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AVANT-PR0P08 


Le  travail  dont  je  soumets  ici  la  première  partie  à  rappréciation 
des  juges  compétents,  est  le  résultat  de  recherches  poursuivies 
pendant  bien  des  années,  et,  s'il  répondait  au  labeur  qu'il  m'a 
coûté,  il  devrait  avoir  quelque  valeur.  C'est  là,  sans  contredit, 
l'opinion  que  j'en  ai  moi-même,  puisque  je  me  décide  à  le  pu- 
blier. Mais,  tout  en  l'estimant  utile  au  progrès  de  la  science,  je 
sens  trop  tout  ce  qu'il  y  manque  encore,  pour  le  considérer  au- 
trement que  comme  un  premier  essai  de  ce  que  j'appelle  une 
paléontologie  linguistique. 

Je  dis  un  premier  essai,  sans  prétendre  toutefois  au  mérite  de 
l'invention.  L'idée  de  remonter  aux  origines  des  choses  humaines 
par  le  secours  des  langues  n'est  point  nouvelle,  et  Crawfurd  déjà, 
dans  son  bel  ouvrage  sur  l'Archipel  indien,  en  a  fait  une  heu- 
reuse application  pour  rechercher  quel  a  été  l'état  de  culture 
primitive  de  la  grande  race  malaie.  Il  est  certain,  cependant,  que 
les  tentatives  de  ce  genre  n'ont  acquis  une  base  solide  que  de- 
puis les  progrès  récents  de  la  philologie  comparée.  Ce  n'est  qu'à 
dater  des  beaux  travaux  de  Grimm  pour  les  langues  germani- 
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ques,  et  de  Bopp  pour  les  idiomes  indo-européens,  (|ue  Texécu- 
lion  d'une  paléontologie  »irienne  est  devenue  possible  ;  et  c'est 
dès  lors  aussi  que  les  questions  qu'elle  soulève  ont  commencé  à 
fixer  Tattention.  Les  ouvrages  même  de  ces  deux  maîtres  de  la 
science  nouvelle  renferment,  sous  ce  rapport ,  une  foule  d'indi- 
cations précieuses,  et  jes  matériaux  de  l'œuvre  future  s'accrois- 
sent chaque  jour  par  les  recherches  actives  de  l'école  qu'ils  ont 
fondée.  Je  n'ai  qu'à  rappeler,  entre  beaucoup  d'autres,  les  noms 
de  Pott,  de  Benfey,  de  Kuhn,  d'Aufrecht,  de  Weber ,  de  Max 
Millier,  etc.,  pour  faire  comprendre  toute  la  valeur  de  ces  tra- 
vaux préparatoires  qui  m'ont  otTert  de  puissants  secours.  Réunir, 
et  compléter  selon  mes  forces,  Tensemble  des  résultats  obtenus, 
tel  est  le  but  que  je  me  suis  proposé. 

Tout  en  consultant ,  et  toujours  avec  fruit,  ces  guides  expéri- 
mentés ,  j'ai  cependant  suivi  ma  propre  route ,  au  risque  de  m'é- 
garer  quchpiefois.  Pour  explorer  des  régions  inconnues ,  il  faut 
bien  que  les  chercheurs  ne  craignent  pas  de  s'aventurer  dans 
des  directions  diverses.  J'ai  eu  soin  constamment,  et  aussi 
bien  que  je  l'ai  pu ,  de  motiver  mes  conclusions  ;  mais,  à  peu 
d'exceptions  prés,  je  me  suis  abstciui  de  polémi(|ue  contre  les 
vues  dissidentes,  en  laissant  à  d'autres  le  soin  d'un  futur  arbi- 
trage, il  y  a  place  pour  tous  au  travail  préliminaire  de  l'étude  des 
faits.  Il  faut  (|ue  le  minerai  sorte  de  la  terre  avant  d'être  purilié, 
et  si  les  mineurs  se  (pierellent  entre  eux,  la  besogne  n'avancera 
guère. 

Recomposer  pièce  à  pièce,  et  par  l'analyse  de  mots  souvent 
énigmati(|ues,  l'ensemble  de  la  vie  d'un  peuple  préhistorique,  est 
une  œuvre  laborieuse  et  pleine  de  détails  arides  ;  et  cependant  une 
sorte  de  |)oésie  intrinsècpie  s'attache  encore  |)our  nous  à  chacnui 
de  ces  débris  d'un  monde  [)rimitif.  C'est  ce  (|ui  fait  tout  à  la  fois 
le  charme  et  le  danger  de  cet  ordre  de  recherches,  et  il  faut  se 
défendre  de  l'imagination  comme  d'un  gui<le  falhu^ieux.  De  la  la 
forme  un  peu  sévère  im|)osée  à  tout  travail  d'investigation  préli- 
minaire. Loi^(|ue  le  champ  des  faits  aura  été  exploré  plus  à  fond, 
et  aloi^  sc^ulemcnt,  on  pourra  tenter  de  faire  revivre  le  passé  dans 
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des  tableaux  animés  rie  Tespril  des  aneiens  Ages,  de  même  que  la 
paléontologie  terrestre  a  eherché  à  nous  retraeer  quelques-unes 
des  scènes  du  monde  antédiluvien. 

Il  me  reste  à  rendre  compte  du  mode  de  transcription  que  j'ai 
adopté  pour  éviter  remploi  de  caractères  étrangers.  J'ai  cherché 
un  système  de  transcription  assez  simple  pour  ne  pas  embarrasser 
le  lecteur,  sans  compromettre  le  degré  nécessaire  d  exactitude. 
L  alphabet  universi^l,  proposé  récemment  par  Le|>sius,  répond 
sous  ce  dernier  nip[K)rt  à  tout  ce  que  Ion  peut  exiger,  et  mérite- 
rait detre  appli(iué  généralement;  mais,  pour  un  ouvrage  du 
genre  du  notre,  on  peut  se  contenter  d'un  système  moins 
parfait. 

1x8  caractères  qui  n  ont  subi  aucune  modifu^ation  conser\'ent 
leur  prononciation  ordinaire.  Je  dois  remarquer  seulement  ^^pie  le 
cA,  dans  les  mots  slaves,  persans  et  sémiticpies ,  équivaut  au 
ch  gdttural  allemand,  et  que  le  j,  en  zend,  en  persan,  en  ancien 
slave  et  en  russe,  doit  se  prononcer  comme  en  français,  ou  comme 
le  i  du  lithuanien  et  du  polonais.  En  illyrien,  il  conserve  la  valeur 
de  la  semi-voyelle  germanique,  ou  du  y  sanscrit.  I>es  aspirées 
sanscrites  khy  ghj  th^  dh,  ph^  bh,  ont  le  son  de  la  consonne  sim- 
ple suivi  d'une  légère  aspiration.  U\  voyelle  u  représente  partout 
le  son  ou,  et  non  pas  l'a  français,  exprimé  par  u. 

Ixs  voyelles  de  transcriptionisbnt  les  suivantes  : 

L'd,  ^,  f  (prononcez  on,  in,  ù  la  française)  remplacent  les  voyel- 
les nasales  de  l'ancien  slave,  du  polonais  et  du  lithuanien.  Tou- 
tefois, dans  cette  dernière  langue,  IVé<]nivaut  aussi  muvent  à  un 
é  long. 

L'f  bref  figure  le  jet  slave,  et  I'm  très-bref  lejVn'  de  la  même 
langue  et  du  russe,  où  il  est  devenu  tout  à  fait  quies(Tnt.  LV  re- 
présente en  zend  un  son  analogue,  et  semblable  à  celui  de  notre 
e  muet. 

liC  r  et  f  sanscrit  se  prononcent  comme  rf,  avec  une  légère 
nuance  entre  la  brève  et  la  longue.  Ixs  grammairiens  indiens  les 
considèrent  comme  des  voyelles. 

Les  palatales  sont  ligurées  par  à  et  g  (prononcez  trh,  et  dj).  ch 
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gh,  pdrtoul  où  elles  sont  en  usage.  Cependant  le  c  final  polonais 
n*est  pas  une  |ialatale,  et  tient  la  place  du  ^f  slave. 

Ijes  cérébrales,  qui  sont  propres  au  sanscrit,  sont  représentées 
par  /,  4^  \K  4^*  dvec  leur  nasale  n. 

Je  n'ai  pas  jugé  nécessaire  de  distinguer  aussi  par  des  signes 
particuliers  les  diverses  classes  de  nasales  du  sanscrit,  et  j'écris 
indiiTéremment  ank,  anc,  ant,  etc.  Toutefois ,  j  ai  rendu  Vanus-- 
para  [>ar  n,  qui  remplace  aussi  Vn  zend  dans  certaines  positions. 

Pour  les  sibilantes,  je  remarque  que  le  sh  représente  notre  ch 
français,  et  que  le  z  conserNC  partout  sa  prononciation  douce,  ex- 
cepté dans  les  mots  germaniques. 

J'ajouterai  que,  pour  la  transcription  des  termes  persans  et 
arabes,  j'ai  suivi,  quant  aux  voyelles,  la  méthode  de  Johnson,  qui 
est  de  reridrerorthographe  sans  égard  a  la  prononciation  actuelle, 
très-variable  suivant  les  dialectes.  Ainsi  je  mets  partout  l'a  bref  au 
lieu  de  Ve  <|ui  prévaut  souvent  dans  le  langage  parlé.  Ces'légè- 
res  nuances  n'ont  d'ailleurs  aucune  importance  pour  les  recher- 
ches comparatives. 

J'ai  cité  les  mots  sans(Tits  sous  la  forme  du  thème  pour  les 
noms,  et  de  la  racine  pour  les  verbes;  mais  j'ai  laissé  le  suffixe 
du  nominatif  dans  les  mots  euro|M;ens,  et  les  verbes  sont  mis,  soit 
û  rinfuiitif  en  persan,  en  germanique,  en  cymrique  et  en  lithuano- 
slave,  soit  à  la  première  personne  du  présent  en  grec,  en  latin  et 
en  irlandais.  J'ai  cru  devoir  suivre  en  cela  l'usage  des  lexi(|ues 
de  clia<|ue  langue. 

Les  linguistes  reconnaîtront,  j'espère,  que  j'ai  puisé  aux  meil- 
leures sonnées  pour  assurer  la  correction  des  éléments  de  compa- 
raison; mais,  éloigné  que  je  suis  du  secours  des  grandes  biblio- 
thèques, je  n'ai  pu  être  toujours  aussi  complet  que  je  l'aurais 
désiré. 

Voilà  pour  les  observations  de  détail.  L'introduction  qui  suit 
renferme  l'exposition  des  vues  générales  qui  m'ont  dirigé,  et  de 
la  méthcHle  que  j'ai  cherché  à  suivre  pour  arriver  à  des  résultats 
fruclueux. 


INTRODUCTION 


§    I .  —  NATURE   ET    BUT  DE  L'OUVRAGE. 


A  une  époque  antérieure  à  tout  témoignage  liistorique,  et 
qui  se  dérobe  dans  lu  nuit  des  lemps ,  une  race  destinée  par 
la  Providence  à  dominer  un  jour  sur  le  globe  entier,  gran- 
dissait peu  à  peu  dans  le  berceau  primitif  où  elle  préludait 
à  son  brillant  avenir.  Privilégiée  entre  toutes  les  autres  par  la 
beauté  du  sang,  et  par  les  dons  de  Tintelligence ,  au  sein 
d'une  nature  grandiose  mais  sévère,  qui  livrait  ses  trésors 
sans  les  prodiguer,  cette  race  fut  appelée  dès  le  début  à  con- 
quérir par  le  travail  les  conditions  matérielles  d'une  existence 
assurée,  à  mettre  en  jeu  les  ressources  d'une  industrie  persé- 
vérante pour  s'élever  au-dessus  des  premières  nécessités  de  la 
vie.  De  là  un  développement  précoce  de  la  réflexion  qui 
prépare,  et  de  l'énergie  qui  accomplit;  puis,  sans  doute,  les 
difficultés  du  début  une  fois  vaincues,  un  état  de  bien-être 
paisible  au  sein  d'une  existence  patriarcale. 

Tout  en  croissant  ainsi  joyeusement  en  nombre  et  en  pro- 
spérité ,  cette  race  féconde  travaillait  à  se  créer,  comme  puis- 
sant moyen  de  développement,  une  langue  admirable  par  Sii 
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richesse,  sa  vigueur,  son  harmonie  et  la  perfection  de  ses 
formes  ;  une  langue  où  venaient  se  refléter  spontanément  toutes 
ses  impressions,  ses  affections  douces,  ses  admirations  naïves, 
mais  aussi  ses  élans  vers  un  monde  supérieur;  une  langue 
pleine  d'images  et  d'idées  intuitives,  portant  en  germe  toutes 
les  richesses  futures  d'une  magnifique  expansion  de  la  poésie 
la  plus  élevée,  comme  de  la  pensée  la  plus  profonde.  D'abord 
une  et  homogène,  cette  langue,  déjà  parvenue  à  un  très-haut 
degré  de  perfection,  servit  d'organe  commun  à  ce  peuple  pri- 
mitif tant  qu'il  ne  dépassa  pas  les  limites  de  son  pays  natal. 
Mais  un  accroissement  constant  et  rapide  de  la  population  dut 
amener  bientôt  des  migrations  graduelles,  et  de  plus  en  plus 
lointaines.  Dès  lors  la  séparation  en  tribus  distinctes,  les  com- 
munications devenues  moins  fréquentes,  les  changements  dans 
la  manière  de  vivre,  firent  surgir,  du  fonds  commun,  un  cer- 
tain nombre  de  dialectes  qui  continuèrent  à  se  développer, 
sans  toutefois  se  détacher  encore  de  leur  souciie  primitive;  et, 
en  même  temps,  le  caractère  original  de  la  race,  se  modifiant 
suivant  les  circonstances,  donna  naissance  à  autant  de  génies 
nationaux  secondaires,  destinés  plus  tard  a  grandir,  à  vivre 
de  leur  vie  propre,  et  à  jouer*  leur  rôle  dans  le  vaste  drame 
de  l'humanité. 

Combien  de  siècles  a-t-il  fallu  pour  accomplir  cette  première 
phase  d'évolution  pacifique?  C'est  à  peine  si  l'on  peut  former 
a  cet  égard  quelque  conjecture.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
dès  l'aurore  des  temps  historiques,  nous  trouvons  ce  peuple 
primitif  dispersé  déjà  sur  un  espace  immense,  et  divisé  en  un 
grand  nombre  de  nations  divei^ses  dont  la  plupart  ont  oublié 
leur  origine ,  et  se  cix)ient  autochtones  sur  le  sol  qu'elles  oc- 
cui)ent.  Quelles  ont  été  les  c^iuses  de  cette  grande  dispersion? 
S'est-elle  opérée  graduellement,  pacifiquement,  ou  a-t-elle  été 
provoquée  par  des  l'évolutioijs  intestines,  ou  par  quelque  bou- 
leversement de  la  nature  physique?  On  ne  peut  plus  le  savoir 
en  l'absence  de  toute  tradition  historique,  car  celle  du  déluge 
remonte  plus  haut  encoit^,   et    ne  saurait  être  invoquée  ici. 
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11  faut  donc  bien  se  contenter  de  partir  du  fait  incontestable 
de  cette  dispersion  déjà  accomplie  plus  de  deux  mille  ans 
avant  notre  ère;  car,  à  cette  époque,  la  race  que  nous  appe- 
lerons  arienne^  nom  que  nous  justifierons  plus  tard,  étendait 
ses  rameaux  depuis  Tlnde  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  l'Eu- 
rope à  Toccident,  et  formait,  d'un  bout  à  l'autre,  comme  une 
longue  chaîne  de  peuples  sortis  d'un  même  sang,  mais  ne 
se  reconnaissant  plus  comme  frères,  ne  se  comprenant  plus, 
et  se  rencontrant  en  ennemis  quand  leurs  migrations  les  rap- 
prochaient. 

De  la  "position  géographique  de  ces  peuples,  qui  onjt  rayonné 
d'un  centre  commun,  et  de  quelques  traditions  mythiques 
conservées  ici  et  là  sur  la  direction  de  leurs  premiers  mou- 
vements, on  peut  tirer  quelques  indices  sur  les  routes  qu'ils 
ont  dû  suivre,  ainsi  que  sur  la  région  qui  leur  a  servi  de 
point  de  départ.  Ainsi  la  plupart  des  nations  européennes  ont 
tourné  de  tout  temps  les  yeux  vers  l'Orient  comme  leur  an- 
cienne patrie,  et  c^st  toujours  de  l'est  à  l'ouest  que  se  sont 
opérés  les  grands  mouvements  de  peuples  qui  ont  fmi  par 
changer  la  face  du  monde.  L'unique  exemple  d'une  impulsion 
en  sens  contraire,  celui  des  Gaulois  retournant  en  Asie  pour 
s'établir  dans  la  Galatie,  s'explique  peut-être  précisément  par 
des  souvenirs  d'origine  qui  leur  inspiraient  le  désir  de  reve- 
nir au  pays  mer\'eilleux  de  leurs  pères  ;  car  une  vieille  tradi- 
tion, conservée  chez  les  Cymris,  fait  partir  de  l'Hellespont  le 
chef  fabuleux  Hû  le  Puissant,  pour  amener  son  peuple  dans  la 
Grande-Bretagne.  Les  Indiens,  au  contraire,  reportaient  vers 
le  nord  leurs  souvenirs  d'un  pays  bienheureux,  d'un  paradis 
terrestre,  réminiscence  toute  mythique  de  leur  patrie  originelle  ; 
tandis  que  les  Persans,  restés  plus  stationnaires  entre  les  ex- 
trêmes, plaçaient  dans  l'Iran  même  le  berceau  sacré  de  leurs 
ancêtres.  Ceci  indique  déjà  d'une  manière  générale  que  c'est 
dans  cette  dernière  région  qu'il  faut  chercher  les  origines  pri- 
mitives de  la  grande  race  des  Ar\'as. 

Jamais  toutefois  on  ne  serait  arrivé,  par  les  seules  données 
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(iohi  (nuiitioii,  à  autre  nhose  qu  a  des  conjectures  assez  vagues, 
cl  il  a  fallu,  pour  leur  trouver  une  base  bien  plus  solide,  qu'une 
science  de  nouvelle  date,  la  linguistique  comparée,  vînt  éclairer 
CCS  obscurs  problèmes  d'un  jour  inattendu.  C'est  à  l'aide  de 
ce  puissant  moyen  d'investigation  que  Torigine  commune  de 
tant  de  peuples  disperses  au  loin  a  été  démontrée  avec  une 
évidence  irrésistible.  Ce  grand  fait,  une  fois  bien  constaté,  a 
servi  à  relier  entre  eux  des  indices  épars  qui  d'ailleurs 
seraient  restés  presque  Sîms  valeur;  et,  sur  ce  fondement 
inébranlable,  on  peut  espéi^r  de  reconstruire  ce  que  le  temps 
semblait  .avoir  à  jamais  détruit  pour  les  souvenirs  de  l'hu- 
manité. 

Ce  n'est  |vas  ici  le  lieu  de  montrer  par  quels  procédés  mé- 
thodiques, la  linguistique  est  panenue  à  ces  importants  résul- 
tats qui  ont  changé  Tétat  de  bien  des  questions  historiques, 
et  établi  lethnographie  sur  des  principes  certains.  Il  suffit  de 
dire  qiKï  i^es  procédés,  dans  leur  ensemble,  sont  à  l'abri  de 
toute  critique,  et  peuvent  se  ixHuparer,  pour  la  sûreté,  à  ceux 
que  la  paléontologie  a  mis  en  œuvre  pour  retrouver  l'histoire 
<les  ré\xilutions  de  noire  globe.  O  dont  on  pourrait  s'étonner 
à  bcm  dnMt^  o  est  que  Ton  soit  arrivé  si  tard  à  reeoanaitre  les 
analt^'S  manifestes  qui  relient  entre  elles  toutes  les  langues 
de  la  humilie  arieni>o.  C^"  nest  pas  qu'elles  eusssent  échappé 
ffitièfionK^U  à  l\>bser\^tk>n  tlcis  philologues.  Les  rapports  du 
btîn  a\ty"  le  grec,  du  givc  a\To  I  alleiuand,  de  raUemand  avec 
le  slaw  et  le  persan,  etc.,  a\^i<^U  frappé  bien  des  esprite. 
Mais  dune  part,  les  diNxrgwKxs;  oon^lérsibles de  ces  idîoaies 
ewtrv  ouv  restakHil  ine.xpliq^ices,  et  de  I  autne,  les  influences 
th<\>k^|ues,  qui  pi^rtaieut  à  xtnr  dans  lliéhreu  b  bogue  pri- 
mûnf  du  goure  hun>aiu,  i>>mhii;»iiefit  les  chercheurs  air  des 
xwes  sans  issue*  <>u  sVtYiHxail  <1oih^,  contre  toute  vnâseai- 
Wan^^e,  devplit^uer  t>es  i^pi^ivrls  par  des  transmissîoiis  de 
pe^ipIc  à  |vu|\le,  imi  jvir  <les  lilialioiis  impa<;sîh)es .  dans  les- 
^leUcs  les  idn^Ycs  tW  i>lics,  des  tîrei^.  ties  Cwnnaîns^  des  Sbves 
jonaiei^t  K^ir  à  KMir  le  nVIe  (vrim^pal  piMir  le  odksr  définilh^e- 
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ment  à  l'hébreu.  C'est  qu'il  manquait  encore,  comme  centre 
de  ralliement,  une  langue  qui,  restée  plus  près  de  la  source 
originelle,  en  eût  mieux  conservé  la  pureté  primitive.  Cette 
langue  s'est  retrouvée  dans  le  sanscrit ,  l'ancien  idiome  sacré 
de  rinde,  et  dès  lors  la  lumière  s'est  faite  au  milieu  du  chaos 
des  contradictions.  Les  rapports  déjà  observés  ont  été  con- 
statés de  nouveau,  el  reliés  entre  eux  d'une  manière  intime; 
les  divergences  apparentes  ou  réelles  ont  été  ramenées  à  leurs 
causes  véritables,  aux  altérations,  aux  pertes  occasionnées 
par  l'efTet  du  temps ,  ainsi  qu'au  travail  incessant  des  langues 
pour  remplacer  les  formes  perdues,  et  pour  suivre  pas  à  pas 
les  développements  graduels  des  nationaHtés.  C'est  ainsi  que, 
en  retrouvant  épars  les  linéaments  du  type  originel  commun, 
admirablement  conservé  dans  le  sanscrit,  on  a  pu  les  complé- 
ter les  uns  par  les  autres ,  et  en  rétablir  l'unité  avec  la  plus 
grande  évidence. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  de  ce  grand  travail  au- 
quel de  hautes  intelligences  ont  concouru.  Ce  sont  les  Anglais 
qui  ont  ouvert  la  route  en  nous  faisant  pénétrer  dans  le  monde 
inconnu  de  l'Inde  ancienne,  mais  c'est  la  science  allemande 
surtout  qui  a  su  faire  fructifier  cette  découverte.  La  France 
aussi  a  apporté  son  concours  à  l'œuvre,  car  c'est  à  elle  que 
l'on  doit  la  conquête  du  zend,  cet  idiome  rival  du  sanscrit 
pour  l'ancienneté,  par  le  zèle  admirable  d'Anquetil  du  Perron 
d'abord,  puis  par  les  beaux  travaux  de  l'illustre  Burnouf. 
Avec  de  pareils  antécédents  la  France  ne  saurait  faillir  à  la 
tâche  de  coopérer  encore  à  ces  belles  études. 

L'afTmité  radicale  de  toutes  les  langues  ariennes  conduit 
nécessairement  à  les  considérer  comme  issues  d'une  seule  langue- 
mère  primitive,  car  aucune  autre  hypothèse  ne  saurait  rendre 
compte  des  rapports  intimes  qui  les  relient  entre  elles.  Or,  comme 
une  langue  suppose  toujours  un  peuple  qui  la  parle  ^  il  en 
résulte  également  que  toutes  les  nations  ariennes  proviennent 
d'une  souche  unique,  en  tenant  compte  cependant  des  éléments 
étrangers  qu'elles  ont  pu  s'assimiler  quelquefois.  On  peut  con-- 
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dure  (le  là  avec  certitude,  à  Texistence  préhistorique  d'un 
peuple  arien,  pur  à  son  origine  de  tout  mélange,  assez  nom- 
breux pour  avoir  alimenté  les  essaims  d'hommes  qui  en  sont 
sortis,  assez  bien  doué  pour  être  parvenu  à  se  créer  la  plus 
belle,  peut-être,  des  langues  du  monde.  C'est  ce  peuple  in- 
connu à  toute  tradition,  mais  révélé  en  quelque  sorte  par  la 
science  philologi(|ue ,  que  nous  nous  proposons  comme  sujet 
d'étude,  et  dont  nous  avons,  au  début,  esquissé,  par  anticipation, 
l'histoire  hypothétique  en  traits  généraux. 

Ce  serait  peu  de  chose,  en  effet,  que  d'avoir  simplement  con- 
staté son  existence  passée  s*il  fallait  s'en  tenir  là  ;  mais  ce  seul  fait 
soulève  tant  de  problèmes  intéressants ,  notre  curiosité  est  si  fort 
éveillée  au  sujet  de  ce  peuple  primitif  dont  nous  descendons  pres- 
que tous,  nous  autres  Européens,  nous  désirons  à  tel  point  savoir 
un  |Hni  ce  cpril  a  été,  que  nous  serions  mal  satisfaits  si  la  science 
restait  muette  à  cet  éguixl.  Heureusement  qu'il  n'en  est  point  ainsi. 
Le  même  Itamlieau  qui  nous  a  guidés  dans  le  dédale  des  faits  re- 
latifs à  rhistoire  des  langues,  peut  nous  guider  encore  plus  loin 
avec  la  même  sûreté. 

On  a  souvent  ol>$er\'é  que  la  langue  d  un  peuple  présente  l'image 
la  plus  tidèle  de  toute  Sii  manière  d*êti^,  et  qu  elle  renferme,  comme 
en  dépota  les  témoignages  les  plus  certains  de  son  histoire  physique 
et  morale.  Ola.  toutefois.  u*est  entièrement  vrai  que  des  langues 
primitives,  où  les  mots  sont  les  images  immédiates  des  choses 
mêmes,  qu  ils  expriment  par  un  sens  caractéristique,  et  non  pas 
seulenu^it  |>ar  un  siui  arbitnûre.  Or,  un  mot  significatif  révèle  di- 
nvttMiHMU  ridiv  qui  lui  a  donné  naissance,  et  un  idiome  composé 
ik^  teniK^s  semblabli^  laisse  voir,  comme  au  trav^ns  d'un  tissu 
transpan^it,  tmit  le  trax^il  de  1  esprit  qui  a  présidé  à  sa  formation. 
Si  iitHH\  |var  la  l'tmiparaison  aussi  compKMe  que  possible  des  ter- 
nH>s  ih^ss^hU's  en  ixnnmun  |)ar  les  langties  ariciines,  nous  pouvons 
hwi  rauHHKT  a  knir  fonm*  premièrt\  et  relnniver  leur  signification 
réelk\  iKHis  .HrriveriHis  à  ikhis  faire  une  iik>e  tout  au  moins  ap- 
proxiniatîw  île  Tétat  matériel,  sivial  et  nKH*al  du  peuple  auquel 
esliiui^  la  iMfvalkHi  de  I  klH>me|¥Smilif.  Même  là  où  Tinterpréte- 


tion  étymologique  fei^  défaut,  le  seul  fait  de  la  concordance  des 
termes  témoignera  de  Tancienne  possession  de  la  chose  qu'ils  dé- 
signaient, et  cette  possession  même  pourra ,  dans  bien  des  cas , 
nous  initier  à  quelque  détail  du  genre  de  vie,  des  coutumes,  des 
idées  de  Tantique  race  arienne.  Il  en  est  de  ceci  exactement 
comme  de  la  paléontologie,  quand,  à  Taide  d'ossements  fossiles, 
elle  parvient  non-seulement  à  reconstruire  un  animal,  mais  à  nous 
mettre  au  fait  de  ses  habitudes,  de  sa  manière  de  se  mouvoir,  de 
se  nourrir,  etc.  Car  les  mots  durent  autant  que  les  os  ;  et,  de  même 
qu'une  dent  renferme  implicitement  une  partie  de  Thistoire  d'un 
animal ,  un  mot  isolé  peut  mettre  sur  la  voie  dé  toute  la  série 
d'idées  qui  s'y  rattachaient  lors  de  sa  formation.  Aussi  le  nom  de 
paléontologie  linguistique  conviendrait-il  parfaitement  à  la  science 
que  nous  avons  en  vue  ;  car  elle  se  propose  pour  but  de  faire  re- 
vivre, en  quelque  sorte,  les  faite,  les  choses  et  les  idées  d'un 
monde  enfoui  dans  les  ténèbres  du  passé. 

On  conçoit  tout  d'abord  le  vif  intérêt  que  peuvent  avoir  de  sem- 
blables recherches,  soit  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain  en  géné- 
ral, soit  plus  particulièrement  pour  celle  de  notre  race.  Que  de 
systèmes  n'a-t-on  pas  construits  sur  des  hypothèse»  relatives  à 
l'état  primitif  du  genre  humain  !  Pour  les  uns,  l'homme,  parti  de 
la  vie  sauvage  pour  s'élever  graduellement  à  la  civilisation,  ne 
serait  en  réalité  qu'un  animal  perfectionné.  Pour  les  autres,  il  au- 
rait débuté  par  un  âge  d'or  où,  doué  de  tous  les  biens,  y  compris 
la  science  infuse,  il  régnait  en  maitre  sur  la  nature,  comme  un 
être  supérieur  descendu  de  l'empyrée;  et  les  arts,  les  sciences , 
les  religions  diverses  n'auraient  été  que  des  débris  épars  d'un 
antique  système  de  vérités  révélées  au  commencement  des  âges. 
Jusqu'à  présent,  ces  hypothèses,  étayées  de  raisoimements  plus 
ou  moins  plausibles,  sont  restées  cependant  à  l'état  de  fictions, 
parce  (|ue  la  science  était  impuissante  à  soulever  le  plus  petit  coin 
du  voile  qui  recouvre  les  temps  préhistoriques.  En  faisant  péné- 
trer quelque  lumière  au  sein  de  ces  ténèbres ,  la  paléontologie 
linguistique  peut  seule  nous  fournir  les  données  nécessaires  pour 
approcher,  tout  au  moins,  d'une  solution  positive. 
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Il  faut  bien  le  dire,  cependant,  pour  ne  pas  éveiller  des  espé- 
rances exagérées,  ces  recherches,  si  haut  qu'elles  puissent  nous 
re|)orler  vers  les  origines  humaines,  laissent  intacte,  jusqu'à  pré- 
sent, loule  la  question  de  Texistenc^  de  Thomme  lors  de  sa  pre* 
niière  apparition  sur  la  (erre;  car  elles  ne  concernent  encore  que 
Tun  des  rameaux  de  la  ra(*e  humaine,  et  ne  sauraient  nous 
éclairer  sur  Thistoire  primitive  des  autres.  Encore  bien  moins 
|>euvent-ellcs  jeler  quelque  jour  sur  Tépoque  antérieure  à  la 
sépanition  des  races.  Dans  cette  région,  inabordable  maintenant 
par  la  science  des  faits^  nous  n'avons  d'autre  guide  que  nos  tradi* 
tions  sacrées,  c^l  les  graves  |)roblèmes  qu  elles  soulèvent  sur  les 
premières  destinées  de  l'homme  échappent,  en  grande  partie,  au 
domaine  de  la  linguistique.  Ils  s'y  rattachent,  cependant,  par 
la  (|uestion  de  runité  |)rimitive  du  langage;  mais,  dans  l'état 
actuel  dos  choses,  celte  question  ne  saurait  être  abordée  avec  la 
moindre  chaniu^  de  succès.  Restera-t-elle  inaccessible  à  jamais? 
(Vest  ce  ipf  il  est  diflicile  d'affîrmer  d'une  manière  absolue.  Quel- 
ques nqiides  progrès  (|u'ait  faits  récemment  la  linguistique  gêné- 
ndo,  c'est  une  siMcnce  qui  commence  à  peine.  Quand  toutes  les 
familles  de  langues  auixmt  été  explorées  avec  le  soin  et  le  détail 
que  les  naturalistes  ap|H)rtent  à  1  étude  des  êtres  organisés,  quand 
elles  aurtHit  été  nunenées,  autant  que  possible,  à  leurs  élémants 
i^dioaux,  il  se  ixnélera  i>out-être  des  analogies  et  des  lois  de 
t\>rmation  qui  se  dérol>ent  encoi^  sous  la  multiplicité  confuse 
des  faits  accidentels.  Alors  seulement  la  question  de   l'unité 
d'origine  |H>urn^  êti^  discutée  en  i>art;mL  d'une  base  réelle.  Or, 
c'est  là  un  travail  qui  exigeni  plus  d'un  siècle  d'efforts  persévé- 
rants, et  (|ui  sera  Itiin  de  iH>nduire  toujours  aux  résultats  brillants 
()ue  I  on  a  obtenus  |Kir  l'étude  tximp;irée  des  langues  ariennes,  et 
que  I  on  |Hnit  es|H^rer  aussi  de  celle  des  idiomes  sémitiques.  Pour 
ix^  dtHix  tamilles*  en  efl'et^  nous  possédons  une  masse  de  faits  et 
tle  numumcnts  étTits  qui  nous  i^enmMtent  d  en  suivre  Thistoire 
justpi'à  près  tie  quarante  siècles  en  arrièn^  «  tandis  que,  pour  b 
plu|>art  ik^autn'is^  ikhis  sommes  nnluitsaux  langues  actuelleinent 
(^rlet's,  k'Sc^iK'lles^  à  ixHip  siir«  difTèrent  grandement  de  ce  qu'elles 
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ont  été  à  leur  origine.  Sans  donc  vouloir  poser  des  bornes  à  la 
puissance  d'une  investigation  patiente,  nous  pouvons  être  as- 
surés que  la  solution  du  problème  se  fera  longtemps  attendre 
encore. 

Ceci  ne  doit  pas  nous  empêcher,  cependant,  de  marcher  d'un 
pas  ferme  dans  la  voie  qui  nous  est  ouverte  ;  car  c'est  une  grande 
chose   déjà   que  de  pouvoir  pénétrer,   à  l'aide   des   langues 
ariennes,  jusqu'au  berceau  de  la  race  la  plus  puissante  du  monde, 
de  celle-là  même  à  laquelle  nous  appartenons.  Quel  intérêt  n'y 
a-t-il  pas  pour  nous  à  remonter  à  la  source  commune  de  tant  de 
génies  nationaux  qui  ont  brillé  tour  à  tour  sur  la  scène  du  monde, 
et  dont  quelques-uns  poursuivent  encore  le  cours  de  leurs  glo- 
rieuses destinées!  Partout  où  les  peuples  ariens  ont  pénétré, 
dans  l'Orient  et  dans  l'Occident,  ils  ont  porté  avec  eux  les  germes 
d'un  puissant  développement  progressif.  S'il  n'a  pas  été  donné 
à  tous  de  le  réaliser,  à  certains  égards,  avec  autant  d'éclat  que 
rinde  et  l'antiquité  classique,  tous  du  moins  ont  su  conserver  les 
vertus  héroïques,  le  sens  de  la  poésie,  et  l'esprit  de  progrès  à  un 
très-haut  degré.  Si,  au  point  de  vue  religieux,  ils  ont  marché 
d'un  pas  moins  sûr  que  le  peuple  gardien  des  vérités  du  mono- 
théisme, il  faut  reconnaître  que,  ici  et  là,  ils  sont  arrivés  bien 
près  du  but,  et  on  ne  saurait,  sans  injustice,  nier  la  beauté  et  la 
grandeur  des  formes  qui  ont  servi  d'expression  à  leurs  croyances 
sincères.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que,  si  le  christianisme 
a  pris  naissance  au  sein  du  monde  sémitique,  ce  n'est  qu'en 
passant  aux  races  ariennes  qu'il  est  devenu  à  tout  jamais  la  re- 
ligion de  l'humanité.  Ainsi  tout.se  réunit  pour  accroître  l'im- 
portance des  études  sur  les  origines  de  cette  race  privilégiée; 
car,  si  elles  ne  peuvent  résoudre  tous  les  obscurs  problèmes  de 
l'humanité  primitive,  elles  tendent  du  moins  à  remettre  en  lu- 
mière une  des  pages  les  plus  remarquables  de  son  histoire. 

Quand  je  dis  de  son  histoire,  c'est  peut-être  trop  dire  cepen- 
dant, et  il  ne  faudrait  pas  se  faire  d'avance  une  fausse  idée  de 
ce  qu'une  paléontologie  linguistique  peut  donner  en  fait  de 
résultats  positifs.  Il  est  évident,  tout  d'abord,  que  ces  résultats  ne 
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pourront  guère  se  rapporter  qu'à  Tétat  de  civilisation  matérielle, 
sociale,  morale  de  la  race  arienne  avant  Tépoque  de  sa  disper- 
sion. Ainsi  y  l'analyse  comparée  des  termes  qui  appartiennent 
aux  divers  arts  manuels  permettra  de  juger  approximativement 
à  quel  degré  de  développement  ils  étaient  parvenus,  et  il  en  sera 
de  même  des  mots  relatifs  à  toute  autre  sphère  de  Tactivité  hu- 
maine. D'un  autre  côté,  les  nomsdonnésaux  plantes,  aux  animaux, 
aux  objets  et  aux  phénomènes  les  plus  frappants  de  la  nature 
extérieure,  pourront  conduire  à  déterminer  la  position  géogra- 
phique du  berceau  des  anciens  Aryas.  Mais  dans  tout  cela,  il  ne 
saurait  être  question  d'histoire  proprement  dite,  et  il  faudra 
souvent  se  contenter  d'inductions  plus  ou  moins  vagues  sur  les 
points  qui  nous  intéresseraient  le  plus.  Comme  pour  le  natu- 
raliste qui  étudie  les  règnes  antédiluviens,  c'est  avec  des  débris 
épars  qu'il  faut  reconstruire  l'édifice  d'une  civilisation  perdue,  et 
on  doit  bien  s'attendre  à  des  lacunes  et  à  des  incertitudes  de 
plus  d'un  genre.  Mais  ce  qui  reste  obscur  encore  peut  s'éclaircir 
graduellement  par  un  travail  continu.  Les  matériaux  de  ces 
recherches  s'accroissent  de  jour  en  jour,  les  moins- bien  connues 
d'entre  les  langues  ariennes  sont  explorées  avec  un  redoublement 
de  zèle,  les  traditions  primitives  sont  interrogées  et  scrutées 
partout  dans  un  esprit  de  critique  philosophique  qui  promet  d'en 
faire  jaillir  des  lumières  nouvelles.  Le  travail  que  nous  entre- 
prenons ici  n'est  donc  qu'un  premier  essai,  une  préparation  à  des 
développements  futurs  qui  le  compléteront,  et  le  rectifieront 
sans  doute  en  beaucoup  de  points. 

Ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  que  ces  questions  neuves  et 
souvent  diiTiciles  soient  abordées  sans  esprit  de  système,  sans 
opinions  préconçues  d'aucune  espèce.  Il  faut  laisser  parler  les 
faits  purement  et  simplement,  et  se  garder  en  les  interprétant 
d'en  tirer  des  inductions  qui  dépasseraient  leur  portée.  On  sait 
assez  à  quel  point  une  ét\'mologie  aventureuse  et  sans  frein  se 
prête  à  appuyer  toutes  les  hypothèses.  Il  faut  donc,  à  cet  égard, 
s'imposer  une  réserve  salutaire,  en  s'astreignant  avec  rigueur 
aux  lois  solidement  établies  désormais  par  la  philologie  coin- 
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parée.  Les  conjectures  sont  souvent  inévitables,  et  même  utiles, 
pour  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité,  à  condition  qu'on  ne  les 
donne  que  pour  ce  qu'elles  valent,  et  que  Ton  soit  prêt  à  les 
abandonner  dès  qu'un  fait  nouveau  les  ébranle.  Il  faut,  en  un 
mot,  procéder  avec  la  plus  grande  circonspection  si  l'on  veut 
échapper  aux  pièges  que  les  jeux  du  hasard  et  les  feux  follets 
de  rét}'mologie  tendent  sans  cesse  sous  les  pas  de  l'investigateur. 
En  dépit  de  toutes  les  précautions,  on  ne  peut  pas  espérer  d'éviter 
toujours  Terreur,  mais  en  s'abstenant  de  conclusions  précipitées 
ou  d'une  portée  trop  grande,  on  en  restreindra  du  moins  l'in- 
fluence sur  la  solidité  des  résultats  généraux. 

Ceci  me  conduit  à  entrer  dans  quelques  détails  préliminaires 
sur  la  méthode  à  suivre  dans  ces  recherches  pour  les  rendre 
fructueuses.  Pour  ceux  qui  sont  au  fait  des  procédés  de  la 
linguistique  comparée,  et  de  l'état  actuel  de  la  science,  cette  mé- 
thode est  toute  tracée,  mais  le  nombre  des  juges  compétents  est 
encore  restreint,  et  il  importe  de  mettre  en  garde  les  lecteurs 
moins  bien  préparés,  contre  les  préjugés  défavorables  qui  jettent 
encore  du  discrédit  sur  les  études  de  ce  genre. 


§  *^.  —  LA    MÉTHODE. 


La  philologie  comparée  se  propose  un  double  but.  En  établis- 
sant l'affinité  de  deux  ou  de  plusieurs  langues  entre  elles,  et,  par 
suite,  leur  communauté  d'origine,  elle  vient  en  aide  à  l'histoire 
pour  éclairer  la  filiation  des  peuples,  et  à  l'ethnographie  pour 
les  classer  dans  leur  ordre  naturel.  En  cherchant  par  l'obser- 
vation quels  sont  les  procédés  et  les  lois  qui  président  partout  à 
la  formation  des  langues,  elle  ouvre  la  seule  voie  possible  pour 
arriver  à  comprendre  ces  merveilleuses  créations  instinctives  de 
l'esprit  humain,  à  poser  les  principes  d'une  philosophie  de  la 
parole,  et  à  préparer  la  solution  de  l'obscur  problème  de  l'ori- 
gine du  langage.  Ces  résultats  ont  certes  par  eux-mêmes  une 
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haute  importance,  mais  ils  le  cèdent  peut-être  en  intérêt  à  ceux 
que  Ton  peut  attendre  encore  de  la  comparaison  des  langues  pour 
rhistoire  primitive  des  races,  au  point  de  vue  de  leur  dévelop- 
pement matériel  et  intellectuel.  Cette  paléontologie  linguistique, 
toutefois,  qui  part  des  mots  pour  remonter  aux  choses  et  aux 
idées,  courrait  grand  risque  de  s'égarer,  si  elle  ne  s'appuyait 
pas  fortement  sur  le  terrain  préparé  par  la  philologie,  de  même 
que,  sans  Tanatomie  comparée,  la  paléontologie  proprement 
dite  n'aurait  abouti  qu'à  de  vaines  hypothèses.  Il  importe  donc 
avant  tout  de  bien  se  rendre  compte  des  règles  à  suivre  pour  la 
comparaison  des  termes  isolés,  pour  leur  analyse,  leur  inter- 
prétation, et  les  inductions  que  l'on  peut  en  tirer  rationnelle- 
ment. C'est  à  ce  sujet  que  je  crois  devoir  présenter  quelques 
considérations  applicables  plus  spécialement  a  la  famille  de 
langues  qui  fait  l'objet  de  ce  ti*avail. 

En  thèse  générale,  lorsque  deux  mots  de  même  son  se  trou- 
vent présenter  le  même  sens  dans  deux  idiomes  différents,  il  en 
résulte  tout  d'abord  une  propension  à  croire,  soit  à  une  trans- 
mission, soit  à  une  commune  origine,  à  l'exception  de  ce  qu'on 
appelle  \e^  onomatopées ^  qui  naissent  d'une  imitation  directe.  Cette 
première  impression  n'a  cependant  par  elle-même  aucune  va- 
leur, et  celle-ci  dépend  entièrement  de  conditions  (|u'il  faut 
bien  considérer  avant  d'admettre  la  réalité  d'un  rapport.  Si  les 
mots  comparés  appartiennent  à  deux  idiomes  très-rapprochés 
l'un  de  l'autre,  leur  identité  sera  facilement  reconnue  ;  s'ils  pro- 
viennent de  sources  plus  éloignées  entre  elles,  la  probabilité 
d'un  rapport  réel  diminuera  en  raison  directe  de  cet  éloigne- 
ment,  et  pourra  même  se  réduire  à  zéro  dans  les  cas  extrêmes. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  que  si  les  combinaisons 
possibles  des  sons  articulés  entre  eux  sont  nombreuses,  la  mul- 
titude des  termes  comparables  est  aussi  très-grande;  car  il  se 
parle  sur  le  globe  plusieurs  centaines  de  langues  différentes, 
sans  compter  les  dialectes.  Si  le  mot  qui  fait  l'objet  d'un  i^ppro- 
cbemenl  ne  se  compose  que  d'une  ou  deux  syllabes^  il  est  évi- 
dent que,  sur  plusieurs  centaines  de  cas,  les  mêmes  combinai- 
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sons  se  présenteront  plus  d'une  fois,  et  devront  être  regardées 
comme  purement  fortuites.  Les  chances  de  ressemblance  devien- 
dront bien  plus  nombreuses  encore,  si,  comme  on  le  fait  ordi- 
nairement, on  ne  s'embarrasse  pas  des  voyelles,  et  si  Ton  donne 
une  égale  valeur  aux  consonnes,  pourvu  qu'elles  appartiennent 
à  un  même  organe. 

Il  serait  facile  d'appuyer  ces  considérations  sur  le  calcul  des 
probabilités,  et  c'est  faute  d'en  avoir  tenu  compte  que  le  savant 
Klaproth  a  cru  découvrir  les  traces  d'une  langue  primitive  uni- 
que, en  rapprochant  entre  eux  des  mots  isolés  et  empruntés  à 
tous  les  idiomes  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.  La  multi- 
plicité de  ces  rapprochements  peut  faire,  au  premier  abord,  une 
certaine  illusion  sur  leur  valeur  intrinsèque;  mais,  comme  pour 
chaque  rapprochement  particulier  cette  valeur  est  nulle,  leur 
valeur  totale  est  nulle  également.  Il  en  serait  autrement,  si  les 
coïncidences  se  répétaient  un  certain  nombre  de  fois  entre  deux 
langues  seulement;  mais,  dans  ce  cas,  il  y  aurait,  ou  affinité,  ou 
transmission. 

La  probabilité  d'un  rapport  réel  entre  les  mots  semblables  qui 
désignent  le  même  objet  dépend  donc  essentiellement  du  degré 
d'aflinité  des  langues  auxquelles  ils  appartiennent,  et  cette  afiinité 
doit  être  établie  préalablement  par  un  ensemble  de  preuves  qui 
embrasse  l'organisme  entier  de  ces  langues.  Ce  n'est  qu'alors 
que  l'on  peut  procéder  avec  quelque  sûreté  à  la  comparaison  des 
termes  isolés  pour  remonter,  autant  que  possible,  à  leur  origine 
commune.  Mais,  ici  encore,  il  convient  de  cheminer  avec  pru- 
dence, car  les  jeux  du  hasard  conservent  leur  part  d'influence,  et 
on  n'arrive  pas  toujours  à  la  certitude.  Il  est  vrai  que,  dans  ce 
cas,  chaque  probabilité  partielle  ayant  quelque  valeur,  en  ac- 
quiert une  nouvelle  par  son  accord  avec  les  autres,  et  c'est  ainsi 
que  d'une  somme  suffisante  de  faits  plus  ou  moins  hypothé- 
tiques, on  peut  tirer  cependant  des  inductions  d'une  grande 
évidence. 

Ces  conditions  sont  précisément  celles  dans  lesquelles  nous 
nous  trouvons  placés  pour  les  recherches  à  faire  sur  les  langues 
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anennes.  Nous  considérons  la  question  de  leur  affinité  comme 
complètement  résolue  par  les  travaux  antérieurs,  et  nous  enten- 
dons partir  de  celte  base  pour  chercher  à  éclairer  l'histoire  pri- 
mitive de  la  race  arienne.  Ce  qu'il  faut  considérer  maintenant, 
c'est  le  degré  de  certitude  auquel  on  peut  espérer  d'atteindre 
dans  une  investigation  de  cette  nature. 

L'étude  de  cette  vaste  famille  des  langues  a  conduit  à  la  divi- 
ser en  un  certain  nombre  de  rameaux  distincts,  qui  tous  ont  leurs 
caractères  spéciaux  et  leur  importance  relative,  mais  dont  la  va- 
leur diffère  naturellement,  au  point  de  vue  comparatif,  suivant 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  rapprochés  de  la  source  première.  On 
peut  dire  d'une  manière  générale,  que  leur  degré  de  valeur  est 
déterminé  par  l'ordre  chronologique  de  leurs  monuments  écrits, 
qui  nous  donnent,  pour  chaque  époque,  la  mesure  exacte  des 
altérations  de  diverse  nature  amenées  par  l'effet  du  temps  et 
du  développement  particulier  des  idiomes.  Toutefois,  la  destinée 
des  langues  dépend  d'influences  si  variées  que  la  règle  ci-dessus 
ne  saurait  être  absolue.  Si  les  représentants  les  plus  anciens  du 
type  primitif,  tels  que  le  sanscrit,  le  zend,  le  grec  et  le  latin, 
doivent  être  placés  sans  contredit  au  premier  rang,  cela  n'em- 
pêche pas  que  les  idiomes  germaniques,  celtiques  et  slaves  ne 
puissent  avoir  conservé  quelquefois  des  éléments  primitifs  et  des 
mots  radicaux  qui  ont  disparu  partout  ailleurs.  Bien  plus,  le  li- 
thuanien, que  nous  ne  connaissons  guère  que  sous  sa  forme 
actuelle,  surpasse  infmiment,  par  la  pureté  de  son  organisme  et 
de  son  lexique,  le  persan  moderne  et  les  autres  dialectes  iraniens, 
qui  se  sont  altérés  de  très-bonne  heure  par  l'effet  des  nombreuses 
révolutions  politiques  et  religieuses  dont  l'Iran  a  été  le  théâtre. 
La  règle  la  plus  sûre  est  donc  de  comparer  chaque  langue  avec 
le  type  primitif  de  la  famille,  type  dont  nous  n'avons,  il  est  vrai, 
qu'une  connaissance  indirecte,  mais  suffisante  cependant,  par 
les  idiomes  qui  s'en  écartent  le  moins,  le  sanscrit  et  le  zend. 

Pour  en  venir  à  la  comparaison  des  mots,  leur  ordre  d'im- 
portance est  naturellement  déterminé  par  celui  des  langues  elles- 
mêmes,  dont  l'ancienneté  et  la  pureté  garantissent  celles  de 
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chaque  terme  particulier.  Quand  nous  avons  sous  les  yeux  un 
mot  sanscrit,  de  la  classe  de  ceux  qui  peuvent  être  considérés 
comme  primitifs,  nous  sommes  sûrs  qu'il  est,  ou  inaltéré,  ou 
très-rapproché  de  sa  forme  native,  et,  dans  ce  dernier  cas  même, 
nous  pouvons  rétablir  celle-ci  avec  quelque  certitude.  II  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  plupart  de  nos  termes  européens,  bien  sou- 
vent mutilés  ou  contractés  de  manière  à  en  rendre  la  restitution 
impossible  sans  le  secours  d'une  analogie  sanscrite.  Mais  la  pu- 
reté du  mot,  condition  essentielle  pour  retrouver  son  étymolo- 
gie,  ne  prouve  pas  encore  qu'il  ait  appartenu  à  l'ancien  idiome 
des  Aryas,  et  cette  preuve  ne  devient  complète  que  s'il  y  a,  de 
plus,  coïncidence  entre  le  sanscrit  et  les  langues  occidentales. 
Comme  on  ne  saurait  admettre,  en  effet,  sauf  quelques  excep- 
tions faciles  à  reconnaître,  qu'il  y  ait  eu  transmission  de  l'Inde 
à  l'Europe,  ou  le  contraire,  toute  coïncidence  verbale  bien  con- 
statée implique  nécessairement  une  communauté  d'origine,  et,  en 
réunissant  avec  soin  tous  les  faits  de  ce  genre,  on  peut  arriver  à 
reconstruire  un  vocabulaire  très-riche  encore  de  l'idiome  primi- 
tif de  la  famille.  Dans  ce  vocabulaire  préhistorique,  qui  devient 
le  point  de  départ  des  recherches  ultérieures,  tout  ne  saurait 
avoir  une  certitude  égale,  et  chacun  de  ses  éléments  doit  être 
soumis  à  un  examen  scrupuleux  pour  déterminer  son  degré  de 
valeur,  et,  partant,  celle  des  inductions  à  en  tirer.  C'est  là  un 
travail  un  peu  aride,  mais  nécessaire  au  même  degré  que  celui  de 
l'étude  patiente  des  débris  fossiles  pour  reconstruire  les  faunes 
antédiluviennes.  Là,  comme  ici,  les  faits  spéciaux  se  classeront 
suivant  leur  importance,  et  leur  série  parcourra  toutes  les 
nuances  de  la  certitude  depuis  l'évidence  incontestable  jusqu'à 
l'hypothèse  conjecturale.  Comme  tout  dépend,  pour  nos  recher- 
ches futures,  de  cette  appréciation  graduée,  il  faut  bien  nous  y 
arrêter  un  instant,  et  montrer,  par  quelques  exemples,  les  divers 
résultats  que  peut  donner  la  méthode  comparative. 

Supposons  que  l'on  veuille  rechercher  pour  un  objet  quel- 
conque s'il  a  été  connu  des  Aryas  primitifs.  On  commencera  par 
en  établir  la  synonymie,  d'une  manière  aussi  complète  que  pos- 
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sible,  dans  tous  les  embranchements  de  la  famille;  puis,  on  pro- 
cédera à  un  examen  comparé ,  en  tenant  compte  des  variations 
phoniques  propres  à  chaque  idiome.  Le  mot  sanscrit,  s*il  existe, 
servira  de  point  de  départ  et  de  norme  constante,  comme  repré- 
sentant, selon  toute  probabilité,  la  forme  la  plus  ancienne  et  la 
plus  pure.  On  y  rapportera,  comme  à  un  type  central,  les  coïnci- 
dences plus  ou  moins  multipliées  et  divergentes  que  pourront 
offrir  les  autres  langues.  Si  ces  coïncidences  se  répètent  à  plu- 
sieurs reprises,  surtout  dans  les  branches  principales,  ou  si  elles 
embrassent  la  famille  entière,  comme  cela  arrive  plus  d'une  fois, 
on  peut  se  tenir  pour  certain  que  le  mot  en  question  provient  de 
la  source  arienne  commune.  Si  les  analogies  sont  plus  isolées, 
elles  deviennent,  par  cela  même,  moins  sûres  ;  mais  elles  restent 
dignes  cependant  de  toute  attention  quand  elles  n'ont  rien  de 
forcé,  et  qu'aucune  divergence  étymologique  ne  peut  faire  soup- 
çonner l'influence  du  hasard. 

Comme  exemple  du  premier  cas,  on  peut  consulter  dans  ce 
volume  les  articles  qui  concernent  le  bœuf  (§  86),  le  cheval 
(§  87),  le  chien  (§  92),  et  plusieurs  autres  où  j'ai  fait  re- 
marquer l'importance  du  sanscrit  pour  relier  entre  elles  des 
formes  parfois  si  différentes  que  rien  n'aurait  pu  faire  soup- 
çonner leur  aflinité  sans  l'aide  de  ce  puissant  auxiliaire.  Ceci 
résulte  d'une  manière  plus  frappante  encore  des  rapproche- 
ments que  l'on  trouvera  au  nom  du  cygne  (§  95,  n*  2), 
où  l'on  voit  comment  plusieurs  langues  ariennes  se  sont  par- 
tagé, en  quelque  sorte ,  les  disjecta  membi*a  d'un  ancien  terme 
composé. 

En  fait  d*analogies  plus  isolées,  mais  presque  aussi  certaines, 
je  citerai  le  sanscrit  pélin,  cheval,  qui  se  retrouve  dans  l'irlan- 
dais p^a//,  pilly  le  cymrique  ffilawgj  jument,  et  l'albanais  pelë^ 
pelhy  id.  L'accord  de  l'albanais  éloigne  déjà  l'idée  d'une  coïnci- 
dence fortuite  ;  mais  tout  doute  disparait,  malgré  la  perte  ou  la 
différence  du  suffixe  de  dérivation,  quand  on  vient  à  constater 
l'identité  de  la  racine  de  mouvement  sanscrite  pilj  pêl^  avec  l'ir- 
landais pi//,  fill,  et  le  cymrique  ffily  dont  le  sens  est  tout  semblable. 


Le  résultat  est  moins  décisif  lorsque  Ton  compare,  par  exem- 
ple, le  sanscrit  badava^  jument,  avec  rillyrien  bedevia,  id., 
parce  que,  ici,  l'origine  étymologique  du  mot  est  également  ob- 
scure de  part  et  d'autre,  et  que  les  intermédiaires  manquent 
pour  relier  ensemble  les  deux  termes.  L'accord  d'une  forme  de 
trois  syllabes  porte  bien  à  croire  à  quelque  liaison  réelle,  mais 
on  ne  saurait  avec  sûreté  la  faire  remonter  jusqu'à  la  source 
arienne  primitive,  attendu  que  le  mot  peut  avoir  été  reçu  beau- 
coup plus  tard  par  l'illyrien  de  quelque  dialecte  oriental,  peut-être 
iranien.  Et  il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  plus  d'une  fois  les 
noms  de  certaines  races  de  chevaux  ont  passé  d'un  peuple  à  un 
autre  avec  ces  races  elles-mêmes.  Ici  donc  la  question  d'origine 
reste  forcément  incertaine. 

Le  cas  d'une  analogie  purement  fortuite,  selon  toute  appa- 
rence, se  présente  pour  le  sanscrit  yhôta,  cheval,  auquel  le  Scan- 
dinave goti  ressemble  assurément  beaucoup.  Klaproth  n'aurait 
pas  hésité  à  rapprocher  ces  deux  noms,  et,  cependant,  il  est  à 
peu  près  certain  qu'ils  n'ont  rien  de  commun.  Cela  résulte  de  la 
complète  divergence  de  leurs  dérivations  respectives ,  et  de  leur 
sens  étymologique.  Le  sanscrit  gJiôtay  en  effet,  vient  de  ghuty  ré- 
sister, regimber,  et  désigne  l'animal  impatient  du  joug,  tandis 
que  le  Scandinave  goti  se  rattache  à  getUy  engendrer,  et  signifie 
le  cheval  de  race  ou  l'étalon,  comme  gotûngvy  le  poulain.  Un 
dérivé  analogue  est  goty  gota^  le  frai  du  poisson.  Ceci  montre  à 
quel  point  la  recherche  des  racines  est  importante  pour  éviter, 
autant  que  possible,  les  comparaisons  erronées. 

11  résulte  de  ces  exemples  un  autre  enseignement,  savoir  le 
peu  de  confiance  que  l'on  doit  accorder  à  de  simples  rapproche- 
ments isolés  pour  en  tirer  aucune  conclusion,  affirmative  ou 
négative,  sur  l'affinité  des  termes  comparés.  Bien  souvent,  comme 
dans  le  c^s  ci-dessus,  deux  mots  tout  semblables  n'ont  entre  eux 
aucun  rapport  ;  mais  bien  souvent  aussi  c'est  le  contraire  qui  a 
lieu,  et  des  formes  en  apparence  tout  à  fait  différentes  peuvent 
être  identifiées  avec  une  complète  certitude  quand  leurs  diver- 
gences s'expliquent  par  des  variations  phoniques  régulières  et 
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par  des  termes  intermédiaires  qui  les  réconcilient.  Seulement  il 
faut  que  la  régularité  de  ces  variations  ait  été  constatée  préala- 
blement par  des  exemples  suffisants,  et  les  termes  intermédiaires 
doivent  être  toujours  des  mots  réellement  existants,  et  non  pas 
inventés  pour  le  besoin  de  la  cause,  suivant  l'habitude  de  certains 
étymologistes.  Sans  la  connaissance  des  lois  phoniques  du  zend, 
nul  n'aurait  songé  à  comparer  qanhar,  sœur,  avec  le  sanscrit 
svasar  ;  mais  quand  on  sait  que  le  groupe  initial  sv  devient  tou- 
jours q  en  zend,  et  que  ïs  se  change  en  h  et  intercale  une  nasale 
quand  un  a  la  précède,  l'identité  des  deux  mots  devient  certaine. 
Rien  n'aurait  mis  sur  la  voie  pour  rattacher  le  Scandinave  Uht^ 
cheval,  au  sanscrit  açvasy  si  l'ancien  allemand  ehu  et  le  go- 
thique aihvuns  ne  venaient  pas  prouver  que  i(hr  est  pour  iho-r  ; 
et  comme  \e  ç  ou  k  sanscrit  devient  h  dans  les  langues  germa- 
niques, et  que  le  dialecte  Scandinave  remplace  par  r  le  sutîixe  s 
du  nominatif,  la  forme  ior  se  trouve  parfaitement  identifiée  avec 
açvas.  On  voit  ainsi  que  les  mêmes  consonnes  n'ont  point  la 
même  valeur  étymologique  dans  les  diverses  langues  ariennes, 
et  il  faut  avant  tout  se  familiariser  avec  leurs  mutations  régu- 
lières pour  ne  pas  risquer  de  s'égarer  à  chaque  pas. 

Le  travail  de  comparaison  ne  s'exécute  pas  toujours  dans  les 
circonstances  favorables  des  exemples  qui  précèdent.  Souvent  le 
mot  sanscrit  analogue  fait  défaut,  et  il  devient  bien  plus  difficile 
de  rétablir  le  thème  arien  primitif,  et  d'en  retrouver  la  significa- 
tion originelle.  11  faut  chercher  alors  si  les  langues  iraniennes 
n'offrent  point  quelque  concordance,  auquel  cas  l'origine  arienne 
des  termes  est  au  moins  constatée.  Mais  ici,  et  surtout  quand  il 
s'agit  du  persan  moderne,  dont  les  formes  sont  très-corrompues, 
et  qui  renferme  beaucoup  d'éléments  étrangers,  on  marche  sur 
un  terrain  peu  sûr,  et  il  faut  se  retrancher  dans  une  défiance  salu- 
taire. 

En  l'absence  de  tout  point  de  comparaison  avec  l'Orient,  on  est 
réduit  à  celle  des  termes  européens  entre  eux,  et,  par  cette  voie, 
on  peut  encore  arriver  à  des  résultats  d'une  certitude  satisfai- 
sante, quand  les  analogies  sont  suffisamment  multipliées.  Il  n'est 
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pas  rare  de  voir  certains  mots  reparaître  dans  toutes  les  branches 
occidentales  de  la  famille,  et,  loi^  même  que  le  sanscrit  ne  les 
possède  plus,  il  serait  impossible  d'en  expliquer  lextension  au- 
trement que  par  le  fait  d'une  origine  arienne.  Il  va  sans  dire  que 
ceci  ne  s'applique  pas  aux  termes  assez  nombreux  qui  ont  passé 
des  langues  classiques  au  reste  de  l'Europe,  et  qui  ne  sont  pas 
difficiles  à  reconnaître;  mais  il  est  certain  que,  par  suite  des 
rapports  constants  qui  ont  régné  depuis  bien  des  siècles  entre  les 
peuples  limitrophes,  beaucoup  d'autres  mots  ont  voyagé  des 
uns  aux  autres.  Il  faut  toujours  avoir  égard  à  cette  possibilité  ^  «^ 

d'une  transmission  avant  de  conclure  d'une  coïncidence  à  une 
origine  commune.  Une  attention  constante  à  la  nature  des  muta- 
tions phoniques  est  le  plus  sûr  moyen  d'éviter  les  erreurs  sous  ce 
rapport,  parce  que  ces  mutations  ne  sont  plus  les  mêmes  aux 
temps  modernes  que  celles  qui  remontent  à  la  séparation  primi- 
tive des  idiomes  ariens.  L'étymologie  aussi  doit  être  consultée 
dans  les  cas  douteux,  et  bien  souvent  elle  tranche  la  question.  Les 
affînités  limitées  à  deux  langues  sont  les  moins  sûres,  mais,  au 
point  de  vue  de  l'origine  arienne,  elles  le  deviennent  d'autant 
plus  que  ces  langues  sont  moins  rapprochées  géographiquement 
parlant.  On  conçoit  d'ailleurs  qu'il  est  impossible  d'établir  ici  des 
règles  générales,  et  que  chaque  fait  particulier  exige  une  appré- 
ciation raisonnée.  Je  m'abstiens  de  citer  des  exemples,  parce 
qu'ils  se  présenteront  à  chaque  pas  dans  le  cours  de  nos  recher- 
ches. 

Lorsque  l'on  a  réussi,  par  ces  divers  procédés  de  la  critique 
comparative,  à  constater  l'existence  d'un  mot  arien,  c'est-à-dire 
d'un  mot  qui  doit  avoir  appartenu  à  la  langue  primitive  de  la 
race,  il  reste  à  rechercher  son  origine,  sa  racine,  son  sens  propre, 
son  étymologie,  car  c'est  là  le  point  le  plus  important  pour  la 
paléontologie  linguistique.  Cette  importance,  il  est  vrai,  n'est  pas 
la  même  pour  toutes  les  classes  de  mots;  mais  elle  est  grande, 
surtout,  quand  il  s'agit  des  termes  relatifs  à  la  culture  sociale, 
morale  ou  religieuse,  car  en  nous  révélant  l'idée  qui  l'a  fait  naître, 
le  mot  nous  initie  par  quelque  côté  à  la  vie  même  des  anciens 
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Aryas.  Et  lors  même  qu'il  n'est  question  que  de  quelque  objet 
matériel  ou  de  quelque  être  de  la  nature  animée,  il  est  intéressant 
de  voir  par  Teffet  de  quelles  impressions  spontanées  les  hommes 
des  temps  primitifs  ont  imposé  des  noms  à  toute  chose.  Rien 
n'est  plus  propre  à  caractériser  le  génie  des  races  que  cette  créa- 
tion à  la  fois  instinctive  et  libre  de  leur  premier  vocabulaire. 
C'est  prendre,  en  quelque  sorte,  sur  le  fait  une  des  opérations 
les  plus  curieuses  de  Tesprit  humain. 

Si  la  recherche  des  racines  est  importante,  elle  est  aussi,  dans 
bien  des  cas,  très-difficile,  et  on  peut  dire  qu'elle  aurait  été 
impossible  à  jamais  sans  le  secours  puissant  du  sanscrit,  et  les 
travaux  admirables  des  grammairiens  de  l'Inde,  qui  nous  ont 
transmis  une  bonne  partie,  tout  au  moins,  des  éléments  radicaux 
de  l'ancienne  langue  des  Aryas.  Le  soin  extrême  qu'ils  ont 
apporté  de  trè&-bonne  heure  à  Tétude  de  la  formation  des  mots, 
à  la  distinction  des  préfixes  et  des  suffixes  de  dérivation,  leur  a 
permis  de  dégager  avec  une  grande  sûreté,  du  milieu  des  formes 
secondaires,  le  fonds  primitif  et  inaltéré  de  leur  antique  idiome. 
Comme  résultat  de  ces  travaux,  accomplis  déjà  plusieurs  siècles 
avant  notre  ère,  nous  possédons  un  abondant  trésor  de  racines 
verbales,  d'où  l'on  voit  sortir,  avec  une  étonnante  régularité,  la 
plus  grande  partie  des  richesses  de  la  langue  développée.  Que  la 
critique  européenne  conserve  un  droit  de  révision  sur  cet  héri- 
tage des  anciens  temps,  qu'elle  puisse  l'épurer  à  quelques  égards 
par  le  secours  de  la  philologie  comparée,  c'est  ce  qui  n'admet 
pas  de  doute  ;  mais  elle  peut  aller  trop  loin  lorsqu'elle  met  en 
suspicion  un  très-grand  nombre  de  racines  transmises  par  les 
grammairiens  indiens,  sous  le  prétexte  qu'elles  n'ont  pas  été 
retrouvées  encore  dans  les  textes ,  ou  que  leurs  dérivés  manquent 
dans  le  lexique  sanscrit  tel  que  nous  le  possédons  actuellement. 
L'immense  domaine  de  l'ancienne  littérature  indienne  est  encore 
trop  imparfaitement  exploré  pour  prononcer  à  cet  égard,  et  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  malgré  tout  ce  qui  reste,  une  bonne  partie 
des  monuments  écrits  ne  sont  point  arrivés  jusqu'à  nous.  Sans 
doute  que  les  grammairiens  ont  quelquefois  imaginé  des  racines 
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pour  expliquer  les  termes  d'une  origine  obscure,  mais  ils  ont  eu 
soin  de  les  distinguer  des  autres  par  un  nom  particulier,  et  d'en 
faire  une  classe  à  part.  Quant  aux  racines  sans  dérivés  connus, 
on  ne  saurait  imaginer  par  quel  motif  elles  auraient  pu  être  inven- 
tées de  toutes  pièces,  comme  quelques  philologues  Tout  pré- 
tendu. Déjà  la  comparaison  des  autres  langues  de  la  famille  est 
venue  justifier  Texistence  d'un  bon  nombre  de  ces  racines  iso- 
lées, et  il  est  à  croire  que  le  reste  consiste  en  débris  pétrifiés, 
pour  ainsi  dire,  de  l'idiome  primitif.  Il  serait  donc  peu  rationnel 
de  les  exclure  des  recherches  comparatives,  où,  plus  d'une 
fois,  elles  apportent  un  secours  que  l'on  chercherait  vainement 
ailleurs. 

La  plupart  des  mots  sanscrits  se  ramènent  régulièrement  à  des 
racines  verbales,  et  une  foule  de  termes,  que  leur  affinité  avec 
ceux  des  langues  européennes  démontre  avoir  appartenu  aux  Aryas 
primitifs,  trouvent  ainsi  leur  étymologie.  Ce  n'est  pas  que  cette 
dernière  soit  toujours  parfaitement  sûre,  car  le  sens  très-général, 
et  quelquefois  multiple,  de  certaines  racines,  laisse  souvent  un 
champ  bien  large  à  l'interprétation;  mais  on  arrive  du  moms 
ordinairement  à  des  résultats  d'une  probabilité  suflisante. 

Le  cas  est  tout  autre  lorsque  le  mot  sanscrit  vient  à  faire 
défaut,  et  que,  cependant,  l'accord  de  plusieurs  termes  européens 
entre  eux  indique  avec  sûreté  une  origine  arienne.  Il  est  bien  à  pré- 
sumer alors  que  leur  racine  commune  doit  se  trouver  également 
dans  le  sanscrit,  qui  peut  avoir  perdu  le  dérivé;  mais  le  champ 
des  hypothèses  s'étend  alors  à  tel  point  que  les  résultats  restent 
presque  toujours  douteux.  Il  est  utile,  toutefois,  de  chercher  une 
solution,  même  conjecturale,  en  s'appuyant  du  secours  de  l'ana- 
logie, et  en  adhérant  plus  strictement  que  jamais  aux  lois  du 
système  phonique.  Une  conjecture  heureuse  peut  conduire  plus 
tard  à  la  vérité,  et  trouver  dans  de  nouveaux  indices  un  appui 
inattendu.  Un  des  noms  européens  du  cheval  en  fournit  un  exem- 
ple intéressant. 

Rien  ne  répond  directement  en  sanscrit  à  l'irlandais  capaïl, 
cymrique  ceffylj  latin  caballusy  slave  kobylaj  etc.  ;  mais  comme 
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le  cheval  tire  souvent  ses  noms  de  sa  rapidité,  j'avais  conjecture 
depuis  longtemps  déjà,  en  partant  de  l'irlandais,  que  capall  s'ex- 
pliquait par  le  sanscrit  éapala^  rapide,  agile,  de  la  racine  de 
mouvement  éap  pour  kap  \  Ce  rapprochement,  que  je  n'avais 
fait  qu'indiquer  en  passant,  ne  pouvait  être  accepté  qu'à  titre 
d'hypothèse  probable.  Mais  voici  que  plus  tard  j'ai  trouvé  dans  le 
vocabulaire  kavi  de  Stamford  Raflles,  le  mot  kapala  avec  le  sens 
de  cheval.  Or,  le  kavi,  l'ancien  idiome  sacré  de  Java,  est  tout 
rempli  de  termes  sanscrits,  et  il  n'est  guère  douteux  que  kapala 
ne  soit  de  provenance  indienne,  puisque  le  cheval  a  été  introduit 
de  rinde  dans  l'Archipel.  11  faut  ajouter  que  le  persan  kawal  est 
venu  fournir  un  nouveau  jalon  pour  relier  les  noms  européens 
à  leur  source  orientale,  et  c'est  ainsi  que  la  conjecture  se  trouve 
changée  en  quasi-certitude. 

A  côté  des  mots  qui  se  groupent  entre  eux  par  leur  affinité 
dans  deux  ou  plusieurs  langues  ariennes,  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  restent  isolés,  sans  racine  connue,  et  dont  l'origine 
cependant  peut  remonter  quelquefois  jusqu'aux  temps  les  plus 
anciens.  Chercher  pour  ceux-là  une  étymologie  sanscrite  est  une 
entreprise  fort  chanceuse,  vu  la  multiplicité  des  hypothèses  pos- 
sibles, et  on  ne  peut  la  tenter  que  dans  des  circonstances  excep- 
tionnelles. Un  exemple  des  incertitudes  qui  accompagnent  cette 
classe  d'étymologies  se  présente  dans  le  nom  germanique  de 
Dieu,  dont  la  forme  la  plus  ancienne  est  le  gothique  guths.  On 
avait  plus  d'une  fois  comparé  le  persan  chudây  chodd,  mais 
Bumouf  ayant  montré  que  ce  n'est  là  qu'une  altération  du  zend 
qadâia^  créé  par  lui-même,  où  qa  répond  au  sanscrit  sva^  il  n'y  a 
plus  eu  aucun  moyen  d'y  rattacher  guihs.  On  a  cherché  dès  lors 
d'autres  interprétations,  les  Allemands  mettant  avec  raison  quel- 
que intérêt  à  savoir  quelle  idée  leurs  ancêtres  se  faisaient  de  la 
Divinité;  mais  ce  qui  prouve  à  quel  point  elles  sont  douteuses, 
c'est  qu'il  y  en  a  déjà  trois  ou  quatre  différentes  les  unes  des 
autres,  et  que  le  champ  des  conjectures  n'est  peut-être  pas 

>  IH  l'Affinité  dn  ktngun  e$Uupâê$  ovte  le  Mnêcrit.  p.  109. 


—  23  — 

épuisé.  La  découverte  de  quelque  nom  sanscrit  correspondant 
pourrait  seule  donner  raison  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  hypo- 
thèses. Avec  quelle  sûreté,  au  contraire,  n  est-on  pas  arrivé  tout 
d*abord  au  sens  primitif  de  notre  nom  de  Dieu,  Oi^,  Deus^  etc.? 
et  cela  parce  que  nous  avons  pu  comparer  le  sanscrit  Déva^j  qui 
dérive  de  la  racine  ^fti;,  briller,  et  signifie  le  lumineux. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  tirer  quelques  conclusions  sur 
la  méthode  à  suivre  pour  une  paléontologie  linguistique,  et  nous 
chercherons  à  les  résumer  brièvement  sous  forme  de  règles. 

1  ""  Réunir  d*abord  en  groupes,  aussi  complètement  que  pos- 
sible, les  termes  qui  s'accordent  dans  les  diverses  branches  de 
la  famille,  une  seule  forme  pouvant  jeter  un  jour  précieux  sur 
l'ensemble  du  groupe. 

^l""  Partir  toujours  du  mot  sanscrit,  s'il  existe,  soit  pour  arriver 
à  la  restitution  du  thème  primitif,  soit  pour  en  découvrir  Téty- 
mologie  probable. 

3t  A  défaut  du  mot  sanscrit,  chercher  si  les  autres  langues  de 
rOrient  qui  font  partie  de  la  famille  arienne,  ne  fourniraient  pas 
quelque  indice  d'une  solution,  et  recourir,  mais  avec  circonspec- 
tion et  en  consultant  l'analogie ,  au  riche  fonds  de  racines  primi- 
tives que  le  sanscrit  a  conservées. 

i""  Adhérer  toujours,  et  strictement,  aux  lois  phoniques  qui 
régissent  les  permutations  des  sons  articulés  dans  les  divers  dia- 
lectes, et  n'admettre  les  exceptions  qu'autant  qu'elles  sont  justi- 
fiées et  appuyées  par  des  exemples  suffisants. 

5""  Se  tenir  constamment  en  garde  contre  l'intervention  possible 
du  hasard,  en  interrogeant  chaque  mot  sur  sa  provenance,  et  en 
ne  cherchant  au  loin  qu'après  s'être  assuré  de  l'absence  d'une 
origine  prochaine. 

6""  Enfm,  ne  donner  à  chaque  résultat  que  sa  valeur  relative 
probable,  surtout  quand  il  s'agit  d'en  tirer  quelques  inductions 
historiques,  et  ne  pas  étendre  ces  dernières  au  delà  des  limites 
imposées  par  les  faits. 

En  s'astreignant  à  ces  règles,  sera-t-on  toujours  certain  de  ne 
point  faire  fausse  route?  11  y  aurait  bien  de  la  témérité  à  s'en 
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flatter.  A  côté  d'un  certain  nombre  d'inductions  très-sûres,  un 
plus  grand  nombre  encore  resteront  incertaines,  et  nul  investi- 
gateur n'échappera  complètement  aux  causes  incessantes   de 
Terreur.  Ce  que  Ton  peut  espérer,  c'est  que  les  efforts  réunis  des 
chercheurs  rétréciront  de  plus  en  plus  le  champ  des  hypothèses 
conjecturales.  La  connaissance  approfondie  d'une  seule  langue 
exige  déjà  prescjue  une  vie  d'homme,  et  aucune  science  humaine 
ne  saurait  embrasser  à  la  fois  le  vaste  domaine  de  la  famille 
arienne.  Il  le  faudrait  cependant  pour  pouvoir  marcher  toujours 
avec  sûreté.  La  paléontologie  linguistique  ne  peut  être  qu'une 
œuvre  d'avenir,  accomplie  patiemment  par  le  concours  d'une 
armée  de  travailleurs.  C'est  dire  que  ce  premier  essai,  qui  en 
résume  l'état  actuel  en  tentant  de  faire  quelques  pas  de  plus, 
n'est  présenté  au  monde  savant  que  comme  une  base  d'attente 
pour  l'édifice  que  d'autres  mains  élèveront  plus  tard. 

Maintenant  quelques  mots  encore  sur  le  plan  que  nous  nous 
proposons  de  suivre  pour  nos  recherches. 

Notre  travail  se  divisera  en  deux  parties  principales.  La  pre- 
mière sera  consacrée  aux  questions  ethnographiques  et  géogra- 
phiques qui  concernent  les  anciens  Aryas,  la  seconde  aura  pour 
objet  de  rechercher  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  encore  de  leur 
état  général  de  culture. 

Où  faut-il  placer  le  berceau  de  la  race  arienne  ?  Telle  est  la 
question  qui  se  présentera  d'abord.  Pour  y  répondre,  nous 
interrogerons  en  premier  lieu  les  données  diverses  que  peuvent 
fournir  la  géographie,  les  anciennes  migrations  des  peuples, 
les  rapports  réciproques  de  leurs  langues,  les  noms  divers 
par  lesquels  ils  se  sont  distingués  dans  l'origine.  L'étude  com- 
parée des  termes  qui  se  rapportaient  au  climat,  aux  saisons, 
et  à  la  topographie  du  pays  nous  permettra  ensuite  d'en  déter- 
miner approximativement  la  latitude  et  le  caractère  général. 
Tel  sera  l'objet  du  premier  livre. 

Dans  le  second,  nous  serrerons  le  problème  de  plus  près  en 
passant  en  revue  les  termes  relatifs  aux  trois  règnes  de  la  na- 
ture. En  voyant   ainsi  quels  sont  les  minéraux,  les  plantes, 
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les  animaux  que  les  anciens  Aryas  ont  du  connaître ,  nous 
pourrons  presque  à  coup  sûr  déterminer  la  région  qu*ils  ont 
habitée  avant  leur  dispersion.  Dans  cette  revue,  ce  sont  avant 
tout  les  produits  naturels  utilisés  par  Thomme,  les  métaux,  les 
plantes  cultivées,  les  animaux  domestiques,  qui  fixeront  notre 
attention,  comme  autant  de  données  précieuses  pour  éclairer 
ensuite  les  questions  plus  importantes  de  l'état  de  civilisation 
primitive. 

Les  livres  suivants,  qui  composeront  notre  second  volume, 
seront  entièrement  consacrés  à  ce  dernier  problème.  Nous 
réunirons  avec  soin  toutes  les  indications  qui  peuvent  jeter 
quelque  jour  sur  la  culture  matérielle ,  le  mode  de  vivre,  la 
constitution  sociale,  les  connaissances  et  les  croyances  de  la 
race  arienne  aux  temps  préhistoriques ,  de  manière  à  pouvoir 
en  retracer,  sinon  le  tableau  complet,  au  moins  les  principaux 
linéaments.  Ce  sera  là  comme  une  première  esquisse  générale, 
comme  la  carte  imparfaite  encore  d'un  pays  mal  exploré,  et 
dont  les  lacunes  se  rempliront  plus  tard  peu  à  peu  par  les 
découvertes  ultérieures  une  fois  que  l'attention  des  savants 
sera  éveillée  sur  les  questions  à  élucider.  Si  cet  essai  provoque 
de  nouvelles  recherches,  s'il  encourage  surtout  à  étendre  à 
d'autres  familles  de  langues  l'application  des  procédés  de  la 
paléontologie  linguistique,  il  n'aura  pas  été  sans  fruit  pour 
avancer  l'étude  des  origines  humaines. 
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CHAPITRE    I. 


§  3.  —  LE  NOM  PRIMITIF  DES  ARYAS. 


Au  début  des  temps  historiques,  nous  l'avons  dit,  la  grande 
famille  des  peuples  dont  il  s'agit  d'éclairer  les  origines  com- 
munes, nous  apparaît  divisée  déjà  en  nations  distinctes,  disper- 
sées au  loin ,  et  portant  des  noms  qui  diflerent  presque  tous  les 
uns  des  autres.  Il  est  à  croire  cependant  que  ces  peuples,  alors 
qu'ils  ne  formaient  encore  qu'une  seule  race  homogène,  ont  dû 
se  donner  un  nom  commun,  car  c'est  là  comme  le  symbole  de 
toute  nationalité  vivante.  Nous  n'avons,  il  est  vrai,  à  cet  égard , 
aucune  donnée  positive,  mais  quelques  indices  conduisent  à  une 
hypothèse  au  moins  très-probable,  et  d'autant  plus  acceptable 
qu'elle  ne  préjuge  rien  sur  les  questions  essentielles,  tout  en  four- 
nissant une  dénomination  très-convenable  pour  exprimer  l'unité 
de  cette  grande  race  humaine.  Jusqu'à  présent,  on  Ta  désignée  par 
les  noms  de  famille  indo^germanique  ou  indo-européenne  j  les- 
quels ne  sont  ni  logiques,  ni  harmonieux;  car  ils  n'expriment 
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qu'imparfaitement  le  sens  qui  leur  est  attribué ,  et  leur  longueur 
démesurée  en  rend  remploi  fort  peu  commode.  Le  nom  de  famille 
arienne  nous  semble  de  tous  points  préférable,  et  d'autant  plus 
qu'il  paraît  avoir  quelque  droit  à  une  valeur  historique. 

On  sait,  en  .effet,  que  le  nom  iWryas  est  celui  des  deux  peuples 
orientaux  les  plus  anciens  de  la  famille,  et  dont  les  langues,  le 
sanscrit  et  le  zend,  sont  de  toutes  les  plus  rapprochées  de  la 
source  primitive.  La  branche  iranienne  ou  persane  l'a  répandu 
au  loin  dans  les  vastes  régions  qu'elle  a  occupées  plus  tard  ;  la 
branche  indienne  l'a  porté  avec  elle  dans  sa  nouvelle  patrie,  où  il 
figure,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  comme  le  titre  dislinctif 
et  glorieux  de  la  race  dans  sa  pureté.  Les  noms  de  peuples  échap- 
pent souvent,  par  leur  ancienneté  même,  aux  efforts  de  l'étjino- 
logie,  surtout  quand  ils  ont  été  imposés  du  dehors  à  ceux  qui  les 
portent.  Cela  n'est  heureusement  pas  le  cas  pour  celui  des  Aryas, 
car  il  est  resté  vivant  dans  le  sanscrit  comme  dans  le  zend,  et  son 
sens  général  est  encore  parfaitement  clair. 

En  sanscrit ,  arya  signifie,  comnfe  adjectif,  fidèle ,  dévoué , 
aimé,  excellent,  comme  substantif,  maître,  seigneur.  La  forme 
plus  simple ,  arij  a  aussi  dans  les  Vêdas  le  sens  de  dévoué,  zélé, 
plein  d'ardeur.  Le  dérivé  secondaire  rfin/a,  vénérable,  excellent, 
de  bonne  race,  maître,  ami,  s'emploie  plus  spécialement  comme 
ethnique  pour  désigner  les  hommes  de  la  race  pure,  de  la  nation 
privilégiée,  par  opposition  à  ceux  des  castes  inférieures.  Ces  deux 
formes,  également,  donnent  naissance  à  plusieurs  termes  qui  parti- 
cipent de  leurs  significations  diverses ,  tels  que  aryaman,  ami, 
compagnon,  dryaka  y  homme  vénérable,  grand  père,  âriatd, 
ârialva,  conduite  honorable,  etc.  Elles  entrent  aussi,  comme  pre- 
mier élément,  dans  une  foule  de  composés,  et  de  noms  d'hommes, 
de  lieux  et  de  pays.  Parmi  ces  derniers,  je  ne  citerai  que  celui 
à'Aryavartaj  qui  appartenait  à  l'Inde  brahmanique  par  excellence, 
comprise  entre  l'Himalaya  et  les  monts  Vindhya.  On  voit  ainsi 
que  ce  terme  a  conservé  en  sanscrit  une  grande  extension. 

En  zend,  on  le  retrouve  sous  la  forme  de  airyay  respectable, 
vénérable,  et  il  s'applique  de  même  à  la  nation  et  au  pays.  Du 
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synonyme  airyana,  dans  ce  dernier  sens,  est  venu  le  nom  de  Irart 
pour  désigner  la  monarchie  persane  dans  son  ensemble.  De  là 
aussi  les  diverses  dénominations  'Apia,  'Ap{oi,  'Apiava,  'Apiaxa,  etc. 
données  par  les  anciens  auteurs  à  des  pays  et  à  des  peuples  ira- 
'  niens  distincts  les  uns  des  autres.  Une  autre  forme  dérivée  parai l 
se  trouver  dans. TE/am  de  la  Genèse,  suivant  J.  Muller,  de 
Ailama  pour  Airyama\ 

La  racine  verbale  du  mot  ainfa,  airya^  a  été  également  con- 
servée par  les  deux  langues-sœurs;  c  est  le  sanscrit  r  {ar)  et  le 
zend  èrëj  dont  le  sens  primitif  est  celui  de  mouvement  en  géné- 
ral, mais  surtout  de  mouvement  en  haut,  comme  le  latin  or4riy 
et  de  mouvement  vers  que^iue  chose ,  adiré ,  obtinere ,  adiré 
colendi  causa^  colère.  Elle  prend  aussi  la  signification  active  de 
mouvoir,  élever,  exciter,  etc.^  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  suivre, 
dans  ses  acceptions  diverses  et  ses  nombreux  dérivés,  cette 
racine  remarquable,  une  des  plus  répandues  et  des  plus  fécondes 
de  la  famille  arienne.  Ce  que  je  veux  remarquer  encore,  c'est  qu'il 
en  sort  un  synonyme  de  a;n/a,  le  sanscrit  rfa,  en  zend  arètay 
ërèiaj  vénéré,  illustre,  auquel  Burnoufa  rattaché  l'ancien  nom 
des  Perses,  'Apxaîoi,  que  nous  a  transmis  Hérodote  (VII,  61). 

Il  y  a  sans  doute  un  grand  intérêt  à  rechercher  en  Orient 
les  traces  du  nom  des  Aryas  partout  où  elles  se  trouvent,  mais 
pour  la  question  qui  nous  occupe,  on  ne  saurait  en  tirer  aucun 
argument  concluant,  parce  qu'il  peut  avoir  été  limité  aux  deux 
branches  orientales  de  la  famille.  Les  Ossètes  du  Caucase,  il 
est  vrai,  s'appellent  eux-mêmes  Iron  du  nom  de  leur  pays  /r'; 
mais  leur  langue,  bien  que  très-originale  à  certains  égards,  se 
lie  cependant  d'assez  près  au  rameau  iranien*. 


I  Joum.  asiat.,  1839  JH,  p.  S98. 

^  Dans  le  Dict,  sanscrit  de  Bœhlliogk  et  Roth,  sich  erheben,  aufstreben,  erreichen . 
erlangen,  beivegeny  aufregen,  erheben.  Cf.  We^tergaard.  Rad.  sansc.  voc.  cil. 

'  Siœgren,  Oss,  Gramm.,  p.  396. 

^  Sar  reitension  de  Tethoique  Arya  dnns  le  Touran  et  chez  les  Scythes, 
Ariacae,  Antariani,  Arimaspi^  Aramaei.  et  les  noms  de  rois  AriapitheSy  Ariantes, 
Toy.  Barnouf,  Comm,  s.  le  Yaçna,  p.  cv.  Notes. 
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L'Orient  seul  ne  peut  donc  nous  fournir  aucune  preuve  posi- 
tive que  le  nom  de  Aryas  ait  été  la  propriété  commune  du  peuple 
primitif  avant  sa  dispersion,  bien  que  Ton  puisse  le  conjecturer 
par  le  fait  qu'il  appartenait  aux  deux  tribus  les  plus  anciennes. 
Pour  faire  un  pas  de  plus ,  il  faudrait  aussi  le  retrouver  quelque 
part  chez  les  peuples  de  TOccident,  où,  jusqu'à  présent,  on  Ta 
cherché  en  vain.  En  effet,  Tunique  analogie,  déjà  signalée  plus 
d'une  fois,  des  Arii  de  la  Germanie ,  dont  parle  Tacite  comme 
d'une  des  tribus  les  plus  belliqueuses  ^  semble  être  purement 
fortuite;  car  on  ne  saurait  séparer  ce  nom  de  Vari-,  ario-  qui 
se  montre  souvent  dans  la  composition  des  noms  d'hommes, 
tels  que  Ariovistiis,  Ariobindiis,  Ariaricus,  Aribaldy  Art/mf, 
Aribertj  Anmatty  etc.^  Or,  plusieurs  de  ces  noms  se  retrouvent 
avec  une  aspiration  initiale,  Heribald^  Herilint,  Heriberaht, 
Heriman^y  et  ici  heri  est  évidemment  l'ancien  allemand  heriy 
hariy  gothique  harji,  miles ^  agmen,  exercitus,  et  n'a  dès  lors 
rien  de  commun  avec  arya.  11.  est  donc  très-probable  que  la 
forme  Hariiy  dans  les  manuscrits  à  côté  de  Arii^  est  la  plus  cor- 
recte; et  telle  est  aussi  l'opinion  de  i.  Grimm,  la  plus  haute 
autorité  pour  la  philologie  allemande  \ 

D'autres,  cependant,  sont  portés  à  chercher  dans  arHy  Tan- 
cien  allemand  êra,  anglo-saxon  âr,  Scandinave  aer,  honneur, 
gloire,  que  Bopp,  dans  son  glossaire  sanscrit,  compare  avec 
arya.  Cela  supposerait  une  forme  gothique  aira,  laquelle  ne  se 
rencontre  point.  D'un  autre  côté,  on  trouve  en  gothique  le  wetbe 
aistariy  honorer,  d'où  Grimm  conclut  à  un  substantif  aiza^  hon- 
neur, duquel  les  formes  ci-dessus  dériveraient  par  le  change- 
ment ordinaire  de  s  en  r  ^  ;  et  ceci  nous  rejetterait  de  nouveau 
bien  loin  du  sanscrit  aiya.  On  voit  donc  à  quel  point  le  rappro- 
chement des  deux  ethniques  reste  douteux.  11  est  peu  probable, 

I  German,  c.  43. 

«  Graff,  D.  Sprachschatz,  i.  43î. 

'  id.,  iV,  433. 

«  D.  BêchtiolUi,  p.  Mi. 

»  Cf.  Diefenbscb,  Goth.  IVcerterbuch,  I,  p.  3». 
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en  outre,  qu'une  tribu  obscure  et  isolée  ait  exclusivement  con- 
servé une  dénomination  qui  aurait  appartenu  dans  l'origine  à 
toute  la  race  germanique. 

Il  faudrait  donc  renoncer  à  trouver  en  Europe  quelque  trace 
de  l'ancien  nom  des  Aryas,  s'il  ne  se  présentait  pas  une  analogie 
mieux  fondée  à  tous  égards  dans  celui  des  Celto-Gaëls  de  l'Ir- 
lande, lequel  a  dû  être  Er  ou  En.  J'ai  traité  cette  question  dans 
un  article  du  journal  de  philologie  comparée  de  Kuhn  et  Schlei- 
cher*,  et  je  dois  y  renvoyer  pour  les  détails;  mais,  comme  cet 
article  est  écrit  en  allemand ,  je  crois  utile  d'en  donner  ici  un 
résumé  succinct. 

On  a  expliqué  jusqu'à  présent  le  nom  de  l'Irlande ,  Erin , 
Eirinny  par  iar-in  ou  iar^nnisy  l'ile  de  l'ouest  ;  mais  cette  éty- 
mologie  ne  saurait  être  acceptée ,  parce  que  le  thème  Eirinii 
ne  s'emploie  régulièrement  que  dans  les  cas  obliques,  et  que 
le  nominatif  est  Eire  ,  Eire ,  plus  anciennement  Eriu.  Cette 
suppression  de  Vn  fmal  au  nominatif  singulier ,  qui  caractérise 
en  irlandais  la  cinquième  déclinaison^,  se  remarque  déjà  dans 
le  sanscrit  et  ailleurs,  pour  les  thèmes  formés  par  les  suffixes 
en  n  '.  On  peut  en  citer  plusieurs  exemples  parfaitement  identiques 
de  part  et  d^autre.  Le  plus  remarquable  est  l'ancien  irlandais 
menmej  esprit,  au  génitif  menman,  au  datif  m^min,  à  l'accusatif 
pluriel  menmana ,  etc.  Ce  mot  se  retrouve  dans  le  sanscrit 
védique  manman,  désir,  de  la  racine  man,  penser,  au  nominatif 
singulier  manma^  au  génitif  manmano^,  au  datif  tnanmanêj  etc. 
D'autres  exemples  sont  l'irlandais  ainm,  nom,  au  nominatif  plu- 
riel anmatij  en  sanscrit  nâma  et  nâmdni  du  thème  nâman; 
l'irlandais  eu  y  chien,  au  génitif  coin^  en  sanscrit  çvd  et  çunas 
du  thème  çvan;  l'irlandais  noide^  plus  anciennement  noûiîii , 
enfant,  au  génitif  noidetiy  au  datif  noidin;  en  sanscrit  namii,  er 
nandinas,  nandinêj  du  thème  nandiriy  etc.,  etc. 

Il  résulte  de  là  que  Erin  y  Eirintij  ne  peut  être  qu'une 

»  Beitrage  z,  Verg,  Spr,  F.,  t.  I,  p.  8i. 
'  O'DonoYan,  Irish  Grammar,,  p.  106 
>  Bopp,  Vergl.  Gramm.,  %  139. 
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forme  dérivée  par  un  siiffixe  en  n,  et  non  pas  un  composé; 
car  on  ne  s'expliquerait  point  pourquoi  le  second  élément  de 
com|)Osition,  in,  hmis,  Tile,  se  trouverait  supprimé  ou  réduit  à 
e,  iu,  au  nominatif,  où  il  serait  le  mieux  à  sa  place.  On  peut 
objecter  encore  à  Tétymologie  en  question,  que  iar^  Touest,  ne 
s  écrit  jamais  er  ou  eir^  et  que  la  forme  larin  ne  se  rencontre 
nulle  part  pour  Erin. 

Le  fait  de  la  dérivation  une  fois  reconnu,  que  faut-il  chercher 
dans  Erin,  si  ce  n'est  Tancien  nom  national  des  Gaëls ,  Er, 
ou  Erij  tombé  en  désuétude  depuis  lemploi  de  Gaidheal  et 
de  Eirinach  ^  Eiriojinach  ,  adjectif  formé  de  Eirin?  Le  nom 
simple  et  primitif  doit  avoir  été  encore  en  usage  à  ré)K)que 
où  les  Anglo-Saxons  et  les  Scandinaves  entrèrent  en  communi- 
cation avec  rirlande,  car  il  se  montre  évidemment  dans  Tang.- 
sax.  Ire,  Ira,  Hibernus  (en  scand.  Irar,  Hibemi)  et  Irelandy 
Iralandy  scand.  Irland ,  signifie  le  pays  des  Ires.  On  trouve 
aussi,  dans  un  vieux  poëme  du  xii*  siècle,  une  forme  EreOj 
Hibernus  (ou  Hibernia  ?),  peut-être  la  plus  complète,  et  qui  se 
rapproche  singulièrement  de  ainja  \  mais  sans  tenir  compte  de 
cette  forme  un  peu  douteuse  encore,  on  conçoit  aisément  que 
Arya  ait  pu  devenir  Er  ou  Et>,  de  même  qu'il  s'est  changé  en  Ir 
dans  le  nom  indigène  de  l'Ossétie  du  Caucase. 

(]eci,  toutefois,  resterait  à  l'état  de  simple  hypothèse  si  ce 

* 

nom  de  Er  n'avait  pas ,  en  irlandais  même ,  un  sens  tout  sem- 
blable à  celui  de  Arya.  Il  se  trouve,  en  effet,  que  er,  comme 
adjectif,  signifie  noble,  bon,  grand,  et  comme  substantif,  un 
guerrier,  un  héros^.  De  plus,  la  racine  sanscrite  r,  ar^  est  restée 
vivante  en  irlandais  avec  le  sens  de  colère,  honorare;  car  atr-tm, 
air-im,  air^ghim  signifie  soigner,  garder,  servir,  honorer,  et  les 
dérivés  aire,  soin,  attention,  noblesse;  aireach,  soigneux,  atten- 

'  O'Conoor,  ProUgom.,  t.  I,  p.  163.  Gildat  Modadii  carmen.  Strophe  81.  —  Le 
passage  toulefois  e!»t  uq  peu  obscur.  I.e  nom  propre  IrtreOt  Ir  hibernât?  se  ren  - 
contre  dans  la  chronique  des  iv  Maîtres,  p.  5i,  55. 

'  O'Reilly.  Ir.  Dicl.  tv>r.  cit.  cf.  TarménieD  ari,  Taillant,  d'où  le  pluriel  Arik9^ 
qui  daigne  les  M6dc9  chez  les  historiens. 
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lif;  noble,  riche,  célèbre;  homme  noble,  chef,  gardien,  etc., 
se  rattachent  de  près  aux  acceptions  diverses  de  aiya^  âriaka^  etc. 
L^adjectif  Wa,  en  zend  arètUy  èrèta ,  illustre ,  vénéré,  se  re- 
trouve de  même  dans  l'irlandais  aireadhaj  excellent,  fameux ,  et 
art ,  noble,  magnanime,  etc.  Ces  coïncidences  multipliées  lais- 
sent peu  de  doute  sur  l'affinité  réelle  et  primitive  de  Er  avec 
Arya. 

Le  travail  spécial  relatif  à  cette  question^  et  indiqué  ci-dessus, 
contient  d'autres  détails  sur  les  (races  du  mot  er  dans  les  anciens 
noms  propres  irlandais,  sur  celui  des  Ënm,  qui  appartenait  à 
deux  tribus  distinctes  de  l'Irlande,  et  qui,  en  composition  avec 
ibhj  pays,  peuple,  me  semble  expliquer  le  mieux  les  termes 
classiques  'Hovn,  'louepvia,  Hibemia,  etc;  enfin,  sur  l'indication 
que  pourrait  fournir  le  composé  ibh-er  pour  rendre  compte  de 
rhomonymie,  restée  énigmatique  jusqu'à  présent,  des  Ibères  et 
de  VIbérie  de  TEspagne  et  du  Caucase.  Cette  dernière  question 
reviendra  bientôt  ailleurs,  et  les  autres  nous  écarteraient  trop  de 
notre  sujet  * . 

Ce  fait  que  le  nom  des  Aryasy  le  plus  ancien  sans  contredit 
des  branches  orientales  de  la  famille,  se  retrouve  aussi  chez  le. 
peuple  qui  en  forme  la  limite  extrême  à  l'occident,  fait  qui  me 
semble  établi  avec  toute  l'évidence  (|ue  comportent  de  sem- 
blables recherches,  est  une  forte  raison  de  croire  (|ue  ce  nom  a 
été  celui  de  la  race  dans  son  unité  primitive.  Des  indices  de  plus 
d'un  genre,  tirés,  soit  des  langues,  soit  des  données  géogra- 
phiques, tendent  à  montrer  que  les  Celtes,  et  en  particulier  le 
rameau  gaélique,  ont  été  les  premiers  émigrants  vers  les  contrées 
lointaines  de  l'Europe.  Cela  peut  expliquer  comment  seuls  ils 
auraient  emporté  avec  eux  l'antique  dénomination  de  la  race, 
que  d'autres  peut-être  avaient  déjà  perdue  avant  de  quitter 
l'Asie  ^ 

'  CeUe  dissertation  sar  runcien  nom  de  l'Irlande  a  été  traduite  en  anglais  dans 
te  Lister  Journal  of  archaeology,  Belfast,  1857,  n?  17,  p.  52,  et  a  reçu  un  accueil 
très-favorable  de  la  part  des  philologues  irlandais. 

^  Voyez  sur  toute  cette  question  un  article  intéressant  de  Spiegel,  dans  les  Bet- 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  précède  me  semble  justifier  suffi- 
samment remploi  du  nom  de  Arya  pour  désigner,  dans  son 
unité,  le  peuple  père  de  la  grande  famille  appelée  jusqu'à  présent 
indo-européenne . 

traege,  etc.,  de  Kuhn  et  Schleicher,  I,  p.  1S9,  où  ce  Mvaot  orientaliste  inclioe  è 
adopter  ces  conclasioD^. 


CHAPITRE    IL 


§4—  HYPOTHÈSES  GÉOGRAPHIQUES. 


C'est  quelque  part  sur  le  vaste  plateau  de  l'Iran  que  1  on  s'ac- 
corde à  chercher  le  commun  berceau  de  la  race  arienne  ;  mais 
cet  immense  quadrilatère  qui  s  étend  de  Tlndus  au  Tigre  et  à 
TEuphrate,  de  TOxus  et  du  laxartes  au  golfe  Persique,  est  un 
monde  divisé  par  la  nature  en  tant  de  régions  diverses  qu'une 
indication  aussi  générale  ne  nous  apprend  pas  grand'chose.  Il  est 
difficile  sans  doute  d'arriver  à  cet  égard  à  une  solution  bien  pré- 
cise; on  peut  cependant  espérer,  à  l'aide  de  quelques  traditions, 
ainsi  que  de  certaines  données  géographiques  et  linguistiques, 
de  fixer  approximativement  la  région  qui  a  dû  être  la  première 
demeure  des  Aryas. 

En  fait  de  traditions,  nou^  ne  possédons  que  celle  du  Zend 
Avesta,  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  unique,  et  qu'elle 
présente  tous  les  caractères  d'une  authenticité  très-reculée.  Cette 
antique  tradition,  il  est  vrai,  ne  concerne  que  les  origines  ira- 
niennes ou  ario-persanes,  et  il  ne  faut  y  chercher  aucune  ré- 
miniscence directe  de  l'état  primitif  des  Aryas.  Telle  qu'elle 
nous  est  parvenue,  toutefois,  et  au  travers  d^s  obscurités  du 
mythe,  elle  peut  nous  fournir  quelques  indications  importantes, 
et  c'est  toujours  de  là  qu'il  faudra  partir  pour  s'orienter  dans  la 
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unit  profonde  des  temps  préhistoriques,  en  ce  qui  regarde  la 
race  arienne. 

Au  premier  Fargard  du  Vendidad,  Ahura  mazda  (Onnuzd), 
le  dieu  bienfaisant,  raconte  dans  quel  ordre  il  a  créé  pour  son 
peuple  les  lieux  d'habitation  que  le  méchant  Aiihro  mamyu  (Ahri- 
man)  frappe,  en  succession,  de  quelque  calamité.  Ces  lieux,  au 
nombre  de  seize,  s'étendent  déjà  sur  la  surface  presque  entière 
de  riran,  leurs  noms  ont  été  identifiés  a  peu  près  tous,  par  les 
savantes  recherches  de  Burnouf  et  de  Lassen,  avec  leurs  homo- 
nymes plus  modernes,  et  plus  ou  moins  altérés;  et  ces  noms  nous 
permettent  de  suivre  pas  à  pas  l'extension  graduelle  des  Iraniens 
dans  le  vaste  domaine  qu  ils  ont  occupé  dès  lors. 

Ce  qui  nous  intéresse  surtout  dans  cette  énumération,  c'est 
le  point  de  départ  et  la  direction  générale  du  mouvement.  La 
première  demeure  excellente  créée  par  Ormuzd  est  appelée 
Aryana  vaêga^  l'Ariane  de  l'origine.  Alors  vient  Ahriman  qui 
apporte  la  mort,  et  il  fait  surgir  le  grand  serpent,  et  Thiver  créé 
par  les  Daévas  ou  démons.  Auparavant  il  y  avait  sept  mois  d'été 
et  cinq  mois  d'hiver^  mais  dès  lors  il  y  eut  dix  mois  d'hiver  et 
seulement  deux  mois  d' été  ^.  Ainsi  que  le  remarquent  Ritter  et 
Lassen,  cette  dernière  donnée  climatérique  ne  peut  s'appliquer 
qu'aux  vallées  les  plus  élevées  du  Belourtagh  et  du  Moustagh,  à 
rextrémité  du  plateau  de  l'Iran,  vers  le  nord-est^.  C'est  là  aussi 
qu'était  la  sainte  montagne  BèvHat^  ou  les  garayô  bêréfz^aïUOj 
montes  exceisi,  splendentes,  le  Bordj  ou  Albordj^  invoqué  dans 
le  Zend  Avesta  comme  l  ombilic  des  eaux  ^  Il  est  difficile  toute- 
fois d'imaginer  comment  il  aurai^pu  y  exister  jamais  une  de- 
meure excellente,  à  moins  d'admettre  un  changement  fort  impro- 


1  Ce  passage  important  est  malheureusement  corrompu  dans  le  texte,  où  les  deux 
indications  contradictoires  se  suivent  sans  transition,  a  II  y  a  là  dix  mois  d'Hiver 
et  deux  mois  d'été;  sept  sont  les  mois  de  l'été,  cinq  ceux  d'hiver,  Ànqaelil  ajoate 
auparavant,  mais  on.pourrait  mieux  sous-entendre  maintenant.  Spiegel  retranche 
le  second  passage  comme  une  interpolation  (Avestaf  p.  62). 

<  Ritter,  Geogr.,  t.  VUI,  p.  38;  Lassen,  Jnd.  Alt.,  t,  I,  p.  5t6. 

'  Burnouf,  Comment,  s.  le  Yaçna,  I,  p.  S39;  el  notes  cxi,  clxxxi. 
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bable  de  climat.  On  ne  saurait  pas  mieux  concevoir  comment 
ime  contrée  aussi  rude  et  aussi  pauvre  aurait  pu  servir  de  berceau 
à  la  race  féconde  des  Aryas.  Je  crois  donc  qu'il  faut  séparer,  dans 
cette  tradition ,  l'élément  mythique  de  la  donnée  historique. 
VAiryanavaêga,  le  paradis  primitif,  n'était  probablement  qu'une 
réminiscence  très-confuse  du  pays  habité  dans  l'origine  par  les 
Aryas.  Lors  de  la  dispersion,  la  branche  ario-persane,  refoulée 
peut-être  par  l'accroissement  graduel  de  la  population  arienne, 
se  sera  dirigée  vers  l'orient  jusque  dans  les  hautes  vallées  du 
Belourtagh  et  du  Moustagh,  qui  durent  arrêter  tout  progrès  ulté- 
rieur. Plus  tard,  et  quand  l'émigration  des  autres  tribus  ariennes 
leur  eut  laissé  le  champ  libre,  ils  redescendirent  de  ces  régions 
inhospitalières  vers  les  contrées  plus  heureuses  dont  ils  avaient 
conservé  quelque  souvenir,  ainsi  que  l'indique  le  mythe  du 
Vendidad  ' . 

On  peut  déjà  inférer  de  là  que  l'Ariane  primitive  a  du  se  trou- 
ver quelque  part  au  sud-ouest  des  hautes  chaînes  qui  forment  la 
limite  de  l'Iran  vers  l'Asie  centrale,  et,  de  plus,  qu'elle  ne  pou- 
vait en  être  éloignée;  car  les  Ario-Persans  se  seraient  arrêtés 
sans  doute  pour  s'établir  dans  un  pays  moins  disgracié  de  la 
nature.  On  voit,  en  effet,  que,  en  revenant  sur  leurs  pas,  ils 
prennent  successivement  possession  de  Cugdha^  la  Sogdiane,  de 
Mômm^  Marw  ou  Merw^,  de  Bâkhdhi^  la  Bactriane,  de  Niçaya, 
Nishapour  ',  de  HaroyUj  Hérat,  de  Khnenta  Vèfhrkdnay  l'Hyr- 
canie  ou  pays  des  loups,  etc.,  autant  de  lieux  d'établissement 
créés  bons  par  Ormuzd,  et  frappés  de  quelque  calamité  par  Ahri- 
man.  Ils  se  meuvent  *ainsi  de  l'est  à  l'ouest  vers  la  mer  Caspienne 
d'abord,  pour  descendre  ensuite  vers  le  sud  de  Tlran  jusque 

>  Cela  expliquerait  les  idées  funestes  que  les  anciens  Iraniens  attachaient  à  Thi- 
ver  créé  par  Ahriman  et  les  Daêvas,  et  auquel  présidait  le  démon  Zémaka,  Dans 
VAvesta,  il  est  appelé  le  méchant,  le  cruel,  qui  arrive  en  rampant,  qui  tue  les 
troupeaux,  qui  est  plein  de  neige  et  de  mauvaises  pensées  (Voy.  Fargard,  IV,  139, 
et  VII,  09,  trad.  de  Spiegel).  De  \k  aussi  la  manière  de  considérer  le  Nord  comme 
U  demeaié  des  mauvais  esprits  (Cf.  plus  loin,  §  15,  3). 

)  Ou,  SQÏTant  Kiepert,  dans  le  travail  cité  plus  loin,  la  Nisaeu  de  Ftolémée  sur 
le  Murgàh.  # 
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dans  le  Gaboulistan  et  le  Henduy  ou  le  pays  voisin  de  Tlndus. 

Au  second  Fargard  du  Vendidad,  on  voit  comment  ce  grand 
mouvement  s'est  accompli  sous  la  conduite,  sans  doute,  du  roi 
mythique  Yima  Kshaita  ou  Djemshid.  C'est  lui  qui,  après  avoir 
amené  son  peuple  vers  la  région  du  sud,  fonde  le  royaume  d'Iran, 
le  divise  en  provinces,  y  introduit  les  plantes,  les  bestiaux,  l'agri- 
culture, et  tous  les  éléments  de  la  vie  sociale.  C'est  ainsi,  suivant 
le  langage  de  la  tradition,  qu'il  construit  le  varë  ou  vara  (littér. 
l'enceinte)  aux  quatre  côtés,  ce  qui  rappelle  le  retpaitXiupov  ^yy^ui, 
la  forme  quadrilatère,  que  Strabon  attribue  à  l'Ariane  de  son 
temps.  Alors  on  voit  revenir  sur  la  terre  cet  âge  d'or  qui 
avait  régné  autrefois  dans  la  première  demeure  créée  par 
Ormuzd  *. 

Dans  cette  antique  tradition,  le  nom  de  Airyana  semble  pr^n- 

>  Ceci  toatefois  n'est  qu'une  interprétation  de  la  tradition,  très-obscure  par  elle- 
même  ;  car  le  second  Fargard  de  Vendidad  n'est  qu'un  fragment  qui  ne  se  lie  pas 
directement  an  premier,  et  qui  semble  nous  ramener  dans  Y  Airyana  purement  my- 
thique,  ayant  l'intervention  funeste  d'Ahriman.  Plusieurs  expressions  toutefois  con- 
tredisent cette  supposition,  et  le  texte  est  évidemment  altéré  et  incomplet.  Je  le 
donne  ici  d'après  l'excellente  version  allemande  de  Spiegel  (Avesta,  p.  73, 
Leipzig,  185i). 

Yima  étend  d'abord  successivement  la  terre  habitabre  k  mesure  que  les  bomnies  et 
les  animaux  se  multiplient;  puis  Ormuzd  s'adresse  k  lui  et  lui  dit  : 

a  Sur  le  monde  où  sont  les  corps,  pourraient  fondre  les  malbeurs  de  l'biver. 

»  Ce  qui  ferait  naître  l'hiver  violent  et  malfaisant. 

>'  C'est  pourquoi  la  neige  pourrait  tomber  avec  grande  abondance, 

o  Sur  les  sommets  des  montagnes,  sur  les  plateaux  des  hauteurs. 

»  Que  le  bétail  donc,  6  Yima,  s'éloigne  de  trois  lieux  : 

M  Lorsqu'il  se  trouve  aux  lieux  qui  sont  les  plus  redoutables, 

u  Lorsqu'il  se  trouve  sur  le  sommet  des  montagnes , 

w  Lorsqu'il  se  trouve  dans  te  fond  des  vallées. 

n  (Qu'il  se  rende  alors)  vers  les  demeures  sûres. 

»  Avant  cet  hiver,  la  contrée  donnait  des  pâturages. 

u  Devant  coulent  les  eaux,  derrière  fondent  les  neiges. 

»  (Construis  donc  une  enceinte,  etc.  » 

On  voit  que  les  passages  soulignés  indiquent  de  nouveau  U  présence  de  rhiver, 
qui  plus  haut  n'était  qu'annoncée  ;  et  l'ordre  d'éloigner  les  troupeaux  des  régMHis 
devenues  inhabitables»  et  de  construire  le  Var  comme  lieu  de  refuge,  ne  pent 
faire  allusion  qu'à  le  teeonde  migration  des  Iraniens  en  quête  d'un  climat  moins 
rude.  « 


—  39  - 

dre  successivement  trois  valeurs  distinctes  qu'il  ne  faut  pas 
confondre.  VAiryana  de  Djemshid  est  le  grand  Iran,  tel  qu'il 
subsiste  dès  lors  et  plus  tard  dans  Thistoire  ;  VAiryana  vaêga 
désigne  l'habitation  antérieure  des  Iraniens,  frappée  par  Ahri- 
man  du  fléau  de  l'hiver.  Mais  cette  Ariane  de  Vorigine  ne  paraît 
être  elle-même  qu'une  réminiscence  plus  ancienne  encore  du 
berceau  commun  des  Aryas,  d'où  les  Iraniens  étaient  sortis  pour 
s'établir  temporairement  dans  les  rudes  vallées  du  nord-est  de 
l'Iran. 

Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  le  caractère  tout  pacifique  de 
cette  prise  de  possession  de  l'Iran  par  Djemshid:  Nulle  part  il 
n'est  question  de  résistance  et  de  conquête.  Les  lieux  d'habi- 
tation sont  créés  en  succession  par  Ormuzd.pour  son  peuple 
exclusivement,  et  celui-ci  s'y  établit  sans  conteste.  Il  est  fort 
possible  que  le  mythe  ait  remplacé  ici  l'histoire  véritable,  par 
suite  de  la  tendance  des  races  anciennes  et  puissantes  à  se  con- 
sidérer comme  les  premiers-nés  de  la  terre;  mais  il  se  peut 
aussi  que  les  autres  tribus  de  sang  arien  se  fussent  assez  éloi- 
gnées, dans  des  directions  diverses,  pour  laisser  le  champ  à  peu 
près  libre  aux  Iraniens. 

Maintenant,  où  peut-on  placer  avec  quelque  probabilité  cet 
Airyana  vaêga,  ou  pays  excellent  créé  par  Ormuzd  à  l'origine 
des  temps,  et  que  nous  distinguons  de  la  première  demeure, 
mieux  connue  de  fait,  des  Ario-Persans  ?  Nous  avons  observé  déjà 
qu'il  ne  pouvait  en  être  très-éloigné.  Il  faut  admettre  de  plus 
que  ce  devait  être  une  contrée  favorisée  de  la  nature;  assez  pro- 
digue de  ses  dons  pour  subvenir  aux  premiers  besoins  d'une 
race  vigoureuse  sans  doute,  mais,  au  début  du  moins,  dénuée 
de  culture;  assez  étendue  enfin,  pour  que  cette  race  pût  croître 
et  se  multiplier  librement  pendant  un  temps  assez  long,  vu  le 
développement  remarquable  qu'elle  a  dû  atteindre,  sans  contre- 
dit, avant  I  époque  de  sa  dispersion.  Or,  rien  ne  répond  mieux 
à  ces  conditions  diverses  que  les  deux  pays  contigus  de  la  Sog- 
diane  et  de  la  Bactriane,  et  il  est  difficile  de  placer  ailleurs  la 
demeure  primitive  des  Aryas. 
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Çugdha  et  Bdkhdhî,  en  eiTet,  sont  avec  ilfdiiru  les  premiers 
pays  nommes  dans  la  tradition  de  la  migration  irani^m^  JbMi-^' 
qu'il  soit  singulier  de  trouver  Môuini  à  la  seconde  place^  ceqQÎ 
ne  cadre  pas  avec  les  positions  géographiques.  On  peut  soupn./'^ 
çonner  ici  une  altération  de  Tordre  primitif  où  Bâkhdht  devait  "^  -^ 
suivre  immédiatement  Çnghdha.  Ces  deux  belles  et  vastes  pro- 
vinces touchent  immédiatement  aux  régions  montagneuses,  ou 
il  faut  placer  le  point  de  départ  des  Iraniens,  et  on  y  arrive  tout 
droit  en  descendant  le  cours  de  TOxus  et  du  laxartes.  Parmi  les 
lieux  d'habitation  qui  viennent  immédiatement  à  la  suite,  aucun 
ne  peut  avoif  été  le  berceau  primitif  d'un  grand  peuple,  car 
Merw,  Nishapour  (ou  Nishaea),  Hérat,  ne  sont  que  de  fertiles 
oasis.  Il  serait  bien  peu  probable  d'ailleurs  que  les  Iraniens, 
venus  ainsi  de  l'Occident,  ne  se  fussent  pas  fixés  tout  d'abord 
dans  la  Bactriane,  au  lieu  d'aller  s'égarer  jusqu'aux  régions 
glaciales  du  Belourtagh  \ 

C'est  donc  la  Bactriane  surtout  qui  doit  attirer  l'attention 
comme  la  demeure  probable  des  anciens  Aryas.  Cette  contrée 
célèbre,  le  Balkh  actuel,  a  toujours  été  considérée  comme  le  plus 
beau  joyau  du  vaste  empire  de  l'Iran.  Située  entre  le  33*  et  le  38* 
degré  de  latitude,  s'étendant  entre  l'Hindoukouch  au  sud,  la 
Boukharie  au  nord,  le  Belourtagh  à  l'est,  et  les  territoires  de 
Mer>v  et  de  Hérat  à  l'ouest,  elle  présente  une  surface  très-acci- 
dentée, et  toutes  les  variétés  de  climat  qui  appartiennent  aux 
régions  tempérées.  Le  puissant  fleuve  Oxus,  maintenant  VAmou 
ou  Djihoun,  la  séparait  de  la  Sogdiane,  et.  les  nombreux  cours 
d'eau  tributaires  qui  la  traversaient  en  descendant  de  l'Hindou- 
kouch, portaient  la  fertilité  au  sein  de  ses  vallées.  De  là  l'abon- 
dance et  la  variété  de  ses  productions,  attestée  déjà  par  les  an- 
ciens auteurs.  Strabon  dit  qu'on  y  trouve  toute  espèce  d'arbres 

1  Voyez,  sur  toute  cette  question,  une  dissertation  intéressante  de  Kiepert  {MonaH 
bêriekte  der  BerL  AkatL,  1856,  p,  6il  el  suiv.).  Kiepert  doute  aussi,  et  avec  raison, 
que  l'on  puisse  eoMidërwr  les  hautes  vallées  du  Belourtagh  comme  le  bereeao  de  la 
race  arienne,  mais  il  isdUM  à  y  faire  venir  les  Aryas  de  TOrient  et  de  TAai*  plus 
centrale.  contrairarneBi à  M  que  nous  avons  présumé. 
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fimitâors  à  l'exception  de  Tolivier  ^  Une  description  plus  détaillée 
1i  été  transmise  par  Quinte-Curce,  et  l'Anglais  Burnes,  un 
âciittpes  voyageurs  qui  ont  pu  y  pénétrer  de  nos  jours,  en  atteste 

pur&ite  exactitude. 

«  La^ctriane,  dit  Quinte-Curce,  est  un  pays  très- varié  dans 
»  sa  nature.  En  quelques  endroits  les  arbres  abondent,  et  la 
»  vigne  donne  des  fruits  remarquables  par  leur  grosseur  et  leur 
»  douceur.  Des  sources  nombreuses  en  arrosent  le  sol  fertile.  Là 
»  où  le  climat  est  favorable,  on  sème  du  blé;  ailleurs,  le  pays 
»  fournit  des  pâturages  aux  troupeaux*.  »  —  Il  ajoute  plus  loin 
que  les  hommes  et  les  chevaux  s'y  multiplient  en  grand  nombre, 
et  que  la  Bactriane  fournissait  trente  mille  cavaliers.  Ce  qu'il 
rapporte  ensuite  des  déserts  sablonneux  que  tourmentent  les  vents 
qui  soufflent  de  la  mer  Caspienne,  s'applique  seulement  à  la 
région  occidentale  qui  sépare  Balkh  de  Merw,  et  qui  encore  au- 
jourd'hui est  inhabitable. 

A  ces  avantages  d'un  climat  tempéré,  et  d'un  sol  varié  et  fer- 
tile, la  Bactriane  joignait  ceux  d'une  position  centrale  géographi- 
quement  parlant,  position  qui  lui  a  donné  dans  l'antiquité  sa 
haute  importance  politique  et  commerciale.  Elle  constituait  le 
grand  point  de  communication  entre  l'Asie  intérieure  et  les  con- 
trées occidentales.  L'accès  de  la  mer  Caspienne  lui  était  ouvert 
par  rOxus  et  les  plaines  de  Merw,  et  trois  routes  célèbres  dans 
l'antiquité  la  reliaient  au  Caboul  et  à  l'Iran  du  sud  '.  Au  delà  de 
rOxus  s'ouvrait  la  Sogdiane,  et  coifimençaient  les  forêts  et  les 
steppes  de  Scythie,  issue  toujours  ouverte  au  déversement  d'une 
population  surabondante.  La  Bactriane  était  ainsi  éminemment 
propre,  soit  à  servir  de  berceau  à  une  race  vigoureuse,  soit  à  la 
faire  rayonner  dans  plus  d'une  direction  par  des  émigrations 
successives. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  de  ce  pays,  et  malheu- 
reusement nous  en  savons  trop  peu,  confirme  la  haute  opinion 

1  Strab.,  1.  XI,  p.  516;  édit.  C«saub. 

^  Oninl.  Cart.,  1.  vu,  c.  4. 

'  Usten,  Inà.  AU.,  I,  13,  S9;  U,  S78. 
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que  Ton  doit  se  faire  de  ses  ressources  naturelles.  La  célébrité 
de  l*ancienne  Bâkdht,  Bdkhtrij  Balkh,  que  les  Orientaux  appel* 
lent  encore  la  mère  des  villes  j  la  circonstance  qu'elle  a  été  le 
centre  principal  de  la  religion  de  Tlran  au  temps  de  Zoroastre, 
et  sous  la  dynastie  des  Kâyâniens  * ,  le  nombre  des  villes  que  put 
y  fonder  Alexandre,  letat  florissant  de  la  Bactriane  sous  la 
domination  de  ses  successeurs,  enfîn,  le  rôle  que  jouent  les  Bah- 
likas  dans  les  traditions  épiques  de  Tlnde,  tout  se  réunit  pour 
attester  une  puissance  de  vie  qui  devait  avoir  pour  base  une 
nature  riche  et  féconde. 

Ce  ne  sont  là,  toutefois,  que  des  indications  vagues  encore 
pour  y  rattacher  Thypothèse  qui  ferait  de  la  Bactriane  la  demeure 
première  des  Aryas.  Les  données  que  peut  fournir  rhistoire 
sont  ici  sans  valeur,  parce .  qu'elles  se  rapportent  toutes  aux 
temps  postérieurs  à  la  dispersion,  alors  que  l'Iran  était  déji 
occupé  d'un  bout  à  l'autre  par  les  Ario-Persans.  Les  seuls  faits 
de  quelque  importance,  à  côté  de  l'antique  tradition  du  Zend 
Avesta,  sont  ceux  qui  concernent  la  géographie  et  l'histoire  phy- 
sique et  naturelle  de  ce  pays,  parce  qu'on  peut  croire  qu'ils 
n'ont  pas  essentiellement  changé  depuis  les  âges  les  plus  reculés. 
1^  géographie,  en  nous  révélant  les  rapports  de  position  et  de 
communications  de  la  Bactriane  avec  les  contrées  environnantes, 
peut  nous  éclairer  sur  les  directions  qu'ont  dû  prendre  nécessai- 
rement les  migrations  anciennes.  La  configuration  intérieure  du 
pays  peut  jeter  quelque  jour  sur  la  distribution  primitive  des 
populations  ariennes.  Il  faut  voir  jusqu'à  quel  point  ces  données 
positives  s'accorderont  avec  celles  qui  résultent  de  considéra- 
tions d'un  autre  ordre,  pour  appuyer  ou  ébranler  l'hypothèse  en 
question. 

»  Las!ien,  InH,  AU.,  l.  U,  «^0. 


CHAPITRE    III. 


§  5   —  DONNÉES  LINGUISTIQUES  GÉNÉRALES. 


Le  résultat  le  plus  certain  des  études  poursuivies  jusqu'à 
présent  sur  la  famille  des  langues  ariennes,  c'est  que  toutes 
descendent  d'uil  type  commun,  dont  elles  ont  conservé  la  forte 
empreinte  malgré  des  altérations  de  diverse  nature,  et  par 
conséquent,  d'une  langue  primitive  réelle,  vivante,  achevée  en 
elle-même,  et  qui  a  servi  d'organe  commun  à  un  peuple  entier. 
Ce  n'est  pas  là  une  simple  hypothèse  imaginée  en  vue  d'expliquer 
les  rapports  qui  les  relient  entre  elles  ;  c'est  une  conclusion  qui 
s'impose  irrésistiblement,  et  qui  a  toute  la  valeur  du  fait  le  mieux 
constaté.  Quand  on  voit  un  aussi  grand  nombre  de  langues  d'une 
structure  si  caractérisée,  converger  par  tous  les  détails  de  leur 
organisme  vers  un  centre  commun  où  chaque  fait»  spécial  trouve 
sa  raison  d'être,  il  devient  impossible  d'admettre  que  ce  centre 
n'ait  eu  qu'une  existence  purement  idéale,  et  que  cet  accord 
merveilleux  ne  résulte  que  d'une  impulsion  instinctive  propre  à 
une  certaine  race  d'hommes. 

Un  écrivain  d'un  grand  talent,  et  d'une  érudition  solide,  a 
cherché  récemment  à  établir  qu'il  faut,  en  linguistique,  com- 
prendre les  dialectes  de  la  même  manière  que  l'on  entend,  en 
histoire  naturelle,  les  espèces  constituéesj  c'est-à-dire  comme 
un  fait  actuel  et  désormais  permanent,  sans  rechercher  si  les 
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diversités  présentes  existaient  ou  non  à  l'origine  '.  II  ne  faut 
point,  suivant  lui,  placer  Tunité  au  début.  L'idiome  des  pre- 
miers âges  aurait  été  un  langage  illimité,  capricieux,  indéfini, 
produit  d'une  liberté  sans  contrôle,  et,  au  lieu  de  faire  précéder 
les  dialectes  par  une  langue  unique  et  compacte,  il  faudrait  dire, 
au  contraire,  que  cette  unité  n'est  résultée  que  de  l'extinction 
successive  des  variétés  dialectiques  ^. 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  jusqu'à  quel  point  cette  manière 
de  voir  s'applique  à  l'histoire  des  langues  sémitiques,  qui  parait 
l'avoir  suggérée  à  son  auteur,  mais  il  semble  impossible  de 
l'adopter  pour  celle  des  idiomes  ariens,  à  moins  de  fermer  les 
yeux  à  l'évidence.  L'assimilation  des  dialectes  aux  espèces  consti- 
tuées des  sciences  naturelles,  nous  paraît  pécher  par  la  base. 
Nous  ne  savons  rien,  en  etTet,  de  l'origine  des  espèces  qui,  aim 
haut  que  nous  pouvons  remonter,  se  présentent  avec  des  carac- 
tères invariables  ;  et  ici  l'unité  primitive  peut  n'être  qu'idéale. 
Ceci  touche  immédiatement  à  la  question  de  la  création  des 
plantes  et  des  animaux,  laquelle  restera  toujours  le  secret  du 
Créateur.  Mais  les  langues  sont  incontestablement  un  produit  de 
l'esprit  humain,  produit  instinctif,  il  est  vrai,  mais  en  aucune 
façon  purement  aveugle.  Le  rapport  qui  lie  les  sons  articulés  aux 
idées  qu'ils  expriment  est  d'une  tout  autre  nature  que  celui  des 
formes  végétales  ou  animales  aux  êtres  invisibles  qu'elles  ré- 
vèlent; car,  en  tant  que  signe  de  la  pensée,  le  son  n'a  essentiel- 
lement qu'une  valeur  arbitraire  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas 
imitatif.  Or,  quand  ce  signe,  arbitraire  par  lui-même,  se  trouve 
être  identique  dans  des  idiomes  séparés  depuis  des  siècles,  et  que 
les  analogies  s'étendent  à  tout  l'organisme  du  langage,  il  devient 
impossible  d'en  rendre  compte  autrement  que  par  une  trans- 
mission continue  à  partir  de  l'origine.  Du  moment  que  Ton 
admet  que  tous  les  rameaux  d'une  même  race  proviennent  d'une 
source  commune,  il  faut  bien  l'admettre  aussi  pour  les  langues 


I  Ernen  Renan,  Hi9t,  dn  l/tngues  ifmitiquw,  t.  I,  p.  96. 
«  Ibid,  p.  03. 
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qu'ils  portent  toujours  avec  eux,  et  dont  ils  n'ont  jamais  pu 
cesser  de  se  seiwir.  Les  différences  dialectiques  s'expliquent  fort 
bien  par  les  influences  du  temps  et  de  Téloignement,  comme  les 
différences  de  constitution  physique  et  d'aspect  extérieur  par  les 
effets  du  climat;  mais  elles  nMntéressent  en  rien  l'unité  pri- 
mitive  dont  l'existence  réelle  n'en  est  pas  moins  certaine  dans  le 
passé. 

Nous  pouvons  d'ailleurs  invoquer  ici,  contre  l'opinion  de 
M.  Renan,  une  autorité  imposante,  celle  de  Jac.  Grimm,  le  grand 
philologue.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  son  Histoire  de  la 
langue  allemande. 

«  Tous  les  dialectes  se  développent  dans  un  ordre  progressif, 
»  et  plus  on  remonte  vers  l'origine  des  langues,  plus  leur  nombre 
»  diminue  et  plus  leurs  différences  s'effacent.  S'il  n'en  était  pas 
»  ainsi  la  formation  des  dialectes  et  la  pluralité  des  langues  res- 
»  teraient  inexplicables.  Toute  diversité  est  sortie  graduellement 
»  d'une  unité  primitive.  Les  dialectes  allemands  se  rapportent 
»  tous  à  une  ancienne  langue  germanique  commune,  et  celle-ci 
»  à  son  tour,  à  côté  du  Uthuanien,  du  slave,  du  grec  et  du  latin, 
»  n'était  qu'un  des  dialectes  d'un  idiome  primitif  plus  ancien 
»  encore*.  » 

En  ce  qui  concerne  la  famille  arienne,  nous  croyons  donc 
qu'aucun  fait  ne  peut  être  mieux  démontré  que  celui  d'une  lan- 
gue primitive,  parfaitement  une  et  compacte,  dont  les  divers 
idiomes  ariens  ne  sont  à  beaucoup  d'égards  que  des  dégénéres- 
cences. Quant  à  savoir  comment  cette  langue-mère  est  arrivée 
elle-même  à  se  former,  c'est  une  question  que  nous  n'abordons 
|)as,  bien  que  nous  l'estimions  très-susceptible  d'une  investiga- 
tion rationnelle.  Le  problème  de  la  formation  des  dialectes  se 
reproduirait  ici  dans  une  sphère  plus  reculée  encore;  car  la 
langue  arienne  elle-même  ne  remonte  pas  à  l'origine  du  genre 
humain,  et  des  indices  encore  imparfaitement  étudiés  semblent 
lui  assigner  à  son  tour  un  point  de  départ  commun  avec  l'idiome 

1  J.  Grimm,  Gtseh  dt  D.  Spr.,  p.  833. 
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primitif  des  peuples  sémitiques.  M.  Renan,  il  est  vrai,  ne  veot 
pas  admettre  l'existence  de  c^e  dernier,  mais  nous  avouons  que 
son  argumentation  ne  nous  a  pas  pleinement  convaincus. 

Ce  serait  sans  doute  une  entreprise  vaine  que  de  vouloir 
reconstruire  de  toutes  pièces  cet  antique  langage  des  Aryas  par 
la  comparaison  des  formes  plus  ou  moins  altérées  qui  en  soùt 
sorties  ;  mais  on  peut  du  moins,  en  toute  sûreté,  en  esquissar  i 
grands  traits  le  tableau  général.  C'était  une  langue  très-riche  eu 
racines  verbales  monosyllabiques,  d'où  elle  faisait  surgir,  â  Faide 
de  suffixes,  une  abondance  de  dérivés  de  toute  espèce.  Son  sys- 
tème phonique  était  simple  et  harmonieux.  Par  la  distinction  des 
trois  genres,  elle  donnait  une  sorte  de  vie  symbolique  à  tous  les 
objets  de  la  nature  inanimée.  Au  moyen  de  ses  trois  nomlmes 
et  des  sept  cas  de  sa  déclinaison,  elle  exprimait  avec  précision  les 
rapports  grammaticaux.  La  structure  de  son  verbe  était  surtout 
d'une  admirable  perfection.  Des  désinences  pronominales  pour 
les  trois  personnes  et  les  trois  nombres,  ainsi  que  des  flexions 
variées,  en  combinaison  avec  Faugment,  là  réduplication  et  les 
changements  de  la  voyelle  radicale,  permettaient  de  distinguer 
jusqu'aux  plus  fines  nuances  des  temps  et  des  modes.  Si  Ton 
ajoute  à  cela  une  grande  facilité  à  former  des  composés  de  toute 
espèce,  on  reconnaîtra  que  cette  langue  réunissait  à  un  haut 
degré  des  qualités  dont  nulle  part  ailleurs  on  ne  retrouve  Ten- 
semble  aussi  complet. 

Les  idiomes  dérivés  de  la  souche  primitive  ont  conservé  ces 
qualités,  mais  dans  des  proportions  diverses.  Le  sanscrit,  le  lend 
et  le  grec  en  ont  sauvé  la  meilleure  partie  ;  les  autres  en  ont 
perdu  plus  ou  moins ,  et  remplacent  quelquefois  par  des  procé* 
dés  nouveaux  ce  que  le  temps  et  l'oubli  leur  ont  enlevé.  C'est  â 
rhistoire  spéciale  de  chaque  langue  qu'il  appartient  de  faire  son 
bilan  sous  ce  rapport,  et  de  comparer  son  état  actuel  avec  b 
richesse  des  anciens  temps. 

Une  question  d'un  grand  intérêt  est  celle  des  affinités  plus  oo 
moins  intimes  qui  relient  entre  eux  les  divers  membres  de  cette 
vaste  famille.  Ainsi,  on  reconnaît  au  premier  coup  d'œil  que  les 


—  47  — 

deux  idiomes  orientaux,  le  sanscrit  et  le  zend,  forment  un  groupe 
à  part,  le  plus  rapproché,  sans  contredit,  du  type  primitif.  Parmi 
les  langues  européennes,  c'est  le  grec  qui  s  y  rattache  le  plus 
près  ;  le  latin  et  surtout  le  celtique  s'en  éloignent  davantage,  tan- 
dis que  le  germanique  et  le  lithuano-slave ,  s'en  rapprochent 
de  nouveau  à  beaucoup  d'égards  sans  y  revenir  cependant  au 
même  degré  que  le  grec.  On  a  tenté  de  partir  de  là  pour  tirer 
quelques  inductions  sur  l'ordre  chronologique  des  migrations 
des  peuples  ariens,  mais  il  faut  bien  avouer  que  cette  voie  pré- 
sente  encore  beaucoup  d'incertitudes,  et  c'est  ce  que  prouve  déjà 
la  divergence  des  solutions  proposées. 

On  est  bien  d'accord  à  reconnaître  que  le  sanscrit  et  le  zend 
doivent  être  restés  unis  entre  eux  plus  longtemps  que  les  autres 
idiomes  anciens,  ce  qui  résulte  soit  de  leurs  afiinités  plus  intimes, 
soit  des  traditions  mythiques  communes  aux  Indiens  et  aux  Ira- 
niens ;  mais  pour  les  peuples  européens ,  il  existe  deux  systèmes 
opposés.  Suivant  Bopp,  les  Lithuaho-Slaves  se  seraient  séparés 
plus  tard  du  centre  commun  que  tous  les  autres  ;  suivant  Sbhlei- 
cher,  au  contraire,  ils  auraient  été  avec  les  Germains,  et  à  l'ex- 
ception peut-être  des  Celtes,  les  premiers  à  se  détacher  de  la 
souche  primitive  ' .  Le  principe  sur  lequel  il  s'appuie  c'est  que 
plus  les  langues  s'éloignent  de  leur  type  originel,  et  plus  il  a  fallu 
de  temps  pour  les  modifier.  Ce  principe,  assez  rationnel  en  lui- 
même  ,  est  toutefois  d'une  application  difficile.  Il  faudrait  bien 
s'entendre  d'abord  sur  l'importance  relative  des  caractères  qui 
déterminent  le  plus  ou  moins  d'affinité  des  langues  entre  elles. 
Il  est  certain,  par  exemple,  que  le  gothique,  par  la  pureté  de  son 
vocalisme,  se  rapproche  plus  du  sanscrit  que  le  grec,  et  cela 
pourrait  bien  compenser  un  degré  moindre  d'affinité  quant  aux 
formes  grammaticales.  Il  faudrait  ensuite,  et  surtout,  tenir  grand 
compte  de  l'âge  relatif  des  langues  comparées.  Nous  ne  con- 
naissons le  gothique  qu'à  partir  du  iv*  siècle  de  notre  ère,  le  slave 
que  depuis  le  xi* ,  le  lithuanien  que  bien  plus  récemment  encore. 

>  fiiiraege  z.  vêrgL  Spr.,  t.  I,  p.  il. 
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Si  nous  possédions  de  ces  langues  des  textes  contemporains 
(rHomère,  elles  se  montreraient  peut  être  plus  rapprochées  de 
ridiome  primitif  que  le  grec  le  plus  ancien.  Il  serait  donc  dange- 
reux de  tirer  de  leur  état  actuel  des  conclusions  trop  absolues. 

Ce  qui  semble  fournir  une  base  d*appréciation  plus  sûre,  c'est 
la  position  géographique  des  peuples  telle  qu'elle  a  été  déter- 
minée par  leurs  anciennes  migrations.  Il  y  a  là  un  fait  analc^foe 
à  celui  des  stratifications  en  géologie,  qui  permettent  de  recon- 
naître avec  précision  leur  âge  relatif.  C'est  en  combinant  ces 
données  géographiques  avec  celles  de  la  philologie  que  Ton  peut 
le  mieux  espérer  une  solution  approchée  du  problème.  Il  importe 
surtout  de  fixer  son  attention  sur  les  aftinités  qui  se  révèlent  de 
groupe  à  groupe  entre  les  langues  de  la  famille,  en  accord 
manifeste  avec  la  position  géographique  des  peuples  ;  car  rim 
n'est  plus  propre  à  jeter  quelque  jour  sur  les  poinîte  de  départ  de 
leurs  migrations  respectives,  et,  par  suite,  sur  le  centre  commun 
de  leurs  premiers  mouvements.  Il  est  peu  probable,  en  effet,  que 
la  dispersion  des  tribus  ariennes  aiP  été  soudaine ,  et  se  soit 
accomplie  d'un  seul  coup,  à  moins  de  supposer  quelque  révo- 
lution violente  de  la  nature  dans  leur  pays  natal.  I^s  émigrations 
lointaines  auront  été  précédées  par  une  extension  graduelle, 
dans  le  cours  de  laquelle  se  seront  formés  peu  à  peu  des  dÛH 
lectes  distincts,  mais  toujoui^  en  contact  les  uns  avec  les  autres, 
et  d'autant  plus  analogues  qu'ils  étaient  plus  voisins  entre  eux. 
Ainsi  le  peuple  arien,  divisé  en  tribus,  aura  déjà  porté  en  lui- 
même  les  germes  de  la  filiation  des  idiomes  sortis  plus  tard  de 
son  sein ,  et  chacune  de  nos  langues  européennes  aura  com- 
mencé à  se  développer  dans  sa  direction  propre,  alors  qu'elle  se 
trouvait  encore  en  communication  immédiate  avec  ses  sœurs  de 
rOccident  et  de  l'Orient. 

Ce  qui  est  certain,  dans  l'état  actuel  des  choses,  c'est  que  ron 
remarque,  entre  les  peuples  de  la  famille  arienne,  comme  une 
chaîne  continue  de  rapports  linguistiques  spéciaux  qui  court, 
pour  ainsi  dire,  parallèlement  à  celles  de  leurs  positions  géogra- 
phiques. Quelques-uns  de  ces  rapports,  il  est  \Tai,  s'expliquent 
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par  des  transmissions  et  des  influences  de  voisinage,  et  se  recon- 
naissent avec  assez  de  sûreté  ;  mais  il  en  est  d'autres  que  Ton  ne 
saurait  attribuer  à  cette  cause,  et  qui  remontent  évidemment  à 
une  époque  beaucoup  plus  ancienne.  Ainsi,  en  partant  du  point 
extrême  à  Torient,  c'est-à-dire  du  zend  et  du  sanscrit,  pour 
faire  le  tour  du  grand  domaine  des  langues  ariennes  par  le  midi, 
et  revenir  ensuite  par  le  nord,  on  trouve  en  premier  lieu  le  grec, 
qui  se  lie  de  très-près  aux  deux  idiomes  orientaux  par  les  formes 
si  riches  de  sa  conjugaison,  par  Taugment  et  la  réduplication, 
et,  surtout,  par  le  système  de  l'accentuation,  qui  reproduit 
presque  identiquement  celui  du  sanscrit  védique'.  Les  rapports 
intimes  du  grec  et  du  latin,  dont  on  a  fait  le  groupe  ario-pélas- 
gique,  sont  suffisamment  connus,  et  assez  prononcés  pour  avoir 
fait  croire  faiftsement  que  le  second  dérivait  du  premier.  Plus 
loin,  les  langues  celtiques  touchent  au  latin,  non-seulement  par 
un  grand  nombre  de  termes  communs  qui  ne  proviennent  pas 
tous  d'emprunts  directs,  mais  par  certaines  particularités  gram- 
maticales très-caractéristiques,  comme  la  formation  du  futur  au 
moyen  de  l'auxiliaire  bhû  ajouté  à  la  racine,  et  la  désinence  en  r 
des  verbes  passifs  et  déponents,  ainsi  que  de  Timpersonnel.  Des 
deux  dialectes  celtiques,  le  cymrique  se  rapproche  de  nouveau 
plus  sensiblement  des  langues  germaniques ,  et  celles-ci  à  leur 
tour  se  rattachent  aux  idiomes  lithuano-slaves  par  plusieurs  affi- 
nités primordiales.  Enfin ,  ces  derniers  nous  ramènent  aux  lan- 
gues iraniennes  par  des  analogies  phoniques  et  autres  qui  leur 
sont  propres. 

Je  dois  m'en  tenir  à  ces  indications  générales,  suffisantes  pour 
ceux  qui  connaissent  la  grammaire  comparée  des  langues  ariennes, 
mais  qu'il  faudrait  un  livre  entier  pour  justifier.  Celte  esquisse 
ne  s'applique,  bien  entendu,  qu'à  Tensemble  des  faits  ;  car,  à  côté 
de  cet  enchaînement  continu  de  rapports  qui  forme  comme  un 
grand  cercle,  il  y  en  a  d'autres  qui  relient  directement  au  centre 
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les  divers  points  de  la  circonférence.  Tel  idiome,  par  exemple, 
qui  a  plus  perdu  que  tel  autre  en  fait  de  formes  grammaticales, 
rachète  ce  désavantage  par  la  conservation  de  i^acines  verbales, 
ou  de  termes  de  divers  genres,  qui  ont  disparu  dans  les  langues 
plus  Hnorisées.  Ce  cas  se  présentera  plus  d'une  fois  dans  le  cours 
de  nos  recherches.  On  est  toujours  surpris  quand  on  rencontre 
inopinément  un  mot  sanscrit  transporté  à  Tautre  extrémité  du 
monde  arien,  en  Irlande,  par  exemple,  sans  avoir  laissé  ailleurs 
aucune  trace  intermédiaire.  Ce  fait,  qui  rappelle  celui  des  cail- 
loux roulés  de  la  géologie,  est  un  de  ceux  qui  donnent  la  preuve 
d'une  durée  plus  ou  moins  prolongée  de  l'unité  primitive  du 
peuple  des  AryaSj  même  après  leur  première  division  en  tribus 
et  en  dialectes. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  la  grande  extension  ultérieure  des 
Indiens  vers  le  sud,  ainsi  que  de  celle  des  Ario-Persans  sur  toute 
la  surface  de  l'Iran,  on  pourra  représenter  graphiquement  assez 
bien  les  résultats  énoncés  ci-dessus  au  moyen  d'une  ellipse  al- 
longée, dont  l'un  des  foyers  figurera  le  point  de  départ  de  la 
race  arienne. 

Llthuaoo-Slavett. 


Latins. 

Grec». 


Cette  ellipse,  comme  on  le  voit,  ne  reproduit  pas  mal  les  po- 
sitions géographiques  des  peuples  de  la  famille  arienne,  et,  en 
les  ramenant  respectivement  au  centre  oriental,  on  se  fera  une 
idée  assez  juste,  probablement,  de  leur  distribution  primitive 
dans  le  berceau  commun,  ainsi  que  des  directions  de  leurs  pre- 
miers mouvemenls. 
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Que  Ton  se  figure  maintenant,  par  hypothèse,  que  le  petit 
cercle  tracé  autour  du  foyer  de  Tellipse  représente  la  Bactriane, 
et  on  reconnaîtra  qu'aucun  autre  point  géographique  ne  répond 
aussi  bien  aux  inductions  fournies  par  les  faits  linguistiques  et 
traditionnels.  Si  Ton  fait  rentrer  les  essaims  dans  la  ruche  d'où 
ils  sont  sortis,  on  verra  que  les  Iraniens  ont  dû  occuper  la  por- 
tion nord-est  qui  avoisine  la  Sogdianc  vers  le  Belourtagh,  et  que 
dès  lors,  poussés  par  le  surcroît  de  population,  ils  n'ont  pu  s'é- 
tendre d'abord  que  dans  la  direction  de  l'est,  jusqu'aux  hautes 
vallées  des  montagnes  d'où  ils  sont  redescendus  plus  tard  pour 
peupler  l'Iran.  A  côté  d'eux,  au  sud-est,  probablement  dans  les 
fertiles  régions  du  Badakchan ,  se  trouvaient  les  Ario-Indiens, 
appuyés  aux  versants  de  l'Hindoukouch  qu'il  leur  a  fallu  tra- 
verser ou  tourner  pour  arriver  dans  le  Caboul istan,  et  pénétrer 
de  là  dans  l'Inde  du  nord.  Cette  position  resserrée  au  fond  de  la 
Bactriane,  et  fermée  par  les  hautes  chaînes  du  côté  où  l'émigra- 
tion aurait  dû  s'effectuer  naturellement,  expliquerait  fort  bien 
pourquoi  ces  deux  tribus  sont  restées  plus  longtemps  (|ue  les 
autres  en  contact  dans   leurs  demeures  premières.   Au  sud- 
ouest,  et  vers  les  sources  de  l'Artamis  et  du  Bactrus,  nous  pla- 
cerions les  Ario-Pélages  (les  Grecs  et  les  Latins),  qui  se  seront 
avancés  de  là  dans  la  direction  de  Héral ,  pour  continuer  leur 
migration  vers  l'Asie  Mineure  et  l'Hellespont,  par  le  Khorasan 
et  le  Mazenderan.  La  tribu  qui  devait  former  le  grand  peuple 
des  Celtes  aura  occupé  la  région  de  l'ouest  du  côté  de  la  Mar- 
giane.  Parfaitement  libre  de  ses  mouvements  à  l'Occident,  elle 
aura  sans  doute  obéi  à  la  pression  exercée  du  centre  par  une 
population  devenue  trop  dense.  Les  Celtes  se  seront  étendus  vers 
Mer\v  d'abord  et  l'Hyrcanie;  puis,  contournant  au  sud  la  mer 
Caspienne,  ils  auront  fait  une  halte  dans  les  pays  fertiles  de 
ribérie  et  de  l'Albanie,  dont  les  noms  mêmes,  avec  quelques 
autres  encore,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  semblent  être 
restés  comme  une  trace  de  leur  établissement  temporaire.  Plus 
lard,  poussés  en  avant  sans  doute  par  des  colonies  iraniennes, 
par  les  Géorgiens  descendus  des  montagnes  de  l'Arménie,  et  par 
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des  tribus  venues  du  nord,  ils  auront  franchi  les  défilés  du 
Caucase,  contourne  la  mer  Noire  au  nord,  gagné  le  Danube  et 
remonté  son  cours  pour  pénétrer  au  centre  de  l'Europe,  et  ne 
s'arrêter  définitivement  qu'aux  limites  extrêmes  de  notre  Occi- 
dent. Celle  longue  migration  ne  se  sera  pas  accomplie  tout  d'une 
haleine,  et,  sur  celle  route  lointaine,  bien  des  noms  de  pays,  de 
fleuves  et  de  peuplades  d'ailleurs  peu  connues,  témoignent  des 
étiiblissements  fondés  par  les  Celtes,  et  envahis  plus  tard,  en 
tout  ou  partie,  par  le  flot  germanique  qui  succéda. 

Pour  en  revenir  à  la  Baclriane,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
placer  le  long  du  cours  de  l'Oxus,  qui  formait  la  limite  au  nord, 
les  tribus  ario-germani(]ues  et  ario-slaves,  s'étendant  vers  le  sud 
au  cœur  du  pays  dans  les  fertiles  vallées  des  affluents  du  grand 
fleuve,  en  contact  par  conséquent  dans  trois  directions  avec  les 
autres  tribus.  De  bonne  heure  sans  doute,  ces  deux  races  fé- 
condes auront  traversé  l'Oxus  pour  s'étendre  à  l'aise  dans  les 
vastes  régions  de  la  Scythie,  et  y  demeurer,  pendant  bien  des 
siècles  peut-être,  avant  de  se  diriger  vers  l'Europe,  où  les  a 
poussées  graduellement  l'invasion  des  peuples  tartares.  Ce  der- 
nier mouvement  doit  avoir  commencé  bien  avant  notre  ère,  en 
partant  probablement  des  régions  situées  entre  le  Tanaïs,  Je  Tyras 
et  rister,  jusqu'au  delà  du  Hœmus  ;-car,  au  temps  d'Alexandre, 
la  masse  des  peuples  germani(]ues  s'était  avancée  déjà  de  la  mer 
Noire  jusqu'au  Rhin  et  à  la  Baltique  *.  Les  Lithuano-Slaves,  ré- 
pandus plus  loin  au  nord  et  à  l'est,  sont  venus  ensuite,  et  trou- 
vant l'Europe  déjà  occupée  en  grande  partie,  se  sont  arrêtés 
dans  les  régions  du  nord-est. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  qu'aucune  autre 
hypothèse  ne  rend  aussi  bien  compte  de  tous  les  faits  qui  se  rat- 
tachent aux  migrations  ariennes.  Soit  que  l'on  cherche  le  point 
de  départ  plus  au  nord  ou  plus  au  midi,  plus  à  l'est  ou  à  l'ouest, 
on  tombe  dans  des  diflicultés  et  des  contradictions  dès  qu'il 
s'agit  de  se  faire  une  idée  claire  des  premiers  mouvements  de 

»  Griiiiin,  Oench.  iUrtifutarh  Spr.,  p.  803. 
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cette  gi'ande  race.  Cette  hypothèse  s'accorde  d'ailleurs  essentiel- 
lement avec  les  conjectures  de  Schlegel  et  de  Lassen  qui  placent 
les  origines  ariennes  quelque  part  entre  les  hautes  chaînes  de 
FAsie  centrale  et  la  mer  Caspienne  *  ;  mais  elle  a  Favantage 
d'une  plus  grande  précision. 

En  parlant,  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire,  des  divers 
peuples  ariens  comme  déjà  distincts  entre  eux  avant  leur  sortie 
de  la  Bactriane,  nous  n'entendons  rien  préjuger  sur  la  nature  et 
le  degré  des  différences  qui  pouvaient  avoir  commencé  à  se  des- 
siner. Il  est  certain  que  la  configuration  topographique  du  pays, 
divisé  en  plusieurs  bassins  par  les  affluents  de  l'Oxus,  devait 
favoriser  le  fractionnement  en  tribus  et  en  dialectes.  Ptolémée 
n'énumère  pas  moins  de  treize  peuplades  distinctes  qui  habitaient 
la  Bactriane^,  et  au  vir  siècle,  d'après  le  pèlerin  bouddhique 
Hiouen  Thsang,  le  royaume  de  Thou-ho-lo  (Toukhâra),  qui  la 
comprenait,  était  divisé  en  vingt-sept  petits  États'.  La  question 
de  savoir  si,  à  un  moment  quelconque,  la  langue  arienne  primi- 
tive a  été  une  et  compacte  dans  toute  l'étendue  du  pays,  ne  peut 
se  résoudre  que  par  des  inductions  conjecturales.  Tout  dépend 
ici  du  degré  d'unité  et  de  centralisation  qu'avaient  atteint  les 
Arjas  par  une  culture  sociale  et  des  croyances  religieuses  com- 
munes, peut-être  aussi  déjà  par  une  poésie  traditionnelle  natio- 
nale. Bien  des  faits  semblent  indiquer  que  cet  état  d'unité  a  pré- 
existé à  la  séparation,  et  nous  aurons  plus  d'une  fois  à  les  signaler 
dans  le  cours  de  nos  recherches. 

•  Schlegel,  De  l origine  des  Hindous,  dans  ses  Essais^  p.  51'*.  —  Lassen^  hid 
Alt.,  l,  l,p.  527. 
^  Manaert,  Géogr.,  t.  IV,  p.  448. 
'  Slan.  Julien,  Vie  de  Hiouen  Thsang^  p.  455. 


CHAPITRE    IV. 


§  6.  —  DONNÉES  ETHNOGRAPHIQUES. 


Les  lril)iis  îuiennes,  aviuit  leur  dispersion,  se  sont-elles  dis- 
tinguées pur  des  noms  parlieuliers  à  côté  de  celui  de  Aryas^ 
qui  paraît  avcfir  été  commun  à  toute  la  race  ?  Cela  est  fort  pro- 
bable d'après  les  analogies  que  présentent  ailleurs  les  popula- 
tions fractionnées  par  la  nature  de  leur  pays.  Quel  jour  ces 
noms,  caractéristiques  sans  doute  de  ceux  qui  les  portaient, 
ifauraient-ils  pas  jeté  sur  l'etlmographie  primitive  de  la  famille  ! 
Malbeureusement,   et    surtout  pour  le  rameau  européen,  les 
données  positives  manquent  complètement  à  cet  égard,  et  nous 
en  sommes  réduits  à  (juelques  conjectures  plus  ou  moins  incer- 
taines. Les  noms  des  peuples  de  l'Europe  sont  presque  tous  d'une 
origine  relativement  moderne.  Quelques-uns  peuvent  sans  doute 
remonter  à  un  âge  trcs-reculé  ;  mais  ils  restent  isolés,  et  leur  si- 
gnifu^ation  première  est  obscure.  Un  très-petit  nombre  seulement 
semblent  se  rattacber  à  l'époque  arienne,  ou  du  moins  aux  temps 
(jui  ont  suivi  d'assez  près  le  moment  de  la  dispersion.  Ce  sont  là 
les  seules  indications  à  consulter,  et,  faute  de  mieux,  il  ne  faut 
pas  les  négliger,  (|ucl(iuc  problématiques  <pi'elles  puissent  paraî- 
tre. Nous  réunirons  donc  ici  les  faits  cpars  qui  semblent  porter 
(pielque  lumière  au  sein  de  ces  ténèbres. 
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§  7.  —  LES  ARYAS  KT  LES  BARBARES. 


La  première  question  qui  se  présenle  est  celle  de  savoir  s*il 
existe  quelque  indice  que  les  Aryas  se  soient  trouvés  en  contact, 
pacifique  ou  hostile,  avec  d'autres  races  voisines.  On  ne  devait 
guère  l'espérer,  et  cependant  il  se  trouve  que  sur  ce  point,  qui 
nous  reporte  à  l'histoire  la  plus  reculée,  nous  obtenons  d'un  fait 
curieux  un  jour  inattendu.  Ce  fait  ne  consiste  qu'en  un  mot,  mais 
ce  iDot  dit  bien  des  clioses.  C'est  le  nom  de  barbares  que  les 
Aryas  donnaient  aux  peuples  qui  leur  étaient  étrangers. 

On  sait  que  le  mot  ^apCapoç  nous  a  été  transmis  par  les  Grecs, 
et  qu'il  parait  déjà  dans  Ilomcrc  ;  mais  il  se  retrouve  aussi  chez 
les  Indiens,  avec  les  mêmes  acceptions,  sous  les  formes  de 
barbara,  banmra,  varbara  et  varvara.  On  ne  saurait  admettre 
qu'il  y  ait  eu  transmission  d'un  peuple  à  l'autre,  parce  que  le 
terme  sanscrit  se  rencontre  non-seulement  dans  le  Mahâbhârata, 
mais  dans  le  Rikpratiçâkhyaj  ou  traité  de  prononciation  et  de 
récitation  annexé  au  Rigvêda,  et  qui  date  d'une  époque  encore 
fiu&  ancienne.  Il  faut  donc  remonter  à  la  source  arienne  com- 
mune. 

.  Le  sanscrit  vanmrUj  outre  le  sens  de  barbare,  et  d'homme  des 
castes  dégradées^  a  aussi  celui  de  cheveux  laineux  et  crépus 
comme  ceux  des  nègres.  C'est  ce  qui  a  conduit  Bcnley  à  en  con- 
clure que  ce  nom  était  donné  pur  les  Aryas  à  (fuelque  race  noire 
analogue  aux  Papous  ou  aux  Africains,  et  à  le  rattachera  la  racine 
hvr(hvnr)  cunmm  esse  *.  Cette  dérivation,  qui  supprime  Vh  initial, 
est  considérée  avec  raison  par  Lassen  comme  jteu  admissible,  et 
il  ajoute  que  rien  ne  porte  à  croire  (pie  les  Aryas  primitifs  aient 
jamais  été  en  contact  avec  des  races  du  type  nègre  ^.  Ce  terme. 


'  EncycL  de  Ersch  et  (iruber,  art.  Indien,  p.  10. 
>  LasMn,  Ind.  AU.,  t.  1,  p.  855. 
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suivant  lui,  s'appliquait  plus  spécialement  au  langage,  ainsi  que 
l'indique  Tépilhète  de  papgapocpojvoi,  barbare-ïoquenteSy  que  donne 
Homère  aux  Carions  * .  Kuhn  appuie  cette  manière  de  voir,  en  ce  qui 
concerne  le  sanscrit,  par  la  citation  du  passage  du  Rikpratiçâkhya 
mentionné  ci-dessus,  où  le  dérivé  barbaratây  exactement  le  grec 
papêapôr/iç,  signifie  une  prononciation  trop  rude  et  fautive  de 
l>  '.  Il  obsene  aussi  que  la  forme  barbara,  plus  ancienne  que 
varvarUy  éloigne  encore  la  possibilité  d'une  dérivation  de  la 
racine  hvr^. 

L'emploi  de  ce  mot  chez  les  anciens  pour  désigner  une  langue 
étrangère,  incompréhensible,  peut  être  mis  en  évidence  par 
plusieurs  exemples.  Ainsi,  dans  les  Oiseaux  d'Aristophane 
(au  V.  200),  la  huppe  dit  que  les  oiseaux  étaient  des  pap6apot  avant 
qu'elle  leur  eût  appris  à  parler.  D'après  Hérodote,  les  Égyptiens 
traitaient  de  barbares  tous  les  peuples  qui  ne  parlaient  pas  la 
même  langue  qu'eux  \  Strabon  appelle  les  Cariens  papSapo^Xcoacoi, 
à  cause  de  leur  mauvaise  prononciation  du  grec*.  Enfin  Ovide, 
exilé  parmi  les  Gètes,  s'écrie  :  Barbarus  hîc  ego  sum,  quia  mn 
inteUigor  uïU  •.  Il  paraît  donc  certain  que  le  sens  de  grossier, 
d'ignorant,  d*inculte  qui  s'attachait  au  nom  de  barbare  n'est  que 
secondaire,  et  provient  de  ce  que  les  Grecs  se  considéraient 
comme  les  plus  civilisés  des  hommes.  Il  en  était  de  même  chez 
les  Indiens,  où  le  mot  inlêccha  du  verbe  mUcéhy  parler  confusé- 
ment, bredouiller,  désignait  à  la  fois  un  idiome  inintelligible 
et  un  barbare,  c'est-à-dire  un  homme  qui  ne  parlait  pas  te 
sanscrit  \ 


»  Iliad.,  II.  867. 

'  Atisparçô  barbaralâ  t'a  réphâ  :   la  prononciAiioti  Ibne  el  la  6iir/(in$u/ïofi  do 
repha  (»oni  dc%  failles).  Dict.  Scr.  de  Hoehll  cl  Rolli.  au  mol  atisiKirça. 

J  /eit$ch.  f.  V.  Spr.  F.  I,  :i8i. 

*  Hérod.,  II,  158.  On  ne  sauraii  inférer  de  la  que  le  mol  fût  aussi  égyptien,  pai 
que  HHrodole  aura  sans  doute  rendu  en  grec  le  terme  original. 

^  Sirab..  XIV.  p.  997;  •'dit.  Casanb. 

fi  Trist.,  5,  10,  37. 

"  r.elle  racine,  <j«ii  prend  aussi  les  formes  de  mrksh,  mraksh,  mlaksh,  couf 
U>qni,  lingua  barbara  uli,  se  retrouve  dans  l'anc,  s1a\e  mlùrati,  rus.  molf^uti, 
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Ceci  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  Torigine  imitative  du  mot 
arien  barbara.  C'était,  comme  mlêééha^  une  onomatopée,  et  on 
le  traduirait  parfaitement  par  bredonilleur.  Cequi  leprouvemieux 
encore,  c'est  que,  en  sanscrit,  barbara^  varvara  désigne  le  bruit 
confus  des  armes,  vanmrî  une  abeille  bourdonnante,  et  barvara 
un  foUy  un  idiot  au  parler  inintelligible.  C'est  le  persan  barbar^ 
insensé,  babillard,  querelleur,  et  bâr-bâr^  cris,  murmure.  D'au- 
tres analogies  sont  le  grec  pop^pu^civ,  gronder,  le  lithuanien  bur- 
buhtij  bourdonner,  faire  glou-glou,  etc.,  etc.  Cette  onomatopée 
se  retrouve  aussi  dans  l'arabe  barbaraty  murmure  de  colère,  bar- 
bât^ irrité,  grommelant,  balbâly  balbalatj  confusion  comme 
celle  des  langues  à  Babel  j  bulbuldy  le  bruit  des  chameaux  d'une 
caravane,  etc. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  le  sens  de  cheveux  crépus,  et  aussi 
celui  de  ver,  qu'a  le  sanscrit  varvara^  n'est  qu'une  extension  ma- 
térielle de  la  notion  de  confusion,  d'embrouillement,  appliquée 
d'abord  aux  sons,  et  que  l'on  ne  saurait  admettre  la  conjecture, 
ingénieuse  d'ailleurs,  de  Benfey,  sur  l'existence  d'une  race  à  che- 
veux laineux  en  contact  avec  les  anciens  Arvas. 

Ce  qui  est  propre  à  ces  derniers,  c'est  l'emploi  de  celte  ono- 
matopée pour  désigner  tous  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  leur 
sang  et  à  leur  langue,  et  cela  prouve  chez  eux  un  vif  sentiment 
de  supériorité  sur  les  races  voisines.  Celles-ci  ne  peuvent  guère 
avoir  été  que  les  Finno-Tartares  au  nord,  et,  peut-être,  les  Sé- 
'lllites  à  l'ouest,  avant  qu'ils  fussent  descendus  vers  la  Mésopo- 
tamie des  régions  de  l'Arménie,  leur  première  demeure.  On  ne 
saurait,  en  effet,  songer  aux  aborigènes  de  l'Inde,  dont  les  Ary^as 
étaient  sans  doute  complètement  séparés  par  de  hautes  chaînes 
de  montagnes.  Ce  sobriquet,  un  peu  méprisant  de  Barbaras,  en 

priniUfement  sans  doute  marmurer  soardemeDt,  sans  parler.  Cf.  poloD.  inrukar, 
nuruêtê^,  grogner,  gronder,  markotar,  mnrmnrer  dan^  sa  barbe,  etc.  Snivant  Léo 
etSteniler  (Zeits.  f,  vergL  Spr.  II  ,  252,  2(K)),  Pang.-sax.  wealh,  anc.  ail.  u-alh, 
waM,  mod.  trœhh,  poregrinus,  lalinas,  ainsi  que  le  pol.  wloch,  italien,  et  le  slav. 
fciaeh,  valaque,  seraient  les  corrélatifs  directs  de  mléccha.  S'il  en  était  ainsi,  ce 
«iemier  nom  du  barbare  remonterait  également  i  l'époque  arienne. 
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conlraste  avec  le  nom  glorieux  de  AinfaSy  implique  des  rapports 
plutôt  hostiles  que  pacifiques,  et  nous  verrons,  en  effet,  par 
l'examen  des  termes  relatifs  à  la  guerre  et  aux  armes,  que  l'état 
de  paix  n'a  pas  toujours  été  celui  de  ces  temps  primitifs. 


§8—  LES  VAVANAS  ET  LES  lOxNlENS. 


Un  nom  de  peuple  (|ui  s'est  étendu  fort  loin  dans  l'Orient,  et 
qui  semble  témoigner  d'une  antique  relation  de  voisinage  entre 
les  Grecs  et  les  Indiens,  c'est  celui  des  Ioniens,  'Idove;,  en  sanscrit 
Yavanas.  Malheureusement  les  (|uestions  qu'il  soulève  ^nt  en- 
tourées de  beaucoup  d'incertitudes,  et  ont  fait  surgir  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  plausibles  dans  des  sens  très-opposés.  On  ne 
s'accorde  encore  ni  sur  l'origine  de  ce  nom,  ni  sur  sa  valeur  pri- 
mitive, ni  sur  la  manière  dont  il  s'est  transmis  ou  conservé  chez 
.  les  divei^s  peuples.  Réussirons-nous  mieux  à  éclairer  ces  obscurs 
problèmes?  Nous  le  tenterons  du  moins,  au  ris(|ue  d'augmenter 
le  nombre  des  solutions  conjecturales. 

On  sait  par  Hérodote  (pie,  dans  l'origine,  les  Grecs  se  divi- 
saient en  deux  ra<'es  principales,  la  dorienne  et  ï ionienne  *,  et  que 
la  tradition  rattachait  cette  dernière  à  /o?i,  frère  d'Achéus,  fils  de 
Xulus  et  petit-lils  de  Hellen,  le(|uel  lui  aurait  donné  son  nom 
quand  elle  passa  de  l'Alticpie  dans  le  Péloponèse.  Hérodote,  il  est 
vrai,  ajoute  que  les  Ioniens  étaient  originairement  des  Pélasges, 
c'est-îMlire,  dans  son  0|)inion,  de  race  barbare,  ce  qui  le  conduit 
a  la  supposition  peu  probable  que  les  Athéniens,  Ioniens  eux- 
mcmes  dans  le  principe,  auraient  changé  de  langîige  en  devenant 
Hellènes.  Dans  l'ignorance  conqdète  où  nous  sommes  de  la  na- 
ture de  l'idiome  pélasgiquc,  il  est  impossible  de  savoir  s'il  dilTc — 
rait  radicalement  du  grec,  et  d'apprécier  ainsi  la  valeur  du  to^ 
moignage  d'Hérodote.  Quoique  la  tradition  relative  à  Ion  ne 

«  Ik'riMl.  i,  Ui\. 
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évidemment  qu'un  mythe,  elle  montre  cependant  que  le  nom  des 
Ioniens  était  bien  considéré  comme  grec,  et  non  comme  barbare. 
Il  est  à  croire,  d'après  cela,  que  son  origine  véritable  est  indigène 
et  nationale,  au  même  degré  que  celle  des  Doricns,  des  Éoliens  et 
des  Achéens,  tous  descendus  d'Hellen,  de  Deucalion  et  de  Promé- 
thée,  c'est-à-dire  venus  en  Grèce  des  régions  du  Caucase,  où  nous 
reportent  les  traditions  qui  concernent  ces  derniers  personnages 
mythiques.  Ce  qui  semble  aussi  l'indiquer,  c'est  ce  que  dit  ailleurs 
Hérodote  que  les  Ioniens,  établis  alors  en  Béotie,  reçurent  les  pre- 
miers de  Cadmus  la  connaissance  de  l'alphabet  phénicien  *.  Or 
Cadmus  vint  dans  la  Béotie  moins  d'un  siècle  après  le  déluge  de 
Deucalion,  en  1521  avant  Jésus-Christ,  suivant  les  marbres  de 
Paros,  et,  comme  Ion  était  l'arrière  petit-fils  de  Deucalion,  le 
fait  rapporté  par  Hérodote  remonterait  à  une  époque  antérieure 
à  l'établissement  des  Ioniens  dans  l'Attique,  où  cependant,  d'après 
lui,  ils  auraient  commencé  à  porter  ce  nom.  Ces  contradictions, 
fréquentes  dans  les  traditions  des  temps  mythiques,  montrent 
bien  qu'on  ne  saurait  rattacher  le  nom  de  la  race  à  celui  d'Ion, 
fils  de  Xutus. 

Ce  (pii  s'y  oppose  d'ailleurs  encore,  c'est  que  la  forme  ancienne 
de  ce  nom  n'est  pas  'Iwv,  mais  'ïaojv,  et  que  c'est  évidemment  de 
la  première  qu'on  est  parti  pour  imaginer  l'Ion  traditionnel.  De 
l'Attique,  il  a  passé  dans  l'Asie  Mineure  vers  le  \f  siècle  avant 
notre  ère,  avec  les  colonies  qui  fondèrent  les  douze  villes 
ioniennes  devenues  plus  tard  si  florissantes.  On  le  trouve  pour 
la  première  fois  dans  l'Iliade,  au  chant  xiii,  v.  683,  où  les  'laovp.ç 
£Xxr/jio)veç  combattent  à  côté  des  Béotiens  près  des  vaisseaux.  Tou- 
tefois, comme  l'épithète  de  vêtus  de  longues  robes  indique  une 
coutume  barbare,  et  qu'elle  se  retrouve  dans  l'hymne  homérique 
à  Apollon  (v.  1 47),  on  a  Jugé  que  le  vers  de  l'Iliade  est  une  inter- 
polation. On  ne  saurait  cependant  en  conclure  que  le  nom  même 
des  'laovÉv;  soit  d'une  origine  postérieure  à  Homère,  ce  qui  s'accor- 
derait mal  avec  le  dire  d'Hérodote,  que  de  temps  imméînorial  la 

«  liérotJ.  V.  58. 
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rare  ionienne  a*constitué  une  des  divisions  de  la  Grèce.  Si  Ton 
admettait,  avecSchlegel,  cette  supposition,  ainsi  que  celle  d'une 
origine  lydienne  du  nom  de  Ioniens  *,  il  deviendrait  difficile  d'ex- 
pliquer comment  il  serait  revenu  dans  la  Grèce  continentale  pour 
y  servir  de  base  à  un  mythe,  et  pour  désigner  plusieurs  portions  do 
pays,  telles  que  la  côte  de  Sunium  à  Tisthme  et  celle  du  Pélopo- 
nèse  au  nord,  appelée  plus  tard  Achaïe^.  Plutarque  nous  apprend 
aussi  (pie,  avant  Fépoque  de  Solon,  un  oracle  de  la  Pythie  don- 
nait encore  à  Salamis  le  nom  de  'laovia  s.  Ainsi  il  est  beaucoup  plus 
probable  que  le  nom  des  Ioniens  est  bien  d'origine  hellénique,  et 
que  c'est  de  la  Grèce  qu'il  a  passé  dans  l'Asie  Mineure. 

Ce  qui  paraît  certain,  toutefois,  c'est  que  c'est  de  là,  et  par  suite 
du  développement  remarquable  des  villes  ioniennes,  que  ce  nom 
s'est  répandu  dans  une  partie  de  l'Orient;  car,  à  l'époque  de  Da- 
rius, les  Grecs  continentaux  étaient  à  peine  connus  des  Perses  *, 
et  le  nom  même  des  Ioniens  n'était  plus  (|u'un  souvenir  dans  la 
Grèce  proprement  dite.  On  l'a  retrouvé,  en  effet,  sous  la  forme 
de  luna,  dans  les  inscriptions  cunéiformes,  comme  désignant  les 
Grecs  do  l'Asie  Mineure  et  des  îles,  et  il  est  à  remarquer  que  cette 
forme  se  rattache  à  celle  de  Mo)V£;,  déjà  contractée  de  'laovcç.  Il  en 
est  de  même  de  l'égj  ptien  lunan  que  Champollion  donne  dans  sa 
grammaire,  et  qui  ne  peut  pas  être  fort  ancien  \ 

Si  la  (piestion  de  transmission  ne  dépendait  que  de  ces  pre- 
mières données,  elle  n'offrirait  que  peu  d'incertitudes  ;  mais,  à 
côté  de  ces  formes  contractées,  et  par  conséquent  relativement 
modernes,  il  s'en  présente  une  autre  plus  primitive  encore  que 
'faovcç,  et  qui  semble,  par  l'antiquité  de  ses  sources,  nous  reporter 
au  delà  des  temps  histori(|ues.  L'une  de  ces  sources  est  la  Ge- 


I  Ramàyana,  l,  V  partie,  édit.  Schlegel,  p.  1G9,  noie. 

'  Wolf,  Vorles.  iih.  d.  (jr.  Littir.  p.  28. 

3  Pliil.,  Solon.  10. 

^  On  le  voit  par  la  manière  dont  Artapherne,  gouverneur  de  Sardes,  demaa^« 
aux  dt'pult's  athéniens  d'où  ils  viennent,  et  en  quel  lieu  de  la  terre  habite 
peuple.  Un  peu  plus  l/ird  le  roi  Darius  fait  la  même  question  (llérod.  1.  v.) 

*  Gramm.  ft/ypt.  I,  p.  151. 
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nèse  (x,  2),  où  lavan  est  nommé  parmi  les  fik  de  Japliet,  des- 
quels descendent  les  peuples  qui  partagèrent  entre  eux  les  îles  des 
nations;  Tautre,  plus  éloignée,  est  l'ancienne  littérature  sanscrite, 
où  le  nom  de  Yavanas  revient  fréquemment  pour  désigner  en 
général  les  peuples  d^s  pays  reculés  de  TOecident.  Occupons-nous 
d'abord  de  ce  dernier  nom. 

C'est  avec  raison,  sans  doute,  que  Schlegel  le  considère  comme 
très-ancien',  car  il  se  rencontre  déjà  dans  le  Code  des  lois  de 
Manou  (liv.  x.  44),  où  les  Yavanas  figurent  avec  les  Kambôgas, 
les  SakaSj  les  Pahlavas,  etc.,  parmi  les  races  des  Kchatriyas  dé- 
générés. Il  reparaît  de  nouveau  dans  le  Ramâyana,  toujours  en 
compagnie  des  peuples  ci-dessus,  que  la  vache  Çabalâ  fait  surgir 
de  ses  mamelles  sur  l'ordre  de  Vaçishtha'*.  Au  livre  iv,  c.  43 
du  même  poëme,  lors  de  la  description  de  la  région  occidentale, 
il  est  parlé  des  villes  des  Yavanas.  Leur  nom  revient  plus  d'une 
fois  aussi  dans  le  Mahàbhârata  où,  ici  et  là,  il  semble  assez  claire- 
ment désigner  les  Grecs,  et  cela  fait  penser  à  Lassen  que  ces  pas- 
sages  datent  d'une  époque  où  le  bruit  de  la  gloire  d'Athènes  pou- 
vait avoir  retenti  jusque  dans  l'Inde  ^  Cetle  supposition,  toutefois, 
est  difficilement  admissible  pour  le  code  de  Manou  et  le  Ra- 
mâyana, et  il  serait  singulier  que  l'emploi  de  ce  nom  y  provînt  d'in- 
terpolations subséquentes  dont  le  but  serait  peu  compréhensible. 
Par  quelle  voie  s'imagine-t-on  d'ailleurs  qu'il  pourrait  être  par- 
venu aux  Indiens  avant  l'époque  d'Alexandre?  Serait-ce  par  les 
Phéniciens  ou  les  Arabes?  Mais  ils  n'avaient  de  communications 
qu'avec  les  populations  des  côtes  de  l'Inde  méridionale,  et,  comme 
le  nom  même  des  Phéniciens  est  resté  inconnu  à  l'Inde  brahma- 
nique, il  est  fort  peu  probable  que  celui  des  Ioniens  y  ait  pénétré 
par  leur  entremise?  Serait-ce  par  les  Perses  au  temps  des  con- 
quêtes de  Darius?  Mais  on  ne  s'expliquerait  pas  alors  comment  la 
forme  Yavana  aurait  été  substituée  à  celle  de  Yuna  qui  était  en 
usage  dans  la  Perse.  Or,  cette  forme  indienne  est  en  réalité  plus 

'  Apud  Indos  vocabulum  Yavana  est  anliquis^iimum.  (P,amày.  loc.  cit.) 

2  Rainây.  I.  45,  46,  éd.  Gorresio;  44,  45,  éd.  Schlegel. 

3  Lassen.  Ind,  Alt,  t.  I,  p.  862. 


-  62  — 

primitive  que  celle  même  de  'laovsç,  laquelle,  comme  le  prouve 
aussi  riiébren  lavan,  est  déjà  contractée  de  'laFoveç  par  la  suppres- 
sion du  digamma,  et  un  retour  à  cette  forme,  en  partant  de  "Iwveç 
et  de  Yuna,  resterait  inexplicable. 

il  semble  résulter  de  là  que,  dans  Torigin»^  les  Indiens  n'appli- 
quaient point  spécialement  aux  Grecs,  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
le  nom  de  YavanaSj  lequel  ne  désignait  pour  eux  que  les  peuples 
les  plus  reculés  à  l'occident*.  Plus  tard,  et  quand  ils  se  trou- 
vèrent en  contact  immédiat  avec  les  Grecs,  au  temps  d'Alexandre 
cl  de  la  monarchie  bachienne,  ils  donnèrent  naturellement  à  ce 
nom  une  signification  plus  précise.  Mais  il  est  à  remarquer  que, 
alors  aussi,  ils  revinrent  à  la  forme  plus  moderne;  car,  dans  les 
inscTiptions  de  répo(|ue  d'Asôka,  au  \\f  siècle  avant  notre  ère,  on 
trouve  constamment  Yôna  pour  Yavana'^. 

Si,  d'après  tout  cela,  il  est  difficile  d'admettre  que  le  terme  de 
Yavnna  ait  été  importé  de  la  Grèce  dans  l'Inde,  il  fimt  bien,  avec 
S<»hlcgcl  et  Lassen,  lui  attribuer  une  origine  sanscrite.  Mais  je  ne 
saurais,  je  l'avoue,  malgré  n)on  respect  pour  de  si  hautes  auto- 
rités, croire  à  une  transmission  inverse  par  l'intermédiaire  des 
populations  de  l'Asie  Mineure  voisines  des  Ioniens.  Car,  d'une 
part,  rien  ne  prouve  que  ces  populations  fussent  de  race  arienne, 
et  on  les  ratt;i(»hc  plutôt  à  la  ftunille  sémitique,  et  de  l'autre,  l'ex- 
tcnsion  du  nom  aux  traditions  et  à  la  géographie  de  la  Grèce  con- 
tinentale resterait  inexpliquée.  On  ne  peut  concilier  ces  contradic- 
tions qu'en  admettant  pour  Yavanas  et  'laFovt;  une  origine  à  la 
fois  sanscrite  et  grecque ,  c  est-à-dire  une  origine  arienne  pri- 
mitive. 

(\vi  nous  conduit  à  la  question  étymologique,  qui  constitue  en 
fait  le  nuMid  du  pmblème,  et  qui  seule,  peut-être,  poiurrait  le  tran- 
cher. Polt  le  premier  Cî^l  entré  dans  celte  voie  par  une  conjecture 

1  r/e<l  ce  qu'indiquent  les  noms  «le  quelques  produits  indiens  qni  alimentaient 
le  C'Mumeri'o  a\ec  rOocidoiil,  comme  le  poivre,  njvanapriya,  aimé  des  YavanAS; 
Trlnin,  i/«i»'?iiits/»M.  dt-Mn*  p^nr  les  Yavannît. 

'  <.f.  riinsep  (hi  thc  Htiicl^  of  Asoki.i.  oùhe  lit.  soc.  of  Ben  gai.  1838,  ii»  ";». 
p.  ii\. 
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ingénieuse,  à  laquelle  se  rallient  Benfey  et  Lassen^  D'après  lui, 
yavan  serait  synonyme  du  sanscrit  yuvan,  jeune,  au  compar.  yavî- 
yas,  au  superl.  yavishiha^  en  zend  yuvan,  au  nom.  sing.  yava^ 
au  plur.  yavanô'^.  Les  Yavanas  auraient  été  ainsi  \esjuvenes,  et  ce 
nom  aurait  désigné  primitivement  les  races  ariennes  qui  émi- 
grèrent  vers  l'Europe,  par  opposition  à  celles  qui,  restées  plus 
longtemps  dans  le  berceau  commun,  se  considéraient  comme  plus 
anciennes.  Au  point  de  vue  philologique,  il  n'y  a  rien  à  objecter  à 
cette  explication,  mais  la  justification  du  sens  laisse  peut-être 
quelque  chose  à  désirer.  On  ne  comprend  pas  bien  comment  cette 
distinction  de  vieux  et  déjeunes  aurait  surgi  entre  des  peuples  de 
même  race  et  contemporains,  et  comment  les  Grecs  auraient  ac- 
cepté un  nom  qui  impliquait  pour  leurs  égaux  une  sorte  de  droit 
d'aînesse.  Ce  doute  se  confirme  par  le  fait  que  le  corrélatif  de 
yuvaîij  qui  se  retrouve  dans  la  plupart  des  langues  ariennes, 
manque  précisément  en  grec,  où  lawv  n'a  jamais  signifié  jeune. 
Or,  il  semble  que  c'est  là  où  il  s'est  maintenu  comme  nom  de 
peuple  qu'il  aurait  du  le  mieux  conserver  son  sens  propre.  On 
échappe,  il  est  vrai,  à  ces  objections  en  supposant  que  le  nom  des 
Ioniens  n'est  pas  hellénique,  et  qu'il  a  tiré  son  origine  prochaine 
de  l'Asie  Mineure;  mais  alors  se  présentent  les  objections  signa- 
lées plus  haut  contre  cette  manière  de  voir. 

Pour  être  vraiment  satisfaisante,  il  me  semble  que  l'étymologie 
cherchée  devrait  être  à  la  fois  sanscrite  et  grecque,  et  se  rapporter 
à  quelque  intérêt  commun  à  l'ancien  peuple  des  Aryas.  On  s'ex- 
pliquerait alors  comment  le  nom  serait  resté  de  part  et  d'autre, 
soit  que  les  Ario-Hellènes  l'eussent  reçu  de  leurs  frères,  soit  qu'ils 
se  le  fussent  donné  eux-mêmes.  Je  tente  donc  une  interprétation 
nouvelle,  en  ce  sens  qu'elle  s'appuie  sur  la  signification  primitive 
et  1  etymologie  de  yuvan  dans  l'acception  de  jeune. 

Pour  chercher  la  racine,  on  peut  partir  également  du  thème 

*  Polt.  Etym,  F.  t.  I,  p.  xli.  Benfey.  Gr.  II'.  FjCX.  1. 11,  p.  206,  Lassen.  Iml. 
Alt.  l.  I,  p.  730. 

^  Cf.  le  latin  juvenis^  le  lith.  jaunxts,  l'anc.  slav.  iunù,  le  golh.  juggs,  le 
cyror.  ieuanc,  etc. 
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yavmi  ou  yavana,  les  sufTixes  an  et  ana  formjjit  tous  deux  des 
noms  d'agents  et  des  appellatifs.  Cette  racine  ne  saurait  être  que 
yuj  (]ui  se  développe  en  yav  devant  la  voyelle  du  suffixe.  Mais 
yu,  en  sanscrit,  présente  deux  sens  différents,  suivant  la  classe 
des  verbes  où  il  se  range.  A  la  seconde  et  neuviènne  classe  (j^duii^ 
yunâtïjy  il  signifie  coUigare,  conjungerey  à  la  troisième  (jfitydft}^ 
et  dans  les  Védas  seulement,  arcere,  avertere.  Il  s'agit  de  dioisîr 
entre  ces  deux  acceptions. 

La  première  ne  conduit  à  rien  de  satisfaisant,  car  la  valeur  des 
suffixes  an  et  ana  s'oppose  à  ce  qu'on  cherche,  dans  les  YavannSj 
les  conjoints,  les  alliés,  les  confédérés,  interprétation  qui  serait 
d'ailleurs  assez  plausible.  Yavana,  au  singulier,  ne  pourrait 
signifier  que  celui  qui  joint,  ou,  comme  substantif  abstrait,  jonc- 
tion, réunion.  De  plus,  la  racine  yu,  conjungerCj  a  pris  en  grec 
la  forme  de  Cu,  comme  on  le  voit  dans  Cw-^ia,  ceinture,  &*-vïj, 
Cw  ffi;,  etc.  ;  de  même  que  le  synonymej/w^,  jwwgf^r^,  est  devenu 
îuY,  Ceuyvuui,  Cu^o;,  ctc.  Et  dès  lors  tout  rapprochement  avec  'Ia«¥ 
devient  injpossible. 

Le  second  sens  de  yu,  arcerCj  avertere,  me  paraît  fournir  à 
tous  égards  une  solution  meilleure.  Le  substantif  dérivé  i/avan 
signifierait  un  défenseur,  et,  de  la  forme  causative  yavay,  qui 
s'emploie  exactement  comme  yu,  dériverait  aussi  régulièrement 
le  synonyme  yavana\  Appliqué  par  les  anciens  Ar\as  à  quel^ 
qu'une  de  leurs  tribus,  ce  nom  a  pu  désigner  plus  spécialement 
celles  qui,  placées  près  delà  frontière,  étaient  appelées  à  défen- 
dre l'accès  du  pays  commun,  et  qui  devaient  être,  par  cela  mémey 
plus  belliqueuses  que  les  autres.  Or,  si  l'on  se  souvient  de  la 
•position  probable  des  Ario-Indiens,  et  des  Ario- Hellènes,  dans 
la  Bactriane,  les  |)rcnners,  appuyés  à  la  haute  chaîne  de  l'Hindou- 
kouch,  et  protégés  de  tous  côtés,  les  seconds  placés  plus  à  l'ouest^ 
vers  les  passages  qui  s'ouvrent  au  sud  et  à  l'occident,  on  com- 
[irendra  <jnc  b*  rôle  de  défenseurs,  et  le  nom  de  Yavanas  conve- 

*  Le  suflhe  ami  forme  des  noms  d'agcnis  surtout  de  verbes  caasfltifs  avec  retran- 
cliemeiit  de  la  cnracl»  risti(;ae  «y.  (Bopp.  .SAr.  Grain,  p.  297.) 
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naîent  particulièçement  à  ces  derniers.  C'était  là  comme  un  titre 
d'honneur  dont  ils  pouvaient  se  glorifier,  et  qu'ils  auront  con- 
servé comme  éminemment  national.  On  s'explique  dès  lors  pour- 
quoi les  Ario-Indiens,  habitués  à  appeler  ainsi  leurs  frères  occi- 
dentaux, ont  continué  plus  tard  à  désigner  par  ce  nom  les  races 
étoigniéesdu  côté  de  Touest;  elle  fait  que  Manou  classe  les  Ya- 
vanas  parmi  les  Kchatriyas  (les  guerriers)  dégénérés,  c'est-à- 
dire  non  brahmaniques,  semble  même  indiquer  un  vague  souve- 
nir de. la  communauté  d'origine. 

Ce  qui  ajoute  à  la  probabilité  de  cette  étymologie,  c'est  qu'elle 
est  appuyée  d'une  manière  remarquable  par  le  grec  même.  A  la 
forme  causative  de  la  racine  t/w,  au  présent  yâvayâmij  répond  de 
tout  point  le  verbe  laojxai  ou  lawuai,  pour  laFojfAai,  ainsi  que  l'a 
fort  bien  démontré  Kuhn  *.  Ce  verbe,  il  est  vrai,  a  pris  le  sens 
spécial  de  sanare;  mais  sa  signification  primitive  est  celle  de 
arcerCj  avertere  (morbum)j  et  Kuhn  prouve,  par  plusieurs  cita- 
tions, que  le  sanscrit  yuj  s'emploie  dans  le  Rigvêda  d'une  ma- 
nière tout  analogue.  Cette  modification  de  sens  a  empêché,  jus- 
qu'à présent,  de  reconnaître  dans  îaofiai  la  vraie  racine  du  nom 
des  'laovcç,  qui  a  dû  signifier,  dans  l'origine,  comme  Yavanoê, 
les  défenseurs,  et  non  pas  les  guérisseurs.  On  se  rend  mieux 
compte,  dès  lors,  des  formes  contractées  'l^c,  'laxo;,  etc.,  par  l'a- 
nalogie des  dérivés  réguliers  de  laofiai,  tels  que  îotTpoç,  médecin , 
i«fxa,  remède,  Wi;,  guérison,  etc.  Ainsi  le  nom  des  'I«Foveç,  est 
grec,  comme  celui  des  Yavanas  est  sanscrit,  et  les  deux  étymolo- 
gies  se  prêtent  un  mutuel  appui. 

C'est  également  à  la  racine  yu  qu'il  faut  rapporter,  je  crois, 
le  sanscrit  yuvan,  jeune,  pour  yavan,  ainsi  que  le  prouve  le 
comparatif  yavîyasj  et  le  zend  yava,  au  nominatif.  Ce  mot  a  dû 
désigner,  dans  l'origine,  le  jeune  homme,  en  tant  que  défenseur 
naturel  de  la  famille  ou  du  pays.  C'est  exactement  le  sens  que 
les  Romains  donnaient  au  mot  juvenes,  et  Tite-Live  appelle 
ainsi  les  citoyens  propres  au  service  militaire  depuis  vingt  ans 

»  Zeits,  f.  vergL  Spr.  t.  V.  p.  50. 
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jusqu'à  quarante.  L'acceplion  plus  générale  Ae^ jeune  ne  semble 
donc  que  secondaire.  Ce  qu'il  faut  encore  observer,  c'est  que 
le  lalin  juvenis  trouve  également  sa  racine  indigène  dans  juvare, 
jutiim,  etc.,  aider,  secourir,  qui  correspond  au  sanscrit  yu^ 
yavay ,  et  a  îaofiai.  Et  ainsi  se  justifie  Tétymologie  de  Varron, 
qui  fait  dériver  juveiiis  a  juvando,  scil.  qui  ad  eam  œtatem  per- 
venit  ut  juvare  possit  *. 

Il  reste  à  parler  du  nom  hébreu  lâvân,  fils  de  Japhet,que  les  exé- 
gètes  s'accordent  à  considérer  comme  un  nom  de  peuple  ou  de 
pays,  et  que  Gesenius  identifie  avec  celui  de  Tlonie.  Donner  à  ce 
nom  uneorigine  sémitique,  que  rien  d'ailleurs  ne  justifie,  c'est  sou- 
lever de  nouveau  toutes  les  objections  relatives  à  sa  transmission 
dans  la  Grèce  continentale,  et  surtout  dans  l'Inde,  à  une  époque 
aussi  reculée.  L'iiomonvmie  d'une  ville  arabe  du  Yemen,  Yavdnu. 
où  l'on  croit  retrouver  le  lâvân  d'Ezéchiel  (xxvu,  1 3),  n'est  sans 
doute  due  qu'au  hasard,  et  ne  saurait  ébranler  l'enchaînement 
des  faits  que  nous  avons  exposés  en  faveur  de  l'origine  arienne 
d'un  nom  de  peuple  arien.  La  difficulté  qui  se  présente,  c'est  de 
s'expliquer  comment  l'Ionie  a  pu  être  connue  des  Hébreux  au 
temps  de  la  rédaction  du  x*"  cliapitfe  de  la  Genèse,  c'est-à-dire 
sûrement  avant  rét;iblissement  des  colonies  ioniennes  dans  l'Asie 
Mineure.  Ce  que  Ion  peut  conjecturer  avec  assez  de  vraisem- 
bhmce,  c'est  que  le  nom  bibhque  ne  se  rapporte  pas  à  l'Ionie 
historique,  mais  aux  'Ioîfoveç  ou  YavanaSj  beaucoup  plus  anciens, 
(|ui,  sortis  de  leur  berce^ïu  primitif,  ont  du  traverser  l'Asie  Mi- 
neure poiu*  se  rendre  dans  la  Grèce,  et  y  ont  peut-être  séjourné 
}>endanl  un  tenips  plus  ou  moins  long.  Ce  serait  là  un  indice  de 
plus  de  la  marche,  toute  tracée  d'ailleurs  par  la  force  des  choses, 
<pie  les  Ario- Hellènes  ont  suivie  dans  leur  migration.  Il  se  pour- 
rait bien  aussi  que  le  nom  des  laFovtc  fût  resté  dans  l'Asie  Mineure 
avec  quehpi'une  de  leui^  tribus  détachées,  et  confondues  plus 
tard  avec  de  nouveaux  immigrants.  Et  qui  sait  si  quelque  vague 
souvenir  de  ce  genre  n'a  pas  été  une  des  causes  du  mouve- 

*  Forccllini.  Dic,  voc.  cil. 
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ment  qui  a  reporté  les  Ioniens  vers  TAsie  pour  s'y  établir  de 
nouveau  ? 

Si  toutes  nos  conjectures  ne  sont  pas  illusoires,  et  la  manière 
dont  elles  concilient  Tensemble  des  faits  leur  donne  certainement 
quelque  probabilité,  nous  aurions  dans  ce  nom  de'lôiFoyBç=^Yavana^ 
un  témoignage  de  plus  des  anciens  rapports  de  voisinage  entre  les 
deux  tribus  ariennes  de  l'Inde  et  de  la  Grèce,  ce  qui  s'accorde 
d'ailleurs  avec  les  inductions  tirées  de  la  géographie  et  de  la  phi- 
lologie comparée. 


§  9.  —  LES  Eri  (Aryas)  ET  LES  Jberi  DU  CAUCASE  ET  DE  L'ESPAGNE. 


J'ai  cherché  à  montrer  que  le  nom  à' Aryas  a  été,  selon  toute 
apparence,  le  premier  que  se  sont  donné  les  tribus  encore  réu- 
nies de  la  race  indo-européenne.  Ce  nom,  comme  on  le  sait,  a 
pris  en  Orient  une  grande  extension,  et  l'antique  Airyana  est  de- 
venue la  puissante  monarchie  de  l'Iran.  Mais  les  traces  nom- 
breuses qu'il  a  laissées  dans  les  dénominations  de  pays  et  de  peu- 
ples ne  sont  dues  qu'au  développement  du  rameau  iranien,  et  ne 
peuvent  rien  nous  apprendre  sur  les  migrations  des  Arjas 
primitifs.  Ainsi,  les  'Apiaxai  que  Ptolémée  place  au  nord-est 
de  la  mer  Caspienne,  et  les  "Apioi,  au  sud  du  Caucase,  dont 
parle  Scylax  et  Apollodore*,  étaient  sans  doute  des  tribus  ira- 
niennes. Il  en  est  peut-être  autrement  d'un  nom  de  pays  qui  sem- 
ble être  resté  comme  un  antique  jalon  sur  la  route  suivie  par  les 
Ario-Celtes  dans  leur  migration  vers  l'Europe.  Je  veux  parler  de 
Vlbériôy  et  je  reviens  ici  à  la  question  que  je  n'ai  fait  qu'indiquer 
au  S  3,  en  traitant  des  Eri  de  l'Irlande. 

J'ai  dit  que  l'étymologie  très-probable  du  nom  classique  de 
l'Irlande,  'lep^a,  'loutpwri,  Hibemiaj  que  je  crois  composé  de  ibhy 
pays,  et  de  Ema^  forme  secondaire  de  Er^Arya,  pourrait  jeter 

>  ScyL  Perip.  p.  Ski 3,  édit.  Klausen.  Apollod.  Bibl.  p.  433,  éd.  Heyne. 
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quelque  jour  sur  Thomonymie  singulière  des  deux  Ibëriesdu  Cau- 
case et  de  rEs|)agne.  Pour  celle  dernière,  je  me  fonde  sur  ce  que 
le  nom  dlbères,  parfaitement  étranger  aux  Basques,  qui  consti- 
tuent les  seuls  débris  de  la  vieille  race  indigène,  peut  fort  bien 
avoir  une  origine  celtique,  ce  dont  Pott  et  Diefenbach  concèdent 
aussi  la  possibilité  *.  Dans  le  principe,  on  a  appelé  Ibérie  la  por- 
tion seulement  de  l'Espagne  comprise  entre  Tlber  et  les  Pyrénées, 
Avienus  rattacbe  le  nom  du  pays  à  celui  du  fleuve,  mais  la  filia- 
tion inverse  est  plus  probable**.  Les  Celtes,  qui  ont  pénétré  de 
très-bonne  lieure  en  Espagne,  appartenaient  sans  doute  à  la  bran- 
(*lie  gaëli(|ue  des  Eri,  arrivés  les  premiers  dans  la  Gaule,  et  tout 
naturellement  ils  doivent  avoir  o(*cupé  d'abord,  au  delà  des  Pyré- 
nées, icttc  région  (pii  aura  reçu  d'eux  le  nom  àlbérie  ou  de  pays 
(les  Eri,  I/c\tcnsion  subsé(|uenle  à  l'Espagne  entière  et  à  ses 
babitanis  l'a  fait  |)asser  a  la  race  indigène  restée  en  majorité;  et 
dès  lors  l(»s  Celtihères  ont  été  regardés  comme  un  peuple  mé- 
langé, tandis  qu'il  est  plus  probable  <pie  cette  dénomination,  à 
l'instar  de  celles  de  CeUobretom  et  de  (leltogalates,  ne  désignait 
dans  l'origine  que  les  Ibères  en  leur  (pialité  de  Celtes.  Cette  ma- 
nière de  voir  est  appuyée  d'ailleurs,  soit  par  les  anciennes  tradi- 
tions de  l'Irlande,  qui  font  arriver  d'Espagne  une  des  premières 
colonies  dans  l'île  d'Erin,  sôit,  surtout  par  le  mythe  de  la  frater- 
nité d'"ISr,p  et  de  KeAioç  que  nous  a  transmis  Denys  d'Halycar- 
nasse ' . 

Pour  l'Ibérie  caucasienne,  il  faut  avouer  que  la  question  est 
be^nucoup  plus  obscure,  parce  qu'ici  toutes  les  données  histo- 
riques manquent,  et  que  les  noms  tout  seids  peuvent  facilement 
induire  à  des  rap|)rocbements  imaginaires.  Chercher  dans  les 
langues  <lu  (Caucase  et  de  la  Géorgie  des  traces  celtiques  serait 
une  entreprise  vaine,  parce  (pie  les  populations  actuelles  pro- 
viennent toutes  d'immigrations  plus  récentes.  Le  nom  d'Ibères  est 
aussi  étranger  aux  Géorgiens  (pi'aux  Basques;   ils  s'appellent 

'  Pou.  Htijm.  For%ch.  l.  Il,  187.  Mcfenh.,  Celtica,  11,  6. 
^  Avion,  (ha  muril.  \.  î»»h.  H'imboidi,  l  rUn\  .S;Kifi.,  p.  f)0. 
}  Dion.  Hal.,  Xiv,  3. 
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eux-mêmes  Karthulij  et  leur  tradilion  les  fait  venir  du  haut 
pays  de  TArménie  '.  Les  Lesyhis^  qui  leur  sont  voisins,  doivent 
être  venus  du  nord,  si,  comme  le  croit  Klaprolli,  ils  descendent 
des  AiÎYflti  de  Strabon,  qui  habitaient  autrefois  près  des  Ama- 
zones. Les  Ossètes,  la  seule  peuplade  arienne  du  Caucase,  s'a|)- 
pellent,  il  est  vrai,  /r,  et  ce  nom,  ainsi  que  celui  de  leur  pays, 
Irany  présente  une  singulière  analogie  avec  £r,  /r,  Eriiiy  etc. 
Cette  analogie,  cependant,  ne  provient  (|ue  d'une  commune  des- 
cendance du  nom  des  Aryas  ;  car  la  langue  des  Ossètes  se  rat- 
tache évidemment  au  rameau  iranien,  et  n'a  rien  qui  la  rap- 
proche plus  spécialement  du  celtique.  Nous  en  sommes  donc 
réduits,  pour  chercher  dans  ces  régions  quel<|ues  traces  du  pas- 
sage des  Celtes,  aux  nonjs  de  pays,  de  (leuves,  de  montagnes, 
lesquels  survivent  en  général  aux  immigrations  des  races  nou- 
velles. 

Le  fait  le  plus  saillant  sous  ce  rapport,  c'est  de  trouver  une 
Albanie  accolée  à  une  Ibérie,  exactement  comme  VAlbainn  bri- 
tanni(|ue  à  Vllibeniie,  d'autant  plus  (|ue  l'analyse  de  ces  noms 
tend  à  y  faire  reconnaître  un  cachet  spécialement  celtique.  L'ir- 
landais ibhj  pays,  tribu,  correspond  au  sanscrit  ifc/m,  famille, 
état  de  maison,  serviteurs,  d'où,  par  une  extension  naturelle, 
dérive  le  sens  de  clan,  de  tribu  et  de  pays.  De  ihha  vient  l'a^l- 
jectif  ibhyaj  riche,  opident,  r'esl-à-dire  possesseur  d'un  grand 
état  de  maison  ^.  Cet  adjectif  se  retrouve  dans  le  jrrec  bio;,  avec 
l'acception  peut-être  secondaire  de  fortj  d'un  substantif  l^ia,  con- 
servé seulement  dans  Tadvcrbc  î;pi,  avec  force.  Mais,  à  ma  con- 
naissance du  moins,  au(Hme  autre  langue  arienne  ne  |>ossède  ce 
terme,  et  le  sens  de  tril»u  ou  pays  est  propre  à  l'irlandais  exclu- 
sivement. De  plus,  le  composé  ibU-er^  (|ui  paraît  expliquer  le 

<  Klaproth,  As,  Polyg.,  p.  424. 

'  Voy.  le  Dict.  Scr,  de  Hœhllingk  el  Uoih.  Ibha  t>i  un  mot  vêtlique  d'une  origine 
iocerUine.  Wilson  donne  bien  une  racine  ibh  [imbhayaté)  accumuler,  amonceler, 
nais  elle  manque  dans  les  Radiées  de  Rosen  et  de  Westcrgaard,  ainsi  que  dans  le 
gmod  dictionnaire  de  Pctersbourg.  II  est  donc  dinicile  de  savoir  si  le  sens  de  force, 
qoi  prévaut  dans  le  grec,  est  primitif  ou  secondaire,  fhha  signifie  aussi  Téléphaot, 
soit  comme  animal  fort,  soit  comme  animal  domestique. 
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nom  (le  peuple  et  de  pays,  n'est  pas  conforme  à  la  règle  sans- 
crite (|iii  exigerait  er-ibh,  arijêbha,  au  lieu  de  ibhdryaj  mais  il 
est  dans  le  génie  de  la  langue  irlandaise,  comme  les  noms  ana- 
logues avec  tivy  pays,  Tirgall,  Tircoiial,  etc.  Ce  sont  là  cer- 
tainement des  présomptions  en  faveur  d'une  origine  celtique  du 
nom  en  question. 

Les  mêmes  considérations  se  présentent,  avec  plus  de  poids 
encore,  pour  VAlbanie,  le  Daghestan  (ou  pays  de  montagnes) 
actuel,  nom  qui  se  retrouve  dans  deux  autres  régions  monta- 
gneuses qu'habitent  encore,  ou  qu'ont  habitées  les  Celtes,  en 
Ecosse  et  dans  Tlllvrie.  Il  en  est  des  Albanais  actuels  comme 
des  anciens  Ibères,  c'est-à-dire  qu'on  leur  a  donné  le  nom  du 
pays  qu'ils  sont  venus  habiter,  car  ils  s'appellent  eux-mêmes 
Skipetàr.  Les  Gaëls  Albanadi  de  l'Ecosse,  par  contre,  portent 
un  nom  |)urein(^nt  celtique,  et  dont  l'étymologie  n'est  pas 
douteuse. 

En  irlandais  et  en  erse,  «//;,  alb,  signifie  une  hauteur,  une 
grande  masse,  une  montagne,  en  cymri(|ue  alp^  un  rocher  abrupte 
et  sourcilleux.  Nous  sîivons  également,  par  le  témoignage  de 
Scrvius,  ([ue  les  Gaulois  appelaient  Alpes  les  montagnes  élevées  '. 
Mais  <  c  qui  est  à  remarqiier,  c'est  (jue  ce  mot  ne  se  retrouve 
nulle  part  ailleurs  que  dans  les  langues  celtiques,  et  que  le  sans- 
crit même  ne  le  possède  point.  Il  ne  fondrait  pas  en  conclure, 
cependant,  qu'il  est  étranger  à  la  famille  arienne,  car  c'est  bien 
dans  le  Simscrit  qu'il  si^mble  trouver  son  étymologie.  Je  crois,  en 
effet,  (|u'il  faut  rapporter  alp  à  la  forme  causative  arp  {arpayati) 
de  la  racine  r  ar /,  dans  son  sens  spécial  de  s'élever,  tendre  efi 
haut,  oriri.   La   signilicalion  devient   alors  poser,   mettre  au^ 
dessus,  ponere,  impunere^  infigere,   et  de  là  à  celle  d'élever^ 
d'amonceler,  la  transition  est  facile.  Le  thème  verbal  arpay      - 
reirouve  inènjc  dans  Tcrsc  alpaiilh,  compingere^  insererej  scr 
très-rapproché  du  causatif  sanscrit.  O'Reilly  ne  le  donne  [ 
dans  son  dictioimaire,  mais,  en  irlandais,  |sa  forme  au  pré 

•  (iAlloruii)  liiij^uA  ^illi  moules  .4/^*s  vocfliilur.  ('*er\.  lui  (ieurg,  3.) 
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serait  alpaighim^scr.  arpayâmi.  Le  changement  de  r  en  /  n*a 
pas  besoin  de  justification. 

Il  semble  difficile  de  croire  que  deux  noms  essentiellement  cel- 
tiques, et  qui  se  retrouvent  chacun  deux  fois  encore  dans  d'autres 
pays  habités  par  des  Celtes,  soient  réunis  par  un  pur  effet  du 
hasard  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Cette  considération 
m'a  encouragé  à  chercher  si  Ton  ne  découvrirait  point  aussi 
quelques  traces  celtiques  dans  les  anciens  noms  de  fleuves  et 
de  montagnes  de  Tlbérie  et  de  TAlbanie  caucasiennes,  et  le 
résultat  de  cet  examen  m'a  paru  digne  de  quelciue  attention.  Je 
n'ignore  pas  à  quel  point  les  rapprochements  de  ce  genre  peu- 
vent induire  en  erreur  quand  ils  sont  isolés  et  séparés  des  don- 
nées historiques  ou  ethnographiques;  mais  on  ne  saurait  leur 
contester  une  certaine  valeur  lorsqu'ils  s'appuient  soit  entre  eux, 
soit  sur  un  ensemble  de  faits  concordants.  J'indique  donc  ici  ceux 
de  ces  rapprochements  qui  m'ont  paru  les  plus  probables. 

En  fait  de  noms  de  fleuves,  nous  trouvons  d'abord  dans  l'Ibé- 
rie  et  l'Albanie  : 

Ijd  Casim  (Ptol.  et  Plin.),  d'après  Mannert,  l'Amur  ou  le 
Samur  actuel,  qui  se  jette  dans  la  mer  au  sud  deDerbend  *.  On 
trouve  plus  au  nord  une  rivière  appelée  maintenant  Koisu,  que 
Mannert  identifie  avec  la  Sûana,  et  qui  pourrait  bien  avoir  été  le 
Casius.  — En  irland.,  caiSy  caisCj  fleuve,  de  casainij  serpenter, 
se  mouvoir  tortueusement  et  rapidement;  de  là  aussi,  casj  ra- 
pide, agile,  caise^  caiseadh,  rapidité.  Cf.  l'armoricain,  kâs^  vi- 
tesse, mouvement,  et  la  rac.  sanscrite  kaSj  ire^  se  movere.  l\ 
existe  en  Irlande,  dans  le  comté  de  Kerry,  province  de  Munster, 
une  rivière,  Cashen  ou  Caisean  ^. 

Le  Gerrus  (Ptol.).  —  En  irland.,  ger,  rapide. 

La  Soana  (Ptol.).  —  Il  ne  faudrait  pas  comparer  la  Saône, 
anciennement  Saucona^  mais  peut-être  l'irlandais  suaineamhy 
confluent,  où  je  crois  reconnaître  sua,  rivière,  le  sanscrit  savUj 


•  Mannert,  Geograph.,  t.  IV,  p.  415. 
^  Seward,  Topog.  of  Ireland.,  voc.  cit. 
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eau.  Un  synonyme  swan-scr.  savana^  serait  tout  à  fait  régulier. 

VAlo7ita  (Ptol.),  un  peu  au  nord  de  TAlbanie,  le  Terek  actuel, 
suivant  Mannert.  — En  irland.,  alam,  ealaidhiniy  signifie  aller, 
errer,  fuir  ;  de  là  ealadhantay  rapide,  errant.  Un  dérivé  alanta^ 
ealanta  aurait  le  même  sens. 

V AI azonius  (Strtû).  et  Plm.) ,  qui  se  jette  dans  le  Cyrus, 
encore  aujourd'hui  Aloson  ou  Alacks.  — Je  compare  VAlisontia, 
un  des  affluents  de  la  Moselle ,  qui  répondrait  à  une  forme 
'AXaÇwv-ovToç  avec  le  suffixe  irlandais  anta^  cymrique  antj  d'un 
usage  fréquent.  En  irlandais  aillsej  signifie  retard;  aillseachj 
tardif,  négligent,  et  la  comparaison  du  sanscrit  alasa,  alâsya^ 
paresseux,  inerte,  sans  énergie,  indique  la  perte  d'une  voyelle 
au  milieu  du  mot.  L'étymologie  est  la  même  de  part  et  d'autre, 
en  sanscrit  a-lasa  de  a  négatif  et  de  laSj  lucere,  micare;  en 
irlandais  de  a,  ea,  idem,  et  de  lasaitn,  briller,  brûler,  d'où  lasauj 
passion,  et  lasanta,  passionné.  L'épi thètc  de  alasan,  alasantaj 
indiquerait  une  rivière  au  cours  paisible  et  lent. 

Ix  Cambyses  (Mêla,  Plin.),  d'après  Mannert  le  Zari  ou  lor 
actuel ,  qui  se  jette  dans  l'Alacks.  • —  On  pourrait  y  chercher 
l'irlandais  cam-baisj  liltér.  l'eau  tortueuse.  Dans  le  comté  de 
Longford,  province  de  Leinster,  il  y  a  une  rivière  Camrlin  (de 
/mn,  eau,  dont  le  sens  est  le  même. 

L'Afcfl5  ("ASotç-avTo;)  (Dio  Cas.  37.  3;  Plutarq.  Pompée)  dont 
la  position  est  incertaine.  —  En  irlandais  abhain^  cymr,  afon^ 
armor.  aven^  signifie  rivière  en  général.  C'est  le  sanscrit  avani^ 
idj  de  la  racine  av,  ircj  properare^  d'où  avana^  hâte.  Mais  on 
trouve  aussi  dans  l'irlandais  ancien  la  forme  abann\  où  la  rédu- 
pliciition  de  Yn  indique  un  d  final  assimilé,  reste  du  suffixe  ant; 
et  il  est  remarriuable  que  cette  forme  correspond  également  au 
sanscrit  avantij  féminin  de  avant^  au  nomin.  avatj  littér.  la 
rapide,  et  nom  d'une  rivière  de  l'Inde.  Ainsi  abandy  abant^ 
serait  exactement  "A^açavroç ,  et  en  sanscrit,  au  masculin,  avatj 
-ant  as. 

»  O'Connor.  Prolegoin.  Il,  57. 
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Le  *PoiTaxriç  (Strab.  xi,  p.  500),  affluent  du  Cyrus.  —  En 
Irlandais  sroth,  sruthj  fleuve,  srotachj  coulant,  fluent.  C  est  le 
sanscrit  srôtay  srôtaSj  fleuve  de  sruj  couler.  Les  Grecs,  ne  possé- 
dant point  le  groupe  initial  «r,  devaient  naturellement  retran- 
cher Y  s. 

L'ApaÇri;  (Strab.  XI,  page  501),  fleuve  rapide  qui  se  jetait  dans 
le  Cyrus  près  de  son  embouchure.  Les  noms  de  deux  autres 
rivières  des  mêmes  contrées,  YArragus  et  r'Aj^^ayàv,  aujourd'hui 
YAragu,  affluent  du  Kour  *,  paraissent  avoir  la  même  origine, 
et  offrent  de  plus  une  coïncidence  remarquable  avec  YArago 
ou  Aragon  des  Pyrénées,  en  Espagne,  qui  était  sans  doute  celti- 
bère.  —  En  irlandais,  arachj  arracha  signifie  force,  arrachtùj 
fort,  puissant.  Je  ne  sais  si  Y  Arrow  ^  du  comté  de  Sligo,  qui  est 
remarquable  par  une  belle  cataracte,  ne  dérive  point  de  là,  parce 
que  je  n'en  connais  pas  l'orthographe  irlandaise. 

Enfln,  le  principal  fleuve  de  Tlbérie,  le  CyruSy  Kùpoç,  aujour- 
d'hui le  Kour,  rappelle  Terse  caor^  cymrique  carog^  rivière,  tor- 
rent, ainsi  que  CaruSj  le  nom  gaulois  du  Cher.  —  En  irlandais, 
car^  corj  signifie  tour,  méandre;  carachj  qui  serpente,  du  verbe 
caraifUj  corainij  errer,  faire  des  détours,  en  sanscrit  car,  ire, 
errare.  Le  changement  de  la  voyelle  dans  Kùpoç  peut  s'expliquer 
par  la  ressemblance  du  nom  avec  celui  du  roi  Cyrus ^  et  Ammien 
iMarcellin  (xxiu ,  6)  n'hésite  pas  à  l'en  faire  dériver.  La  même 
observation  s'applique  au  fleuve  Cambyse  nommé  plus  haut. 

Les  anciens  noms  de  montagnes  sont  plus  rares,  mais  leur 
examen  conduit  à  des  résultats  tout  semblables,  car  presque  tous 
rappellent  plus  ou  moins  des  mots  celtiques. 

Si ,  comme  le  dit  Pline  (vi,  1 7),  le  vrai  nom  du  Caucase  était 
GraucasuSj  et  signifiait  couvert  de  neige  dans  la  langue  des  Scy- 
thes, il  faudrait  ici  le  laisser  de  côté.  Ce  qui  peut  en  faire  douter, 
c'est  que  Tossète  chochj  désigne  encore  une  chaîne  de  monta- 
gnes, et  kauchy  chez  les  Abases,  une  pierre,  un  rocher.  Si  l'on 
compare  le  persan  kôh,  montagne,  et  le  lithuanien  kankaras, 

>  Mannerl,  Geogr.  IV,  402,  406. 
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kaukuràj  colline,  on  est  bien  tenté  de  chercher  pour  le  Caucase 
une  origine  arienne.  Mais  ce  qui  nous  ramène  à  notre  question, 
c'est  que  Tirlandais  coichCj  montagne,  coïncide  parfaitement  avec 
le  terme  ossète. 

La  portion  occidentale  du  Caucase  est  appelée  KdpaÇ  j)ar  Ptolé- 
mée,  et  par  Pline  Coraxii  montes.  Ceci  ressemble  fort  à  Tirlandais 
carraiCy  rocher,  carrachj  carraiceachj  rocailleux;  au  cymrique 
càreg^  pierre,  à  Tarmoricain  karrekj  écueil,  etc.  La  portion 
orientale,  Kepauvia  ^pri,  Ceraunii  montes ,  qui  séparait  en  partie 
TAlbanie  de  ribérie,  n  offre  qu'une  analogie  plus  éloignée  avec 
rirlandais  ^^rw,  caman^  et  le  cymrique  cam,  hauteur,  colline; 
mais  il  se  pourrait  bien  que  ce  mot  eût  été  altéré  par  les  Grecs 
pour  le  rattacher  à  xepauvbç,  foudre,  et  lui  donner  ainsi  un  sens 
connu. 

Il  faut  ajouter  que  le  TauruSj  qui  était  contigu  au  Caucase, 
répond  à  l'irlandais  /o?t,  montagne,  masse. 

Je  sais,  je  le  répète  encore,  combien  les  étymologies  des  noms 
de  lieux,  dont  la  signification  primitive  est  inconnue,  et  la  prove- 
nance souvent  incertaine,  sont  sujettes  au  doute.  Nulle  part,  assu- 
rément, les  déceptions  du  hasard  ne  sont  plus  fréquentes.  Mais  ici 
les  rapprochements  se  présentent  en  nombre,  et  s'appuient  mu- 
tuellement. Quelques-uns  ,  sans  doute  ,  peuvent  être  erronés, 
mais  leur  ensemble  fournit  bien  une  assez  forte  présomption  en 
faveur  de  notre  hypothèse. 

Celte  hypollièsc,  déjà  indiquée  au  §  5,  consiste  à  présumer 
que  les  Ario-Celles,  après  avoir  contourné  la  mer  Caspienne 
|)ar  le  sud,  ont  fait  une  halte  plus  ou  moins  prolongée  dans 
ribérie  et  l'Albanie,  pays  remarquables  par  leur  beauté  et  leur 
fertilité,  suivant  les  témoignages  des  anciens,  et  qui  oflraient 
tous  les  avantages  d'un  excellent  établissement.  Plus  tard  de  nou- 
veaux essaims  de  peuples  affluèrent  de  l'Orient,  du  Nord  et  du 
Midi  dans  ces  heureuses  contrées,  et  les  Celtes  continuèrent 
leur  longue  migration  vers  l'Occident,  en  ne  laissant  d'autres 
traces  de  leur  passage  (|ue  des  noms  de  pays,  de  fleuves  et 
de  montagnes. 
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§  10.  —  LES  ARYAS  DU  NORD.  —  LES  PRÉTENDUS  INDO-GERMÂlNS  DE  L'ASIE 
CENTRALE.  —  LES  GÉTES  ET  LES  GOTHS.  •— LES  DAGES  ET  LES  DANOIS  — 
LES  SAGES  ET  LES  SAXONS. 


Je  passe  maintenant  au  Nord  pour  rechercher  si  Ton  ne 
trouverait  pas  dans  les  noms  de  peuples  quelques  indices  des 
premières  migrations  ariennes.  Mais  ici  nous  arrrivons  sur  un 
terrain  singulièrement  mouvant,  et  plein  de  périls  pour  l'ethno- 
graphie conjecturale.  Dans  ces  vastes  régions  de  la  Scythie,  à 
peine  connues  des  anciens,  où  de  temps  immémorial  les  races 
nomades  ont  été  dans  un  perpétuel  mouvement  pour  se  presser, 
se  remplacer,  se  mêler,  se  confondre,  il  devient  aussi  diffi- 
cile de  trouver  un  fil  conducteur  que  de  reconnaître  une  roule 
tracée  dans  les  sables  mobiles  du  désert.  Aussi  les  hypothèses 
ont-elles  beau  jeu  pour  tenter  de  s'asseoir  sur  des  faits  isolés, 
sur  des  analogies  de  noms,  faciles  à  signaler,  mais  difficiles  à 
justifier.  De  là  des  opinions  Irès-divergcntes,  soutenues  de  part 
et  d'autre  par  des  érudils  de  premier  ordre,  et  qui  n'aboutissent 
guère  qu'à  un  doute  général.  Nous  n'avons  pas  la  présomption 
de  juger  en  dernier  ressort  ces  systèmes  divers,  présentés  peut- 
être  par  les  uns  avec  trop  de  confiance,  et  rejetés  par  les  autres 
avec  trop  de  dédain.  Nous  ne  voulons  toucher  à  ces  obscures 
questions  que  pour  autant  qu'elles  se  rattachent  au  sujet  spé- 
cial de  nos  recherches. 

Si  l'on  considère  l'ensemble  des  grands  mouvements  des 
peuples  germaniques  et  slaves,  au  nord  de  la  mer  Caspienne 
et  de  la  mer  Noire,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  l'exis- 
tence d'une  forte  proportion  d'éléments  ariens  dans  cette  vaste 
agglomération  d'hommes  que  les  anciens  confondaient  sous  le 
nom  général  de  Scythes.  La  grande  difficulté,  c'est  de  recon- 
naître  ces  éléments  au  milieu   du   chaos   de  ces  populations 
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d'origines  diverses ,  et  de  ces  noms  de  tribus  et  de  pays  qui 
varient  incessamment  de  siècle  en  siècle. 

Il  est  à  présumer  que,  dans  le  principe,  les  Aryas  septentrio- 
naux se  sont  étendus  graduellement  au  delà  de  l'Oxus,  et  ont 
occu[)é  d'abord  les  portions  habitables  de  la  Boukharie,  pour  se 
répandre  ensuite,  soit  au  nord,  soit  à  Touest,  vers  la  mer  Cas- 
pienne, en  traversant  les  déserts  qui  entourent  au  loin  le  Khiwa 
actuel.  Il  est  moins  probable  qu'ils  aient  pénétré  également  du 
côté  de  rOrienl  et  de  l'Asie  centrale,  où  les  Ario-Persans  ont  dû 
les  précéder  en  occupant  les  régions  de  la  Sogdiane  et  du  Fer- 
ghana  jusqu'aux  sources  de  l'Oxus  et  du  laxartes.  On  trouve,  en 
effet,  dans  celte  direction,  et  jusque  dans  l'ancienne  Sérique,  des 
noms  de  peuples  et  de  lieux  qui  indiquent  une  origine  iranienne, 
ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Burnouf  '.  Les  plus  caractéristiques 
sous  ce  rapport  sont  ceux  où  l'on  reconnaît  le  mot  açpa^  cheval 
(en  sanscrit  açva),  dont  la  forme  est  propre  au  zend.  Tels  sont 
les  ArimaspeSj  les  Aspisii  montes,  dans  la  Scythie,  en  deçà  de 
l'Imaiis,  les  villes  AspabotUy  Aspakara  et  Asparatha^  dans  la 
Sérique.  Il  se  pourrait  toutefois  que  ces  noms  ne  fussent  pas  in- 
digènes, nïais  (|u'ils  eussent  été  en  usage  seulement  chez  les 
tribus  iranieimcs  voisines.  Le  fait  bien  constaté  que  les  TâdjikSj 
ou  habitants  primitifs  delà  Boukharie  et  du  Khokand,  mêlés  aux 
Tartares  (|ui  l(»s  dominent,  parlent  des  dialectes  persans,  indi- 
que une  extension  considérable  vers  l'Asie  centrale  ;  mais,  à  en 
juger  par  le  boukhare,  ces  dialectes  se  rapprochent  si  fort  du 
persan  moderne,  que  Ton  ne  saurait  y  voir  des  rameaux  déta-. 
chés  de  la  branche  iraniciuïc  à  une  époque  bien  reculée. 

L'élude  des  historiens  chinois  a  fait  surgir   une  hypothèse 
()his  précise  relativement  à  l'existence  de   races  ariennes  au 
centre  de  l'Asie,  hypothi^e  mise  en  avant  par  AM  Rémusat, 
puis  tour  a  tour  soutemie  et  contestée  avec  un  jrrand  luxe  d'éru— 
dition  par  les  jug(»s  les  plus  compétents,  ce  (|ui  indique  déjà  ^ 
quel  point  elle  est  incertaine. 

*  Comment,  sur  le  Yartui,  p.  cv,  noies. 
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D'après  les  annales  de  la  Chine,  au  deuxième  siècle  avant  notre 
ère,  un  peuple  nommé  Youetchi  fut  expulsé  de  son  pays  situé 
près  du  Hoanglio  supérieur,  dans  la  province  'de  Kansou,  par 
Finvasion  des  Hioiing-nou  de  race  turque.  Une  portion  de  ce 
peuple  se  réfugia  dans  le  Thibet  oriental,  et  y  resta  sous  le  nom 
ûe petits  Youetchi;  le  gros  de  la  nation  s'avança  vers  le  nord- 
ouest  du  côté  du  lleuve  ///,  et,  rencontrant  sur  sa  route  le  peuple 
des  Ssôj  le  chass:)  à  son  tour  devant  lui  jus(|ue  dans  le  sud  de  fa 
Sogdiane  *.  Ce  fut  là  le  début  de  la  grande  migration  appelée  indo- 
êcythique^  qui  vint  renverser  le  royaume  de  la  Bactriane,  fondé 
par  les  successeurs  d'Alexandre.  Les  Youetchi^  en  effet,  furent 
bientôt  forcés  de  (*herclier  de  nouvelles  demeures,  lorsque  les 
Ousioun  ou  Otisoun,  autrefois  leurs  voisins,  chassés  également 
par  les  Hioungnou,  vinrent  les  presser  à  leur  tour.  Ils  se  répan- 
dirent alors  au  sud  du  laxartes,  ti^aversèrcnt  le  pays  de  Ferghana 
ou  du  Khokand,  et  subjuguèrent  les  Ta-hia  ou  les  Dahae  des 
anciens,  tandis  que  les  Sse^  cédant  à  cette  nouvelle  impulsion, 
passèrent  l'Hindoukouch,  et  occupèrent  le  Kipifi  ou  la  portion 
nord-est  de  l'Arachosie.  Les  Youetchi  s'établirent  alors  dans  la 
Bactriane,  où,  sous  le  nom  de  grands  Youetchi j  ils  fondèrent  un 
État  qui  devint  florissant. 

Comment  des  races  venues  de  si  loin  ont-elles  pu  être  ratta- 
chées avec  quelque  probabilité,  non-seulement  à  la  famille 
arienne  en  général,  mais  plus  spécialement  à  la  branche  ger- 
nuOiique  et  gothique  ?  Une  hypothèse  aussi  hardie  aurait  exigé 
des  preuves  bien  fortes  pour  être  acceptée,  et  cependant  les  faits 
qui  ont  servi  à  l'établir  sont  loin  de  répondre  à  une  telle  exi- 
gence. Le  principal  de  ces  foits,  c'est  ce  que  rapportent  les  his- 
Uniens  chinois  des  yeux  bleus  et  des  cheveux  blonds  ou  rouges 
de  quelques-uns  de  ces  peuples  ;  mais  Prichard  a  obser\'é  avec* 
raison  que  ces  caractères  "physiologiques  ne  sont  pas  exclusive- 
ment propres  à  la  race  germaniijue.  La  ressemblance,  bien  vague 
assurément,  du  nom  d'une  des  tribus  des  Ousioun,  Khoute  ou 

*  Lassen.  Ind.  AU.,  t.  II,  p.  353. 
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HoulCj  avec  celui  des  Golhs,  est  moins  concluante  encore.  Abel 
Rémasat,  qui,  le  premier,  a  hasardé  ce  rapprochement,  avait 
promis  d  y  revenir,  et  de  Tappuyer  de  preuves  nouvelles  dans 
le  second  volume  de  ses  Recherches  sur  les  langues  tariares, 
lequel  malheureusement  n'a  jamais  paru  '.  Après  lui,  Klaproth 
a  repris  cette  hypothèse  pour  son  compte  dans  ses  Tableaux 
historiques  de  l'Asie^  où  il  fait  de  ces  peuples  blonds  et  à  yeux 
bleus  un  groupe  particulier.  Enfin,  le  savant  géographe  Ritter 
Ta  développée  fort  au  long  dans  son  grand  ouvrage,  où  il  appelle 
ces  races  iiido-  cjeinnaniquesj  et  cherche  à  relier  les  Sse  avec  les 
Saces,  et  les  Youetchi  avec  les  Gètes  et  les  Djâts  de  l'Inde'. 
Ce  dernier  rapprochement  est  certainement  erroné,  comme  le 
montre  Lassen  ;  car  Djât  est  une  forme  pracrite,  contractée 
i\e  Djârtikaj  qui  n'a  plus  aucun  rapport  avec  Gète  ou  Goth*. 
Ritter  croit  même  retrouver  le  mot  allemand  kœni^j  roi,  dans  le 
titre  de  Kunnw  ou  Kuenmi  que  portaient  les  chefs  des  Ousiaufiy 
ainsi  que  dans  les  noms  propres  Kumjsun^  Kuangte,  Kiuntej  de 
quelques  souverains  du  Khotan  *  ;  mais  cette  conjecture  ne 
résiste  pas  à  l'examen.  L'allemand  kœnig,  en  effet,  anciennement 
chuuiug,  anglo-saxon  cyning,  scandin.  konûngr^  etc.,  se  rat- 
tache directement  au  gothicpie  kuni^  anc.  allem.  chuni^  anglo- 
saxon  cyn^  genus,  prosapia,  gejis,  et  signifie  le  chef  de  la 
rac>e,  de  la  nation.  La  racine  kurij  kin,  kun  équivaut  au  sans- 
crit gan,  nasci^  par  le  changement  régulier  du  g  ou  g  en  k.  Or, 
ce  changement,  de  même  (|ue  celui  des  autres  consonnes,  qui 
constitue  ce  que  les  Allemands  appellent  lautverschiebungj  n'a 
commencé  a  se  produire  dans  les  langues  germaniques  que 
vers  le  deuxième  ou  troisième  siècle  de  notre  ère,  suivant 
l'opinion  de  Griinm.  Si  donc  les  Ousioun  étaient  vraiment 
sortis  de  la  même  souche  que  les  Germains,  le  nom  de 
leurs  rois  devrait  offrir   encore   le   g  primitif  de  la  racine 

>  Voyez  l'ouvrage  en  quesliOD,  p.  319,  3i7  et  suiv. 

î  Riller,  Krdkunde,  l.  I,  p.  193,  350.  431  ;  l.  VU,  p.  604,  elc. 

3  /fki.  AU,,  l.  I,  p.  82i. 

*  Erdkunde,  VII,  p.  357,  3Ci,  014. 
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gauj  et   non  pas  le  k  qui  Ta  remplacé  beaucoup  plus  tard. 

Ce  qui  achève  enfin  d'ébranler  cette  hypothèse  gothique,  c'est 
que  les  noms  et  les  mots  encore  inexpliqués  qui  figurent  dans 
les  légendes  des  médailles  indo-scythiques  plus  récemment  dé- 
couvertes, ne  montrent  aucune  espèce  d  affinité  avec  les  langues 
germaniques,  ou  même  avec  les  langues  ariennes  en  général. 
Lassen  incline  à  croire  que  tous  les  peuples  en  question  appar- 
tenaient, comme  les  HiounynoUy  à  la  race  turque,  mais  rien  ne 
le  prouve  encore  d'une  manière  décisive  '.  Il  repousse  égale- 
ment l'identité  prétendue  des  Sse  et  des  SaceSj  des  Youetchi  et 
des  Gèles j  et  cela  par  des  raisons  que  nous  ne  pouvons  exposer 
ici,  mais  qui  ont  beaucoup  de  force.  Il  rejette,  en  un  mot,  comme 
une  pure  rêverie  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ces  prétendus  Germains 
du  centre  de  l'Asie  ^. 

Une  autre  question,  qui  se  lie  à  celle-ci,  tout  en  en  restant  indé- 
pendante, et  qui  ne  donne  pas  lieu  à  des  débats  moins  vifs,  c'est 
de  savoir  s'il  existe  quelque  rapport  de  filiation  entre  les  peuples 
germaniques  et  ceux  que  nous  connaissons,  à  partir  d'Hérodote, 
dans  la  Scythie  du  midi,  les  Gètes,  les  Massagètes,  les  Saces,  les 
Daces,  etc.  Cette  thèse,  soulevée  déjà  par  plusieurs  savants,  vient 
de  trouver  récemment  un  puissant  défenseur  dans  l'illustre  phi- 
lologue Grimm,  qui  l'a  développée  avec  la  verve  qui  lui  est  pro- 
pre, et  en  l'appuyant  de  tous  les  secours  de  son  immense  érudi- 
tion. En  Allemagne  même,  elle  rencontre  cependant  une  forte 
opposition,  et  n'est  point  encore  généralement  accepté^.  Il  faut 
convenir  pourtant  qu'il  en  est  ici  tout  autrement  que  pour  l'hy- 
pothèse chinoise,  où  tout  flotte  en  l'air,  et  que  les  arguments  de 
Grimm  méritent  une  sérieuse  attention.  On  ne  saurait  douter  de 
la  direction  générale  qu'ont  suivie  les  peuples  germaniques  en  se 
|)ortant  vers  l'Europe,  et  il  faut  bien  concéder,  tout  au  moins,  la 
|)Ossibilité  de  retrouver  quelques-unes  de  leurs  traces  sur  la  route 
qu'ils  ont  parcourue. 


•  Ind.  AU.,  t.  Il,  p.  359. 

^  Ibid.,  p.  36i.  -—Zur  Gesch,  der  Indo-Scyth.  Kœn.,  p.  249. 
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Le  point  de  vue  de  (irimin  se  fonde  essentiellement  sur  Tiden- 
tité  de  race  qu'il  cherche  à  établir  entre  les  Gètes  de  la  Thrace  et 
les  Goths,  identité  <|ui  entraîne,  suivant  lui,  celle  des  Daces  et  des 
Danois.  Ses  arguments  sont  tirés  en  partie  de  faite  linguistiques  et 
en  partie  de  considérations  historiques.  Ces  dernières  surtout  ont 
de  rimporbmce,  car  la  rareté  et  la  nature  même  des  débris  qui 
nous  restent  encore  des  deux  langues  thraces  rendent  la  question 
philologique  très-épineuse.  Ainsi,  Grimm  a  soumis  à  un  examen 
minutieux  tous  les  noms  de  plantes  ({ui  nous  ont  été  transmis 
conmie  daces  par  Dioscorides,  et  il  y  signale  quelques  termes  qui 
semblent  se  rattacher  au  germanique  et  au  lithuanien  '•  Les  noms 
de  plantes  sont  très-peu  propres  à  fournir  des  points  de  compa- 
raison, et  les  résultats  obtenus  par  Grimm  seraient  fort  insuffi- 
sants pour  la  démonstration  de  sa  thèse,  s'ils  n'étaient  appuyés 
par  des  preuves  d'un  autre  ordre.  Il  en  est  de  même  des  noms 
d'hommes  et  de  lieux,  soit  gèles,  soit  daces,  que  Grimm  cherche 
à  interpréter,  toujours  d'une  manière  ingénieuse  et  quelquefois 
avec  bonheur. 

Les  considérations  historiques  nous  semblent  avoir  bien  plus 
de  poids,  mais  il  finit  en  chercher  le  développement  dans  Touvrage 
même.  Elles  reposent  surtout  sur  ce  fait  que  les  Goths  apparais- 
sent dans  l'histoire  exactement  là  où  se  trouvaient  les  Gètes,  et 
bien  peu  de  temps  après  la  disparition  de  ces  derniers.  «  Ce  se- 
»  rait,  dit  Grimm,  le  plus  étonnant  des  hasards  si  deux  peuples 
»  du  mcme  nom  se  su(X'édaient  immédiatement  dans  le  même 
»  pays,  sans  avoir  rien  de  commun  entre  eux;  et  la  disparition 
M  soudaine  des  Gètes  resterait  une  énigme  aussi  ineompréhen- 
»  sible  que  l'apparition  subite  des  Goths  ^.  »  Grimm  s'attache  en- 
suite à  montrer  (|ue  les  écrivains  d'une  époque  ultérieure,  tels  que 
Claudien,  Orose,  Ilieronyme,  saint  Augustin,  ainsi  que  les  histo- 
riens Cassiodore,  Jornandès,  Procope,  emploient  souvent  dans  le 
même  sens  les  noms  de  Gètes  et  de  Goths.  Au  commencement  du 


>  Ge$ch.  d.  deut.  Sprarhe,  p.  i04  etsuiv. 
î  Ihi»!.,  p.  1S5. 
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V*  siècle,  Philostorgius,  en  parlant  des  Scythes  de  Tlster,  dit  po- 
sitivement qu'ils  s'appelaient  autrefois  Gètes,  et  que  maintenant  ils 
se  nomment  Goths  ' .  Lors  même  que  cet  emploi  des  deux  noms 
pourrait  résulter  quelquefois  d'une  confusion,  il  indique  cepen- 
dant autre  chose  qu'une  ressemblance  phonique  accidentelle. 

Uneéiutre  preuve,  à  laquelle  Grimm  attache  une  grande  impor- . 
tance,  résulte  pour  lui  d'une  double  forme  du  nom  qui  parait  déjà 
dans  Pline  (iv,  2),  quand  il  place  dans  la  Thrace  les  Gaudae  à  côté 
des  Gelaey  et  qui  se  retrouve  plus  tard  également  chez  les  divers 
peuples  germaniques.  A  Gelae  correspond,  avec  le  changement 
régulier  du  t  en  thj  le  gothique  Guthaij  l'ancien  allemand  Gvdiy 
le  Scandinave  Gothj  plur.  Gothar;  à  Gaudae  se  rattachent,  avec  t 
pour  dy  le  gothique  Gautôs^  le  Scandinave  Gautar^  l'anglo-saxon 
Geatas,  et  l'ancien  allemand  Kôzâ.  Les  deux  formes  se  trouvent 
réunies  dans  le  nom  d'une  tribu,  Gautigoth^  que  donne  Jornandès 
(chap.  3).  Gaudae^  suivant  Grimm,  serait  un  terme  patronymique, 
et  û^\^\(tr^\l  descendants  des  Gutae.  «  Comment  admettre,  dit-il, 
»  cette  double  forme  du  nom  chez  les  Gètes  et  chez  les  Goths,  sans 
»  reconnaître  deux  fois  leur  identité?  Celui  que  ne  persuade  pas 
»  ce  parallélisme  des  Getae  et  Gaudae  thraccs,  et  des  Guihai  et 
»  Gautôs  germaniques,  est  vraiment  frappé  de  cécité^.  » 

Une  nouvelle  induction  se  tire  de  la  confraternité  des  Gètes  et 
des  Daces  qui,  d'après  Strabon,  étaient  wiao^Xottoi,  c'est-à-dire  par- 
laient la  même  langue.  Déjà  dans  les  comédies  de  Plante  et  de 
Ménandre,  Hxaç  et  Aaoç,  Davus,  apparaissent  fréquemment  l'un  ou 
l'autre  comme  des  types  d'esclaves,  et  l'histoire  associe  toujours 
ces  deux  noms  de  peuples.  Or,  cette  même  association  se  repro- 
duit dans  la  Scandinavie,  où  Ptolémée  place  côte  à  côte  les  Gutae 
et  les  DaucioneSj  forme  secondaire  analogue  à  celle  de  Gothones. 
A  quelques  siècles  de  distance,  on  les  retrouve  ensemble  dans  le 
poëme  saxon  de  Beowulf  sous  les  noms  de  Geatas  et  de  Dene^  et 
chez  les  Scandinaves  sous  ceux  deGautaret  Danir.  Ce  dernier,  qui 


I  06ç  o\  {xiv  itdîXai  FeTaç,  o\  Bi  vîîv  TotOqu;  xotXonai  (Pholii.  Epil.  Philost.,11,5. 
^  Ibid.  p.  439. 
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est  resté  aux  Danois j  est  la  contraction  d'une  forme  DacinuSj  ana- 
logue à  celle  de  Gothinm.  Au  moyen  âge,  on  disait  encore  Dada 
pour  Dania,  Danemark,  et  Dacus  pour  Danus.  Les  Russes  appel- 
lent les  Danois  Dattchanim,  et  les  Lapons  les  nomment  Dazhj  ce 
qui  témoigne  de  Texistence  d'une  gutturale  qui  a  disparu.  On  sait 
que  le  danois,  comme  le  Scandinave,  se  rapproche  plu»  à  cer- 
tains égards  du  gothique  que  des  autres  dialectes  germaniques. 
Cette  coïncidence  d'une  constante  association  des  Gètes  et  des 
Daces  d'une  part,  et  de  l'autre  des  Goths  et  des  Danois,  s  expli- 
querait difticilement  par  un  simple  effet  du  hasard.  Nous  revien- 
drons bientôt  sur  la  question  de  l'origine  étymologique  probable 
de  ces  deux  noms  de  peuples. 

Nous  ne  pouvons  suivre  Grimm  dans  les  rapprochements  ingé- 
nieux cl  pleins  d'intérêt  qu'il  établit  entre  les  mœurs,  les  usages, 
les  croyances  des  Gcles  et  des  Germains,  pour  appuyer  encore 
son  hypothèse.  Mais  il  suffit  de  l'esquisse  rapide  que  nous  venons 
de  tracer  de  son  système  pour  reconnaître  qu'il  mérite  une  haute 
attention.  Si  l'on  étudie  dans  son  ouvrage  même  l'enchaineaient 
de  ses  preuves,  on  se  refusera  difficilement  à  ses  conclusions  qui 
sont  en  substimce  les  suivantes. 

Les  peuples  de  la  Thrace  doivent  être  rattachés  à  la  famille  eu- 
ropéenne. Ils  en  formaient  un  anneau  essentiel  qui  reliait  les 
Grecs  aux  Germains  et  aux  Sarmates,  par  la  Macédoine  au  sud, 
par  les  Gètes  et  les  Daces  au  nord.  Les  Gètes  sont  les  prédéces- 
seurs des  Goths,  les  Daces  ceux  des  Danois,  et  ce  que  nous  pou- 
vons entrevoir  encore  de  leur  langue  nous  montre  le  type  germa- 
nique à  son  état  primitif,  c'est-à-dire  plus  rapproché  du  Simscrit, 
et  tel  qu'il  était  avant  le  déplacement  systématique  des  consonnes 
{lauiverschiebinujjy  (jui  a  dû  commencer  vers  les  premiers  siècles 
de  notre  ère. 

Ces  conclusions,  comme  je  l'ai  dit,  sont  encore  loin  d'être 
généralement  adoptées  en  Allemagne  ;  mais  le  problème  qu'elles 
soulèvent  se  dis(^utc  sous  toutes  ses  faces,  et  ne  peut  manquer 
de  s'édaircir  toujours  davanta<;(\  Je  reviens  maintenant  au  point 
|)ar  lequel  toute  cette  (piestion  se  ratt;)che  à  notre  sujet. 
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On  sait  que  le  nom  des  Gètes  et  celui  des  Daces  se  retrouvent 
avec  une  grande  extension  au  delà  de  la  mer  Caspienne,  et  que 
les  deux  peuples  y  paraissent  associés  comme  dans  la  Thrace. 
Les  Massagètes  de  la  Transoxiane,  les  Tyragètes  et  les  Thyssa- 
gètes  de  la  Sarmatie  et  de  la  Scythie,  ne  semblent  être  que  des 
rameaux  d'une  même  race  dispersée  au  loin.  Les  DaccBj  DahcBj 
ou  Dasœ  sont  plus  concentrés  à  l'est  de  la  mer  Caspienne, 
mais  tout  voisins  des  Massagètes.  Ne  voir  encore  ici,  comme 
en  Europe ,  qu'un  jeu  du  hasard ,  serait  pousser  bien  loin  le 
scepticisme,  et  il  est  plus  que  probable  que  les  Gètes  et  les  Daces 
de  l'Asie  appartenaient  à  la  même  souche  primitive  que  leurs 
homonymes  du  Danube.  Leur  séparation,  toutefois,  doit  s'être 
effectuée  à  une  époque  fort  ancienne,  puisque  Cyrus  combat  les 
premiers  vers  l'an  545  de  notre  ère,  et  que  trente  ans  seule- 
ment plus  tard,  Darius  soumet  les  seconds  dans  la  Thrace.  Tout 
semble  indiquer  que  c'étaient  là  les  descendants  des  premières 
tribus  ariennes  qui  émigrèrent  vers  le  nord,  et  d'où  est  sorti 
le  grand  rameau  germanico-slave.  Que  les  Perses  et  les  Grecs 
les  traitassent  de  barbare^ ,  et  ne  les  reconnussent  plus  comme 
frères,  c'est  ce  qui  doit  peu  surprendre  ;  car,  à  la  suite  d'une 
longue  séparation,  les  mœurs  étaient  devenues  tout  autres,  et 
l'affînité  primitive  des  langues  n'aurait  pu  se  révéler  qu'à  une 
observation  attentive.  Il  en  était  ici  comme  des  Grecs  et  des 
Perses  eux-mêmes,  qui  ne  se  doutaient  guère  de  leur  confra- 
ternité originelle. 

Si,  d'après  tout  cela,  les  Gètes  et  les  Daces  appartenaient  à  la 
race  arienne,  leurs  noms  doivent  s'expliquer  aussi  par  la  langue 
des  Aryas,  et  il  est  probable  qu'ils  se  les  sont  donnés  eux- 
mêmes  à  une  époque  très-reculée,  vu  leur  grande  extension  en 
Asie  et  en  Europe.  Le  composé  massagèlCj  il  est  vrai,  semble 
être  iranien,  et  signifier  les  grands  Gètes,  du  zend  mazj  grand, 
le  sanscrit  mah,  mahat  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  que  le  nom 
même  le  soit  également.  Pour  en  chercher  l'origine,  il  faut 
remonter  à  la  source  arienne  commune,  et  trouver  une  explica- 
tion qui  puisse  rendre  compte  des  formes  divergentes  r^xai,  Gu- 
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thai,  Aa(jai,Aaai,  Dahœ^  Daciiy  etc.  Commençons  par  tes  Crêtes. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  diverses  étymologies  que  Ton 
a  proposées  pour  le  nom  des  Goths,  parce  que,  sans  tenir  compté 
de  sa  liaison  avec  celui  des  Gèles,  on  les  a  cherchées,  en  gé- 
néral, dans  le  gothique  même,  tandis  qu'il  aurait  fallu  renum- 
ter  plus  haut.  Je  m'attache  de  suite  à  celle  qui  me  parait  la 
vraie,  et  que  Grimm  lui-même  a  proposée,  sans  cependant  s'y 
arrêter  définitivement.  «  Si,  dit-il,  Geta  et  Gutha  sont  iden- 
»  tiques,  on  pourrait  comparer  le  latin  getes  dans  indigeteSy  et 
»  le  grec  y"o«  dans  Tr^XuyeToç,  synonyme  de  Tr.Xéyovoç,  et  gutha  n*au- 
»  rait  rien  de  commun  avec  Giith,  Deus,  ni  avec  gôdsj  bonus  •.  » 
—  Ailleurs,  cependant  (pag.  447),  il  hésite,  et  incline  de  nouveau 
à  voir  dans  Guihmis  un  équivalent  du  nom  AToi,  les  divins,  que 
Thucydide  donne  à  un  peuple  de  la  Thrace.  Ce  qui  semble 
s'opposera  cette  interprétation,  c'est  que,  dans  Guthj  DeuSy  la 
voyelle  u  est  très-probablement  radicale ,  comme  je  le  mon- 
trerai en  temps  et  lieu,  et  qu'ainsi  la  forme  Geta,  plus  ancienne 
que  Guthaj  resterait  inexpliquée. 

Pour  aller  droit  au  fait,  je  vois,  dans  Geta^  un  dérivé  de  la 
racine  sanscrite  gajij  oririy  nasciy  commune  à  la  plupart  des 
langues  ariennes.  On  sait  que,  devant  les  suffixes  ta  et  /i,  cette 
racine  perd  sa  nasale,  et  allonge  sa  voyelle,  comme  on  le  voit 
dans/jfrtfa,  gâti,  etc.  La  forme  (/«/a  correspond,  lettre  pour  let- 
tre, à  VrixoL,  et  signifie,  comme  adjectif,  engendré,  né ,  comme 
substantif,  race,  descendance,  classe,  multitude,  etc.  Le  substan- 
tif féminin  gâti  partage  toutes  ces  significations.  Les  rix%t  se 
nommaient  donc  ainsi,  comme  les  hommes  de  la  race  par  excel- 
lence, c'est-à-dire  de  celle  des  Arjas,  de  même  que  les  Allemands 
s'appellent  Deutsche  ^  autrefois  Diutiska^  de  l'ancien  allemand 
diotaj  gothique  thiuda,  peuple, nation,  par  conséquent,  leshommes 
de  la  nation.  Ui  palatale  sanscrite  y  (dj)  est  un  affaiblissement 
d'un  g  primitif,  affaiblissement  qui  se  reproduit  dqns  le  zend 
%an,  xdta,  ce  qui  prouve  que  la  forme  Fi^xa  est  indépendante  du 

»  Gesch.  d.  Deul,  Spr,  p.  179. 
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sanscrit  comme  du  zend,  bien  que  dérivée  de  la  même  source. 

La  suppression  de  la  nasale,  qui  se  remarque  aussi  dans  le 
persan  ni-jâd,  famille,  Tarménien  ged,  idem ,  le  grec  retoç,  le 
latin  getesj  etc.,  n'est  cependant  pas  générale.  L  n  est  conservé 
dans  le  zend,  zantUy  création  et  ville,  le  latin,  gens^  gentis, 
rirlandais  geintôy  idem ,  le  lithuanien  gentis,  parent,  le  gothique 
kuîid8{en  composition),  idem,  Tanglo-saxon  cynde,  ancien  alle- 
mand chmidi,  Scandinave  kundsy  race,  descendance,  etc.,  etc. 
Cette  remarque  est  importante  parce  qu'elle  nous  conduit  direc- 
tement à  expliquer  le  changement  de  la  voyelle  primitive  dans 
la  forme  gutha. 

Ce  changement  de  a  en  m,  assez  fréquent  en  gothique,  est 
amené  le  plus  souvent  par  rinfluence  d'une  nasale  ou  d'une 
liquide  qui  suit  la  voyelle.  Ainsi,  pour  nous  en  tenir  à  l'n,  le 
sanscrit  wan,  penser,  devient  munan,  gana,  race,  devient  kuni^ 
danta,  dent,  devient  thuntus,  etc.  Si,  la  nasale  a  disparu  plus 
tard.  Vu,  devenu  quelquefois  o,  reste  comme  un  indice  de  son 
ancienne  présence.  C'est  ainsi  (]ue  le  gothique  môds,  môths, 
animtis,  ancien  allemand  muotj  se  rattache  à  mtman,  et  au  sans- 
crit 7nan;  et  de  même  tunthus  devient  tôdhj  en  anglo-saxon. 
—  Un  fait  tout  semblable  se  présente  dans  le  russe,  où  Vu  rem- 
place constamment  l'a  nasal,  on  de  l'ancien  slave.  Au  sanscrit 
pantha,  chemin,  répond,  par  exemple,  l'ancien  slave  pàtï^  mais 
en  russe  putï,  au  sanscrit  angara,  charbon,  le  slave  àglï,  et  le 
russe  uglî^  etc.,  etc.  On  peut  inférer  de  là  que  la  forme  Gutha, 
dérive  d'un  thème  plus  ancien  Guntha,  et  primitivement  Ganthûy 
tout  semblable  aux  formes  nasales  citées  plus  haut. 

On  ne  s'arrêtera  pas  à  l'objection  que  le  g  initial  aurait  dû 
se  changer  en  ik,  comme  dans  kuni'-^gana.  Grimm  y  a  répondu 
déjà  en  faisant  observer  que  les  noms  propres,  soit  de  pays, 
soit  de  peuples ,  échappent  facilement  aux  permutations  régu- 
lières, et  qu'Ulphilas  écrit  Galatia^  Galeileiay  et  non  pas  Ka- 
latia,  etc.*  D'ailleurs,  le^  initial  se  maintient  quelquefois  intact, 

>  Gesch,  d.  Deut.  Spr.,  p.  179. 
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comme  dans  gaçigayi,  ire,  le  sanscrit  gam  {gangati),  et  ailleurs. 
Le  nom  des  Daces  est  sans  doute  aussi  fort  ancien,  puisqu'il 
accompagne  celui  des  Gcfes  en  Asie,  aussi  bien  qu'en  Europe; 
mais  il  est  plus  difficile  de  lui  trouver  une  étymologie  probable 
qui  rende  compte  de  ses  formes  diverses. 

Dans  la  Thrace,  on  trouve  Aàxot  et  Aaoi,  en  Asie  Aaaat,  Adw^ 
Dahae  et  Dacn\  Grimm  conjecture  une  liaison  avec  le 
gothique  dags,  jour,  ce  qui  conduirait  au  sens  de  brillants, 
lumineux,  glorieux.  Mais  dags  se  rattache  très-probablement  à 
la  racine  sanscrite  dah ,  Imere ,  urere ,  et  il  est  impossible 
de  là  d'arriver  soit  à  Daci ,  soit  à  Aaaoïi.  Les  difficultés  sont 
plus  grandes  encore  pour  rétjmologie  proposée  par  Léo  du 
sanscrit  dhâv,  currere,  les  agiles^,  ce  cjui  n'explique  ni  Dahaôy 
ni  Aa(jai.  Si  l'on  veut  s'en  tenir  au  sens  conjecturé  par  Grimm, 
il  vaudrait  mieux  recourir  à  la  racine  sanscrite  daç  ou  -das^ 
lucerej  d'où  daçây  mèchç  de  lampe,  dasmaj  feu,  etc.,  dont 
la  double  forme  répondrait  à  Daci  et  à  Aaaai.  Celle  de  Dahae., 
que  les  Chinois  ont  changée  en  Tahia,  s'expliquerait  alors 
par  la  substitution  de  h  h  s  qui  est  ordinaire  aux  langues 
iraniennes.  Malgré  tout  cela ,  celle  étymologie  reste  hypothé- 
tique. Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  la  connexion  réelle  qu'il  faut 
bien  admettre  entre  ces  noms  de  peuples  en  Asie  et  en  Europe. 
et  cela  nous  fournil  un  indice  assez  clair  de  la  direction  géné- 
rale des  migrations  ariennes  au  nord  de  la  Bactriane. 

Il  est  encore  un  peuple ,  célèbre  au  loin  dans  l'Orient ,  que 
l'on  a  tenté  de  rattiicher  au  rameau  germanique  par  un  rap- 
prochement de  noms  qui  semble  plus  que  douteux;  je  veux 
parler  des  Saces,  ou  ioxai.  D'après  Hérodote,  les  Perses  appe- 
laient ainsi  tous  les  Sc^ythes  en  général'.  Ptolémée  place  les 
Sacae  dans  la  petite  Boukharie  et  le  Turkestan  actuels,  et 
avec  eux  des  Massagètes.  I^s  épopées  de  l'Inde  parlent  souvent 
des  ÇaA'o^  comme  d'un  peuple  puissant  et  belliqueux,  au  nord 

*  Mioe  (VI,  16,  17),  nomme  les  Dacii,  parmi  les  peuples  de  la  SogdiaDe. 

■^  Zeitsch.  f.  vergL  Spr.  III,  IHi. 

»  Hérod.,  Vil,  64.  Cf.  Pline,  VI,  17;  Meb,  III.  5. 
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de  THimâlaya,  ainsi  que  de  leurs  incursions  dans  TÉide  septen- 
trionale. Grimm  soupçonne  un  rapport  d'origine  primitive  entre 
leur  nom  et  celui  des  Saxons';  mais  il  est  diffîcile  de  croire 
qu'une  dénomination  aussi  généralement  appliquée  aux  races 
touraniennes  par  les  Perses  et  les  Indiens,  ait  pu  être  aussi 
celle  d'une  tribu  germanique.  D'ailleurs  les  deux  ncnns,  bien 
^que  semblables  en  apparence,  diffèrent  à  coup  sûr  par  leur  éty- 
mologie.  Les  Seaxay  en  Scandinave  Saxi^  en  ancien  atlemand  - 
SahsOj  rattachaient  le  leur  au  mot  seaXj  scand.  saxj  ancien 
allem.  sahsj  couteau,  glaive  court,  leur  arme  habituelle^,  et 
celui  des  Sacae  ou  Çakas  n'offre  aucun  sens  analogue  dans 
les  langues  ariennes  de  l'Orient.  Les  Scythes  eux-mêmes  ne  le 
connaissaient  point  %  et  tout  indique  qu'il  a  été  donné  à  ces 
peuples  par  les  Indiens  et  les  Perses. 

La  racine  sanscrite  çak,  en  effet,  signifie  être  puissant^ 
fort,  et  donne  naissance  à  plusieurs  dérivés  tels  que  çakuy 
un  souverain,  çâka,  çakman j  puissance,  force,  çakvan,  élé- 
phant, çakvara,  taureau,  Çakra^  Indra ,  le  dieu  fort,  etc. 
Rien  de  plus  naturel  que  d'appeler  les  puissants  j  les  forts  ^ 
des  peuples  redoutables  par  leur  nombre,  leur  vaillance  et 
leurs  perpétuelles  agressions. 

Je  n'ai  garde  de  m'engager  plus  au  nord  au  sein  de  la 
Scythie  à  la  poursuite  de  traces  de  migrations  ariennes  ;  car 
aucune  région  ne  soulève  des  problèmes  ethnographiques  plus 
obscurs.  Aussi  les  solutions  tentées  jusqu'ici  se  contredisent- 
elles  presque  toutes  les  unes  les  autres.  Une  élude  plus  appro- 
fondie des  langues  de  l'Asie  septentrionale  et  centrale,  que 
nous  ne  connaissons  encore  qu'imparfaitement ,  peut  seule 
apporter  peut-être  quelcjuc  lumière  dans  ce  chaos,  où  il  est 
maintenant  si  facile  de  s'égarer. 

'  Gesch.  (L  deut,  Spr.,  p.  22S  et  600. 

'  Ibid.,  p.  CIO.  Déjà  le  chroniqueur  Widukind  dil  :  Cultelli  enim  nostra  lingua 
Mhs  dicuntur,  ideoque  Saxones  nuncupatoSy  quia  cultellis  tanlam  muUitudinein 
fudissent. 

î  D'après  Hérodote  (iv,  6),  ils  se  nommaient  eux-mêmes  ilxoXoroi,  cl  ZxuOai 
n'était  en  asage  que  chez  les  Grecs. 
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Si  nous  résumons  nos  considérations  sur  ces  divers  noms 
de  peuples,  nous  verrons  qu'elles  appuient  singulièrement 
notre  hypothèse  relative  à  la  première  demeure  des  Aryas. 
De  quelque  côté  que  nous  portions  nos  pas,  à  partir  de  la 
Bactriane  comme  centre,  nous  trouvons  des  points  de  repère 
qui  indiquent  un  système  de  dispersion  rayonnante.  Le  nom 
de  Barbaras  appliqués  aux  races  non  ariennes,  nous  reporte 
jusqu'aux  temps  antérieurs  à  cette  dispersion.  Celui  d'Art/os, 
plus  ancien  encore,  nous  conduit  d'une  part  dans  l'Inde,  et 
de  l'autre  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  l'Europe  occidentale. 
Les  Yavanas  relient  l'Inde  à  la  Grèce,  en  témoignant  d'une 
connexion  préhistorique  dans  la  commune  patrie.  Enfin,  au 
nord,  les  Gètes  et  les  Daces  constituent  le  premier  anneau 
d'une  chaîne  dont  le  second  se  retrouve  dans  la  Thrace  danu- 
bienne, et  qui  nous  conduit  jusque  dans  la  Germanie  et  la 
Scimdinavie. 

Il  faut  voir  maintenant  si  notre  thèse  peut  trouver  de  nou- 
velles preuves  par  des  considérations  d'un  autre  ordre. 


CHAPITRE    V. 


COMPAIUISON  DES  TERMES  RELATIFS  AU  CLIMAT. 


Sous  quel  ciel  vivaient  les  anciens  Aryas?  Sous  quelle  la- 
titude faut-il  chercher  leur  première  demeure?  Rien  ne  sau- 
rait mieux  nous  renseigner  à  cet  égard ,  d'une  manière  au 
moins  générale,  que  les  noms  mêmes  qu'ils  donnaient  aux  sai- 
sons ,  et  que  nous  pouvons  retrouver  encore  à  l'aide  de  la  phi- 
lologie comparée.  Ce  ne  sera  là,  sans  doute,  qu'une  base 
d'estimation  un  peu  large,  parce  que  les  climats  d'une  même 
zone  de  latitude  ne  suffisent  pas  à  bien  caractériser  un  pays 
plutôt  qu'un  autre;  mais  cette  première  approximation  se 
complétera  par  des  données  d'un  ordre  différent. 


§11.  —L'HIVER,  LA  NEIGE,  LA  GLACE. 


Le  fait  principal  à  signaler,  c'est  la  remarquable  concor- 
dance des  langues  ariennes  pour  les  noms  de  l'hiver  et  des 
phénomènes  qui  l'accompagnent,  tandis  que  les  termes  qui 
désignent  les  autres  saisons  divergent  davantage,  et  sont,  à  peu 
d'exceptions  près,  d'une  origine  plus  récente.  Il  faut  que  daps 
l'ancienne  Aryana  l'hiver  ait  joué  un  rôle  assez  considérable 
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pour  avoir  laissé  un  souvenir  aussi  persistant  chez  les  Aryas 
dispersés. 

1).  Le  sanscrit  hirna  signifie,  comme  adjectif,  froid,  comme 
substantif  neulre,  la  neige,  le  gel,  et,  au  masculin ,  il  désigne 
Vlinaiis^  appelé  aussi  Himalaya,  Ilimaprasthay  la  demeure  de 
la  neige,  Himavat^  le  neigeux,  Ilimddriy  la  montagne  de 
neige.  De  Ilima  dérivent  plusieurs  noms  de  l'hiver,  hêman^ 
hêmanta^  hâimana ,  hâimala  ,  et  les  composés  himartu  ,  la 
saison  neigeuse,  himâgama,  l'arrivée  de  la  neige,  himdkuiaj 
Tabondance  de  la  neige.  D'autres  dérivés  sont  himikâ^  hâitnaj 
gelée  blanche  ;  himêlu^  froid,  gelé,  transi,  etc.  Le  mot  fctm/ï  s'ap- 
plique, en  outre,  par  extension,  à  diverses  substances  ou  objets 
remarquables  par  leur  blancheur,  leur  fraîcheur,  ou  leurs  pro- 
priétés réfrigérantes,  tels  que  le  camphre,  le  santal,  l'étain , 
la  perle,  le  lotus  blanc,  le  beurre  frais,  etc.  On  voit  qu'il  a  pris 
dans  la  langue  un  dé\'eloppenîent  considérable. 

Le  sens  primitif  de  hima  est  sans  doute  celui  de  neige,  car  il 
paraît  dériver,  par  le  suffixe  ma,  de  la  racine  hi  (hinôti),  jacerCj 
projicere,  et  exprimer  ainsi  le  mouvement  rapide  de  la  neige  lan- 
cée du  ciel. 

En  zend,  suivant  une  mutation  constante,  hima  devient  zimuj 
hiver;  mais  on  trouve  aussi  zyâô,  à  l'accusatif  xj/rfm,  ce  qui  in- 
dique un  thème  zya,  dérivé  de  ^î-=scr.  hi  parle  suffixe  a.  Le  per- 
san moderne  change  la  voyelle  radicale  dans  %am,  froid  (p.  ê. 
d'une  forme  secondaire  zend  zaêma),  xamistân,  hiver,  composé 
avec  istân,  asscniblagc,  quantité;  mais  elle  reparaît  dans  zimis- 
tant,  hivernal.  Lenom  de  la  neige,  xîj,  se  rattache  au  zend  zya. 
Les  autres  langues  iraniennes  suivent  toutes  la  même  analogie 
phonique;  ainsi  le  boukhare  umestân,  hiver,  le  kourde  zevestânj 
l'afghan  zemei  ou  zumy,  l'ossète  zimag,  etc.  L'arménien  tsmiem, 
hiver,  et  tsiun,  neige,  qui  rappelle  le  grec  xit^^,  ne  diffèrent  que 
par  la  terminaison.  Partout  une  sifflante  initiale  remplace  Yh  du 
sanscrit. 

Si  nous  passons  au  grec,  nous  trouverons  un  nouveau  chan- 
gement phonique  aussi  régulier  que  le  précédent,  celui  de  h 


—  91  — 

en  X»  raspiration  gutturale,  et  x^fj^arafoç,  hiver,  répond  à  un 
thème  sanserit  kémat^  dont  hêmanta  n'est  qu'une  forme  secon- 
daire. I-^  syiicmyme  x6»i*<''>vro^oç  est  exactement  hêman.  D'autres 
dérivés  sont  x*^f^^'  gelée,  -/j^iit-^^oç,  hivernal,  y(ii\t.a^o<;,  /.iVapoç,  tor- 
rent gonflé  par  la  fonte  des  neiges,  etc.  Le  nom  de  la  neige 
xiwv,-ovo(;,  est  surtout  remarquable,  parce  qu'il  nous  conduit  à  la 
racine  x^'*^  pour  /io,  fundo,  identique  au  sanscrit  hij  projicere, 
ce  qui  confirme  l'étymologie  que  nous  avons  proposée. 

J'arrive  au  latin  hiems  qui  a  conservé  Vh  initial  du  sanscrit, 
comme  cela  est  le  cas  pour  plusieurs  autres  termes.  Le  change- 
ment de  la  voyelle  simple  en  diphthongue  s'exphque  peut-être  par 
un  renversement  du  guna  sanscrit  ê  =  a  -{-ij\e  grec  ei.  Mais 
comment  expliquer  l'adjectif  hibemus,  d'où  est  venu  notre 
mot  hiver?  Le  rapprochement  avec  xeiF^epivbç  que  propose  Pott* 
semble  bien  douteux,  car  on  ne  voit  pas  ce  qui  aurait  pro- 
voqué le  changement  assez  insolite  -de  Vm  en  &,  à  moins  de 
supposer  une  influence  des  rhumes  contractés  pendant  l'hiver. 
Dans  les  exemples  que  cite  Pott,  le  b  provenant  de  m  est  pré- 
cédé ou  suivi  d'une  liquide  (mannor  et  marbre  j  humulus  et 
houbbn,  etc.),  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  hibemus.  J'aimerais 
mieux  y  voir  un  ancien  composé  hi-bemus,  où  hi  sei^it  le  nom 
de  la  neige,  contracté  peut-être  de  hie,  hia,  le  zend  %ya,  et 
bemusj  l'analogue  du  sanscrit  bharana,  de  la  rac.  bhr,  ferre. 
Bemus  aurait  la  même  origine  que  le  ber^  brum,  bra,  de 
celeber,  cerebrum,  candelabmmy  tenebrœ,  que  Pott  a  rapportés  à 
la  rac.  bhr'^.  Hibemus  serait  ainsi  nivem  ferens,  sens  parfaite- 
ment convenable. 

Les  langues  celtiques  nous  présentent  encore  une  autre  trans- 
formation de  Vh  sanscrit  en  g,  aussi  régulière  d'ailleurs  que 
celle  du  ;&  et  du  x  zend  et  grec.  Ce  g  paraît  même  plus  rapproché 
de  la  véritable  consonne  primitive,  car  le  hi  sanscrit  semble  affai- 
bli déjà  de  ghij  à  en  juger  par  le  prétérit  redoublé  gighaya.  Quoi 


«  Etym.  Forsch.,  1,  413. 
^  Ibid.,  n,  365. 
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qu'il  en  soit,  le  sanscrit  hima  est  représenté  en  irlandais  par 
gearyihy  hiver  (en  composition  (jam,  geimh)^  et  gamh,  froid,  rap- 
pelle, quant  à  sa  voyelle,  le  persan  %am.  Ce  qui  est  remarquable, 
(î'cst  la  parfaite  coïncidence  du  compose  gaimrith,  gaimred^ 
gemhre,  eu  erse  g eamhradhy  littéralement  Mison  d'Atv^r,  avec  le 
sanscrit  himartUj  le  mot  rith,  rath,  readh,  reti,  saison,  répondant 
au  sanscrit  rtu  et  au  zcnd  ratu. 

On  aurait  quelque  peine  à  reconnaître  hima  dans  le  cymrique 
gatiaf,  le  comique  (/oj//*,  et  Farmoricain  goaf,  goanv,  goan,  gouian, 
si  Ion  ne  savait  (|ue  Vf  final  remplace  ordinairement  un  m  plus 
ancien,  et  si,  dans  les  vieux  textes  cymriques,  on  ne  trouvait  les 
formes  gaim  et  gaem  *  identiques  à  l'irlandais. 

Seuls  de  toute  la  (iunille  arienne,  les  idiomes  germaniques  ont 
perdu  cet  ancien  nom  de  Thivcr,  pour  lequel  ils  ont  un  autre 
terme  que  nous  examinerons  bientôt.  Dans  la  règle,  Vh  initial 
sanscrit  devient  g,  comme  en  celtique,  et  on  aurait  dû  trouver 
girna  ou  gim  pour  hima. 

Pour  achever  le  tour  de  la  grande  ellipse  par  laquelle  nous 
avons  figuré  Textension  de  la  famille,  il  reste  les  langues  lithuano- 
slaves  ;  et  celles-ci  nous  ramènent  exactement  au  point  de  départ 
par  leurs  noms  de  Thiver  identiques  à  celui  du  zend,  comme  on  le 
voit  par  le  lithuanien  iêma,  Tancien  slave,  russe,  polonais  et 
bohémien  xijna,  illyr.  sima,  hiver  et  froid.  Dans  toutes  ces  lan- 
gues, de  même  que  dans  la  branche  iranienne,  Vh  du  sanscrit  est 
ordinairement  remplacé  par  la  sifflante  douce. 

2).  L'unique  nom  de  Thiver  qui  diverge  en  Europe  du  précé- 
dent est  le  gothique  vintrus,  anglo-saxon  tvintery  scandin.  vetr, 
anc.  allem.  ivintar,  etc.,  lequel  ne  semble  pas  avoir  d'étymologie 
en  germanique.  Le  rapprochement  avec  virtds,  vent,  n'est  pas 
admissible  à  cause  de  la  différence  radicale  du  t  et  du  rf.  C'est 
avec  moins  de  raison  encore  que  Diefenbach  tente  de  le  rattacher 
à  hima,  par  un  changement  de  m  en  n  devant  un  suffixe  /m*, 


*  Zeuss,  Gratiu  celt.  />.  119. 
^  Goth.  ir.  /y  ,  V.  cil. 
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car le  V  pour  h  reste  inexpliqué,  et  d'ailleurs  Vm  ne  fait  pas  partie 
de  la  racine  dans  hima.  Grimm  soupçonne  un  thème  primitif 
qvintrus  ou  qintrus  '  qui  ne  nous  rapproche  pas  mieux  du  sans- 
crit où  le  qv  gothique  est  représenté  dans  la  règle  par  g  ou  g'^. 
Je  crois  aussi  à  une  gutturale  initiale  supprimée,  mais  à  un  an- 
cien thème  hvintrusj  lequel  conduit  régulièrement  à  la  racine 
sanscrite  çvindj  album  esse,  et  frigere,  frigidum  esse.  Cette  racine, 
il  est  vrai,  est  isolée  et  sans  dérivés  connus,  mais  elle  répond  si 
complètement  à  la  forme  hvint  (Ji  et  t  gothiques  =  ç  ou  k  et  d 
sanscrits),  et  fournit  une  étymologie  si  satisfaisante,  que  Ion  peut 
en  inférer lexistence d'un  ancien  nom  de  l'hiver  çvindra,  iden- 
tique à  hvintru.  Ce  terme  germanique  remonterait  ainsi  aux 
origines  ariennes. 

Nous  avons  ici  un  premier  exemple  d'un  fait  qui  se  présentera 
plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  nos  recherches,  c'est  que  certains 
mots  européens  restés  sans  étymologie  la  retrouvent  dans  telle 
racine  sanscrite  qui,  de  son  côté,  n'a  pas  de  dérivés  connus.  Ce 
fait  s'explique  par  l'inégale  distribution  des  richesses  de  l'idiome 
primitif  entre  les  dialectes  qui  en  sont  sortis.  Tout  indique  que, 
dans  l'origine,  il  existait  pour  chaque  objet  une  abondance  de  sy- 
nonymes analogue  à  celle  que  le  sanscrit  surtout  présente  encore 
à  un  haut  degré.  Ces  mots  étaient  alors  tous  significatifs,  et  se  rat- 
tachaient clairement  à  leur  racine  verbale  ;  mais,  par  l'effet  de  la 
dispersion  et  du  temps,  tel  dialecte  a  perdu  le  dérivé  tout  en  con- 
servant la  racine,  tandis  que  tel  autre  a  perdu  la  racine  et  gardé 
le  dérivé. 

3).  Le  nom  de  la  neige  offre  aussi  une  série  de  concordances 
évidentes,  mais  dont  les  formes  plus  divergentes  se  ramènent 
avec  moins  de  sûreté  à  une  origine  étymologique  commune  ;  et 
cela  est  le  cas  toutes  les  fois  que  le  sanscrit  nous  fait  défaut  pour 
éclairer  la  filiation  primitive. 

Le  terme  le  plus  ancien  est  le  zend  çniz,  ou  çnij,  ningere 

»  Geach.  d.  deut,  Spr.  p.  73. 

^  Cf.  qvinô,  femme  et  ganà,  qmman,  venir  el  gam,  qvius,  vivant,  et  giv, 
vivre,  etc. 
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(çnaê^âtj  ningat)^  dont  le  dérivé  régulier  serait  çnaêza  *.  A  cette 
racine  correspond  phoniquement  le  sanscrit  snih,  dont  le  sens 
ordinaire  amare  n'a  cependant  aucun  rapport  avec  ningere. 
Toutefois  le  participe  snigdha  signifie,  non-seulement  aimé,  ai- 
mable, mais  aussi  gras,  épais,  onctueux,  huileux,  doux,  émol- 
lient,  et,  comme  substantif,  moelle,  cire.  Le  dérivé  snéha 
désigne  toute  substance  onctueuse,  et  le  verbe  dénominatif 
snêhay  a  le  sens  de  pinguem,  lubricum  esse.  Cela  nous  ra- 
mène certainement  à  Tidéc  de  la  neige,  et  on  peut  croire 
que  snih  a  eu  primitivement  une  valeur  analogue  à  celle  de 
çni%j  et  que  snêha^  comme  aussi  çnaêza^  a  été  un  nom  de  la 
neige  ^. 

Au  zcnd  çnk,  n'mgere=s,cr.  snih  {?),  se  lie  clairement  le  lithua- 
nien snigti^  neiger,  et  son  dérive  snegas,  neige,  auquel  cor- 
respondent Tancicn  slave  et  russe  snieguy  le  polonais  sniegy  Fil- 
lyrien  sniegh,  le  bohémien  snih^  etc.  L'irlandais-erse  «n^iu^W, 
sneachda,  qui  rappelle  mieux  encore  le  sanscrit  sntgfd/ia,  parait 
même  posséder  sa  racine  vivante  dans  snighim  ou  snidhinij  glis- 
ser, ramper,  crouler,  dégoutter,  sens  tout  analogue  à  celui  des 
dérivés  du  Simscrit  snih. 

I^s  langues  germaniques  offrent  partout  un  v  en  place  de  la 
gutturale  finale;  ainsi  le  goth.  snaivSy  Tang.-sax.  snaw  {sHawan^ 
sniwan,  neiger),  Tanc.  allem.  snêo  (génit.  snêwes  ;  snmity  il 
neige),  le  scand.  snior^  sniar^  snaer^  contracté  comme  snio. 
Toutes  ces  formes  s'expliqueraient  certainement  mieux  par  le 
zend  çnu  et  le  sanscrit  snu,  flnerCy  snava,  fluxns,  distillation, 
(|ue  par  Ç7ii%  et  snih.  La  gutturale  reparaît,  il  est  vrai,  dans  Tanc. 
allem.  versniegun,  ningiduSj  Tallem.  moyen  snigeti^  le  suéd. 
snoegaj  neiger,  r|ui  inclinent  de  nouveau  vers  snih;  mais  il 
n  est  pas  certain   qu'il  faille  en   inférer   un    thème  gothique 

>  Le  nom  zend  de  la  neige  est  vafra,  per9.  Itarf.  koar.  itàfer,  afghan,  traiifi* 
i.f.  Mnu'.  viipra,  dan<  le  ^ens  de  poussière,  delà  rac.  vap,  semcn  spargere. 

^  Benf«y  [dr.  M'.  Ijei\  11,  5i,  rapporle  à  Kn*7i,  le  mol  uihâra  ou  iiihâra,  gelée, 
^ivre,  rosée  abondante,  mais,  suivant  Wilson,  la  rac.  hf^  ferre,  auferre,  prëcddée 
de  ni,  prend  le  ^ens  de  geler  (lo  freezo'. 
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maigvSy  comme  on  Ta  proposé  *,  et  les  deux  racines  peuvent 
s'être  maintenues  côte  à  côte. 

Le  latin  nix^  nivis  ne  saurait  être  séparé  de  ningOy  ninguo^ 
qui  répond  à  çniz  et  snihj  comme  mingo  à  miz  et  mih.  La  sup- 
pression de  Vs  initial  est  de  rigueur  dans  le  lalin,  où  aucun  mot 
ne  commence  par  sn.  On  doit  en  conclure  que  le  thème  nivi  est 
bien  contracté  cette  fois  de  nigviy  ce  qui  donne  de  nouveau 
quelque  probabilité  au  changement  analogue  dans  le  gothique. 
Le  cymrique  nyf^  neige,  est  peut-être  emprunté  au  latin,  à 
côté  des  termes  indigènes  eira  et  od,  en  armoricain  erch. 

Enfin  le  grec  v^,  vijpbc;  s'explique  d'une  manière  analogue,  en 
partant,  avec  Benfey,  d'un  thème  primitif  vi^Fa  ^,  contracté  au 
nominatif  avec  changement  de  la  gutturale  en  labiale,  et  dont, 
au  génitif,  le  x  devient  ?  par  l'influence  rétroactive  du  digamma 
supprimé. 

En  dépit  des  incertitudes  que  laissent  encore  quelques  formes 
sur  leur  dérivation  réelle,  il  ne  saurait  rester  aucun  doute  quant 
au  fait  essentiel  de  leur  origine  arienne,  et  cet  accord  général 
confirme  les  inductions  suggérées  déjà  par  celui  des  noms  de 
l'hiver. 

4).  De  la  racine  sanscrite  galj  frigidum  esse^  vient  gahj 
froid,  froidure.  On  y  reconnaît  sans  peine  notre  mot  gel  du 
latin  geluy  mais  cette  racine  est  répandue  au  loin  dans  les  lan- 
gues ariennes.  Ainsi  on  trouve  : 

En  persan  jrf/,  jâlah^  blanche-gelée,  grêle,  neige  à  demi 
fondue,  et  en  kourde  gelîd,  glace. 

En  latin,  geïoj  geluy  gelum^  etc.  ;  peut-être  aussi  glacies^  si 
l'on  peut  y  voir  une  contraction  de  geîacies. 

En  irlandais  gely  gealy  gelée.  Un  nom  de  l'eau,  gilj  corres- 
pond au  sanscrit  gala,  id.,  car  l'eau  est  ainsi  nommée  de  sa 
fraîcheur. 

*  Diefenbnch,  Goth,  W,  B.,  t.  Il,  p.  281.  —  Bopp.  Gloss.  sansc,  rapporte  snaivs 
h  snu.  \\  esl  à  remarquer  que  le  çymr.  odif  neiger,  od,  neige,  se  lie  de  même  au 
sansc.  tui,  fluere,  uda,  eau,  comme  Tii  lond  tis  oidhirf  neige,  h  udrGj  eau. 

î  Griech.  II.  L.  U,  54. 
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En  gothique  kalds,  froid,  anglo-sax.   cealdy  scand.  kMtf  v 
anc.  ail.  chalt^  avec  changement  régulier  de  la  gutturale  iai-   * 
tiale.  La  racine  simple  se  retrouve  aussi  dans  Tang.-sax.  col 
(anglais  cool)^  froid,,  frais,  et  cylcy  anc.  allem.  chuolij  froi- 
dure, etc. 

En  lithuanien  géïumày  géhneriisj  grand  froid,  froid  piquant. 
De  là  le  sens  secondaire  de  géla^  douleur  piquante,  comme  celle 
du  froid. 

Enfin,  Taneien  slave  et  russe  golotîy  glace,  complète  cette 
série  d'analogies,  où  le  grec  seul  fait  défaut,  et  appuie  la  con- 
jecture de  geïacies  pour  gïacies^  malgré  la  différence  des  suf- 
fixes. 

5).  A  côté  des  noms  ariens  de  la  neige,  le  zend  nous  a  con;- 
servé  aussi  un  de  ceux  de  la  glace  que  le  sanscrit  ne  possède 
plus.  C'est  le  mot  ici,  qui  nous  indique  l'origine  du  germanique 
îs.  D'après  Spiegel ,  ce  terme  est  identique  au  parsi  yah  et  au 
persan  moderne  yack  *;  afghan,  id.  L'ossète  ich  est  resté  plus* 
près  du  zend,  mais  les  formes  néo-persanes  ne  paraissent  pas  en 
dériver  directement,  et  se  rattachent  probablement  à  un  ancien 
thème  plus  complet  yaça  ou  yaçi.  Je  crois,  en  effet,  que  le  zend 
ici  dérive  d'une  racine  yaç,  perdue  en  sanscrit,  mais  consen'ée 
dans  le  dérivé  yaças,  éclat,  splendeur,  et  que  la  glace  est  ainsi 
nommée  de  son  éclat  brillant.  La  transition  de  yaç  à  iç  se  jus- 
tifie pleinement  par  celle  de  yar/,  sacrifier,  à  i^  dans  igyd^  sa- 
crifice, etc.  *  ',- 

Comme  le  ç  alterne  souvent  avec  Ts,  même  en  sanscrit,  je  1 
n'hésite  pas  à  identifier  l'anglo-saxon  fs,  fsa,  scand.  et  anc. 
allem.  îs,  anglais  ice,  allem.  eis,  etc.  Mais  le  Scandinave  semble 
avoir  conservé  le  thème  primitif  inaltéré  dans  jakij  ingens  frag-' 
menium  glacieij  d'où  jœkiiUj  montagne  de  glace.  —  Il  parait 
s'être  maintenu  dans  les  langues  celtiques,  si,  comme  je  le 
crois,  l'irlandais  aigh,  glace,  est  un  affaiblissement  de  aich^  et 
si  le  cymrique  iVi,  iaèn^  a  perdu  la  gutturale  finale. 

'  /ur  interprH.  <l.  VfintUtlatty  p.  24. 
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Ihaft  analyse  attentive  des  autres  racines  et  termes  qui  se  rap- 
poiiMi^aux  notions  du  froid  et  du  gel  révélerait  sans  doute  un 
plus  grand  nombre  d'analogies  entre  les  diverses  langues  arien- 
nes, mais  ce  travail  appartient  à  la  philologie  comparée  à  laquelle 
nous  empruntons  nos  matériaux,  en  faisant  un  choix  parmi  ceux 
qui  peuvent  le  mieux  éclairer  les  problèmes  d'origine.  Je  m'en 
tiens  donc  aux  exemples  ci-dessus,  en  faisant  remarquer  que  cet 
accord  si  général  pour  les  noms  de  Hiiver,  de  la  neige,  de  la 
glace  et  du  gel,  prouve  que  le  climat  de  Tancienne  demeure  des 
Aryas  devait  être  assez  rude  pendant  la  saison  froide.  Cela  s'ac- 
corde fort  bien  aussi  avec  ce  que  nous  savons  du  climat  de  la 
Bactriane  centrale ,  dans  la  partie  montueuse  qui  s'étend  entre 
l'Hindoukouch  et  les  plaines  de  l'Oxus. 

Bien  que  ce  pays,  en  effet,  soit  situé  sous  la  même  latitude  que 
la  Grèce  et  l'Italie,  sa  position  à  l'intérieur  d'un  vaste  continent 
et  son  élévation  au-dessus  de  la  mer,  y  rendent  l'hiver  beaucoup 
plus  rigoureux,  et  on  sait,  par  le  voyageur  Burnes,  que  le  grand 
tleuve  Oxus  gèle  assez  souvent  d'une  rive  à  l'autre  '.  En  suivant 
Burnes  dans  sa  route  au  travers  de  la  Bactriane,  à  partir  de  Ba- 
mian,  on  peut  se  faire  une  assez  juste  idée  de  la  transition  de  l'hi- 
ver au  printemps,  laquelle  a  lieu,  comme  dans  nos  Alpes,  pendant 
les  mois  d'avril  et  de  mai,  selon  l'élévation  des  régions.  Après 
avoir  franchi,  au  22  mai,  les  hauts  cols  du  Hadjigak  et  de  Ka/ow, 
couverts  de  neiges  éternelles,  Biirnes  arrive  au  premier  affluent 
de  rOxus,  lequel  plus  loin  prend  le  nom  de  Gori.  A  Bamian,  et 
dans  les  montagnes  situées  au  delà,  la  neige  a  disparu  ;  à  Sighan, 
il  y  a  de  beaux  jardins,  et,  après  le  col  de  Dandan-^^hikoun^  au 
village  de  Katnardj  Burnes  remarque  un  verger  d'abricotiers.  Il 
passe  ensuite  le  Ka/ra-Kouttal^  dernier  col  du  Caucase  indien,  el 
de  là,  pendant  les  95  milles  qu'il  parcourt  encore  avant  de  sortir 
des  montagnes,  il  trouve  partout  la  végétation  en  pleine  activité, 
les  troupeaux  paissant  dans  les  pâturages  alpestres,  et  les  vergers 

«   Voyage  de  l'indus  a  Doukhara,  trad.  fraor.  t.  Il,  p.  343;  III,  p.  161. 
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remplis  d'arbres  fruitiers.  Tout  cela  indique  un  retour  du  prin- 
temps à  la  même  époque  que  dans  notre  Europe  centrale,  et  un 
hiver  de  cinq  mois  environ  de  durée  pour  la  région  montagneuse 
movenne. 


§  12.  —LE  PRINTEMPS. 


Après  rhiver,  et  par  l'effet  même  du  contraste,  aucune  saison 
ne  réveille  des  impressions  plus  vives  que  le  printemps,  dont 
l'arrivée  est  saluée  partout  avec  bonheur.  Cela  seul  fait  présumer 
déjà  que  son  nom  primitif  et  caractéristique  se  sera  maintenu 
dans  le  souvenir  des  races  ariennes.  Il  eh  est  ainsi,  en  effet,  et  si 
ce  nom  se  dérobe  quelquefois  sous  les  fornies  très-divergentes 
qu'il  a  prises,  on  peut  cependant  le  ramener  avec  sûreté  à  son 
origine  première. 

I^  synonymie  du  printemps  est  très-riche  en  sanscrit,  car  il  n'a 
pas  moins  d'une  vingtaine  de  noms,  dont  plusieurs,  il  est  vrai, 
sont  purement  poétiques;  mais  un  seul  nous  intéresse  ici  par  son 
affmité  avec^  ceux  des  autres  langues  ariennes.  C'est  le  mot  va- 
santa,  dérivé  d'une  racine  vas  dont  la  signification  sera  recher- 
chée plus  tard. 

Anquetil,  dans  son  glossaire  zend,  donne  venghre  comme  nom 
du  printemps,  maison  ne  l'a  pas  jusqu'ici  retrouvé  dans  les  textes. 
En  rétablissant  l'orthographe  correcte,  on  obtient  la  forme  vanhra, 
qui  semble  n'avoir  aucun  rapport  avec  vasanta.  Elle  en  diffère, 
en  effet,  mais  par  le  suffixe  seulement,  et  sa  racine  est  la  même. 
D'après  une  règle  phonique  propre  au  zend,  et  que  Burnouf  a  dé- 
montrée le  premier,  le  sanscrit  «^  est  représenté  souvent  par  aîîA, 
y  s  se  changeant  en  h  précédé  d'une  nasale.  Ainsi,  vasanay  vestis, 
se  tnmsforme  on  vanhana,  vasuy  dulcis,  en  vafihu,  etc.  Il  résulte 
de  là  que  vanhra  ou  vanhara,  printemps,  suppose  un  thème  san- 
scril  vasra  ou  vasam,  svnonvnie  de  vasanta.  et  dérivé  de  la  même 
racine. 
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Les  dialectes  iraniens  plus  modernes  ont  conservé  le  mot  zend 
en  supprimant  la  nasale.  Ainsi,  lepehlwi  wahar,  le  persan  bahâr, 
bahârâUf^le  kourde  bahrj  le  boukhare  buhâr,  etc.;  l'afghan  psar- 
lai,  probablement  un  composé,  a  gardé  Ys  primitif,  car  psarp^t 
salfis  douté  pour  bsar,  basât  et  vasar. 

Ce  qui  indique  assez  positivement  que  ces  deux  synonymes  va- 
sanAa  et  vasara  ont  du  coexister  dans  la  langue  primitive,  c'est 
qu'ils  se  retrouvent  également  dans  les  branches  occidentales 
de  la  famille  arienne,  et  même  côte  à  côte  dans  deux  (tialectes 
d'une  même  branche.  \ 

Ainsi,  pour  commencer  par  la  forme  la  mieux  cons^^vée,  le 
lithuanien  nous  offre  wdsarà,  qui  désigne  Tété,  il  est  vrai,  ^  non 
le  printemps,  lequel  est  appelé  pa-wasaris,  avant-été  ;  mais  la 
substitution  de  sens  se  conçoit  aisément  '.  Les  langues  slaves,  par 
contre,  alliées  de  si  près  au  lithuanien,  ont  un  autre  thème,  en 
anc.  slave  et  russe  vesna,  en  polonais  wiosna,  printemps.  Ce  n'est 
pas  tout  à  fait  vasanta^  mais  un  dérivé  très-semblable  par  le  suf- 
fixe na  ou  ana,  et  qui  serait  en  sanscrit  vasna  ou  vasana. 

A  vasara  ou  vasra  se  lie  évidemment  le  latin  ver,  sans  doute 
contracté  de  vesr,  comme  l'indique  la  longueur  de  IV,  et  cela  par 
suite  de  la  répugnance  du  latin  pour  le  groupe  inusité  sr  ^.  Une 
absorption  toute  semblable  de  s  se  remarque  dans  vena  pour  vesna^ 
le  sanscrit  vasna,  fibre,  tendon. 

Une  forme  presque  identique  au  latin  est  le  Scandinave  vâr, 
iw,  suédois  var,  danois  vaar^  étranger  d'ailleurs  aux  autres  lan- 
gues germaniques.  Ici  Vs  de  la  racine  peut  s'être  changé  directe- 
ment en  r,  comme  cela  est  souvent  le  cas  en  Scandinave. 

Du  latin  ver,  nous  arrivons  tout  droit  au  grec  ?p  pour  Fy,p,  forme 
contractée  de  ^ap,  eTap,  et  qui  confirme  pleinement  le  thème  hypo- 
thétique vesr.  Le  changement  de  5  en  r  est,  en  effet,  étranger  an 
jrrec  qui,  par  contre,  supprime  volontiers  le  <x  entre  deux  voyelles. 

*  Chez  les  Si^hpôsli  de  rilindoukondi,  rasunt  est  nnssi  le  nom  de  Télé  (Burne*., 
Cnbool,  vocab.),  el  les  Albanais  appellent  beehar  l'une  et  l'autre  saison. 

■'  Cf.  «Ibnn.,  i\'rOy  printemps,  à  coté  de  hechar^  id.,  qui  rappelle  le  persan 
bahâr. 
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Ainsi,  ^ap  est  pour  caap,  et,  en  rétablissant  ledigaoïma,  poiir  Ftwp, 
ce  qui  le  rattache  nettement  à  vasara.  Et,  de  même  que  Texplica- 
tion  du  latin  ver  s'appuie  de  l'analogie  de  venaj  nous  trouvons  en 
grec  ioivoç,  eîavoç,  vêtement,  pour  Fsdavoç,  le  sanscrit  vasanaj  comme 
(*orrélatif  parfait  de  la  transformation  de  ^«p  «. 

Restent  les  langues  celtiques  où  les  deux  formes  vasra  et  va- 
santa  se  trouvent  réunies,  mais  si  bien  déguisées  qu'on  ne  les  au- 
rait jamais  reconnues  comme  provenant  d'une  même  source,  sans 
la  comparaison  des  autres  termes  ariens. 

I^nom  irland-crse  du  printemps  est  earrachy  plus  ancienne- 
ment erruc'^y  tout  semblable  au  grec  eofp,  avec  un  suffixe  de  plus. 
La  réduplication  de  IV  s'explique  ici  par  l'assimilation  de  Vs  de 
la  racine,  et  earrach  provient  de  easrach.  De  plus,  r/*initial  (=  v 
sanscrit)  disparaît  souvent  en  irlandais,  comme  le  digamma  grec. 
On  arrive  ainsi  à  restituer  le  thème  complet  feasrach  ou  fesruCj 
correspondant  à  vasraka^  forme  augmentée  de  vasra. 

Qui  pourrait  se  douter  maintenant  que  le  cymrique  actuel  gwa- 
nwyn  dérive  de  la  même  racine  que  enrrach?  et  cependant  son 
affinité  avec  le  sanscTit  vasanta  peut  être  clairement  démontrée. 
Pour  cela,  il  ne  faut  pas  partir  du  moderne  ijwanwyn  (jui  est  for- 
tement contracté,  mais  dos  formes  plus  anciennes  fjfti'a^AftU7^tt, 
(luiannutH  et  surtout  (juahamujn^ .  On  sait  que  le  cymrique, 
comme  le  grec  et  le  zend,  change  Vs  c\\  /i,  et  qu'il  renforce  tou- 
jours par  un  g  le  v  initial  Ufw,  (iu  =  v).  Ainsi  déjà,  guahan  ré- 
pond à  vasan;  mais  il  y  a  plus.  La  réduplic^tion  de  l'n  dans 
(juiannuin  pour  guahannuin  indiciue  l'existence  d'un  /  assimilé, 
(*oinmc  cela  se  remarque  par  exemple  pour  dannedd^  dentés,  plu- 
riel de  dajit,  et  hanner,  demi,  synonyme  de  hanter,  etc.;  et,  ce 
qui  achève  la  démonstration,  c'est  que  ce  t  se  retrouve  encore 
dans  TancMcn  comique  ijuainioin,  printemps*,  où  par  contre  Vh 

1  Voyez  sur  toute  celle  question,  Kcnfey,  Griech  II'.  L.,  I,  p.  309,  et  Aufrecht, 
/eitsch  f.  vergl.  Spr.,  I,  p.  350. 
^  Annal.  l'Uon.,  p.  S34. 
J  Zeusî».  ^>.  cflt.  p.  I0H7. 
^  Ibid..  loc.  rit. 
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a  disparu.  Nous  arrivons  ainsi  à  la  restitution  du  thème  complet 
gualiantuin,  où  Ton  reconnaît  sans  peine  vasanta  avec  un  suffixe 
surajouté. 

Maintenant,  quelle  est  la  signification  primitive  de  ces  noms 
du  printemps,  que  nous  avons  vus  partout  se  rattacher  à  la  racine 
vas  ?  La  question  n  est  pas  facile  à  résoudre,  à  cause  de  la  mul- 
tiplicité des  sens  de  cette  racine ,  qui  ouvrent  la  voie  à  plus 
dune  conjecture.  On  peut  clioisir  entre  habitarôj  hiduere  sibi, 
fixum  esse,  amave^  offerre,  fmdere^  secare,  interficere  et  lucere; 
aussi,  les  interprétations  diffèrent-elles  grandement.  Les  étymo- 
logistes  indiens  rapportent  vasanta  à  vas  y  habiter,  parce  que  le 
dieu  Vasantaj  personnification  du  printemps,  habite  alors  sur  la 
terre,  explication  trop  indienne  pour  être  acceptée.  Si  Ton  com- 
pare, parmi  les  autres  noms  sanscrits,  ceux  de  kâmala^  kânta, 
de  la  racine  kam^  aimer,  et  de  ishya^  islirna,  de  ishj  désirer,  la 
saison  aimée,  aimable,  désirable,  on  pourrait  penser  avec  Ben- 
fey  à  vaSj  amare  *  ;  mais  le  suffixe  anta,  auquel  nous  revien- 
drons tout  à  rheure,  donnerait  le  sens  de  aimant,,  plutôt  que 
celui  de  aimé,  ce  qui  ne  conviendrait  guère.  J'aimerais  mieux 
voir,  avec  Aufrecht,  dans  vasanta^  la  saison  brillante,  en  le  ra- 
menant à  vasy  lucere  et  lumen,  d'où  dérivent  vosm,  radius,  ignis, 
vâsara,  dies,  vastavj  mane,  etc.  ^  L'étymologie  la  plus  probable, 
toutefois,  me  semble  être  celle  de  vas,  induerc  sibi,  vestiie, 
comme  je  vais  chercher  à  le  montrer. 

Rien  de  plus  naturel  que  de  se  figurer  le  printemps  comme 
venant  rendre  à  la  terre  son  vêtement  de  verdure  dont  Thiver  Ta 
dépouillée.  Partout,  dans  les  locutions  ordinaires,  et  dans  la 
poésie,  rherbe  et  les  fleurs  tapissent  les  champs,  les  arbres  se 
revêtent  de  feuilles,  la  végétation  est  un  manteau  qui  se  renou- 
velle chaque  année.  Chez  plusieurs  peuples  européens ,  comme 
dans  rinde,  Tarrivée  du  printemps  était  une  occasion  de  fêtes, 
et,  encore  de  nos  jours,  en  Allemagne  et  en  Suisse ,  on  symbo- 

'  (Jriech.  \\\  L.  11.  p.  349. 

^  Lassen,  Antholoy.  sansc.  Gloss.  voc.  vastar.  Anfrechl.  ZeiUch.  f.  vcrgi,  Spr.  I, 
p.  350. 
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lise  cette  arrivéejpar  un  personnage  revêtu  de  la  tête  aux  pieds 
de  feuillages  et  de  Heurs  * . 

Une  autre  analogie  remarquable  est  celle  du  zend  vastra  ou 
vaçtrUy  vdçtraj  qui  signifie,  comme  féminin,  plaine,  pâturage, 
herbe  ^,  et  comme  neutre,  vêtement,  en  simscrit  vastra j  id. , 
couverture.  Dans  le  premier  sens,  il  s'applique,  suivant  Burnouf, 
aux  plaines  en  tant  que  revêtues  par  la  végétation,  et  il  ti^duît 
garayô  pôuru  vaçtrâohhô^  par  montes  viultis  pascnis  vestiti  *. 
Cette  interprétation  semble  préférable  à  celle  que  propose  Bopp, 
(jui  rattache  vâçira,  pascuum,  et  vdçtnja^  agricola,  à  la  rac. 
vaksh^  crescere  \ 

Ainsi  vasantUy  forme  augmentée  du  participe  présent  vasaut, 
comme  gayania^  héros,  de  ijayant  (rac.  (ji)  victorieux,  (jaranta^ 
vieillard,  de  garant  (rac.  gf)  vieillissant,  givanta^  vivant,  de 
givant  (rac.  giv)  id.,  etc.,  a  signifié  la  saison  qui  revêt  la 
terre  de  végétation.  Et  il  est  à  remarquer  que  les  formes  vo^arn 
ou  vasra  et  vasana^  que  nous  avons  induites  de  la  comparaison 
des  autres  langues,  auraient  exactement  le  même  sens,  les 
suffixes  araj  ra,  ana  donnant  naissance  comme  antay  à  des 
appellatifs  et  à  des  noms  d'agent. 

Tout  ceci  se  confirme  encore  par  la  manière  toute  semblable 
<lont  quelcjues  dérivés  de  vas  se  sont  transformés  dans  leur 
double  sens  de  printemps  et  de  vêtement.  J'ai  parlé  déjà  du 
grec  éavoç  vêtement,  pour  Feaavoç,  le  sanscrit  vasana,  qui  se 
trouve  ainsi  correspondre  au  slave  vesna^  printemps.  11  en  est 
de  même  pour  l'irlandais  earrach^  id.,  earraidh^  printanier, 
que  nous  avons  ramené  à  feasrach  ;  car  earraidh  signifie  vêtement, 
accoutrement,  et  sa  métanmrphose  phonique  est  identique.  1^ 
forme  primitive  paraît  même  se  retrouver  intacte  dans  l'erse 
fasair^  harnais,  équipement  de  cheval,  etc.  *,  et  ce  qu'il  y  a 

>  Orimm.  Ikitt.  miithnloy.^  p.  ^o5.  hiubeinkleitluntf. 
-  Spiegel,  Avesta,  p.  215.  Cf.,  Tafghan  uashe,  herbe. 
•*  (\fmment,  sur  le  Varna ^  p.  79,  iioles. 
*  VeTijL  Ciramm,  p.  i\ï\,  noie. 

^  Divt,  Scoto-celt»  de  In  Soc.  des  Highiaiids,  voi*.  cit.  Ce  mot  manque  dans  le 
dici.  irlandais  d'O'KeilIv. 
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de  curieux,  c'est  que  fasair  signifie  aussi  U7i  riche  pâturage^ 
comme  le  zend  vâçtray  et  nous  reconduit  tout  droit  au  nom 
du  printemps  vahliara  et  vasara. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  langues  ariennes  s'accordent 
aussi  bien  pour  le  nom  du  printemps  que  pour  celui  de  Thiver; 
mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  Tété,  ainsi  que  nous  allons  le 
montrer. 


§   13.  —  L*ÉTÉ. 


Dans  les  climats  tempérés,  l'été  n'est  qu'une  continuation 
de  la  belle  saison,  et  il  n'y  a  pas  ici  de  transition  frappante 
comme  celle  de  l'hiver  au  printemps.  Aussi  les  langues,  qui 
reflètent  toujours  fidèlement  les  premières  impressions  de 
l'homme,  sont-elles  restées  plus  indifférentes,  en  quelque  sorte, 
a  la  manière  de  désigner  l'été.  Il  en  résulte  que  le  nom  primitif, 
qui  a  existé  sans  doute,  mais  que  Ton  ne  peut  plus  reconnaître 
avec  sûreté,  a  été  remplacé  par  des  termes  significatifs  propres 
à  chaque  idiome.  Ces  termes,  surtout  chez  les  peuples  du  Midi, 
n'expriment  ordinairement  que  la  notion  de  chaleur.  Ainsi  le 
sanscrit  w^ftwa,  mhma^  de  ms/j,  urere;  grîshma  et  ghamia^ 
littér.  chaud  et  chaleur  ;  nidâgha^  de  rfaft,  urere  ;  çiUi^  littér. 
feu,  soleil,  pur,  brillant;  iapa^  tapas,  tapana,  de  tap,  cale- 
facere,  etc.  *.  A  ce  dernier  nom  se  he  le  persan  tabistâtij  été, 
de  tabidarij  ou  tafian,  chauffer.  Une  trace  de  celte  ancienne 
dénomination  de  la  saison  chaude,  se  reconnaît  encore  dans 
le  latin  tempus ^-oris ,  pour-osis,  le  sanscrit  tapaSy-asaSy  dont 
le  sens  propre  est  celui  de  saison,  comme  pour  le  cymrique 
tympj  id.,  à  côté  de  Uvyinp,  chaud.  Ce  mot  a  pu  dans  l'origine 
désigner  l'été,  la  saison  par  excellence.  L'insertion  d'une 
nasale  est  fréquente  dans  toutes  les  langues  ariennes,  et  la 

1  Cf.  Zeod,  tap.  id.  ;  d'où  tafnu,  ardent. 
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racine  tap  se  retrouve  d'ailleurs  dans  tepeo,  tepoPy  tepidus^  etc,  '. 

Le  grec  ôepoç,  et  le  latin  aestas,  portent  avec  eux  leur  significa- 
tion du  temps  de  la  chaleur.  Le  lithuanien  wàsarà  est  le  nom 
du  printemps  transporté  à  Tété.  L*anc.  slave  et  russe  liato, 
polon.  lato,  bohém.  leto,  été  et  année,  est  d'origine  incertaine. 
Miklosich  le  rapporte  à  la  rac.  sanscrite  /t,  liquefacere,  et 
compare  le  lithuanien  lytus,  pluie  ^.  J'ai  quelque  peine  à  croire 
qu^'éléait  tiré  son  nom  delà  j)luie,  et  je  préférerais  rapprocher 
lieto  du  sanscrit  rtu,  et  du  zend  ratu,  saison,  Tété  étant  appelé 
ainsi  comme  la  saison  par  excellence. 

Dans  tout  ceci  nous  n'avons  que  des  analogies  indirectes 
ou  douteuses,  mais  les  langues  celticpies  et  germaniques  vont 
nous  fournir  un  rapprochement  plus  précis,  et  qui  indique  une 
affinité  primordiale, 

En  irlandais  sam,  samh,  signifie  été  et  soleil.  Comme  O'Reilly 
donne  aussi  la  forme  ^sabh,  pour  soleil,  et  que  le  bh  répond 
souvent  au  r  sanscrit,  j'ai  comparé  ailleurs  sava,  soleil,  l'astre 
(pii  féconde,  de  la  rac.  su,  gencrare,  d'où  dérivent  les  synonymes 
savitr,  sâvitraj  suvana,  sûnu,  et  sûta  ^  Ce  rapprochement  me 
paraît  encore  fondé  quant  à  la  forme  sabh,  mais  je  crois  main- 
tenant (pi'il  faut  en  séparer  le  nom  de  l'été,  sam,  samhy  où 
Vm  semble  être  primitif.  Cela  résulte  déjà  de  l'ancien  cymrique 
harfiy  été  ^  h=^,  devenu  plus  tard  liaf,  en  armoricain  hâfy  hafw, 
h  an.  Mais  une  coïncidence  plus  décisive  encore  est  celle  du 
zend  hama,  été*,  d'où  l'adjectif /làmnm,  ou  hâmina,  aestivus, 
exactement  le  cymrique  hafin,  hefin  ,  id.,  plus  anciennement 
hamin,  hemin.  La  même  forme  dérivée  se  retrouve  dans  l'irlan- 
dais Samhuin,  Saruhain,  divinité  solaire  qui  présidait  à  l'été 
chez  les  Gaëls  païens,  et  dont   le  nom  est  resté  attaché  au 

*  (trimm.  Gesch,  d.  deut.  Spr.^  p.  S3i«  y  rapporte  aussi  iemplum  avec  le  seof 
primitif  de  lieu  du  feu. 

^  Badictif  sloven,  voc.  cit. 

3  Le»  nonis  eeltùjues  du  soleilt  daus  la  Zeitsih,  /.  trn//.  S^tr,  de  kuhn.  t.  IV, 
p.  351. 

*  /euss,  Gram,  ait,  p.  l.'iO. 
'•»  Spiegel,  Avesta,  p.  106. 
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terme  de  la  belle  saison,  le  1"  novembre,  appelé  encore  la 
Samhna  ou  oidche  Shainhna,  le  jour  ou  la  nuit  de  Samhuin. 
A  cette  époque,  on  prenait  congé  du  dieu  de  Tété  par  des 
cérémonies  qui  subsistent  partiellement  de  nos  jours  chez  le 
peuple  en  Irlande. 

Le  zend  hama  répond  au  sanscrit  sama^  égal,  complet, 
bon,  etc.,  dont  le  féminin  samâ  signifie  année.  Plus  d'une  fois 
le  nom  de  Tannée  entière  est  emprunté  à  Tune  des  saisons, 
comme  en  sanscrit  çarad^  année  et  automne,  en  slave,  lietOj 
année  et  été,  il  est  donc  fort  possible  que  samâ  ait  aussi  désigné 
rétë.  La  racine  paraît  être  sam  (samati)y  non  pertubari,  iden- 
tique sans  doute  à  çam^  sedari,  placidum,  quietum  fieri,  et  dont 
sâm  (sâmayati)  placare,  quietare,  est  une  forme  secondaire. 
De  là  sâmarij  conciliation,  apaisement.  L'été  serait  ainsi  la 
saison  tranquille  et  douce,  par  opposition  aux  rigueurs  de  l'hiver. 
Il  est  remarquable  que  les  noms  celtiques  conduisent  à  la  même 
étymologie,  car  samhj  en  irlandais  signifie  aussi  tranquille,  calme, 
doux,  agréable,  et  saimbe,  samhain,  plaisir,  bonheur,  agré- 
ment, etc.  Cela  vient  à  l'appui  de  l'interprétation  proposée. 

Il  faut  sans  doute  rattacher  au  même  groupe  l'ang.-saxon 
sumory  sumer^  anc.  ail.  et  scand.  sumar^  été,  avec  n  pour  a 
par  l'influence  de  la  nasale  (cf.  p.  85).  Grimm  conjecture  une 
forme  gothique  sumrusj  analogue  à  vintrus  ^  Cela  conduirait 
à  un  thème  primitif  samra^  dérivé  régulier  de  sam,  et  de  même 
sens  que  sama^  hama.  L'arménien  a?nani,  été,  pour  hamam? 
s'y  rattache  peut-être  ;  mais  il  ne  faut  pas  comparer  directement, 
comme  on  l'a  fait,  l'irlandais-erse  samhradhy  été,  lequel  est 
composé  avec  radhy  rath,  saison,  de  même  que  geamhradhy 
anc.  irland.   ^atmri^fe, =sansc.  himartu,  hiver. 

La  distinction  à  maintenir,  je  crois,  entre  l'irlandais  sabhj 
«am/î=-sansc.  sava,  et  sam^  samh='zend  hama^  se  justifie  par  le 
fait  qu'elle  se  reproduit  dans  tout  un  groupe  de  termes  orien- 
taux. En   kourde,    le  nom  de  l'été  est  hawin  (Klaproth.  As. 

*  Guch,  aeui,  Spr.  p.  73. 
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pohjq.  |).  80j  ou  aviuy  avini  (Garzoni.  Vocab.).  Ce  n'est  pas  là, 
sans  doute,  une  corruption  du  zend  haminay  quelque  rappro- 
rlices  (|ue  paraissent  ces  formes,  car,  en  parsi,  hâwin  désignait 
la  prenuère  prière  du  jour,  celle  qui  se  récitait  au  lever  du 
soleil  Richardson.  Dict.  p.  IG63.  éd.  Johnson)  et  ce  hdmn 
est  évidennnent  le  zend  hdvani^  la  portion  du  jour  où  le  soleil 
se  lève*.  En  sanscrit,  on  trouve  sûvana  avec  le  double  sens 
de  jour  solaire  et  de  mois  solaire,  et  de  là  on  passerait  aisé- 
ment à  celui  de  saison  solaire.  Nous  sommes  ramenés  ainsi 
à  savàj  soleil,  en  zend  hû  (Spiegel.  Avestà ,  p.  189),  et 
l>eut-ètre  hava  ^,  et  en  irlandais,  sabli.  Comme,  dans  cette 
dernière  langue,  le  bh  et  le  ynh  ont  tous  deux  le  son  du  v^  U 
confusion  des  formes  était  presque  inévitable. 

Nous  pouvons  conclure,  en  résumé,  que  le  zend  d'une  part, 
et  de  Tautre  les  langues  celtiques  et  germaniques  ont  conservé 
Tancien  nom  arien  de  Tété  comme  de  la  saison  calme  et  douce, 
et  que  très-probablement  il  y  avait  aussi  un  synonyme  dérive 
de  tap,  urere,  calefacere,  et  désignant  la  saison  chaude. 


§   lî.  —  L  AUTOMNE. 


Ici  la  divergence  des  langues  est  aussi  complète  que  possible, 
et  rien  absolument  n'indique  qu'il  ait  jamais  existé  une  dénomi- 
nation commune.  Même  dans  les  idiomes  et  les  dialectes  ariens  les 
|)lus  rappro(*hcs  entre  eux,  les  noms  diffèrent  tout  à  fait.  Il  n'y 
a  aucun  rapport  entre  le  sanscrit  çarad  ou  ghanântay  elle  persan 
pdijh,  tivy  mihrijduy  et(».,  entre  le  grec  ôitwpTi  et  le  latin  auc- 
tumnus,  le  germanique  herbist  et  le  slave  ieshenï  ou  le  lithua- 

>  Burnouf,  Comment,  sur  le  Yaçtia,  p.  201,  310.  flâvani,  le  saiot,  le  par,  «1 
aussi  une  personnUication  solaire,  comme  l'irlandais  Samhuin. 

^  Le  hû  zend,  rappelle  singulièrement  le  //u  mythique  des  Cymris,  qui  était  9Ù- 
rement  une  divinîli*  solaire,  car  il  est  aunsi  appelé  Hwm^  et  hvtan^  et  en  sanscn- 
tmiutj  est  un  nom  du  boleil.  ^ 
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nien  rudû,  Tirlandais  fof/lwiar  cl  le  c\  mrique  cynhauaf  ou  hy- 
drefy  etc.  Il  est  évident  que  chaque  peuple  n'a  donné  un  nom 
à  l'automne  qu'après  Tépocjuc  de  la  dispersion  seulement. 
•  Cela  s'explique,  au  reste,  par  le  fait  que,  aux  tenq>s  anciens, 
on  ne  divisiût  l'année  qu'en  trois  saisons,  l'hiver,  le  printemps 
et  Tété.  Nous  le  siwons  positivement  pour  l'Inde  védique  *.  Le. 
témoignage  de  Tacite  le  confirme  en  ce  qui  regarde  les  Ger- 
mains ^.  L'Irlandais  foghmary  fomary  évidemment  contracté  de 
fih^eamhra^  sous-hiver,  et  le  cy mrique  cyngauaf,  de  cyn  et 
{fatm/*  avant-hiver,  prouvent  Tabsence  d'un  nom  spécial  de  Tau- 
t<Mnne  chez  les  Celtes,  ce  qui  s'accorde  avec  le  fait  que  la  fin 
de  Tété  tombait  en  Irlande  sur  le  T'  novembre,  la  nuit  de  Sam- 
hain.  Le  serbe  predzimaj  automne,  ne  signifie  non  plus  que 
avantrhiver.  Ce  mode  de  division  de  Tannée  paraît  remonter  au 
temps  de  la  vie  pastorale,  alors  (}ue  la  belle  saison  se  terminait 
à  la  rentrée  des  troupeaux  pour  l'hivernage.  Les  premiers  déve- 
loppements de  l'agriculture,  qui  s'appli(|uèrent  sans  doute  aux 
céréales,  ne  conduisirent  point  à  changer  cette  division,  parce 
que  la  moisson  se  faisait  pendant  Tété.  Ce  n'est  (jue  là  où  la 
culture  des  fruits,  et  surtout  de  la  vigne,  prit  plus  lard  une 
certaine  extension,  que  l'on  fut  amené  à  distinguer  une  qua- 
trième Siiison.  Les  noms  de  Tautomne  restent  ainsi  en  dehors 
du  cercle  de  nos  recherches,  et  nous  devons  les  laisser  de  côté, 
quelque  intérêt  qu'ils  puissent  avoir  en  eux-mêmes. 

On  peut  conclure,  ce  semble,  de  tout  ce  (pii  précède,  que  les 
anciens  Arjas  divisaient  l'année  en  trois  périodes,  l'hiver  ou 
la  saison  de  la  neiye^  le  printemps  ou  Tépoijue  du  revêtement  de 
la  nature,  et  l'été,  la  saison  du  soleil.  Cette  division  implique 
un  climat  tempéré  et  une  latitude  moyenne.  I^s  peuples  du  Nord 
ne  connaissent  que  deux  saisons.  Tété  et  l'hiver.  L'Edda  Scan- 
dinave en  fait  deux  géants,  Sumar  et  Vetr  ,  mais  ne  personnifie 

•  Voy.  \ouv.  J.  Asiat.  1835.  Juillet  p.  H. 

*  Tacit.  De  mor.  German.  Hiems  et  ver  et  œstas  intellecium  ac  vocabuUt  haf)ent; 
auedmim  permde  nomen  ac  bona  ignorantur. 
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ni  le  printemps  ni  ^automne^  Chez  les  Slaves,  qui  cependant 
ont  conservé  l'ancien  nom  du  printemps,  on  remarque  une 
tendance  décidée  à  le  remplacer  par  des  équivalents  qui  le  su- 
bordonnent à  rété.  Les  lllyriens  disent  pîvljetjCj  avant-été,  ou 
bien  podzimak y  après-hiver,  les  Bohémiens  podleti  ou  podsim. 
I^s  Slova(}ues  appellent  le  printemps  vilado  leto  ou  jeune  été. 
(Ihez  les  Lithuaniens,  Tété  lui  a  enlevé  son  nom  primitif  ti^osarà, 
pour  ne  lui  laisser  que  celui  de  pawasarisy  sous-été.  Les  Celtes 
distinguent  trois  saisons,  et  subordonnent  lautomne  à  Thiver, 
comme  aussi  les  Serbes.  Plus  au  sud,  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  senti  de  bonne  heure  la  convenance  d'une  division  qua- 
druple.  Dans  Tlnde,  on  a  fini  par  compter  jusqu'à  six  saisons 
distinctes  qui  correspondent  à  autant  de  variations  du  climat,  et 
cette  division  sextuple  se  trouve  aussi  chez  les  Arabes.  Ainsi 
le  nombre  trois  tient  le  milieu  entre  le  nord  et  le  midi,  et  s'ac- 
corde bien  avec  notre  hypothèse  sur  la  position  géographique 
du  pays  primitif  des  Aryas. 

1  Griniiii.,  iJeut.  Mythol.,  p.  436. 


CHAPITRE    VI. 


EXAMEN  DE  QUELQUES  TERMES  GÉOGRAPHIQUES  ET  TOPOGRÀPHIQUES 


§   15. —OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

*  • 

•  Les  noms  qui  s'appliquent  à  la  topographie  d'un  pays  peu- 
vent sans  doute  nous  éclairer  sur  la  manière  dont  ses  habi- 
tants concevaient  la  nature,  et  les  objets  du  monde  extérieur, 
mais  ils  sont  d'un  caractère  trop  général  pour  fournir  des  in- 
dices précis  quant  à  la  position  géographique.  Il  y  a  partout 
ou  presque  partout,  des  montagnes,  des  plaines,  des  fleuves, 
des  lacs,  etc.,  et  les  analogies  de  mots  ne  prouvent  ici  que  l'af- 
finité des  langues  elles-mêmes,  sans  que  l'on  puisse  rien  en 
inférer  de  plus  d'une  manière  bien  positive.  H  faut  recher- 
cher, cependant,  si  dans  cette  classe  de  termes  il  ne  s'en  trou- 
verait pas  quelques-uns  qui,  par  leur  nature  exceptionnelle, 
pourraient  jeter  quelque  jour  sur  le  problème  géographique. 
Les  noms  de  la  mer,  et  ceux  qui  sont  propres  aux  contrées  mon- 
tagneuses, sont  surtout  intéressants  à  étudier  sous  ce  rapport. 
Ceux  des  cours  d'eau  ont  moins  d'importance,  mais  ils  peuvent 
compléter  les  données  fournies  par  les  autres. 

§   16.  —  LA  MER. 

Je  place  en  première  ligne  les  termes  relatifs  à  la  mer,  parc^e 
que  les  mers  n'abondent  nulle  part,  et  que,  de  toutes  manières. 
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elles  doivent  frapper  vivement  Timagination  des  peuples.  On 
comprend  dès  lors  tout  rintérel  de  cette  question  :  Les  anciens 
Aryas  ont-ils  connu  la  mer?  Car  la  réponse  ne  peut  manquer 
(réclairer  le  problème  de  leur  demeure  primitive.  Il  se  trouve 
heureusement  que  la  linguistique  comparée  peut  trancher  cette 
question   dans  le  sens  affirmatif. 

1).  Toutes  nos  langues  européennes,  à  Texception  du  grec, 
possèdent  pour  la  mer  un  nom  commun  ;  en  lat.  mare  ;  en 
irland.  muir  (génit.  mara)^  en  cymr.  môvy  mj/r,  en  corn,  et 
armor.  ?/ior  ;  en  golh.  mareiy  en  ang.-sax.  merCy  en  scand.  mary 
en  anc.  allem.  mari^  mm;  en  lithuan.  mares  {^u  pluriel);  en 
anc*.  slav.  et  rus.  morii ,  en  polon.  mort-e^  en  illyr.  morra^  etc. 
Un  ac(M>rd  aussi  général  ne  saurait  provenir  d'aucune  transmis- 
sion, et  doit  remonter  à  Torigino  même  de  toutes  ces  langues. 
(^ela  est  d'autant  plus  certain  que  (*e  nom  se  retrouve  aussi 
dans  le  sans(îrit  întra^  mer,  océan.  I^  difierence  des  voyelles  ne 
siuirait  être  objectée,  et  s'explique  par  l'étymologie  du  mol  qui 
dérive  sans  doute  de  la  i*ac.  //ir,  mori.  Les  racines  de  cette 
forme,  en  clTct,  se  développent  souvent  en  fr  ainsi  qu'en  ar^  el 
mîra  est  à  mara,  (*ommc  tîra  à  tara  ^  ttraifati  i\  taratij  de  tr^ 
transire. 

Le  sens  (jue  Ton  obtient  par  cette  élymologie  se  justifie  faci- 
lement. La  mer  s'offre  naturellement  à  l'imagination  comme 
une  grande  surface  stérile  et  déserte  ;  c'est  le  wovroç  ixp^ftToa 
d'Homère,  le  vastnm  mare  des  latins,  le  vastj  vœst  (prop.  désert) 
des  S<'andinaves.  l'n  des  noms  sanscrits  de  l'océan,  mrtyôdhhmn^ 
signitie  l'origine  ou  la  source  de  la  mort.  De  plus  maruy  en  sans- 
4*rit,  désigne  le  désert,  et  se  présente,  s;mf  la  différence  des  suf- 
lixes,  comme  le  vrai  corrélatif  de  mare  y  etc.,  sans  que  Ton  puisse 
nicttre  en  doute  Sii  provenance  de  la  racine  mr. 

Il  résulte  déjà  de  là,  avc(*  beaucoup  de  probabilité,  que  les 
anciens  Aryas  ont  coimu  la  mer,  puis(|ue  leurs  descendants  à 
l'orient  conune  à  l'oivident,  lui  donnent  le  même  nom.  Mais 
(|uellc  mer  ont-ils  pu  «connaître?  Ce  ne  peut  être,  à  coup  sur,  ni 
rOi'é^m  austral,  ni  la  mer  du  Nord,  ni  la  Méditerranée,  qui  nous 
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éloignent  beaucoup  trop  des*  seules  régions  où  il  est  possible  de 
placer  leur  berceau.  Il  ne  reste  donc  que  la  mer  Noire  ou  la  mer 
Caspienne,  peut-être  aussi  le  grand  lac  Aral.  Or,  comme  il  faut  de 
toute  nécessité  chercher  le  point  de  départ  de  la  race  arienne  à 
Test  de  la  mer  Caspienne,  et  en  deçà  de  rHindoukouch  et  du 
Belourtag,  cette  dernière  seule  a  pu  se  trouver  assez  rapprochée 
des  Aryas  pour  qu'ils  en  aient  eu  connaissance,  et  cela  nous  ra- 
mène à  la  Bactriane  comme  satisfaisant  le  mieux  à  ces  diverses 
conditions.  Cette  première  induction  est  appuyée  d  une  manière 
remarquable  par  d'autres  considérations. 

On  sait  que  la  Bactriane  est  séparée  de  la  mer  Caspienne  par 
un  vaste  désert  qui  commence  déjà  à  trente  milles  de  Balkh ,  et 
qui  s'étend  au  loin  dans  le  Karisme  actuel,  l'ancien  Khorasan. 
C'est  dans  ce  désert  qu'est  située  la  fertile  oasis  deMerw,  le  moum 
du  Zend  Avesta,  et  ce  nom  même,  qui  correspond  au  sanscrit 
tnaimy  était  sûrement  celui  du  désert  en  général.  Quoi  de  plus 
naturel  que,  dans  l'imagination  des  Aryas ,  si* on  les  suppose  éta- 
blis en  Bactriane,  la  mer  qui  continuait  immédiatement  le  désert, 
se  confondît  sous  la  même  dénomination?  D'après  la  description 
de  Burnes ,  rien  ne  ressemble  plus  aux  vagues  de  la  mer  que  les 
dunes  de  sable,  escarpées  du  côté  opposé  aux  vents  régnants,  en 
pente  douce  de  l'autre,  et  dans  l'intérieur  desquelles  les  particu- 
les tournoyantes  du  sable  offrent  la  parfaite  image  de  l'eau  en 
mouvement  \  Il  est  donc  très-probable  que  inaru^  et  peut-être 
aussi  mr m,  désignaient  toute  la  région  occidentale,  y  compris  la 
mer  Caspienne  qui  n'en  était  qu'une  continuation.  Plus  tard ,  et 
quand  les  rapports  géographiques  se  trouvèrent  changés,  les  di- 
vers peuples  ariens  n'appliquèrent  plus  ces  noms  qu'à  la  mer 
seulement,  et  d'une  manière  générale. 

2).  Les  quatre  points  cardinaux  sont  souvent  nommés  d'a- 
près les  cx)nditions  de  la  position  géographique  des  divers  pays. 
C'est  ainsi  que  les  Indiens  appelaient  le  nord  uttara,  udahCj  udîcîj 
de  ud  ,  sursum ,  la  région  d'en  haut ,  et  le  sud ,  au  contraire  , 

'  Humes.  Voy.  à  Boukhara.  l.  lU.  p.  342.  Trad.  franr. 


avanc,  avmicî,  de  ava,  deorsum,  la  région  d'en  bas ,  parce  que 
an  nord  s'élevait  l'Himalaya ,  et  que  tous  les  fleuves  de  Flnde 
s'épanchaient  vers  le  midi.  C'est  ainsi  encore  que  les  Groënlan- 
dais  appellent  l'ouest  kitâ,  mer  ,  le  côté  de  la  mer,  et  Fesf 
kangia,  terre,  le  côté  de  la  terre  *•  H  n'y  aurait  rien  de  surpre- 
nant d'après  cela  à  ce  que  les  Aryas  eussent  désigné  roccî- 
dent  comme  le  côté  du  désert  ou  de  la  mer.  Comme  les  noms 
des  points  cardinaux  ont  beaucoup  varié  depuis  la  dispersion,  et 
par  l'effet  même  des  changements  de  pays,  on  ne  trouve  pas  de 
terme  conmum  aux  diverses  langues  ariennes  pour  appuyer  cette 
conjecture,  mais  plusieurs  faits  isolés  tendent  à  la  confirmer. 

a).  Je  citerai  en  premier  lieu  le  nom  germanique  de  rocri- 
dent,  ang.-sax.  west ,  scand.  veslr,  anc.  ail.  tvesty  westen  (weê" 
tavy  versus  oc(*identemMroù  jnovient  notre  mot  OM^«f.  Cf.  ieslVûf- 
ffothi  opposés  Ostrogotln.  Serait-ce  par  un  pur  hasard  que  ce  terme 
se  trouve  si  rapproché  de  l'anglo-saxon  westen  j  desertum,  weite^ 
west,  désert  us  ,  de  Tanc.  ail.  wôstij  id.,  et  du  Scandinave  m«/, 
wœst,  pelagus,  auxquels  se  lie  le  latin  vastus^  vastumP.lai  ra- 
cine (le  ces  derniers  mots  paraît  se  trouver  dans  le  sanscrit  vâs 
ou  vast^  iiiterliccrt»,  occidere,  d'où  vasray  la  mort,  vasUy  seCj  sté- 
rile, et,  comme  vasukay  vasira,  sel,  sel  marin  ;  car  au  sel  s'atta- 
chait la  notion  de  st('*rilitc.  On  semait  du  sel  sur  un  lieu  pour  le 
maudire  a  jamais,  et  l'on  sait  qu'il  abonde  dans  certaines  parties 
des  dc'^serts.  Je  crois  (pie  de  vas  dérivent  aussi  deux  noms  de  h 
uuit,  vasati  et  vdsnra ,  parce  que  la  nuit  était  opposée  au  jour 
conmic  la  mort  a  la  vie,  connue  le  mal  au  bien  ;  c'est  ce  que  con- 
lirment  d'antres  synonyuics  tels  que  dôshùy  en  zend  daosha ,  b 
manvais(»,  et  naktn,  la  morte,  de  naç^  uecare,  (pii  est  resté  dans 
lont(\s  nos  langn(»s  enrop('*em)es.  Polt  déjà  a  rapproché  de  x'^iÊti 
le  germani(}ue  wesi^  vu  la  liais(m  naturelle  du  soir  ou  de  la  nuit 
avec  l'ouest.  Il  est  diflicile  de  d('*cider  laquelle  de  ces  notions  i 
prévalu  primitivement  dans  le  nom  de  l'occident  ;  et  il  y  aura  eu 
sans  doute  des  transitions  de  l'une  à  Tautœ.  Quoi  qu'il  en  soit,  h 

•  KleiiKtiiidt.  (in»rnL  tjtiimui.  p.   iM. 
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racine  vas  se  retrouve  également  dans  l'irlandais  fds ,  fdsach , 
fasmhar ,  désert,  vide ,  désolé  ,  sauvage  S  ce  qui  confirme  laffi- 
nité  des  termes  germaniques  et  latin  avec  le  sanscrit.  Il  est  pro- 
bable aussi  que  le  gothique  vis,  qui  rend  dans  Ulphilas  le  grec 
yaXr>7i ,  le  calmc  de  la  mer ,  se  rattache  à  west ,  par  Tidée  de 
l'immobilité  et  du  silence  qui  régnent  dans  le  désert,  plutôt  qu  a 
celle  du  calme  de  soir,  comme  le  pense  Grimm  ^. 

Si  Ton  se  souvient  que  les  Ario-Germains  ont  dû  occuper  préci- 
sément les  portions  occidentales  de  l'Ariane  primitive,  un  peu  au 
nord  des  Celtes,  et  qu'ils  touchaient,  par  conséquent,  au  grand 
désert,  on  comprendra  comment  ce  mot  de  westj  qui  se  ratta- 
che à  la  fois  aux  sens  divers  de  désert ,  de  nuit ,  de  mer  et 
d'occident,  a  pu  rester  plus  spécialement  dans  leurs  langues 
comme  un  souvenir  incompris  des  circonstances  qui  lui  ont 
donné  naissance. 

b)  Un  souvenir  du  même  genre  se  reconnaît  peut-être  encore 
chez  les  Indiens,  où  l'occident  est  appelé  varunî,  c'est-à-dire  la 
région  de  la  mer,  varuna^  ou  de  Varuna^  le  dieu  de  l'Océan. 
Les  trois  autres  points  cardinaux  sont  régis  également  par  des 
divinités  :  le  sud  yamî,  par  Yama,  le  dieu  de  la  mort  ;  l'orient 
par  Agniy  le  dieu  du  feu  ;  le  nord  kâuvêra,  par  Kuv^ra,  le  dieu 
des  richesses.  D'après  la  situation  de  l'océan  indien,  c'est  la 
région  du  sud  qui  aurait  dû  être  celle  de  Varuna^  et  rien  n'ex- 
plique pourquoi  il  règne  sur  l'Ouest.  Cela  n'indiquerait-il  point 
une  réminiscence  des  temps  où  la  mer  était  située  à  l'occident 
pour  les  anciens  Aryas  ? 

(!)  Si  les  noms  du  désert  et  de  la  mer  ont  pu  servir  à  dési- 
gner l'occident,  celui  de  l'occident ,  à  son  tour,  a  pu  être  ap- 
pliqué à  la  mer  et  au  désert,  et,  si  je  ne  me  trompe,  les  langues 
slaves  paraissent  avoir  gardé  quelques  traces  de  cette  ancienne 
connexion. 

En  sanscrit  apânè^  de  la  préposition  apa,  «tco,  signifie  ce  qui 

*  De  là  le  nom  gaulois  de  Vo$egu$  mons,  les  Vosges.  Kn  erse  fàsach  signifie  aussi 
moolagne. 
^  Cf.  Diefenbach.  Goth.  W.  Buch,  voc.  vis. 
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est  situe  en  arrière,  Touesl,  par  opposition  à  prâné,  de  prOj 
(*e  (|ui  est  devant ,  Test.  Cette  manière  de  désigner  rorient , 
commune  à  plusieurs  peuples,  se  fondait  sur  hr  coutume  de  se 
tourner  vers  le  soleil  levant  pour  faire  acte  d'adoration.  De  apdtic 
dérive  apâcinay  occidental,  en  arrière.  Or,  à  cette  dernière 
forme,  et  avec  le  retranchement  de  Va  initial,  qui  s'observe  assez 
fréquemmeni,  répond  exactement  Tancien  slave  pàéina,  russe 
et  illyrien  pucina,  qui  est  le  nom  de  la  mer.  Cette  dénomi- 
nation de  occidentale  ne  peut  lui  avoir  été  donnée  par  les  Slaves 
qu'à  une  époque  où  ils  se  trouvaient  encore  à  lest  de  la  mer 
Caspienne.  Le  nom  slave  du  désert  suggère  une  conjecture 
analogue  '. 

En  sanscrit  et  en  zend,  on  trouve  paçéa,  avec  le  sens  du 
latin  post^  et  de  là  vient  en  sanscrit,  paçéimaj  occidental,  ce 
qui  est  derrière-  Ce  terme  se  rattache  très-probablement,  comme 
apâcînaj  à  la  préposition  apa,  avec  suppression  de  la,  et  addition 
d'un  s,  de  même  (|ue  dans  l'adverbe  védique  avas^  deorsum, 
de  ara,  lequel  s  est  changé  en  ç  par  l'influence  de  la  palatale 
c  ^.  L'élément  essentiel  de  ce  mot  serait  donc  pas,  pour  apas, 
et  on  le  reconnaît,  en  effet,  dans  le  latin  postj  depos,  le  lithuanien 
pas,  près  de,  paskuy,  après,  le  persan  pas,  et  l'ossète  fasiehy 
après,  derrière  '.  Une  autre  forme  remarquable  est  celle  de 
l'osque  posthiy  ombrien  pustin^  pnsti,  dont  le  sens  un  peu 
différent,  propter^  secundum,  se  rattache  cependant  au  latin 
post  *.  Cette  forme  en  effet,  nous  conduit  immédiatement  au 
slave  pustUy  lithuan.  pustas,  desertus,  d'où,  comme  substantif, 
le  russe  pustyniay  polon.  id.  et  puszcxay  illyr.  pustignUy  pustosc^ 


*  Le  zend  apdkhtara  désigne  le  nord,  et  non  l^oiiest,  comme  la  région  située 
arrière.  Cela  confirme  le  fait  de  la  migraliou  des  Iraniens  du  nord  au  sud.  ne  plus 
le  nord  était  considéré  par  cu\  comme  la  demeure  des  démons,  en  opposition  tfec 
les  idées  des  Àryas  de  l'In-Ie  qui  en  faisaient  le  séjour  des  dieux.  \\  y  tvait  là  mus 
doute  un  souvenir  des  rigueurs  du  climat  de  leur  ancien  pays. 

'  Benfey.  Griech.  W.  Lex.  t.  I.  p.  128.   Il  y  compare  ingénieasement  le  grec 
01C199CI),  et  le  latin  pone,  pour  [xtsne,  --  zend  paçné  auprès. 
5  ('f.  PolL  Et  Forsch    I.  8s.  Bopp.  (jloss.  sansc.  —  Curtius  Zeitsch.  /,  v.  S§tr. 

*  Rugge.  Ihid.  t.  V.  p.  i. 
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bohém.  pamstj  et  le  lithuan.  pmsczià.  Le  désert  était  donc, 
comme  la  mer,  pour  les  Slaves  ainsi  que  pour  les  Germains, 
la  région  située  en  arrière  y  c'est-à-dire  à  Toccident.  Le  nom 
qu'ils  donnent  au  nord,  sieverù^  où  Ton  reconnaît  le  sanscrit 
savyttj  le  nord  et  la  gauche,  prouvent  qu'ils  se  tournaient 
aussi  vers  l'orient  pour  déterminer  les  points  cardinaux,  et 
qu'ainsi  l'ouest  était  bien  pour  eux  la  région  postérieure. 
Cette  coïncidence  entre  les  Slaves  et  les  Germains,  laquelle 
s'expliquerait  fort  bien  par  leur  commune  position  primitive,  prête 
une  force  nouvelle  à  toute  notre  hypothèse. 

d).  Le  cymrique  nous  fournit  peut-être  encore  un  indice 
d'une  ancienne  connexion  entre  les  noms  de  l'occident  et  de  la 
mer.  Dans  cette  langue,  l'ouest  est  appelé  llywen^  Uywyny  et 
ce  mot  n'a  pas  d'étymologie  indigène  satisfaisante.  Si  l'on  com- 
pare le  sanscrit  /avawa,  sel  marin,  et  lavanôda,  mer,  eau  salée, 
si  l'on  se  souvient  de  plus  que  la  mer  tire  souvent  son  nom  du 
sel  qu'elle  renferme,  comme  dans  le  grec  (5tXc,  le  latin  saly  l'ir- 
land.  saly  saily  saileasy  le  scand.  salty  on  ne  trouvera  rien  d'im- 
possible à  ce  que  le  cymrique  llywen  ne  soit  qu'un  ancien  nom 
de  la  mer  appliqué  à  l'occident. 

3).  Pour  achever  de  mettre  en  évidence  le  fait  principal  de 
notre  hypothèse,  savoir  que  les  Aryas  ont  connu  la  mer,  il 
faut  signaler  encore  plusieurs  analogies  dignes  d'attention  parmi 
les  termes  moins  généralement  répandus  que  ceux  du  premier 
paragraphe. 

à).  Le  grec  wJvtoç  répond  au  sanscrit  panthuy  patha,  route, 
voie,  de  la  rac.  panthy  pathy  ire,  d'où  aussi  .pathildy  voyageur. 
C'est  l'ancien  slave  pàtïy  russ.  putîy  illyr.  puty  chemin.  L'ap- 
plication à  la  mer,  comme  voie  facile  et  large  de  communica- 
tion, se  retrouve  également  dans  le  sanscrit  ptff/iis,  auquel  cor- 
respond, aussi  fidèlement  que  possible,  l'ancien  saxon  fâthiy 
mer,  que  Grimm  a  déjà  rapproché  de  itovtoç  par  l'intermédiaire 
d'une  forme  gothique  présumée  fanthi  *.  Il  est  probable  que 

<  Deut.  Gramm.  11.  382. 
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l'irlandais  bath  (pour  path)^  mer,  se  relie  au  même  groupe.  Ce 
nom  significatif,  et  décidément  arien,  semblerait  indiquer  que 
les  Aryas  n'ont  pas  été  étrangers  à  la  navigation  maritime.  Le 
fait  est  certain  du  moins  pour  celle  des  fleuves,  comme  nous 
le  verrons  ailleurs  en  étudiant  les  termes  qui  s'y  rapportent,  el 
la  grande  voie  navigable  de  TOxus,  qui  se  jetait  alors  dans  la 
mer  Caspienne,  a  dû  les  mettre  de  bonne  heure  en  commu* 
nication  avec  cette  dernière  *. 

b).  L  origine  du  nom  de  TOcéan,  wxeavoç,  a  été  Tobjet  de  beau- 
coup de  conjectures  diverses  que  je  m'abstiens  de  rapporter, 
parce  (lu'aucune  ne  me  paraît  satisfaisante.  Je  me  permets  tou- 
tefois d'en  présenter  une  nouvelle  cpii  me  semble  suffisamment 
appuyée  par  l'analogie  du  sanscrit.  LV)céan  y  est  appelé  gald^ 
çaijay  le  réceptacle  des  eaux,  et  mahâçaga^  le  grand  réceptacle, 
termes  composés  avec  uçaya^  récipient,  réceptacle,  demeure,  de 
a  et  de  f /,  jacere,  quiescere.  Le  synonyme  nidhi  (de  ni  -|-  dhd^ 
ponere)  forme  plusieurs  composés  analogues  avec  les  noms  de 
Tcau,  tels  que  ambunidhiy  océan,  gala'jtôya^jVdri-jSalilani^ 
dhij  id.  Or,  comme  de  la  racine  ci  dérive  la  double  forme  faya^ 
et  çarjana^  lit,  sommeil,  on  peut  parfaitement  admettre  à  côté 
de  âçaxja  un  synonyme  dçaijana  cpii  serait  le  corrélatif  exact  de 
coxeavbç,  pour  wxeiovoç.  Ce  uiot  u'aura  cu  daus  le  principe  que  le 
sens  général  de  mer,  en  tant  que  réservoir  des  eaux,  et  l'idée 
grecque  de  l'océan  qui  entoure  la  terre  comme  un  vaste  fleuve 
est  sans  doute  beaucoup  plus  récente. 

Il  est  fort  douteux  que  les  formes  wr?iv,  wycvo;,  que  donne 
Ilesychius,  aient  la  même  origine,  mais  leur  explication  reste 
encore  incertaine,  l^ur  ancienneté  est  prouvée  par  la  concor- 
dancc  de  Tirlandais  dujein^  oifjcaiu  oiifian^  et  du  cymrique 
eiifiawiiy  eigiou,  la  mer;  mais  ni  le  sanscrit  %/ia,  flux,  tor- 
rent, ni  ôfiaSy    eau,  entre   lesquels  hésite   Windischman,  ne 

'  Voyez,  sur  l<i  question  de  Tancien  coars  de  VOyus,  Hamboldt,  A%ie  centrale, 
II,  p.  221  et  suiv.  a  Je  crois,  dilil  plus  loin  (p.  259),  très-forlemeot  à  raoden 
»  transport  des  marchandise^  de  Tlnde  et  du  pays  des  Sères  par  rOius  diat  l« 
mer  Caspienne,  u 
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rendent  pas  bien  compte  des  termes  grecs  et  celtiques  *.  En 
s'en  tenant  strictement  aux  concordances  phoniques  régulières, 
àY^v,-6vo;,  conduirait  au  sanscrit  âgâna^  âganana,  origine,  nais- 
sance ;  mais  ces  mots  n'ont  point  Facception  d'océan.  Si  tou- 
tefois ce  i^approchement  était  fondé,  on  pourrait  voir  dans  le 
•nom  grec  une  allusion  au  mythe  antique  de  Teau,  comme  élé- 
ment générateur  de  toutes  choses. 

Cj  On    fait    dériver    OaXotdffa,    OaXaxTa  du    verbe   Tapa(T(To>,  ôpàjaw, 

agiter  ^,  peut-être  avec  raison  ;  car  Tapaciatu  conduit  à  la  racine 
sansc.  ff ,  d'où  taj*ala^  tremblant,  liquide,  famw^a,  flot,  taranta^ 
et  tartshaj  mer.  On  peut  hésiter,  cependant,  en  présence  du 
sanscrit  dhara^  qui  contient,  renferme,  de  dfer,  tenere,  detinere, 
synonyme,  par  conséquent,  de  âçaya^  et  qui  se  combine  de 
la  même  manière  avec  les  noms  de  l'eau  pour  désigner  l'Océan, 
gàtadhara,  ou  le  nuage  ambhôdharuy  payôdhara,  tôyadhara. 
Comme  féminin,  dharâ  signifie  la  terre  qui  porte  et  contient 
toutes  choses,  et  aussi  matrice,  ventre,  vaisseau  du  corps,  etc. 
Le  persan  dâr  s'emploie  de  même  à  la  fin  des  composés,  et 
il  est  à  remarquer  que  dcmjdb  on  daryâ^  inversion  de  âhdâvj 
aquam  lenens,  est  le  nom  de  la  mer  et  du  fleuve.  Au  point  de 
vue  phonique,  OaXa  répond  entièrement  à  dhara^  et  se  retrouve 
d'ailleurs  dans  odXa-fxo;,  ôoXa-îxri,  chambre,  lit,  caverne,  etc.  (Cf. 
le  persan  darîj  lit.)  Par  le  même  changement  de  r  en  /,  on 
peut  ratttacher  ici  le  eymrique  dylan^  mer-scr.  dharana^  syno- 
njme  de  dhara. 

La  forme  OaXoada  paraît  se  lier  à  un  thème  rf/?araf,  dharant, 
continens,  par  un  changement  phonique  analogue  à  celui  des 
terminaisons  et;,  Edaa,  que  Bopp  fait  provenir  de  evT,  evxa,  le  sans- 
crit vatj  vani  ^.  Le  sens  primitif  du  mot  serait  ainsi,  comme  pour 
le  persan  daryd,  celui  de  réservoir  des  eaux,  le  même  que 

pour  wxeavoç. 

d)  L'origine  de  ^TEXa^oç,  est  encore  douteuse,  car  la  dérivation 

*  Wiudischman.  L'rsagen  den  arischen  Vœlker.  p.  5  el  6.  L*i.)  grec  répond  dans 
la  lëgle  à  un  d  ou  du,  sanscrit,  et  le  yh  exigerait  7. 
î  Bopp.  VerijL  Gramm.  p.  Ii05.  Cf.  Toit.  Etym  Fomh.  Il    U8. 


de  ir«Xaç,  proche,  ireXaw,  approcher,  ne  se  justifie  guère  quant 
au  sens.  En  sanscrit  paraga^  parangay  désigne  Técume,  pro- 
hablement  en  tant  que  produite  par  un  antre  (para) y  c'est-à-dire 
par  l'eau.  L'appHcation  du  même  nom  à  Tccume  et  à  la  mer 
n'aurait  rien  d'insolite,  et  se  trouve  appuyée  par  l'analogie  du 
sanscrit  abbhra,  océan,  littér.  aquam  ferons,  contracte  sans 
doute  dans  abhràj  nuage,  et  que  représente  le  grec  a^poç,  écume  '. 
Ce  qui  confirme  d'ailleurs  ce  rapprochement,  c'est  la  concor- 
dance de  l'irlandais  fearg^  fairge,  mer,  vague,  où  p  est  changé 
en  fj  et  l'analogie  de  l'erse  sal  qui  signifie  à  la  fois  la  mer 
et  l'écume.  L'identité  primitive  des  trois  formes  paraga  icik^^ 
fairgej  trouve  son  parallélisme  dans  jparofu,  itéXexu,  fairce^  hache, 
ou  maillet,  des  trois  langues  comparées. 

e)  Après  cet  examen  de  quelques  noms  grecs,  je  passe  aux 
langues  germaniques,  où  Kuhn  a  signalé  une  remarquable  coïn- 
cidence avec  le  sanscrit  ^.  Dans  l'ancien  saxon,  qui  déjà  nous 
a  offert  /flffe/=scr.  pâthisj  la  mer  est  appelée  gabarij  en  anglo- 
saxon  geofon.  En  sanscrit  gabhîra^  gambhîra^  de  la  rac.  gabh^ 
gambhj  oscitare,  signifie  profond,  ^  le  mot  védique  gambhan 
désigne  spécialement  la  profondeur  de  la  mer.  La  nasale  sup- 
primée dans  gabauy  geofon  ^  reparait  dans  l'ancien  allemand 
gmnpitOj  l'étang  ou  l'abîme  de  feu  de  l'enfer,  et  le  gump,  gumpen^ 
creux  profond,  de  quelques  dialectes  germaniques.  Le  grec  pvOoç, 
l'ang.-saxon  dypa  et  l'erse  domhany  doimhnej  appliqués  à  la 
mer,  n'expriment  également  que  l'idée  de  profondeur. 

fJ  Un  autre  terme  germanique  très-digne  d'attention  ne  me 
semble  pas  jusqu'ici  avoir  été  ramené  à  son  origine  véritable. 
C'est  l'anglo-saxon  et  Scandinave,  suyid,  mare,  fretum  et  natatio, 
identique  sans  doute  au  sint  de  l'anc.  allemand  dans  sint^fluot 
diluvium,  en  suédois  syndaflôd,  danois  syndflôty  néerlandais 
sondvloedy  allem.  moderne  sûndfluth  j  avec  le  sens  impropre 
de  flutli  der  sunde,  déluge  du  péché.  Ce  nom  du  déluge  que 
Grimm  croit  très-ancien,  et  fondé  sur  (juelque  vieille  tradition 

1  Cf.  l'irland.  abar,  marais. 

^  Zeitsch,  f.  Vergî.  S/n*.  l.  I.  p.  137. 
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indigène  ',  a  été  expliqué  jusqu'à  présent  par  Tanc,  allemand  et 
anglo-saxon  sin^  perpetuo,  ce  qui  ne  donne  pas  un  sens  bien 
satisfaisant.  Les  deux  formes  sund  et  sint  ont  sans  doute  désigné 
également  la  mer,  car  la  seconde  répond  lettre  pour  lettre  au 
sanscrit  sindhuy  mer  et  fleuve,  de  la  rac.  védique  sidhy  ire 
(fluere).  Comme,  à  côté  de  sidh^  on  trouve  aussi  sâdh^  proficisci, 
abire,  et  que  sund  signifie  natatio,  on  peut  conclure  avec  grande 
vraisemblance  à  une  racine  germanique  forte  sand,  sind,  sund^ 
(luere,  natare,  qui  rendrait  compte  de  Tune  et  de  l'autre  forme, 
et  qui  donnerait  de  plus  Tétymologie  de  l'ang-saxon  sand^  scand. 
saiidr^  anc.  ail.  sant^  le  sable  qui  coule  comme  l'eau.  Lesinlflmt 
serait  alors  Vinondation  de  la  771er y  en  sanscrit  siTidhuplutaj  soit 
par  allusion  au  récit  de  la  Genèse,  quand  les  fo7itaines  du  grand 
abîme  furent  ouvertes,  soit  comme  une  tradition  indépendante 
du  témoignage  biblique. 

On  sait  que  Sindhu  est  le  nom  sanscrit  de  Tlndus  (en  zend 
hemluy  handii)  d'où  est  venu  celui  de  l'Inde  en  général.  L'afghan 
sint,  sin,  et  le  tirhai  (dialecte  des  montagnes  du  Caboul)  sînthj 
signifient  une  rivière  (quelconque  ;  mais  une  analogie  plus  loin- 
taine et  plus  curieuse  est  celle  de  l'irlandais  si7id,  sinn  (plus 
tard  sio7ian,  swnai7m)y  l'ancien  nom  du  Shannon,  qui  n'a  de 
commun  avec  le  sindhu  que  le  sens  général  de  fleuve. 

g)  Une  remarquable  coïncidence  se  révèle  encore,  sans  in- 
termédiaires à  moi  connus,  entre  les  deux  rameaux  extrêmes 
de  la  famille  arienne.  C'est,  d'une  part,  le  sanscrit  avisha^ 
océan  et  cieP,  et,  de  l'autre,  T irlandais-erse  ait Am ,  océan, 
haute  mer,  mer  profonde,  et  aussi  atmosphère,  ciel.  Comme 
en  irlandais  bh  remplace  souvent  le  v  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
déjà,  manque  à  l'alphabet  de  cette  langue,  l'identité  de  forme 
est  aussi  complète  ipie  celle  du  double  sens.  Le  seul  doute  que 
l'on  pourrait  conserver  c'est  que  aibhcis  ne  fût  une  corruption 
de  abtjssHSy  qui  n'a   plus  aucun  rapport  avec  avisha;  mais  la 

«  Deut,  MythoL  p.  472. 

-  Wilson.  Sansc,  Dict.,  v.  cit.  Le  sens  de  ciel  manque,  je  ne  sais  pourquoi,  dans 
le  dictionnaire  de  Pétersbourg. 
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signification  de  ciel,  en  irlandais  et  en  sanscrit,  éloigne  ce 
doute,  car  le  ciel  n'est  jamais  appelé  rabime.  Quant  à  Tétymologie 
de  avishay  elle  n'est  pas  très-claire,  à  cause  des  acceptions 
nombreuses  et  en  grande  partie  inusitées,  de  la  racine  av.  Gomme 
avisht  signifie  rivière,  il  est  difficile  de  le  séparer  de  son  syno- 
nyme avanij  et  dès  lors  le  sens  do  mouvement,  ire ,  que  le 
Nighantu  donne  à  la  racine  avj  semble  le  plus  convenable 
pour  la  mer  mobile,  le  fleuve  qui  coule  et  lé  ciel  qui  tourne. 

h)  Un  autre  nom  sanscrit,  tout  semblable  quant  au  suffixe, 
est  tavishttj  océan,  au  féminin  tàvishîj  rivière.  La  racine  est 
ici  ^1/,  crescerc;  et  comme  tavishî,  dans  les  Yêdas,  signifie 
aussi  force,  iavisha  doit  avoir  le  sens  primitif  de  grand  et 
et  de  puissant.  A  la  même  racine,  mais  sans  le  suffixe  isha 
conservé  dans  aibh-eis,  se  rattache  l'irlandais  tabhy  taibhy  tdmh, 
océan,  et  on  peut  croire  à  rcxistencc  d'un  synonyme  taibheiê^ 
d'après  Tadjcctif  taibhseachy  pour  taibhiseach,  grand,  massif. 
La  notion  de  force  se  retrouve  également  dans  tabhachy  impul- 
sion, effort,  tabhachdy  solidité,  vigueur,  substance ,  de  sorte 
que  Ton  ne  saurait  douter  de  l'affinité  de  tabh  et  de  tavisha. 

3)  Ces  exemples  déjà  nombreux  d'analogies  pourraient  se 
multiplier  encore  si  l'on  tenait  compte  des  affinités  de  beaucoup 
de  termes  qui  ne  diffèrent  que  par  la  spécialité  de  leur  application, 
désignant,  par  exemple,  dans  une  langue  la  mer,  et  dans 
l'autre  l'eau  en  général.  Ainsi  le  gothique  saivsj  anglo-saxon 
sewôj  seo,  scand.  siôry  aiu\  ail.  sêo,  mer,  lac,  est  évidemment 
le  sanscrit  sava^  eau  ;  l'irlandais  li,  mer,  cymr.  //t,  flux,  torrent, 
répond  au  sanscrit  /f ,  liquide,  liquéfaction  ;  l'irlandais  go,  mer, 
au  sanscrit  gôj  eau,  et  au  contraire,  l'irlandais  dobharj  cjmr. 
dwfr,  eau,  au  sanscrit  dabhrUj  mer;  etc.,  etc.  Ces  mots, 
toutefois,  ne  prouvent  que  l'affinité  des  langues  comparées, 
sans  qu'on  puisse  en  inférer  que,  de  part  et  d'autre,  ils  aient 
été  appli({ués  à  la  mer.  C'est  |)Ourquoi  nous  les  laissons  de  coté. 

Il  n'est  pas  inutile,  cependant,  pour  notre  thèse ,  de  comparer 
encore  quelques-uns  des  noms  de  la  vague ,  bien  que,  à  la  ri- 
gueur, il  ne  soit  pas  certain  <|u'ils  aient  désigné  plus  spéciale- 
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ment  le  flot  maritime.  Cela  est  probable  néanmoins  pour  le  sans- 
crit banga ,  bangi ,  parce  qu'il  dérive  de  la  racine  bhang , 
briser  ,  et  que  la  vague  qui  brise  appartient  mieux  à  la  mer 
qu'aux  fleuves.  Or ,  ce  nom  se  retrouve  identiciuement  dans 
le  lithuanien  bangà  et  dans  l'irlandais  baiic.  De  même  le  sanscrit 
vdnaj  forte  vague  (devtf,  souffler,  d'où  vafa,  vent),  se  reconnaît 
dans  l'irlandais  baine  et  le  cymrique  gwaneg  ;  et  baridi^  le  flot 
qui  se  joue  (de  bhadj  ludere)  est  probablement  encore  l'irlandais 
baidh. 

Des  analogies  plus  étendues,  mais  d'une  nature  moins  précise, 
se  rattachent  à  la  rac.  sansc.  wd,  i/nd,  fluere,  madefacere,  d'où 
les  noms  de  Teau,  wrfa,  udan^  udra^  etc.  Udan  est  aussi  la  vague, 
et  ôdmay  ôdman  exprime  le  mouvement  des  flots.  Sans  parler  des 
noms  de  l'eau  qui  coïncident  dans  les  autres  langues  ariennes, 
je  me  borne  à  rappeler  le  latin  unda,  le  Scandinave  mm,  unnur, 
udurj  et  l'ancien  allem .  uiida ,  undja  ,  ainsi  que  l'irlandais  inn 
(de  indy  uind  ?)  qui  tous  signifient  vague,  flot. 

En  présence  de  ces  rapprochements  multipliés,  qui  se  complé- 
teront plus  tard  par  l'examen  des  noms  de  quelques  produits 
marins  tels  que  la  conque  marine  et  l'huître ,  on  ne  saurait  se 
refuser  à  conclure  que  les  anciens  Aryas  ont  habité  dans  la  proxi- 
mité de  quelque  mer.  Or,  ainsi  que  j'ai  cherché  à  le  prouver  par 
des  inductions  de  divers  genres,  cette  mer  ne  peut  avoir  été  que 
la  Caspienne.  Comme  il  faut  de  plus,  de  toute  nécessité,  chercher 
l'Ariane  primitive  à  l'est  de  cette  mer,  et  ([ue,  dans  cette  direc- 
tion, on  ne  trouve,  après  le  désert,  en  fait  de  pays  habitable,  que 
la  grande  vallée  de  l'Oxus  et  la  Bactrianc,  on  doit  en  inférer  que 
c'est  bien  la  (ju'il  faut  placer  le  berceau  de  la  race  arienne. 


§   17.  —  LES  MONTAGNES. 


L'élude  des  termes  relatifs  à  cette  partie  de  la  topographie 
d'un  pays  ne  saurait  fournir  des  indications  bien  précises  sur  sa 
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position  gëographi(|ue.  Il  ne  faut  cependant  pas  la  négliger,  par- 
ce qu'elle  peut  confirmer  les  inductions  tirées  de  considérations 
d'un  autre  ordre.  Le  nombre,  la  nature,  et  surtout  le  sens  pri- 
mitif des  noms  anciens  de  la  montagne,  du  rocher,  de  la  vallée, 
doivent  bien  jeter  queUpie  jour  sur  la  question  de  savoir  si  la 
première  patrie  des  Aryas  était  une  région  alpestre ,  ou  un  pays 
de  plaine,  et  cette  cpiestion  a  une  importance  véritable.  Nous 
passerons  donc  en  revue  les  coïncidences  que  nous  offrent  les 
langues  ariennes  sous  ce  rapport  ;  mais  comme  ici  les  matériaux 
sunibondent ,  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  analogies  les 
plus  sûres,  en  insistant  plus  spécialement  sur  celles  qui  peuvent 
le  mieux  éclairer  notre  problème. 

A).  —  La  montagne. 

\)  Sansc.  ^îW,  montagne,  colline;  zend  gairi  ^  pers  girîj 
afghan  ghire^  ghare.  —  Se  retrouve  dans  toutes  les  langues  sla- 
ves sous  la  forme  de  gfom,  en  bohém.  hora.  Le  lithuanien  ^fir/i 
a  pris  le  sens  secondaire  de  forêt ,  que  Tillyrien  gora  partage 
aussi  avec  celui  de  montagne.  La  racine  me  paraît  être  gr  (gar) 
effundere ,  conspergere,  à  cause  des  eaux  qui  descendent  des 
hauts  lieux  et  des  montagnes  neigeuses.  C'est  ce  qu'indique  le 
synonyme  sanscrit  vigara  composé  avec  le  préfixe  intensitif  vi, 
et  qui  signifie,  connue  vigalat,  valde-fundens. 

2) Sansc.  marUj  montagne;  à  proprement  parler,  désert,  ré- 
gion nK)rte,  de  wr,  mori.  (C(\  §  1G.1.) —  La  même  extension 
de  sens  se  reconnaît  dans  l'ang.-saxon  mor ,  montagne  ,  et 
de  plus,  comme  Tanc.  allcm.  niuorj  scand.  wi/n,  un  marais, 
en  tant  ([ue  lieu  stérile  et  désert.  Nous  avons  vu  de  même 
l'erse  fàsach  désigner  à  la  fois  un  désert  et  une  montagne. 
Ceci  nous  conduit  à  rattacher  au  sanscrit  védique  arana^  étran- 
ger, éloigné,  d'où  aranija  ,  la  lorêt  déserte,  le  cyniri^pie  aran^ 
montagne ,  cpii  se  rencontre  aussi  plus  d'une  fois  en  Irlande 
(*omme  nom  s]>écial. 

:J  )  Sansc.  véd.  dhâsas^  id.  de  la  rac.  dhas^  ejiecrc,  proji- 
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cere;  pers.  da%y  diz^  colline.  —  C'est  le  scand.  des  y  mon- 
ceau; irl.-erse  dais  j  cymn.  rfas,  id. 

4)  Sansc.  tnâlay  id.;  sans  doute  plus  spécialement  une  chaîne 
montagneuse,  d'après  le  féminin  mâlâ,  ligne,  rangée,  série, 
guirlande,  etc.,  probablement  de  larac.  mal  ou  mail,  tenere,  ce 
qui  tient  ensemble ,  ce  qui  est  connexe.  Je  compare  Tirland. 
moly  molan ,  meallj  mullj  mullach ,  cymr.  mwly  colline,  mon- 
ceau, et  l'albanais  malliy  montagne.  Le  latin  m^lesj  de  molerej 
est  sans  doute  différent. 

5)  Sansc.  kuta^  kûta,  kuttâra,  kuttîraj  montagne,  monceau, 
pic,  sommet  ;  de  la  rac.  kuty  kutt ,  curvum  esse  ou  scinderc  ? 
pers.  kôtj  colline.  —  Cf.  lithuan.  szutiSj  monceau  (s^-A;);  irland. 
cotitU,  cottud ,  montagne,  et  cuthy  cuit ,  tête  ,  sommet. 

6)  Sansc.  varâha  ^  montagne,  probablement  allié  à  vâra^ 
monceau,  de  la  rac.  vr  ,  tegere,  operire,  circumdare,  arcere. 
La  terminaison  âha  est  peut-être  ici ,  comme  âhi ,  un  suffixe 
taddhita  ou  secondaire.  —  A  vâra ,  ou  plutôt  vara ,  qui  en- 
toure, qui  protège,  paraît  se  lier  le  grec  opoç,  pour  Fopoç,  mon- 
tagne, ce  qu'appuie  l'irland-erse  fair^  faire,  colline,  éminence. 
L'irland.  fireann  montagne,  semble  répondre  au  sansc.  vararia, 
paroi,  enceinte,  protection. 

7).  Sansc.  avi,  montagne,  enceinte,  paroi,  de  la  rac.  ar, 
tueri,  de  même  sens,  par  conséquent,  que  le  précédent.  —  Je 
ne  trouve  d'analogue  que  l'irlandais  aoiy  a,  colline,  aoi,  ai,  île, 
pays,  où  le  V  a  disparu,  comme  dans  aoi,  mouton,  sansc.  avi, 
ovisj  etc. 

8).  Sansc.  aga,  id.,  synonyme  de  agama,  c'est-à-dire  qui 
ne  se  meut  pas,  immobile.  Aéala,  mont,  a  le  même  sens.  — 
Ici  encore,  l'irlandais  seul  paraît  avoir  conservé  ce  nom  dans 
aighe,  colline,  hauteur. 

9).  Sansc.  kakudmanty  id.,  de  kaktidy  sommet,  aussi  kakuday 
et  kahubh  (Cf.  kakubha,  kakuhay  élevé,  éminent).  L'incertitude 
de  la  forme  primitive  rend  l'étymologie  de  ces  termes  douteuse. 
il  faut  peut-être  séparer  kakud  de  kakubh,  et  les  considérer 
tous  deux  comme  composés  avec  l'interrogâlif  fca,  quam,  quan- 
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tiim,  genre  de  formations  assez  fréquentes  en  sanscrit,  et  dont 
nous  verrons  plus  d'un  exemple.  La  racine  kubh,  kumbhy  en 
effet,  signifie  tegere,  operire,  et  kakubhy  quantum  tegens! 
donnerait  un  sens  tout  semblable  à  ceux  des  n"*  6  et  7.  Pour 
kakudj  on  ne  pourrait  recomr  (ju  a  la  racine  kud,  kund^  col- 
ligere,  et  aussi  tueri,  servare,  dont  le  d  cérébral  aurait  rem- 
placé l'ancienne  dentale,  comme  cela  arrive  quelquefois  *.  Quoi 
qu'il  en  soit,  à  kakndmant  répond  singulièrement  bien  le  latin 
cacumetij  pour  cacudmen^  et,  comme  le  d  se  change  parfois 
en  /,  il  est  probable  que  culmen,  pour  cudîiieny  dérive  de  la 
racine  '. 

10).  Sansc.  punga^  |>ww//a,  monceau,  pers.  pungah^  col- 
line. Origine  incertaine.  —  C'est  exactement  le  cymrique  poiic, 
colline. 

11).  Sixmv.  sdnujnantj  montagne,  de  sdnu,  sommet,  mais 
plus  particulièrement  un  i)lateau  de  montagnes  propre  au  pâ- 
turage, une  alpe,  dans  le  langage  des  pâtres  de  la  Suisse.  Ce 
mot  est  intéressant,  parce  qu'il  semble  offrir  un  souvenir  de 
rancienne  vie  pastorale  alpestre.  Kuhn,  en  elTet,  y  rattache  le 
nom  de  Senne,  cpii  est  celui  d'une  montagne  de  la  Westphalie  '; 
j'ignore  si  c'est  le  même  que  le  Sennius,  Sennwald  de  Grafl'*. 
On  sait  d'ailleurs  que  senn,  dans  le  dialecte  suisse,  désigne  le 
pâtre  (pii  monte  chaque  année  sur  Valpe  avec  les  troupeaux.  Le 
féminin  sennerin  indi^pie  un  thème  senner,  formé  de  senney 
comme  œlpler  de  alp,  ce  qui  ramène  au  sens  primitif  du  mot. 
Le  rapprochement  qu'établit  Kuhn  se  ccmfirme  par  l'analogie  de 
l'irlandais  sunnach,  sommet,  et  sonnadh,  forteresse  élevée  sur 
une  hauteur.  Ce  qui  reste  plus  douteux,  c'est  Torigine  étymo- 
logique de  ce  mot,  pour  rex[)lication  duquel  la  rac.  «aw,  colère, 


>  Cf.  tud,  tutuf,  fraogere,  ocoidere,  et  /m/,  iuodere;  kshvùi  et  kahvid,  amare; 
tnutjd,  punim  esse,  et  le  latio  muiulo,  inuudus,  etc. 

'^  Voy.,  pour  ce  groupe  de  mots,  les  ob>ervalioos  de  Kuhn,  Zeitêch^  f,  vtrg. 
Spr.  I.  137. 

»  /eitsch.  t.  II.  p.  462. 

»  Ikut.  Sprachsi:hiitz.  VI.  U*J. 


amare,  obtinere,  dare,  laisse  un  peu  trop  dans  le  vague.  La 
signification  primitive  de  s'élever  {sich  erheben),  que  propose 
Kuhn,  me  semble  bien  hypothétique,  et  j'aimerais  mieux  m  en 
tenir  aux  acceptions  connues.  Si  Ton  compare,  en  effet,  sdnu, 
soleil,  et  sanîj  lumière,  à  côté  de  sani,  service,  culte,  don,  on 
peut  voir  dans  sânuy  plateau  de  montagne,  un  lieu  bien  ex- 
posé, agréable,  aimé,  profitable,  etc.  Et  il  est  à  remarquer  que 
cette  interprétation  est  appuyée  de  nouveau  par  Tirlandais,  où 
«on  signifie  bien,  profit,  avantage,  sonaj  soiiuige^  sonmhar^  heu- 
reux, fortuné,  prospère,  soin^  estime,  somean=cym.  hinon,  beau 
temps,  sérénité,  joie,  etc.,  significations  qui  toutes  se  rattachent 
sans  effort  à  la  racine  san.  Ainsi  sanu,  comme  l'allemand  senne j 
suivant  Kuhn  d'une  forme  augmentée  sânva,  me  paraît  avoir 
désigné  le  pâturage  alpestre  aimé,  fréquenté,  agréable  et  pro- 
fitable. Le  sens  général  de  sommet  n'aura  prévalu  que  plus 
tard. 

12)  Sansc.  bhrguj  plateau  de  montagne,  précipice.  — Syno- 
nyme du  précédent ,  ce  nom  est  plus  important  encore  comme 
souvenir  de  la  vie  pastorjile,  soit  par  son  étymologie  probable, 
soit  par  ses  analogies  plus  étendues.  Je  crois  y  reconnaître,  en 
effet,  un  ancien  composé  de  la  rac.  bhvj  ferre ,  sustentare,  nu- 
trire,  avec  le  nom  de  la  vache,  gfo,  qui  devient  souvent  gu,  à  la 
fin  des  mots  *  ;  de  sorte  que  bhrgti  signifierait  qui  porte  ou  qui 
nourrit  des  vaches.  Ce  genre  de  composés,  où  le  second  élément 
est  régi  à  l'accusatif  par  le  premier ,  est  devenu  étranger  au  sans- 
crit classique  ;  mais ,  ainsi  que  l'observe  Rosen,  on  en  trouve  de 
fréquents  exemples  dans  le  dialecte  védique ,  comme  bharad- 
vdga,  sacra  ferons,  mandayat-sakha  ,  amicos  exhilarans , 
kshayad-vtra  ,  viros  necans  ,  etc. ,  auxquels  correspondent  en 
grec  des  formes  telles  que  96pé;-pioç,  AafxaViTnroç,  XiTccç-vwp,  etc^.  II 
y  a  toutefois  cette  différence  que  le  verbe  est  toujours  un  parti- 
cipe présent,  tandis  que  dans  bhrgu,  pour  bharad-gu^  la  racine 
seule  figure.  Mais,  ici  encore,   nous  avons  l'analogie  du  grec 

*  Voy.  ces  noms  de  la  vache.  $  71),  n<'  1 . 
^  Rig.  ÎVdo,  od.  Rosen,  p.  xxiî,  annot. 
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aussi  complète  que  possible  dans  les  composés  çép-a^wiç,  porte- 
hou«;lier,  9ep-avô>,<;,  porte-fleur,  cpep-au^r,*;,  porte-lumière,  etc.  Ro- 
seii,  il  est  vrai,  ajoute  :  ()moJ  compositorum  (jmus  prorsus  igno- 
tnm  fuisse  videtur  Indis;  mais  il  ne  serait  pas  impossible  qu1l 
s'en  trouvât  des  traces  dans  quelques  termes  très-anciens.  J'a- 
jouterai que  le  sanscrit  gôtra  ,  montagne ,  combinaison  inverse 
i\G(jôy  vache,  et  de  la  racine  /rrf,  tueri ,  présente  le  même 
sens  que  bhrguy  et  que  le  persan  gô-barah ,  étable  à  vaches, 
offre  les  mêmes  éléments  intervertis. 

Maintenant ,  ce  qui  donne  h  ce  mot  un  intérêt  tout  particu- 
lier, c'est  qu'il  semble  se  retrouver  dans  les  langues  germani- 
(|ues,  celtiques  et  slaves,  avec  raccc[)tion  générale  de  monta- 
gne, hauteur,  colline,  souunet,  mais  sous  des  formes  légèrement 
altérées  par  suite  de  loubli  complet  du  sens  originel.  Par- 
tout ,  en  effet ,  la  voyelle  finale  de  gu  a  dis|)aru ,  et  il  n'est 
reste  du  nom  de  la  va(*he  que  la  consonne  incomprise,  et  rat- 
tachée dès  lors  au  thème  du  nom.  Ainsi  dans  le  gothique  bairgs, 
c|uc  Grimm  infère  de  bairgahei ,  région  montagneuse  ,  ang.-s;ix. 
heorg  y  scand.  berg ,  anc.  ail.  pereg  ,  etc.  *.  Ainsi  dans  l'irl.- 
erse  brigh,  montagne,  colline,  cymr.  brig^  id.,  sommet,  d'où 
brigant ,  montagnard ,  et  le  nom  des  anciens  Brigantes;  ainsi 
encore  dans  Tillyr.  brig^  brieg^  breg^  montagne,  en  anc.  slave 
briegû ,  russe  béregiiy  boh.  breg  ^  avec  le  sens  plus  restreint  de 
rive  escarpée,  berge  ^.  Toutefois,  le  synonyme  irlandais  brughj 
colline,  brughach,  pente  de  montagne,  peut  devoir  son  u  a  une 
influence  rétroactive  de  l'ancienne  terminaison  de  brighu. 

Connue,  en  grec*,  gô  est  devenu  pouç,  par  le  changement  de  g 
en  bj  on  peut  se  demander  s'il  ne  faudrait  pas  voir  dans  ?£>-p9, 
(pop-p^,  ^pop-pei,  çop-peii  pâturage,  un  composé  identi(|ue  à  bhrgUy 
et  où  ?£a,?£i«,  pour  pci,  contracté  en  p^,pa,  répondrait  à  gava^ 

1  Uopp.  GU)$%,  ^Mc,  raUache  bien  bairg»  k  la  racine  hhf,  mais  il  laisse  la  termi- 
naison incipliquéo.  On  pourrait  aussi,  et  avec  plus  de  raison,  penser  à  la  rac.  Itfh^ 
vrh,  eiloUere,  erîgcre,  en  zend  bcrvZf  d'où  hirvztt,  haut,  élevé,  et  hauteur,  ce  qui 
ferait  tomber  tout  rapprochement  avec  le  sanscrit  bhryu. 

'  Ajoutez  rnlbanais  hrek,  au  plur.  hrighete,  colline. 
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thème  développé  de  (jô.  On  peut  ohjocMer  le  verbe  sep-fiw,  nourrir, 
faire  paître  ;  mais  ee  verbe  lui-nienie  pourrait  bien  n  être  «jifun 
ancien  dénouiinatif  dont  le  rarartére  disliiu'tif  se  serait  elïaeé. 
Si  cette  conjecture  était  fondée  ,  elle  compléterait  d\me  ma- 
nière remarquable  les  analoj!:ies  indiquées  (M-dessus. 

La  haute  ancienneté  du  sanscrit  bhrqu ,  résulte  encore  de  ce 
que  c'est  là  le  nom  propre  de  Tun  d(*s  Pragâpatis,  les  pre- 
miers hommes  créés  par  Brahma,  et  fpii  représentent,  pour  les 
Indions ,  les  souvenirs  les  plus  reculés  des  familles  patriarca- 
les et  sacerdotales  ;  et  les  BharfiavaSj  ou  descendants  de  Bhrgu^ 
tiennent  une  jcrande  phuM*  dans  les  traditions.  En  tant  que  nom 
d*homme,  Bhryu  n'a  guère  pu  signifier  p/af^aw  de  moniagyie^  et 
il  peut  avoir  eu  l'acception  primitive  de  pasteur  des  vaches,  vac- 
cas  nutriens  ' . 

13.)  D'où  vient  le  latin  mons-tis  ?  —  Renfev  v  voit  une  con- 
traction  du  s:ms(*rit  mahani^  graïuP  ;  supposition  peu  admissible 
en  présence  de  l'irlandais  moiuj  muine,  mowsi\  ei*se  monadh  ,  du 
lîjTOrique  mymjddi^i  mwnt^  de  Tarmoricain  mané^  mené  y  menez  ^ 
qui  indiquent  clairement  une  raisiné  mau  ;  et  de  plus  man ,  en 
persan,  et  mynia  ,  en  lithuanien,  signifient  lu)  monceau.  Le  mot 
persan  se  rattache  sans  doute  au  verbe  mânîdan  ,  mândan ,  de- 
meurer, rester  en  place,  et  aussi  faire  rester,  placer,  et  de  là 
dérive  waw,  demeure,  maison.  ;Cf.  maneOy  «xîvw,  etc.)  Ix  zencF 
a  possédé  cette  racine  dans  la  même  acception,  ainsi  que  le  mon- 
tre nmânUy  demeure,  pour  wi-mrfMfl,,conmie  en  sanscrit  ni- 
vdsa  id.,  de  vas  y  habitare.  Ainsi  mons  -^thcme  mow/i) ,  a  signifié, 
ou  un  lieu  d'habitation  pour  un  peuple  montagnard^  ou  peut- 
être,  de  môme  que  le  s;mscrit  aga  et  acala,  la  masse  immobile,  et 
qui  demeure  en  place. 

■  Dans  DD  travail  récent  (Die  herahholung  des  Feuers.,  Berlin  1858).  Kuhn  inter- 
pfèle  bhftju  tout  autrement,  en  le  ranicn.iul  à  la  rac.  hhri\{)  (bhrîj]  lucere,  ^Xi^o), 
fulgeo,  d'où  le  védique  hluirgas^  fulgor.  et  il  établit  d'ingénieux  rapprochements 
entre  les  Bhàryavas,  et  les  «I^Xsvue;  à  domi  mythiques.  Si  Kuhn  a  raison,  ce  quu 
je  rais  maintenant  porté  à  croire,  il  resterait  à  expliquer  le  sens  de  phleau  de 
montagne.  Peut-être  faut-il  séparer  étymologiquemenl  les  deux  acceptions. 

«Griech.  W.  Lex.  1,  80. 
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I  i.)  Un  nom  limili;  aux  langues  germaniques ,  mais  impor- 
tant par  son  sens  primitif  probable ,  est  le  gothique  fairguni, 
montagne,  ang.-sax.  firgen,  anc.  ail.  firgnv.  Bopp  compare  le 
sansc.  parvan  (Gloss.  sanse.  v  c),  Grimm,  avec  plus  de  raison, 
ce  semble,  le  sansc.  'paryamja^  le  nuage  qui  porte  la  foudre  '. 
Ixs  noms  de  la  montagne  et  du  nuage ,  en  effet,  se  confondent 
perpétuellement  en  sanscrit ,  et  le  Naighantu  (1 .10)  indique  une 
trentaine  de  mots  qui  ont  indifféremment  les  deux  significations. 

Cela  se  comprend  aisément,  car  le  nuage  et  la  montagne  se 
ressemblent,  et  se  confondent  au  moment  de  Forage  ;  tous  deux 
épanchent  les  eaux,  et  retentissent  des  roulements  du  tonnerre. 
C'est  comme  réceptacle  de  la  pluie  que  la  montagne  est  ainsi 
nonunée,  div  pargauya  dérive  de  la  me.  prg  ,  spargere,  consper- 
gere.  Mais  ce  qui  donne  a  ce  nom  un  intérêt  tout  particulier,  c'est 
(juil  se  rattache  à  une  antique  personnification  mythique  de  Fo- 
rage, commune  à  plusieurs  peuples  ariens.  DansFInde,  Par^aitt^n 
est  une  épithcte  du  dieu  hulra,  le  Jupiter /;/mî'ims  et  tonans.  Chez 
les  Scandinaves ,  la  déesse  Fiorgyyi,  la  terre ,  était  la  mère  do 
Thor,  le  dieu  du  tonnerre ,  et  celui-ci  s'appelait  Perkutias  chez 
les  Lithuaniens.  L^  présence  du  k  pour  g ,  dans  ce  dernier 
nom,  s'explique  par  le  lait  cpie  la  racine  prg  se  présente  aussi 
sous  la  forme  de  prc^  en  sanscrit.  On  ne  saurait  en  séparer  le 
Perun  armé  de  la  foudre,  des  anciens  Slaves  (cf.  le  russe  j^^ninû, 
polon.  piornn,  hohém.  peraini,  tonnerre),  probablement  altéré 
de  Pergun,  comme  Fin4ique  le  mordouine  Porgimiiy  emprunté 
au  slave.  Il  est  à  rcmarfpier  d'ailleurs  que  le  sanscrit  pàrganya 
s'affaiblit  déjà  en  paryamja.  Ainsi  tout  se  réunit  pour  rattîU'her 
le  gothique  fairguni  a  un  terme  arien  primitif  qui  a  désigné  éga- 
l(»mcnt  la  montagne,  le  nuage,  la  pluie,  le  tonnerre,  et  qui  a  été 
appliqué  de  trcs-boime  heure  à  personnifier  les  grands  phénomè- 
nes atmosphériques. 

*  Grimm.  Cftertlie  tiamen  de»  Donners,  p.  13. 
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B).  —  La  pierre  et  le  rocher. 

Les  coïncidences  sont  ici  moins  nombreuses,  parce  que  les  di- 
verses langues  dé  la  famille  ont  tiré  de  leur  propre  fonds  beaucoup 
de  termes  nouveaux  qui  ont  remplacé  les  mots  primitifs.  En  lais- 
sant de  côté  tout  ce  qui  n'est  pas  analogie  directe  avec  le  sanscrit, 
on  trouve  cependant  encore  plusieurs  faits  intéressants  à  si- 
gnaler. 

1).  Sansc.  açan ,  a^nay  açma,  açman,  rocher ,  pierre,  d'où 
açmara^  pierreux,  rocheux,  açmanta,  four  (construit  en  pierre), 
champ  (pierreux) ,  etc.  La  racine  est  aç  permeare ,  penetrare, 
qui,  outre  le  sens  de  mouvement  rapide,  prend,  dans  plusieurs 
dérivés,  celui  de  être  tranchant,  aigu,  acéré,  comme,  par  exem- 
ple, açrîy  fil  ou  tranchant  de  Tépée,  âçî,  crochet  de  serpent,  etc. 
Une  foule  de  mots  se  rattachent  ailleurs  à  cette  acception  spé- 
ciale. Je  me  borne  à  citer  le  grec  «xyi,  pointe ,  tranchant,  dfxavoç, 
3bcaiva,  aiguiUon,  ofxcuv,  laucc  ;  le  latin  acusj  actes,  acer,  etc.; 
rirlandais  aicde,  aiguille,  le  cymrique  awch ,  ochry  taillant,  tran- 
chant ;  le  gothique  ahs ,  épi,  etc.  ;  le  lithuanien  as%mû ,  taillant, 
asztrus,  acéré,  akotas ,  barbe  d'épi ,  etc.,  etc.  Si  Ton^se  souvient 
que  la  pierre  a  servi,  avant  l'emploi  du  métal ,  à  former  des  ou- 
tils tranchants  et  des  armes,  on  ne  doutera  pas  que  son  nom  ne 
dérive  de  la  même  notion . 

A  la  forme  açan,  açna,  répond  le  grec  <ixovri,  pierre  à  aigui- 
ser ;  et  açman  se  retrouve  intact  dans  le  lithuanien  akmuy  au 
génitif  akmenSj  pierre,  devenu  kamenî  en  slave ,  par  métathèse. 
Le  latin  caminus ,  le  foyer,  ou  la  pierre  qui  en  fait  l'office,  se 
rapporte  de  même  au  sanscrit  açmanta,  four. 

Une  autre  coïncidence,  doublement  remarquable,  est  celle  du 
grec  «xjxwv,  enclume,  ce  qui  prouve  qu'on  se  servait  d'une  grosse 
pierre  pour  le  travail  des  métaux.  Roth  a  montré  que  cette  ana- 
logie des  noms  s'étend  à  des  traditions  mythiques  d'une  haute 
antiquité  '.  En  sanscrit,  açman,  de  même  que  açani^  désigne  le 

•  Zeilsch.  f.  verg,  Spr,  II,  4 i. 
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carreau  de  foudre  que  lance  le  dieu  Indra,  et,  dans  la  Théogonie 
d'Hésiode  (v.  722),  on  voit  Jupiter  lancer  Toxiacov,  qui  met  dix 
jours  à  tomber  sur  la  terre.  Il  ne  peut  guère  ici  être  question 
d*une  enclume  ;  mais,  comme  la  foudre  tombe  plus  vite ,  il  est  à 
croire  que  le  sens  spécial  du  mot  a  contribué  à  altérer  la  tradi- 
tion primitive.  Celle-ci  rappelle ,  d'une  autre  part ,  le  marteau 
que  lance  le  dieu  Thor  en  guise  de  foudre,  et  dont  le  nom, 
hamar^  signifie  aussi  rocher.  Ces  mythes  se  lient  sans  doute  à  la 
croyance  populaire,  et  très-répandue  encore,  que  le  tonnerre 
tombe  quelquefois  en  pierre,  croyance  à  laquelle  la  chute  des 
bolides,  et  les  fulminites,  ou  tubes  vitreux  produits  dans  le  sable 
par  le  feu  de  la  foudre,  paraissent  avoir  donné  naissance. 

Quant  au  sens  de  nuage,  d'éther,  de  ciel,  que  prend  açman  en 
sanscrit  védique  et  en  zend  (dans  cette  dernière  langue  aussi 
açauy  açna)^  et  que  Roth  retrouve  également  dans  le  "Axjxwv,  père 
d'Uranus,  dont  parle  Eusthatius  (Comment.  1154.23),  je  doute 
un  peu  qu'il  faille  l'expliquer  par  la  supposition  que  l'on  se  figu- 
rait le  ciel  comme  une  voûte  de  pierre,  et  j'aimerais  mieux  reve- 
nir ici  au  sens  primitif  de  la  racine  sansc.-zend  af ,  pénétrer,  s'é- 
tendre, remplir  l'espace  *. 

2).  De  la  racine  fcr,  tf ,  çf  {kar^  car) ,  Isedere  ,  dérivent  en 
sanscrit  plusieurs  termes  qui  expriment  la  dureté,  et  quelques 
noms  de  la  pierre  ou  des  corps  analogues.  Ainsi ,  par  réduplica- 
tion, karkara,  comme  adjectif,  dur,  comme  substantif,  pierre, 
espèce  de  chaux  contenant  des  nodules,  çarkarâj  caillou,  gravier, 
teste,  sucre  cristallisé  (d  où  soccftflfMm,  etc.);  puis,  kardy  karaka, 
grêle,  grêlon  (comme  en  anglais  hail-stoné)j  karaka^  noix  de 
coco,  kâra ,  montagne  neigeuse ,  etc.  Parmi  les  affinités  très- 
étendues  de  cette  racine,  je  dois  me  borner  à  signaler  celles  qui 
se  lient  à  notre  sujet. 

En  persan,  on  trouve  cftrfrfl/î,  r/irfrrf,  pierre,  en  arménien,  cAar, 
id.,  charag,  rocher.  Ceci  nous  mène  directement  à  l'irlandais 
carraicfy  craigh^  erse  càrr^  cymrique rarejf,  craig,  armor.  karrek^ 

I  Cf.  Burnoof.  Yaçna,  p.  33,  545,  55i,  ei  notes,  p.  45,  65. 


rocher,  écueil.  Par  le  changement  ordinaire  de  r  en  /,  qui  s  ob- 
serve déjà  dans  quelques  formes  sanscrites,  comme  çara  et  cala 
flèche  (de  çf ,  blesser),  çalka^  çalkala,  écaille,  écorce,  (de  la  du- 
reté), on  doit  rattacher  à  ce  groupe  le  latin  caïxy  pierre,  chaux, 
d'où  calculus ,  bas-latin  callus ,  caillou.  Le  mot  callus ,  callum . 
C9lj  durillon,  doit  son  l  double  à  la  même  assimilation.  Cela  peut 
faire  présumer  que  le  gothique  hallusj  rocher,  pierre,  scand. 
hallr,  helhy  etc.,  dérive  d'un  thème  plus  ancien  halhus.  A  la  ra- 
cine modifiée  en  kal  se  lient  encore  le  lithuanien  kulisy  pierre,  le 
cymrique  caleriy  pierre  à  aiguiser,  cellty  pierre  à  feu,  ainsi  que 
ealedy  dur,  en  irlandais  caladhy  cale,  id.,  calbhj  calma  ,  du- 
reté, etc. 

Nous  avons  vu  açman  et  açani  appliqués  au  carreau  de  foudre. 
Un  rapport  analogue  semble  exister  entre  le  sanscrit  çaru ,  la 
foadre  dlndra,  et  les  noms  de  la  pierre  rapportés  plus  haut. 
Ce  mot,  il  est  vrai,  signifie  aussi  flèche  et  arme  en  général,  et 
p«it,  comme  son  synonyme  çarUy  provenir  directement  de  fr, 
liedere;  mais  la  comparaison  du  grec  xapùç,  xapov  (d'une  forme 
augmentée  (^arai^a),  noyau  de  fruit,  noix,  etc.,  semble  indiquer 
qu'il  a  eu  aussi  le  sens  de  pierre  *.  Or,  à  çaru^  ou  à  un  synonyme 
çaruna,  se  rattache  le  grec  xepauvbç  foudre,  ainsi  que  Terse  cooir, 
génit.  caotreauj  carreau  de  foudre  ;  et  notre  mot  même  de  carreau , 
semble  se  lier  au  sanscrit  çaru^  par  Tintermédiaire  du  celtique. 

De  la  même  racine  f f,  dérive  le  sanscrit  f t/rf,  pierre,  rocher, 
pour  çirây  comme  cf/f,  dard,  pique,  et  fin,  flèche,  épée,  etc. 
îieçild,  vientftfi/fl,  montagne,  rocheux.  On  y  reconnaît  aisément 
le  latin  silex,  d'un  thème  çilakay  par  le  changement  fréquent 
de  ç  en  s.  L'arménien  À/7,  pierre  de  jet,  offre  encore  la  gutturale 
primitive. 

3).  Sanscrit  grâvan,  pierre,  rocher,  montagne,  et,  comme 
adjectif,  dur,  solide.  —  L'analogie  du  latin  gravis  fait  présumer 
une  liaison  avec  le  sanscrit  guru,  pesant,  par  une  contraction 

I  Cf.  ranglais  atone,  ralleiniind  stein,  pierre  et  noyaa  ;  et  le  liihiiaDien  akmen?h's 
BOtyM  «t  petite  pierre. 
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semblable  à  celle  de  yp»^?»  vieille  femme,  comparé  à  t«p««>«;  cf- 
sansc.  gara,  garât j  etc.,  de  gfj  gûr^  senescere.  On  serait 
conduit  alors  à  la  racine  gur^  gûr,  adniti  et  lœdere;  maïs  il 
est  difficile  de  rendre  compte  de  Yâ  long  de  grâvan.  —  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  nom  de  la  pierre  se  retrouve  presque  inaltéré  dans 
rirlandais  grean,  et  le  cymrique  graeatij  aussi  sans  suffixe, 
gro,  en  armor.  grouaUy  gravier,  gros  sable,  caillou.  Notre  iiiot 
gravier  s'y  lie  probablement  par  T intermédiaire  du  bas-btin 
gravaria  (Ducange  gloss.).  Le  lithuanien  grauias  gravier,  semble 
provenir  d'un  composé  grâvaga,  littcr.  né  de  la  pierre  ou  du 
rocher,  tout  semblable  à  giriga^  caillou,  c'est-à-dire  né  de  la 
montagne,  lequel  se  retrouve  aussi  dans  l'irlandais  grigeog^ 
caillou,  diminutif  d'un  thème  grige. 

4;.  Sanscrit  mnimarw,  pierre,  rocher.  —  D'après  Wilson,  ce 
serait  un  composé  de  mrd,  terre,  argile,  et  de  maru^  désert, 
montagne.  — On  sait  que,  dans  Homère,  fxapjxapo;  (Iliad.  xii,  380) 
n'a  que  le  sens  général  de  pierre,  et  que  celui  de  marbre,  marmor, 
est  plus  moderne.  L'analogie  avec  le  sanscrit  est  trop  évidente 
pour  laisser  subsister  1  etymologie  ordinaire  de  îi«p|xa{p»,  briller, 
et  ce  verbe  est  sans  doute  un  dénominatif,  comme  j^apfAapiCw.  La 
forme  ancienne  a  dû  être  (xapvtiiapoç,  ou-fxspu;,  car  Vu  final  semble 
s'être  conservé  dans  [xapuapuy^,  éclat,  scintillation,  d'où  jAapixafuowt, 
scintiller,  peut-être  composé  avec  ga,  mmmaruga  (la  scintillation; 
produite  par  le  rocher.  —  Nos  langues  européennes  ont  reçu  le 
nom  du  marbre  du  grec  et  du  latin  ;  mais  il  n'en  est  peut-être  pis 
de  même  du  persan  viarmar,  èicoié  de  la  forme  diminuée  niartcffA, 
qui  semble,  par  son  ti;,  se  rattacher  directement  au  sanscrit  maru. 

5).  Sans(Tit  katha^  pierre,  rocher;  kathikâ^  kathint,  craie.; 
kathahja,  sable;  kathind,  sucre  cristallisé.  Si  l'on  compare 
kathara,  kathôra,  kathôla,  kathina,  dur,  rigide,  ferme,  sévère, 
kâthina^-natdj  dureté,  on  ne  saurait  douter  du  sens  primitif 
de  ce  nom  de  la  pierre,  hx  rac.  kath^  vitam  miseram  d^ere» 
ou,  comme  nous  dirions,  mener  une  vie  dure,  d'où  knlhéra^ 
un  homme  dans  la  (uisiTc,  doit  avoir  signifié  plus  généralement 
dunun  esse,  ou,  comme  la  racine  alliée  çathj  Isedere  etdolere. 
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De  cette  dernière  forme  dérive  çathuy  mauvais,  méclianl,  qui 
désigne  aussi  le  fer,  ce  qui  nous  ramène  à  la  notion  de  dureté. 

Cette  signification  se  retrouve ,  en  effet ,  dans  le  lithuanien 
kietas  ou  kètasj  dur,  këtyhe^  kètummasy  dureté,  etc.,  et  Tir- 
landais  caidy  rocher,  correspond  peut-être  au  sanscrit  kâtha. 
Il  est  probable  aussi  que  le  lithuanien  kàtaSy  anc.  slave  et  russe 
kolva^  pplon.  kotwica^  bohém.  kotew^  ancre,  a  désigné  dans 
l'origine  la  grosse  pierre  qui  en  tenait  lieu.    . 

En  sanscrit,  kathina  signifie  encore  un  vase  à  cuire,  c'est- 
à-dire  un  vase  dur,  solide,  résistant  au  feu.  Bopp  a  déjà  comparé 
le  latin  catinusy  poêle  à  frire,  plat*,  et  il  faut  ajouter  aussi 
catilltiSj  id.,  et  la  pierre  inférieure  de  la  meule.  Ce  dernier 
nom  a  passé  du  latin  dans  le  gothique  katilsy  vase  d'airain, 
ang.-saxon  cytel^  scand.  kêtill  et  katij  anc.  allem.  chezzil^ 
chezzij  etc.,  ce  que  prouve  l'absence  du  changement  régulier 
des  consonnes.  On  doit  croire,  d'après  cela,  que  le  lithuanien 
katilaSy  anc.  slave  et  russe  kotelû^  illyr.  kotla,  polon.  kociel, 
sont  également  dérivés  de  catillus^  ce  qui  s'explique  par  le  fait 
que  les  vases  métalliques  et  la  poterie  romaine  étaient  l'objet 
d'un  commerce  lointain.  Aussi  relrouve-t-on  le  latin  catinus 
jusque  dans  l'arabe  katiny  plat,  à  moins  qu'il  n'y  soit  venu 
de  l'Inde. 

L'aflinité  de  ces  termes  divers  entre  eux  ne  saurait  guère 
être  mise  en  doute,  mais  il  n'est  pas  sûr  qu'ils  se  rattachent 
tous,  par  leur  origine,  au  sanscrit  kâtha  et  kathina.  On  trouve, 
en  effet,  un  synonyme  katîna^  vase  à  cuire,  qui,  rapproché  de 
katdhay  poêle,  écaille  de  tortue,  kaiôra^  coupe,  écuelle,  katira, 
cavité,  kâtaj  fond,  profondeur,  conduit  à  une  autre  signification 
primitive,  et,  probablement,  à  la  racine  kat,  circumdare.  C'est 
à  ce  dernier  groupe  que  semble  appartenir  le  grec  xotuXoç,  cavité, 
creux  en  général,  puis  coupe,  verre  à  boire,  etc.,  que  l'on 
a  déjà  comparé  avec  catillus  et  les  termes  germanico-slaves  cités 
plus  haut. 

*  Ghss.  saruc.  t.  cit. 
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CJ.  —  La  vallée. 

Nous  ne  trouvons  ici  qu'un  seul  nom  à  comparer,  mais  ses 
afTinités  sont  assez  étendues.  C*est  le  sanscrit  darâ^  darîj  vallée, 
et  caverne,  grotte,  de  la  rac.  df,  dividere.  La  forme  redoublée 
(lardardy  darduraj  désigne  une  montagne  abrupte,  déchirée, 
comme  en  latin  rupes  de  rumpo.  Du  persan  daridatij  diviser, 
déchirer,  vient  de  même  darah^  vallée,  défilé,  en  arménien 
dx'Ory  et,  par  réduplication,  dzordzovj  comme  le  sanscrit  dardara. 

En  sanscrit  déjà,  dfy  dar  prend  aussi  la  forme  de  dal^  findi, 
perforari,  et  fmdere  {dâlayaii)^  d'où  dala^  fissure,  division,  etc. 
Cette  forme  se  retrouve  dans  Tanc.  slave  dieliti  (à  côté  de  draii, 
au  présent  derà)^  le  lithuanien  dalitij  l'irlandais  dailim,  etc.; 
aussi  le  sanscrit  dard  ou  dari,  vallée,  devient-il,  dans  les 
langues  slaves,  rfo/ï,  dolina^  en  irland.  daly  dailj  en  cymrique 
dol.  Le  d  primitif  s'est  maintenu  dans  le  gothique  dals^  anglo- 
saxon  dâlj  scand.  dalr^  anc.  ail.  to/,  comme  cela  est  le  c^s 
pour  dauhtar  fille,  le  sanscrit  duhitr.  La  racine  df  est  d'ailleurs 
représentée  plus  régulièrement  par  le  gothique  tairatij  rumpere, 
scindere,  tandis  que  dais  se  lie  au  verbe  faible  dailjanj  dividere. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  nom  de  la  vallée,  que  l'on  peut 
considérer  avec  sûreté  comme  arien,  n'a  guère  pu  prendre 
naissance  que  dans  un  pays  de  montagnes,  à  cause  de  la  signifi- 
cation propre  de  déchirure  et  de  fissure. 


§  18.  —LIS  COURS  D'EAU. 


Pour  compléter  ce  qui  touche  à  la  question  topographique, 
je  fois  suivre  maintenant  l'examen  comparatif  des  noms  du 
fleuve,  du  torrent,  du  ruisseau,  dont  les  coïncidences  multi- 
pliées, sans  nous  fournir  de  nouvelles  lumières  sur  la  position 
géographique  de  Tancienne  Ariane,  prouvent  du  moins  que  les 
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Aryas  ont  dû  l'habiter  longtemps  en  commun  avant  leur  dis- 
persion. Je  passerai  d'abord  en  revue  les  termes  généraux  par 
lesquels  les  cours  d'eau  ont  été  désignés  dans  l'origine,  et  qui 
bien  souvent  sont  devenus  des  noms  spéciaux  et  géographiques. 
Je  signalerai  ensuite,  dans  cette  dernière  classe,  un  certain 
nombre  de  coïncidences  remarquables  qui  semblent  indiquer 
que  les  Aryas  ont  quelquefois  transporté  au  loin,  et  appliqué 
aux  fleuves  des  divers  pays  occupés  par  eux  des  mots  significatifs 
dont  le  sens  primitif  s'est  perdu  dès  lors  dans  leurs  langues 
particulières. 

A).  —  Noms  généraiix. 

Ici,  surtout,  et  vu  l'abondance  des  synonymes  dans  la  plupart 
des  idiomes  ariens,  il  faut  s'en  tenir  strictement  aux  analogies 
directes  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

1  ).  Sanscrit  srôiay  srôtaSy  rivière  et  eau  ;  srôtasvatîy  srôtasvint y 
(aquam  habens)  fleuve,  srôtôvâha  (aquam  vehens)  id.  La  racine 
est  sruj  fluere,  stillare,  ire,  se  movere,  en  zend  çruy  d'où 
çravaraj  qui  coule,  qui  fuit.  D'autres  dérivés  sont,  en  sanscrit, 
srûy  cataracte,  sravUy  flux,  fontaine,  sravana^  id.,  sueur,  urine, 
etc.,  «mvanff  (fluens),  rivière;  etc.,  etc. 

Comme  cela  est  le  cas  plus  d'une  fois,  la  coïncidence  la 
plus  complète  se  trouve  à  l'extrême  occident,  dans  l'irlandais 
sruthy  srothj  fleuve,  sruthdny  ruisseau,  sruthaily  sruthadhy  flux, 
srothachy  fluent,  etc.  La  racine  verbale  est  conservée  dans 
srabhaimj  fluo,  le  sansc.  sravâmiy  d'où  srabh^  sreamhy  sruamhy 
torrent=sansc.  srava. 

A  côté  de  l'irlandais,  se  place  le  lithuanien  srawètij  srowëtiy 
couler,  avec  ses  dérivés  srawa,  flux,  srowcj  courant  de  fleuve, 
sraujasy  sraunisj  fluent,  rapide.  Le  russe  slotUy  temps  plu- 
vieux, bruine,  neige  fondante,  n'est  sans  doute  que  le  sanscrit 
srôtQj  eau. 

Le  groupe  initial  sr  étant  étranger  au  grec,  au  latin  et  aux 
langues  germaniques,  on  ne  saurait  y  chercher  des  analogies 
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certaines.  On  a  conjecturé,  il  est  vrai,  que  ^vo»,  ^,  ^w,  couler, 
et  les  dérivés  fô{xa,  pui,  féoç,  fcWpov,  torrent,  fleuve,  etc.,  avaient 
perdu  r.s  initial  de  sru;  mais  comme,  en  sanscrit,  on  trouve 
aussi  une  racine  de  mouvement  m,  d'où  ravanay  mobile  et  l'duMi, 
eau  (cf.  persan  rawâny  kourde  munay  fluide,  liquide)  cette 
supposition  reste  douteuse. 

2).  Sanscrit  arnay  arnasy  arnava^  fleuve,  flux,  vague,  mer, 
de  la  racine  de  mouvement  rn=rany  d*où  rana,  marche,  mou- 
vement. En  zend,  arënava^  ërënavay  course.  Cette  racine,  forme 
augmentée  de  r,  avy  est  répandue  au  loin  dans  les  langues 
ariennes,  et  riche  en  dérivés  de  toute  sorte.  Je  me  borne  à  ceux 
qui  se  rattachent  plus  spécialement  à  la  notion  de  fluidité. 

Ici  d'abord  le  grec  ^«ivw,  verser,  arroser,  d'où  ^atvic,  goutte, 
favTTic  qui  arrose,  etc.;  puis,  surtout,  ipveuw,  plonger ,  «ipvivrfjç, 
plongeur,  sans  doute  un  dénominatif  de  arnava.  Le  latin  r^n, 
rieuy  rein,  en  irland.  anr,  en  cymr.  aren,  signifie  proprement 
stillansy  nempeurinam,  de  même  que  le  grec  fW,  fiv(K,  le  nez. 
(Cf.  irland.  srony  nez,  de  «rw,  couler).  Au  même  groupe  se  lie 
umOy  Turne  qui  sert  à  verser,  et  qui  accompagne  la  personniflca- 
tion  des  fleuves. 

Les  langues  germaniques  nous  offrent  le  verbe  fort  rinnany 
ramiy  runnufiy  couler,  courir,  d'où  le  goth,  rinnôy  torrent, 
ruisseau,  ruiiSy  flux,  ga-runjôy  inondation;  ang.-sax.  ryne^ 
rynelcy  cours  d'eau,  ruisseau;  anc.  ail.  rmfta,  canal,  runs^ 
ninsty  rivière,  etc.  A  côté  de  rinnatiy  l'anglo-saxon  a  aussi  la 
forme  yman  (aniy  nmenjy  en  accord  parfait  avec  le  sanscrit. 

On  a  cherché  dans  rinnôy  l'origine  du  nom  du  Rhiriy  mais  le 
latin  RhenuSy  auquel  répond  plus  exactement  le  cymrique  rheuj 
torrent,  à  côté  de  rhiny  canal,  indique  une  provenance  celtique. 
Un  des  affluents  du  Pô,  dans  la  Gaule  Cisalpine,  s'appelait  aussi 
Rhenus  *  Il  est  fort  probable  que  VAmuSy  ou  Amo  toscan 
!  cf.  sansc.  arnay)  a  reçu  son  nom  des  Gaulois  italiens.  Il  y  avait 


>  Mannert,  Geo^.  XI,  110.  Cf.  Diefeobtch.  Celtica  1,80.  elGoM.  M\  Buch. 
11.  i7i. 
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encore  dans  TAquitaine  un  fleuve  Emusy  et  une  rivière  Orna 
dans  la  Belgique. 

3).  Sanscrit  vaha,  vahatij  vâhinîj  rivière,  vâhasdy  cours  d'eau. 
La  racine  est  vahy  ferre,  ducere,  fluere,  en  zend  vazy  en  grec 
il'-im,  en  latin  re/io,  en  goth.  rigan  (vagj  vegunjy  anc.  slave 
vesti  (au  présent  veià)  litliuan.  tveszti  et  weiù,  etc.  Ses  dérivés 
de  divers  genres  sont  très-nombreux,  et  s'appliquent  surtout  aux 
vâiicules  de  toute  espèce.  Au  sanscrit  tv//m,  répond  le  grec 
<X«<  i'ox^)  porteur,  à  un  thème  vahata^  augmenté  devafcflf,  ox«tck, 
lit  de  fleuve,  canal.  Du  gothique  vigauj  procède  vêgs^  vague, 
ang.-saxon  waegy  id.,  scand.  vâgr,  sinus  maris,  anc.  ail.  wâg^ 
lacus,  sequor,  liquor,  gurges,  etc.  Cf.  Tarmoricain  givagen.  flot, 
En  erse  faghal^  faghaily  désigne  un  gué  de  rivière,  et  rappelle 
le  nom  du  VahaliSy  le  Waal,  qui  formait  autrefois  la  limite  de 
la  Gaule  Belgique. 

De  la  forme  désidérative  vakshy  vient  le  védique  vakshanOy 
rivière  (Nâigh.  I,  1 3),  et  il  faut,  sans  aucun  doute,  y  rattacher 
aussi  Tancien  nom  de  TOxus,  en  sanscrit  Vakshu  \  et  qui  a  dû 
être  le  même  en  zend,  avec  le  sens  du  fleuve  par  excellence. 

4).  Sanscrit  avaniy  rivière,  cours  ou  lit  de  fleuve  ;  de  la  racine 
de  mouvement  avy  ire,  d'où  dérivent  avanaj  rapidité,  hâte, 
avi^  vent,  avishîy  rivière,  avishaj  océan.  Un  fleuve  de  Tlnde 
s'appelait  Avant! j  féminin  du  participe  présent  avant. 

La  coïncidence  la  plus  complète  est  celle  de  l'irlandais  aban^ 
iUw^nj  abhan,  amban,  rivière,  c^mr.  awony  armor.  aven^  aonenj 
non,  id.  A  la  même  racine  appartiennent  sans  doute  Tirlandais 
oèo,  rivière,  ahh^  eau,  obamij  rapide,  oibne,  rapidité,  et  le 
eymrique  ato,  fluide,  flux.  L'ang.-saxon  ewe,  eâj  scand.  d,  anc. 
ail.  awùy  oway  fleuve,  e^u,  sont  peut-être  distincts  du  gothique 
oAiM— latin  aqua,  qui,  dans  Fane,  allemand  est  représenté  par 
aha^  et  conduit  à  une  autre  racine.  Le  persan  âw ,  âb,  ciiu , 
pourrait  appartenir  à  la  racine  av  aussi  bien  qu'au  sanscrit  dp^ 
eau,  auquel  on  le  rattache  ordinairement.  Par  contre,  le  latin 

>  Usten.  Ind.  AU,,\\,  177. 
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amnisj  malgré  sa  ressemblance  avec  l'irlandais  anthatij  où  mh 
est  pour  bh  cl  v,  se  lie  plus  probablement  au  sanscrit  amanij 
voie,  chemin,  de  la  rac.  am,  ire. 

J  ai  signalé  déjà  le  nom  du  fleuve  ibérien  "ASaç-avToç ,  comme 
l'analogue  masculin  deVAvantî  de  Tlnde  '.  On  peut  ajouter  ceux 
de  deux  rivières  de  Tltalie,  YAvens-entiSj  chez  les  Sabins^  et 
VAventia  de  TÉtrurie^. 

5).  Sanscrit  narfa,  nadî,  rivière;  Nandinî,  nom  d'un  fleuve 
de  riride,  —  La  racine  nad,  sonare,  strepere,  prend,  avec  la 
forme  nandj  le  sens  de  gaudere  ;  la  rivière  bruit  et  réjouit.  — 
Je  compare  l'irlandais  noodhiny  source,  fontaine  (plus  ancien- 
nement naedhan)  avec  d'autant  plus  de  certitude  que  la  racine 
nad  se  retrouve  intacte  dans  le  cymrique  nadu,  crier,  tuirf,  cri, 
clameur,  nadicr,  crieur,  etc.,  et  que  l'irlandais  neidhy  lèvent 
qui  bruit,  parait  s'y  rattacher  également.  Une  analogie  toute 
semblable  est  celle  de  l'irlandais  noide,  naoidhcy  naoidheany 
enfant,  avec  le  &mscrit  nandirij  nandana^  enfant,  fils,  de  la 
rac.  nand  dans  l'acception  de  donner  de  la  joie. 

On  comprend  que  nada  ait  pu  signifier  l'eau  en  général, 
comme  le  synonyme  vanay  qui  dérive  de  van,  sonare  ;  et  dès 
lors  on  peut  comparer  aussi  le  gothique  natjauj  mouiller, 
arroser,  ancien  sax.  naty  anc.  ail.  naz^  humide,  et  nazan^ 
humecter,  qui  correspondent  régulièrement. 

6).  Sansc.  sûnâ,  rivière,  de  la  racine  su  (sunôtiy  sunutij 
distillare,  succum  exprimere,  abhi-su^  aspergere,  identique  sans 
doute  à  su,  su  (sâuti,  sûtêj  gignere,  scil.  effundere.  De  là 
plusieurs  noms  de  leau,  sava,  savara,  sûmaj  sôma,  etc.  ;  en 
persan  su,  id.  A«m  répond  le  grec  6w,  pleuvoir,  arroser,  à  sûrnûy 
îaa,  pluie;  à  sava,  e^m,  le  gothique  saivs,  mer,  lac,  anc.  ail. 
sêOj  etc.  ;  à  sava,  suc  de  fleurs,  l'anglo-saxon  seatoe,  anc.  ail. 
souy  suc,  le  lithuan.  sywasy  id.  ;  miel  liquide;  l'irlandais  subh^ 
subhàn,  suc,  sabh,  salive,  etc. 


»  Vid.  sup.  p.  7î. 

î  Maonerl,  Gèogr.  XI,  347,  o28. 
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Le  sens  spécial  de  cours  d'eau  reparaît  aussi  dans  l'irlandais 
suUy  ruisseau  et  «a,  torrent,  contractés  de  sava^  et  plusieurs  noms 
de  fleuves  celtiques  s'y  rattachent,  tels  que  le  Savus  de  la 
Pannonie,  les  deux  Sabis  de  la  Belgique  et  de  la  Gaule  cisalpine, 
de  même  probablement  que  le  Savo  de  la  Campanie,  et  la  Savena 
qui  passe  à  Bologne.  Le  nom  gaulois  de  la  Saône  au  cours  lent, 
Sauconay  s'explique,  peut-être  par  l'irlandais  sua  et  cuirij  ciuin, 
paisible,  tranquille. 

7).  Sansc.  sarity  rivière,  sâraniy  ruisseau,  canal,  de  la  rac. 
sTy  ire,  fluere,  d'où  les  noms  de  l'eau,  sara,  sarasy  sarila, 
saranyuy  etc.  De  saras  vient  sarasvatî y  aquam  habens,  fleuve  de 
rinde  et  rivière  en  général,  que  Burnouf,  avec  sa  sagacité 
ordinaire,  a  reconnu  dans  le  zend  Haraqaitiy  ancien  nom  de 
l'Arachotus.  Il  a  identifié  de  même  le  nom  zend  de  Hérat,  Haroyuy 
avec  celui  de  SarayUy  autre  fleuve  de  l'Inde,  tous  deux  ne  signi- 
fiant proprement  que  rivière  *. 

Les  formes  védiques  «tm,  rivière, et  «ur(î,  eau  (Nâigh.  1. 12,13), 
appartiennent  sans  doute  aussi  à  la  racine  sr.  A  snrây  répond 
parfaitement  l'irlandais  suir,  eau  et  fleuve,  et  Suivy  SuirCy  est  le 
nom  d'une  rivière  dans  la  province  de  Munster,  de  même  que, 
dans  la  Gaule  belgique,  un  affluent  de  la  Moselle,  s'appelait  Sura. 
Un  autre  affluent,  le  SaravuSy  se  lie  à  la  forme  sara. 

Comme,  en  sanscrit,  la  racine  sr  (sarj,  devient  sal,  et  que, 
à  côté  de  sara,  sarihy  eau,  on  trouve  sahy  saJiJay  on  peut  com- 
parer aussi  les  noms  de  Sala  y  Salitty  rivières  de  l'Espagne  et  de 
l'Allemagne,  hSaale  saxonne  d'aujourd'hui^.  Suivant  Pline 
(vi.  7, 16)  leTanaïs  et  le  Yaxartes  étaient  appelés  Silis  par  les 
Scythes.  Ce  dernier  a  pris  plus  tard  le  nom  de  Sir  y  Sir  DaryUy  où 
l'on  reconnaît  le  sanscrit  sirây  rivière.  Il  est  à  remarquer  que  la 
forme  5t/ se  retrouve  encore  dans  l'irlandais  silirriy  couler,  dis- 
tiller, silty  flux,  goutte,  etc.,  ce  qui  fait  présumer  une  origine 
celtique  pour  le  Silis  de  la  Vénétie,  les  Silarus  de  la  Cisalpine  et 


1  Barnoof  Yaçna,  p.  91  et  102,  des  notes. 

^  Diefeobach.  Celtica,  II,  334.  Un  afllueDl  du  Don  s'appelle  aussi  SaL 
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de  la  Campaiiie,  et,  avec  moins  de  probabilité,  pour  le  Siris  de 
la  Grande  Grèce  \ 

8).  Sansc.  vadhuy  badhu,  rivière.  (Nâigh.  I.  13)  ;  zend  vatàhi^ 
id.  ^.  I^  racine  est  badhy  bâdh^  vâdhy  urgere,  pulsare,  apa-bâdh^ 
abigere,  prati-bâdhy  repellere.  Cf.  ^ôo^xai,  moveor,  w6^,  moveo, 
pello,  avec  perte  du  digamma  f.  En  zend,  le  causât! f  vâdhayêmi^ 
signifie  je  fais  aller,  je  conduis.  (Cf.  Spiegel.  loc.  cit.) 

L'unique  analogie,  à  moi  connue,  de  ces  noms  de  la  rivière, 
est  celle  de  Tarmoricain  gwâz^  cours  d'eau,  ruisseau,  où  le  % 
représente  un  ancien  d  aspiré,  le  cymrique  dd.  Le  diminutif 
gwazetiy  gwazien^  prend  l'acception  de  veine^  qui  appartient  aussi 
au  comique  guidy  et  au  cymrique  gwythj  gwythien.  Ici  le  dh 
primitif  s'est  changé  en  th,  comme  dans  le  synonyme  irlandais 
feith  pour  feidhj  de  même  que  l'on  trouve  ithim,  pour  tV/Atm,  edo, 
le  sanscrit  admi. 

9).  Persan  shamvy  shamarj  rivière,  ruisseau,  tournant  d*eau, 
probablement  de  shamîdariy  courir,  d'où  shamahj  lait  qui  coule 
spontanément  du  pis.  ' —  L'irlandais  sumaircj  tournant  d'eau, 
gouffre,  n'offre  qu'une  ressemblance  trompeuse,  car  il  dérive  de 
stnnainij  avaler,  engloutir,  et  signifie  aussi  un  glouton  ;  mais  on 
pourrait,  avec  plus  de  raison  comparer  sumhar,  source.  Ce 
(|ui  toutefois  mérite  plus  d'attention  ce  sont  les  noms  propres  de 
plusieurs  fleuvesqui  coïncident  singulièrement  avec  «/idmor.  Ainsi 
le  Samur,  qui  se  jette  du  Caucase  dans  la  mer  Caspienne,  la 
SamarOy  anciennement  GerrhtiSj  qui  se  verse  dans  la  merd'Azof, 
et  une  autre  SamarOj  affluent  du  Wolga.  Chez  les  Celtes^  nous 
trouvons  la  Samara,  Sambre  de  la  Belgique,  et  en  Irlande  la 
Samaerj  Samer,  ou  Samor^  ancien  nom  de  la  rivière  Erne  dans 
rUIster  ». 

BJ.  —  Nonis  propres  de  fleuves. 
A  ces  comparaisons  directes,  qui,  sans  doute,  sont  encore 

*  MADoert,  Géogr.  XI,  85,  III,  756;  XII,  U9. 
'  Spiegel,  Zeitsch.  f.  t^erg,  Spr.,  V.  S3S. 

*  O'Cooor,  Prolegom.  Seward.  Topog.  hib,  v.  cit. 
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incomplètes,  j'en  ajoute  quelques  autres  plus  incertaines  par 
leur  nature  même,  mais  dignes  cependant  de  quelque  considéra- 
tion. On  a  vu  déjà  plus  d'une  fois  les  termes  qui  signifient  eau  on 
cours  d'eau  en  général  devenir  des  noms  de  fleuves  ;  mais  il  est 
arrivé  ici  et  là  que  le  sens  primitif  s'est  perdu,  et  que  le  nom 
propre  seul  est  resté.  Vouloir  retrouver  partout  la  signification 
première  serait  se  lancer  sur  la  pente  dangereuse  de  l'étymologie 
purement  conjecturale  ;  mais,  en  parlant  toujours  de  formes 
réelles  et  d'un  sens  bien  précis,  pour  comparer  les  noms  propres, 
on  risque  moins  de  s'égarer.  Les  grandes  et  successives  migra- 
tions des  peuples  laissent,  il  est  vrai,  souvent  en  doute  sur  la 
question  de  savoir  à  quelle  langue  particulière  il  faut  rapporter 
ces  noms.  En  se  tenant  toutefois  dans  les  limites  de  la  vaste 
famille  arienne,  on  peut  être  du  moins  à  peu  près  sûr  qu'ils  lui 
appartiennent.  Les  exemples  suivants  m'ont  paru  les  plus  remar- 
quables. 

1).  Sansc.  dhuniy  dhûniy  rivière  (Nâigh.  I.  13.)  de  la  racine 
dhuy  dhû  (dhûnotij  agitare,  commovere.  —  En  ossète  duriy  don^ 
rivière,  eau. 

Le  Don  de  la  Russie  parait  avoir  reçu  son  nom  d'un  peuple 
arien. 

2).  Sansc.  uduriy  eau,  de  la  racine  undj  madefacere. 

Udofij  fleuve  au  nord  delà  Caspienne,  aujourd'hui  la  Kuma  \ 

3).  Sansc.  udrùy  eau,  de  la  même  racine. 

Odra^  rivière  de  la  Pannonie  ',  nom  sans  doute  celtique. 

Il  ne  faudrait  pas  comparer  VOdei\  dont  l'ancien  nom  était 
Viûdms. 

4).  Sansc.  tâmaray  eau.  On  le  rapporte  à  la  racine  tanij  confici 
mœrore,  p.  ê.  primitivement  lugere,  et,  comme  tîmy  humidum, 
madidum  esse.  La  plupart  des  dérivés  de  tant  se  lient  toutefois  à 
la  notion  d'obscurité,  et  tâmara  peut  désigner  l'eau  sombre, 
comme  tamaraj  tamraj  fer,  plomb,  désignent  le  métal   noirâtre 


•  MaiiDcrt.  Geogr.t  IV,  4I.j. 
^  Id.  III,  563. 
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ou  terne(cf.  timirOj  obscurité).  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  noms 
(le  fleuves  européens  coïncident  d'une  manière  remarquable,  ainsi  : 

Dans  la  Grande-Bretagne,  le  Tamarus  (Ptol.),  encore  aujour- 
d'hui  le  Tamar  près  de  Plymouth. 

En  Espagne  la  Tamara  ou  Tamaris^  aujourd'hui  Tambre^  près 
du  cap  Finistère  *. 

En  Italie,  le  Tamarus  du  Samnium  ^. 

Suivant  Plinç  (vi.  7),  les  Scythes  appelaient  le  Palus  Méotîs 
Temerinday  et  ce  mot  signifiait  dans  leur  langue  mater  marii. 
Grimm  cherche  à  justifier  ce  sens  en  voyant,  dans  tnerinda,  une 
dérivation  du  germanique  meri,  mer,  et  en  comparant  te  avec  k 
zingani  dei,  (/ai,  et  le  grec  Oeia,  tante.  Bœckh,  au  contraire,  trouve 
la  mer  dans  temCy  en  s'appuyant  de  S'xui^LOLaioaç,  nom  de  Neptune 
chez  les  Scnthes  (Hérod.  iv)  ;  mais,  comme  l'observe  Grimm,  au- 
cune langue  connue  n'offre  de  terme  analogue  à  rinda  pour 
mère  '.  On  arriverait  à  une  solution  peut-être  meilleure  en  voyant 
dans  temer  un  corrélatif  du  sanscrit  tâmaraj  car  les  idiomes  du 
(Caucase  et  du  nord  de  l'Asie  offrent  pour  mère  un  groupe  de  mots 
(|ui  se  rapproche  beaucoup  de  inda;  savoir  l'ossète aniui,  le  dido 
enniuy  le  finlandais  ennCy  le  lapon  edrie^  le  bachkire,  tnttt,  le  toun- 
gous  onniy  etc.  L'assimiliation  du  d  de  inda  n'a  rien  que  d'ordi- 
naire, et  se  remarque  ailleurs  pour  les  noms  tout  semblables  de  la 
mère.  Ainsi,  en  Afrique,  on  trouve  le  fellata  tnfta,  legien  enne^ 
le  fétou  annay  etc.,  à  côté  du  doungola  indihy  mère;  et,  dans  les 
langues  malaises,  le  lampoung^  bima  et  sasak  inaj  mère,  répond 
au  daiak  indu  y  mandhar  indoy  bougis  indonay  sounda  indong^  id. 

On  peut  encore  rapprocher  de  iâmara  le  nom  de  Uimyrake  que 
Strabon(vii.  3U8.  éd.  Casaub.jdonneauSmt/^Aarfctm/esdelanier 
d'Azof. 

5).  Sansc.  Tamasây  rivière  de  l'Inde,  AetamaSy  /iimiMa,  obscu- 
rité, et  allié  au  précédent. 

Je  compare  sans  hésiter  l'ancien  nom  de  la  Tamise,  Tamem 

•  Alaiinert,  ^'. o»^r..  I.3t)i. 

^  Id..  XI.  soi. 

î  tirimm,  (ie^h.  <L  deui,  Spr.,  p.  Î3i. 
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(Céa.  V.  H)  ou  Tamesa  (Tacit.  Ann.  xiv.  32.  Dio  Cas.  xi.  3);  en 
çjrmrique  Tafwysy  de  Tamwys.  Ce  qui  justifie  ce  rapprochement, 
ainsi  que  le  précédent  pour  le  Tamarus  breton,  celtibcre  et  ita- 
tieOy  c*est  que  les  dérivés  sanscrits  de  la  racine  tam  qui  expriment 
robficurité,  trouvent  leurs  analogues  certains  dans  les  langues  cel- 
tiques. A  tùfïiaj  tamâj  tamtj  obscurité,  nuit,  répond  l'irlandais, 
temôf  id.y  teim,  sombre,  noir,  temen^  temely  teimhealy  obscurité. 
(Cf.  sansc.  tamâlay  mimosa  noire,  feuille  sombre  de  la  cassia, 
ëooroe  du  bambou,  etc.)  En  cymrique,  où  Vm  primitif  devient  /*, 
«,  ou  tc^  au  milieu  des  mots  \  on  trouve  tywylly  tywelU  obscur  et 
l&èbres,  en  armoricain  tehvaly  tevaly  teoual.  Il  n'y  a  pas,  il  est 
vrai,  de  forme  semblable  à  tamasy  tamesOy  mais  les  dérivés  par 
les  suffixes  asy  esy  isy  os  sont  très-fréquents  dans  les  deux  bran- 
ches celtiques  ^  et  on  peut  admettre  avec  sûreté  un  mot  temeSy 
pour  tamasy  d'où  le  nom  de  Tamesa^  la  rivière  à  leau  som- 
bre. 

6).  Sansc.  dravantty  rivière;  féminin  du  part,  présent  dravant 
de  drUy  currere,  fluere.  Les  autres  dérivés  tels  que  dravay  mou- 
vement, flux;  drâvûy  rapidité,  dravinay  force,  impétuosité,  drutay 
ra|Hde,  impliquent  spécialement  la  notion  de  vitesse,  et  il  est  re- 
marquable de  trouver  leurs  analogues  appliqués  comme  noms 
propres  à  des  fleuves  connus  par  leur  rapidité. 

L'exemple  le  plus  frappant  est  celui  de  la  Drueniiay  ou  Durance, 
doQt  Tite-Live  (xxi.  32)  et  Silius  Ital.  (3.  v.  468)  mentionnent 
déjà  le  cours  impétueux.  Un  autre  torrent  des  Alpes,  qui  se  jette 
daiy  le  Rhône,  le  Drôme  actuel,  est  appelé  Druna  par  Ausone 
(Mosel.  V.  478)  '.  Le  thème  simple  drava  se  retrouve  dans  le 
Drapui  de  la  Pannonie  celtique,  dont  Pline  dit,  en  le  comparant 
au  SavuSy  Dravus  a  Noricis  tyiolentior(E.  N.  m.  23).  Ici  encore, 
les  rapprochements  acquièrent  un  haut  degré  de  certitude  par  la 
comparaison  de  l'irlandais  druin^  force,  drony  fort,  dreaniiy  id.; 

*  Zens.,  Gram.  celL,  p.  133. 
«  Ibid.,  p.  749,  799. 

'  GntC,  Deut.  Spr.  schatz,  lii,  75i,  donne  Truna  comme  un  nom  «le  fleuve  ger- 
maniqoe. 
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rapidité,  hâte,  où,  comme  à  Tordinaire,  le  v  du  sanscrit  dravinùj 
dravana  s'est  effacé.  Le  cymrique  dnuf,  rapide,  violent,  répond 
de  même  au  sanscrit  druia. 

7).  Sansc.  vari  (Nàigh.  1.13)  rivière,  vdr,  vâri,  eau  ;  en  zend 
vairi;  de  la  racine  vr,  var,  tegere,  circumdare.  VaranA  était  le 
nom  d'un  aflluent  du  Gange  près  de  Bénarès. 

En  irlandais  feor^  feoràuj  signifie  encore  torrent,  ruisseau.  On 
peut  donc  comparer  le  Vara  sestuarium  dans  la  Calédonie,  le 
Varus  gaulois,  et  la  Varuna  de  la  Cisalpine  (Mannert  xi,  1 08.)  Le 
Veronim  aflluent  de  la  Garonne  rappelle  Varanâ  et  Tirlandais 
feoràrij  et  il  est  possible  que  la  ville  cisalpine  Verona  tirât  son 
nom  de  quelque  rivière.  Un  fleuve  du  Palus  Méotis,  le  Vardanus 
ou  Varadanus  (Ptol.),  s'expliquerait  fort  bien  par  aquamdan8,en 
sanscrit  vârdânUy  vâridânUj  comme  vâridOy  nuage. 

8).  Sansc.  sindhu^  mer,  et  nom  de  Tlndus  ;  de  la  racine  sidk^ 
ire,  fluere.  —  J'ai  déjà  signalé  la  curieuse  coïncidence  de  Fir^ 
landais  Sind,  Sitm^  l'ancien  nom  du  Shannon.  (Cf.  §  16.  3.  f.) 
On  peut  ajouter  le  Sinnius  de  la  Cisalpine ,  aujourd'hui  le  Senio, 
affluent  du  Pô.  (Mannorl  xi,  3)  ;  et  peut-être  aussi  le  Sindieus 
porttis  du  Pont-Euxin  (id.  iv,  387),  si,  toutefois,  les  Sindi  et  leur 
ville  Sinda  tiraient  leur  nom  d'un  fleuve  ou  de  la  mer. 

9).  Sansc.  iaranla^  torrent  de  pluie,  océan  ;  forme  augmentée 
du  part,  présent  tarant  y  de  la  racine  (f ,  trajicere,  effugere ,  na- 
tare,  etc.,  avec  le  sens  de  mouvement  rapide  dans'  les  dérivés 
taras  y  vélocité,  force,  tarasvanty  tarasvin^  rapide,  fort,  etc.  (Cf 
tara^  tari  ^  tarana,  tarant! ,  tarauda^  bateau,  taranga^  flot ,  te- 
raUiy  mobile,  liquide,  etc. 

A  taranta  paraissent  se  lier  les  noms  de  fleuve  du  Tiarantus^ 
chez  les  Daces,  aujourd'hui  le  Syl  de  la  Valachie  occidentale  •,  et 
du  Tourountes  de  la  Baltique,  dans  la  Sarmatie  du  nord ,  aujour- 
d'hui la  Windau  en  Courlande.  Il  est  probable  que  ce  dernier 
nom  est  slave,  car  on  trouve  en  russe  le  verbe  turitty  presser, 
hùfer  %  en  polonais  taracj  rouler  cà  et  là.  Ijc  russe  târaj  bateau, 

*  M.inncrt,  (ii'-tnjr.,  IV,  {OTk 
Cf.  iaD«c.  tur,  fesUnarc,  forroo  alliée  è  tf,  tar. 


est  identique  au  sanscrit,  et  le  polonais  tarant  désigne  le  renne  ù 
la  course  rapide.  Au  sanscrit  tara ,  dans  le  sens  de  (|ui  va,  qui 
passe,  répond  exactement  l'irlandais  tara^  rapide  ;  de  là,  très-pro- 
bablement, le  nom  du  Tarus  de  la  Cisalpine  (Mann,  xi,  1 1 0),  tan- 
dis que  le  Tamis j  affluent  de  la  Garonne  (Auson.  Mos.,  v.  443), 
parait  se  rattacher  à  l'irlandais  teamaim  ,  fuir,  s'échapper,  des- 
cendre, taireatij  teamadhj  descente,  analogue  au  sanscrit  tarana. 
!0).  Persan  riîd,  rôd^  afghan  rud^  rivière,  de  la  racine  zend 
Tuàhj  fluere,  doù  uruidhi,  fleuve.  (Spiegcl,  Avestay  p.  197.) 
Cette  racine,  en  sanscrit,  n*a  plus  que  le  sens  de  impedire ,  qui 
lui  appartient  aussi  en  zend,  et  on  y  rapporte  rôdha^  rôdhaSy  lit 
de  fleuve,  rive  ;  toutefois  le  nom  du  sang,  rudhira ,  indique  clai- 
rement la  signification  de  couler.  Cf.  ^yO  uo^,  le  flux  de  la 
parole- 
Plusieurs  noms  de  fleuves  paraissent  en  dériver ,  tels  que  le 
Rhode  chez  les  Sarmates  \  le  Wwdius  de  la  Troade,  le  lihoedias 
de  la  Macédoine,  et  surtout  le  Rhodanus  gaulois.  Il  faut  obser\'er, 
quant  à  ce  dernier  nom ,  que  la  racine  rudh  se  retrouve  dans  Tir- 
landais  roidhinij  courir,  roidhy  ruidhy  course,  forcée ,  impetus, 
rodh^  chemin,  cymrique  rhawd ,  id.,  et  rhodiaiv  ^  errer,  rô- 
der, etc. 

Je  ne  veux  pas  multiplier  davantage  ce  genre  de  rapprot*he- 
ments  qui  prêtent  si  facilement  à  Terreur.  Ceux  que  j'ai  signalés 
n*ont  pas  tous  la  même  valeur,  et  quel(|ues-uns  peuvent  être  illu- 
soires; mais,  dans  leur  ensemble^  ils  concourent  avec  les  noms 
généraux  à  montrer  que  les  Aryas  ont  emporté  avec  eux  de  leur 
berceau  commun  une  synonymie  remar(|uablenient  riche  de  mots 
appliqués  aux  cours  d'eau.  C'est  encore  là  lU)  indice  qu'ils  ont  du 
habiter  un  pays  accidenté,  une  région  alpestre  entrecoupée  de 
nombreuses  vallées,  riche  en  torrents  et  en  rivicnvs,  fait  (jue  Ton 
pouvait  inférer  déjà  de  la  variété  des  noms  de  montagnes,  et  de 
leurs  significations  propres.  Nous  reviendrons  à  cette  question 
en  résumant  Tensemble  de  nos  rcchen^hes  à  la  tin  de  ce  volume. 

■  SoÎTant  Maaiien(iv,  231),  le  Stnjaris  d'Oud*,  iejuel  doiniait  son  nom  nu  >V. 
fiitt  Soffarieus.  Soysrîii  rappelle  le  sanscrit  uiy  .ri,  mer. 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


Le  livre  qui  précède  a  eu  pour  objet  principal  de  circonscrire, 
en  quelque  sorte,  par  des  approximations,  le  problème  de  la  posi- 
tion de  l'Ariane  primitive,,  en  abordant  la  question  de  plusieurs 
côtés  successivement.  Les  traditions,  les  langues,  Tethnographie  et 
la  géographie  ont  été  interrogées  tour  à  tour,  et  on  a  vu  leurs  ré- 
ponses converger  d'une  manière  prononcée  vers  une  solution  qui 
s'impose  déjà  avec  un  certain  degré  d'évidence.  Il  faut  maintenant 
seiTer  ce  problème  de  plus  près  encore,  en  réunissant  les  données 
spéciales  qui  seules  peuvent  achever  la  démonstration.  Or,  rien 
n'est  plus  important  sous  ce  rapport  qu'une  étude  aussi  complète 
<]ue  possible  des  productions  naturelles  diverses  du  pays  dont  il 
s'agit  de  fixer  la  position.  Si,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sîmces,  on  se  proposait  de  déterminer  un  point  quelconque  du 
globe  à  l'aide  de  sa  minéralogie,  de  sa  flore  et  de  sa  faune,  on  ris- 
ciuerait  peu  de  se  tromper,  et  l'inconnue  serait  bien  vite  dégagée. 
Poumons,  malheureusement,  la  question  ne  se  présente  pas  d'une 
manière  aussi  favorable.  D'une  part,  les  fiuts  à  constater  et  à  coor- 
donner doivent  être  réunis  laborieusement  avec  le  seul  secours  de 
la  linguistique  comparée,  et  ils  restent  nécessairement  incomplets, 
el,  d'autre  part,  il  se  trouve  que  la  portion  de  l'Asie  sur  laquelle, 
selon  loute  probabilité,  doivent  porter  les  recherches,  est  préci- 
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soincnt  celle  que  nous  connaissons  le  moins  sous  tous  les  rapports. 
D'un  côté  (les  débris  plus  ou  moins  énigmatiqucs,  de  lautre  des 
faifs  imparfinlemont  connus!  On  conçoit  tout  ce  que  c^tte  double 
source  d'incertitude  doit  faire  naître  de  difficultés.  C'est  ici  sur- 
tout (jue  nous  marchons  sur  les  traces  de  la  paléontologie,  quand, 
a  Taide  de  couches  minéralogicpies,  de  végétaux  fossiles  et  de 
débris  d  ossements  pétrifiés,  elle  cherche  à  faire  revivre  sous  nos 
veux  les  tableaux  animés  de  la  nature  antédiluvienne.  Si ,  en 
dépit  de  ces  obstacles,  on  arrive  a  rpielques  résultats  certains, 
il  faut  bien  reconnaître  la  puissance  d'un  instrument  d'inves- 
tigation (jui  nous  permet  de  pénétrer  ainsi  dans  les  ténèbres  du 
passé. 

Notre  travail  se  divisera  naturellement  en  trois  parties  consa- 
crées respectivement  aux  trois  règnes,  et  aura  pour  but  de  con- 
stater, aussi  bien  que  possible,  quel  était  Tensemble  des  produc- 
tions diverses  de  Tancien  pays  des  Aryas.  Comme  cet  ensemble 
est  une  des  conditions  essentielles  de  la  culture  matérielle  d'an 
peuple,  ce  premier  travail  ser\ira  de  base  aux  recherches  ulté- 
rieures sur  la  civilisation  des  Arjas  primitifs. 


CHAPITRE    1. 


§   19.  —  LES  MlI<iÉRAUX. 


Ce  serait  se  flatter  en  vain  que  de  s'attendre  à  retrouver  dans 
les  langues  les  traces  d'une  ancienne  nomenclature  systématique, 
et  tint  soit  peu  complète,  des  corps  inorganiques.  L'esprit  hu- 
n'a  pas  débuté  par  lobservation  réfléchie  et  par  l'analyse, 

m  par  l'intuition  naïve  et  spontanée,  et  le  langage  primitif  ne 
bit  que  traduire  fidèlement  les  impressions  immédiates  produites 
par  la  vue  des  objets  extérieui*s.  Cette  impression  est-elle  vive, 
subite,  résulte-t-elle  de  quel(|ue  caractère  frappant  de  l'objet,  le 
mot  en  jaillit,  pour  ainsi  dire,  comme  une  épithète  descriptive. 
Dons  le  cas  contraire,  les  objets  qui  se  ressemblent  par  des  pro- 
priétés communes  ne  sont  pas  distingués  les  uns  des  autres,  et  se 
confondent  dans  une  dénomination  générale.  Ce  n'est  que  plus 
tard,  et  lorsque  l'expérience  et  l'observation  conduisent  à  mieux 
ttisir  les  nuances,  que  la  langue  procède  à  la  formation  de  nou- 
veaux termes  pour  les  exprimer  également.  C'est  ainsi,  en  particu- 
lier, que  les  substances  minérales,  à  part  les  divisions  naturelles 
qid  les  séparent  en  groupes  bien  caractérisés,  n'ont  pas  reçu,  dès 
le  ^ut,  des  noms  spéciaux.  La  terre,  la  pierre,  le  métal,  ont  été 
désignés  d*abord  par  des  termes  <|ui  exprimaient  la  mollesse,  la 
dureté,  Téclat,  etc.;  mais  les  distinctions  entre  les  corps  miné- 
raux d*une  même  classe  ne  sont  formulées  dans  les  langues  que 
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quand  leurs  propriétés  particulières  ont  été  reconnues  par  une 
plus  longue  expérience.  Cette  observation  ne  s'applique  pas,  au 
même  degré,  aux  plantes  et  aux  animaux,  parce  que  les  êtres  or- 
ganiques, dont  rindividualité  est  plus  fortement  prononcée,  ont 
reçu  plus  tôt,  et  ont  mieux  conservé,  leurs  noms  caractéristi- 
ques. 

Pour  appuyer  ce  qui  précède  par  quelques  exemples,  nous  avons 
vu  déjà  (pag.  130  et  suiv.)  (|ue  le  sanscrit  karkara^  chaux,  le 
latin  caixy  etc.,  n*a  désigné  d'abord  que  la  pierre  en  général,  que 
mrnmaru  et  (jLolpjxapo;  n'ont  pas  eu  d'autre  sens  avant  que  ce  der- 
nier fût  appliqué  au  marbre,  que  le  latin  silex ^  pierre  à  feu,  a  spé- 
cialisé la  signification  du  sanscrit  çUâ^  pierre,  rocher.  Le  nom  de 
la  craie,  kathikây  se  rattache  de  même  à  celui  de  la  pierre,  kdtha. 
Dans  la  plupart  des  cas  où  l'on  peut  remonter  encore  à  l'origine 
des  termes  spéciaux,  on  arrive  ainsi  à  quelque  notion  plus  géné- 
rale, et  il  devient  fort  douteux  que  les  diverses  espèces  de  terres 
et  de  rochers  aient  reçu  dans  le  principe  des  noms  particuliers. 
Et,  lors  même  qu'il  en  aurait  été  ainsi,  il  est  fort  probable  que, 
par  suite  de  la  dispersion  des  Aryas,  et  peut-être  d'un  retour  par- 
tiel vers  un  état  de  barbarie,  ces  noms  se  seraient  perdus  pour 
être,  plus  tard,  remplacés  par  d'autres.  Un  petit  nombre  de  sub- 
stances seulement  ont  été  distinguées  des  autres  de  très-bonne 
heure,  et  ont  échappé  à  l'oubli,  et  ce  sont  précisément  celles  qui 
offrent  quelque  propriété  bien  caractérisée.  C'est  ainsi  que  le  ad, 
par  exemple,  a  gardé  partout  son  ancien  nom,  parce  que  deveou 
un  auxiliaire  de  l'alimentation,  et  répandu  d'ailleurs  en  tous  lieux, 
il  est  resté  toujours  en  usage  *. 

Comme  la  principale  exception  de  ce  genre,  il  faut  signaler  les 
métaux,  dont  l'aspect  et  l'utilité  ont  dû  fixer  de  bonne  heure  l't^ 
tention  des  hommes.  Leur  possession  et  leur  emploi  indiquent 
dtgà  un  certain  degré  de  culture  et  d'industrie,  et,  comme  tous 
ne  se  rencontrent  pas  partout,  ils  peuvent  bien  jeter  quelque  jour 

I  Le  Mnic.  aara ,  sel,  signifie  proprement  essence,  substance;  c*est  le  perm 
$hôr,  le  grec  ^;,  le  lalin  snl,  rirland.  salmn  ,  le  cyinr.  hal,  halen,  le  gotb.  mU, 
le  slave  9utt,  et  le  lithuan  surus  (salé.) 
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sur  la  question  géographique.  11  y  a  donc  un  intérêt  particulier  à 
comparer  avec  soin  les  noms  des  métaux,  pour  rechercher  quels 
sont  ceux  qui  ont  été  connus  et  mis  en  œuvre  par  les  anciens 
Aryas.  C'est  pourquoi  nous  leur  consacrons  des  articles  parti- 
culiers. 


§  20.  —  LE  MÉTAL  KN  GÉNÉRAL. 


Il  en  a  été  probablement  des  métaux  comme  des  autres  miné- 
raux ;  le  nom  général  aura  précédé  les  désignations  particulières, 
ou,  pour  mieux  dire,  le  nom  du  premier  métal  connu  aura  passé 
d  abord  aux  autres  avant  que  l'observation  de  leurs  qualités  spé- 
ciales ait  fait  sentir  le  besoin  de  les  distinguer  entre  eux.  Cela 
n'empêche  pas  que  plus  tard,  et  par  un  procédé  inverse ,  la  lan- 
gue n'ait  créé  de  nouveau  des  termes  généraux.  On  remarque  en- 
core, dans  le  sanscrit  surtout ,  des  traces  de  ces  ti^nsitions  an- 
ciennes d'un  métal  à  un  autre,  de  la  notion  générale  aux  acceptions 
particulières,  et  vice  versa.  C'est  ainsi  que  le  mot  ayasy  métal, 
dont  le  sens  primitif,  comme  je  le  montrerai  plus  tard,  n'est  pro- 
bablement que  celui  de  produit  y  de  gain  y  a  servi  successivement 
à  désigner  l'or,  l'airain  et  le  fer,  tandis  que  le  latin  œs  et  le  go- 
thique aiz  ne  s'entendent  plus  que  du  bronze  seulement.  D'autres 
noms  sanscrits  du  métal  dérivent,  au  contraire,  de  ceux  de  l'or 
et  du  fer,  tatgasay  de  têgasy  l'or  brillant,  lôha  ettîkshnay  des 
mêmes  termes  appliqués  au  fer  en  tant  que  rouge  (par  son  oxide) 
et  tranchant. 

Dans  quelle  succession  les  métaux  ont-ils  été  découverts  et  mis 
en  œuvre  ?  C'est  là  une  question  qui  a  été  fort  agitée,  et  à  laquelle 
nous  reviendrons  après  avoir  passé  en  revue  leur  terminologie 
arienne,  pour  éviter  ainsi  de  partir  d'une  base  hypothétique. 

Les  termes  qui  désignent  le  métal  en  général  diffèrent,  pour 
la  plupart,  dans  les  langues  à  comparer,  et  n'offrent  point  ces 
coïncidences  répétées  qui  sont  la  preuve  d'une  origine  très-an- 
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cienne.  Deux  de  ces  noms  seulement  peuvent  donner  lieu  à  quel- 
ques rapprochements  plus  ou  moins  incertains. 

I  ).  Le  premier  est  le  sanscrit  dhâtUy  de  la  racine  dhây  ponere, 
habere ,  possidere,  et  qui  s'applique  à  toute  substance  élémen- 
taire et  à  ses  qualités.  Ainsi  dhâtu  signifie  également  métal,  mi- 
néral, élément  quelconque  solide  ou  fluide,  puis  qualité  essentielle 
d'une  substance  ,  couleur ,  odeur,  son,  etc.  11  est  difficile  de  sa- 
voir si  le  sens  de  métal  a  prévalu  dans  Torigine ,  mais  la  haute 
ancienneté  de  ce  terme  est  indiquée  par  l'analogie  de  l'irlandais 
dathy  couleur,  d'où  dathaim^  colorer.  Comme  les  métaux  et  leurs 
oxydes  tirent  fréquemment  leurs  noms  de  leurs  teintes  variées  et 
de  leurs  propriétés  colorantes,  on  peut  présumer  une  liaison  pri- 
mitive entre  les  deux  significations. 

2).  Le  second,  d'une  origine  moins  certaine,  est  le  grec  {ifraXXov, 
qui  a  passé  dans  toutes  nos  langues  européennes  par  l'intermé- 
diaire du  latin  metaUum.  Les  étymologies  diverses  que  Ton  a 
cherchées  dans  le  grec  même  sont  très-problématiques  •,  et  le 
deviennent  plus  encore  par  l'analogie  du  sanscrit  matalUkâj  qui 
signifie  excellence,  et  aussi ,  comme  adjectif,  excellent.  Aucun 
sens  ne  conviendrait  mieux  pour  i3aractériser  le  métal ,  cl  les 
noms  de  plusieurs  métaux  particuliers ,  tels  que  bhadra ,  l'or 
et  le  fer ,  varishtha ,  le  cuivre ,  n'ont  pas  d'autre  significatioo. 
"Malheureusement  le  mot  sanscrit,  qui  doit  dériver  d'un  thème 
malallaj  est  sans  étymologie,  a  tel  point  que  les  grammairiens 
indiens,  qui  sont  rarement  embarrassés  pour  en  trouver ,  n*cn 
indiquent  aucune.  Il  serait  bien  possible ,  d'après  cela,  qu'il  ne 
fût  ni  sanscrit,  ni  grec,  et  dès  lors  la  conjecture  de  Gesenius,  qui 
le  rapporte  à  l'arabe  mataloy  hébreu  mâtaly  cudit,  maxime  far- 
rum,  acquiert  beaucoup  de  probabilité.  La  notion  d'excelleoce 

>  Ernesti  propose  utTo),  uetaco  ,  mesurer;  Potl,  le  composé  (arà-dOlXov,  ee  ^i 
est  avec  une  autre  (substance),  le  minerai  impur  [Eiym.  Forsch,  II,  30t).  Beslby 
songe  d'abord  à  {iLtTat)Xo(o) ,  cbercber  [mus  doute  le  dérivé  de  f/^TaXXov  dans  rtc- 
ception  de  mine),  mais  il  abandonne  cette  explication  pour  comparer  le  sla\emiirf>, 
bronze,  dont  l'origine  semble  être  tout  autre  [Gr,  II'.  Lex.,  I,  157;  II,  60).  L'ar- 
ménien mèdagh,  pour  médal,  est  sans  doute  emprunté  du  grec. 
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dériverait  alors  en  sanscrit  de  celle  du  métal,  et  le  mot  pourrait 
avoir  été  porté  par  les  Phéniciens  dans  la  Grèce  et  Tlnde  égale- 
ment. 

J'arrive  maintenant  à  la  nomenclature  des  divers  métaux  que 
Ion  peut  considérer  comme  ayant  été  connus"  dès  les  temps  les 
plus  reculés. 

§  21.— L'OR. 


Je  commence  par  For,  non  pas  en  sa  qualité  de  métal  précieux, 
mais  parce  qu'il  est  le  plus  répandu  de  tous  les  métaux ,  bien 
qu'il  en  soit  aussi  le  plus  rare.  Cela  vient  de  son  état  d'extrême 
division  qui  fait  qu'on  le  rencontre  à  peu  près  partout  en  très- 
petite  quantité,  mais  rarement  en  abondance.  Comme  il  se  trouve 
d'ailleurs  presque  toujours  à  un  haut  degré  de  pureté ,  et  que, 
charrié  avec  le  sable  des  fleuves,  il  n'exige  ordinairement  d'aulrc 
opération  que  celle  du  lavage,  il  a  été  dès  l'origine  le  métal  le 
plus  facilement  exploité,  et  le  plus  généralement  connu.  Beau- 
coup de  peuples  sauvages  n'en  possèdent  pas  d'autre,  et  le 
simple  fait  de  sa  possession  ne  prouve  en  aucune  manière  une 
industrie  quelque  peu  avancée. 

On  peut  donc  s'attendre  à  trouver ,  dans  les  langues  ariennes, 
les  anciens  noms  donnés  à  l'or  avant  la  dispersion,  et  il  en  est 
ainsi  en  effet  ;  mais  le  nombre  en  paraît  restreint  en  présence  de 
la  riche  synonymie  qui  s'est  développée  plus  tard  ,  surtout  en 
Orient.  Le  sanscrit  n'a  pas  moins  d'une  centaine  de  noms  pour  ce 
métal  précieux,  créés,  il  est  vrai,  en  bonne  partie  pour  la  poésie, 
dans  laquelle,  naturellement,  il  joue  un  grand  rôle.  Le  persan, 
beaucoup  moins  riche  ,  en  possède  cependant  une  douzaine,  tan- 
dis que  nos  langues  européennes  se  contentent  généralement  d'un 
seul  nom  usuel.  On  voit  par  là,  comme  par  d'autres  classes  de 
mots,  que  le  génie  créateur  du  langage  est  resté  à  l'œuvre  plus 
longtemps,  et  avec  plus  de  puissance ,  dans  l'Orient  que  dans 
rOccident. 
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Les  noms  de  Tor  forment  deux  groupes  principaux  dont  Fim 
se  rattache  directement  encore,  et  l'autre  d'une  manière  indirecte, 
au  sanscrit  et  au  zend. 

I  ).  Sansc.  hiranay  hiranyay  harandj  or.  —  Zend.  %ara,  zairij 
id.,  x-aranya,  doré,  zarémayUy  aureus;  pers.  zar^  %arr^  or,  zartn^ 
dor;  kourd.  zevy  boukher.  zer,  afghan,  zar;  ossète  gharm^ 
dans  le  composé  siz-yliarin. 

A  la  forme  zend,  qui  substitue  zkhy  avec  changement  de  r  en  / 
cl  un  suffixe  de  plus,  se  lient  Tanc.  slave,  zlatOy  russe  zolotOj  po- 
Ion.  zloto,  boliém.  zlatOy  illyr.  zlatOj  etc.,  ainsi  que  le  lettique 
zelts. 

Le  sufllxe  t  se  retrouve  dans  les  langues  germaniques,  ainsi 
que  /  pour  r,  mais  la  gutturale  primitive  reparaît  sous  la  forme 
de  g  et  k.  Nous  avons  ainsi  le  gothique  gtilth^  anglo-saxon  goldf 
scand.  gully  anc.  ail.  kolty  etc.,  nom  qui  a  passé  dans  le  finlandais 
kultiy  esthonien  kuldj  lapon  yollcj  etc. 

Enfin,  le  grec  y,?uao;,  peut-être  pour  x^P'^^'oç  *  ou  x'P^'wç?  ne 
laisse  guère  de  doute  <]ue  relativement  à  sa  terminaison  ;  car  le  xp 
répond  exactement  au  sanscrit  /»>,  hary  ainsi  qu'au  zar^  zlj  %ol 
du  zend  et  du  slave.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Malgré  ses  formes  en  apparence  si  divergentes,  cet  ancien  nom 
de  lor  peut  être  ramené  avec  sûreté  à  son  origine  étymologique 
connue^  et  cette  recherche  même  confirme  pleinement  les  rap- 
prochements ci-dessus. 

Si  Ton  compare,  en  effet,  l'ensemble  des  termes  qui  désignent 
la  couleur  jaune,  fauve  ou  brillante  dans  les  mêmes  langues  qui 
ont  en  commun  ce  nom  de  l'or,  on  verra  qu'ils  se  groupent  entre 
eux  de  la  même  manière,  et  qu'ils  forment  une  série  exactement 
parallèle. 

Ainsi,  en  sanscrit,  on  trouve  /mrt,  jaune  d'or,  fauve,  vert; 
rayon  de  lumière,  soleil,  lune;  harina,  blanc,  vert,  soleil  ;  Aartl, 
haritOy  vert,  soleil  ;  /mra,  /irwt,  flamme  (Nâigh.  1. 15). 

En  zend,  zairiy  jaune,  vert,  doré,  zairitay  id.;  persan  %ard, 

'  (T.  (irimro,  Gesch.  d.  deut,  S/>r.,  p.  i  J. 


—  185  — 

jaune,  zardahy  bile  ;  kourde  zer^  a%an  zer,  xir,  beloutchi  zard, 
jaune. 

En  ancien  slave  jeltîy  couleur  jaune  (j  pour  zjj  russe  jeltyîy 
jaune,  polon.  iolty,  bohém.  iluty,  etc.  —  Ane.  slave  zelenû^ 
vert,  russe  zelenyï,  polon.  zielony^  etc.  — •  Ane.  slave,  jûlûéïj 
bile,  russe  jëlài.  polon.  iôléy  bohém.  %luCy  id. 

En  lithuan.  ialasy  fauve,  rouge,  et,  avec ^  initial,  geltasj  jaune, 
gèlèy  jaunisse,  etc. 

En  anglo-saxon  gealewe,  jaune,  anc.  ail.  kelaWj  kelo,  allem. 
gelbj  angl.  yelïoWy  etc.  —  Anglo-saxon  gealla^  bile,  scand.  gallj 
anc.  ail.  kalUiy  etc.  Et  de  plus,  avec  r,  anglo-saxon  grene^  vert, 
scand.  gfrom,  anc.  ail.  grôni.  (Cf.  sansc.  harina.) 

En  grec  xp<>«>  xp<>o<i  /!»»<»  couleur  ;  x^oo;,  jaune  pâle,  yUa,  ver- 
dure ;  x<>^^»  x<>'^<>«»  bile,  etc. 

Ajoutez  encore  le  latin  jfi/vws  ;  le  cymrique  gelly  fauve,  et 
gerij  bile  (Cf.  sansc.  harî)^  etc. 

Tous  ces  mots  conduisent  à  une  racine  har^  xar,  %al,  jaly  gaty 
gai  y  etc.,  avec  le  sens  général  de  briller,  et  nous  la  trouvons  en 
effet,  sous  sa  forme  primitive,  dans  le  sanscrit  ghr^  ghar^  lucere, 
splendere,  d'où  gfferto,  brillant,  gharrnay  lumière  solaire,  chaleur, 
etc.  '.  A  cette  racine  j/rr,  dont  le  gh  se  réduit  à  h  dans  hariy  etc., 
pour  ghariy  comme  d  ailleurs  cela  arrive  souvent,  se  rattachent 
de  nouveau  Tanc.  slave  zrjetiy  videre,  propr.  lucere,  néo-slave 
writty  zartUy  splendeur  ^,  polon.  zaruy  zorzUy  aurore  boréale, 
illyr.  zoray  aurore,  et  d'autres  mots  qui  expriment  le  feu  et  la 
chaleur;  le  lithuan.  zêr èti  y  hriWer  y  brûler,  iarijUy  charbon  ar- 
dent, etc.  ;  Tanglo-saxon  glowany  scand.  glôay  ancien  ail.  klojany 
briller,  brûler,  d'où  respectivement  glôd,  gledy  klôty  charbon  ar- 
dent, etc.  ;  enfin  l'irlandais  govy  et  galy  lumière,  grOy  splendide, 
gormy  rouge  de  chaleur,  brûlé,  le  cymrique  gawl,  gole,'  goleUy 
lumière,  glWy  gloy  braise,  gwmiy  brun,  et  beaucoup  d'autres  mots 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

Mf.  zend  gharéma,  pers.   (/arm4,  chaleur  ;  el   pers,  ghurd,  blanc,   brillAtit, 
soleil,  etc. 
^  Mikiosich,  Rad,  slov.,  p.  3i. 
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On  ne  saurait  douter,  d'après  tout  cela,  que  l*or  n'ait  reçu  le 
nom  en  ((uestion  de  son  éclat  et  de  sa  couleur,  ce  qui  est  d  ailleurs 
tout  naturel.  La  forme  primitive,  en  sanscrit,  doit  avoir  été  gha- 
ram^  ghirana  (Cf.  Tossète  gharin)^  comme  jf/mra,  gharij  gha^ 
rita,  etc. ,  pour  les  thèmes  respectifs  avec  /*  initial. 

Quant  au  grec  /.puao(;,  il  est  diflicile  de  savoir  si  r<x  appartient  à 
la  racine  ou  au  suffixe,  et,  dans  ce  dernier  cas,  s'il  est  primitif  ou 
dérivé  d'un  t.  Un  thème  sanscrit  harusy  harusha  n'aurait  rien 
d'insolite,  non  plus  que  haruty  haruta;  mais  comme  on  trouve  un 
nom  de  l'or,  harshayitnuy  qui  dérive  de  hrsh^  Itetari,  d'où  harsha^ 
joie,  on  pourrait  voir  dans  /pu<roc  le  métal  qui  réjouit  plutôt  que 
celui  qui  brille.  Cette  dernière  interprétation  toutefois  me 
parait  la  plus  probable  à  cause  des  nombreuses  analogies  qui 
l'appuient. 

2).  Le  second  groupe  des  noms  de  l'or  est  moins  étendu,  et  n'a 
pas  de  représentants  directs  dans  les  branches  orientales  delà  fa- 
mille, bien  c|u'il  appartienne  sans  doute  aussi  à  répo(|ue  la  plus 
aniMcnne.  C'est  celui  du  latin  aurutUy  du  grec  «Spov,  de  l'irlandais- 
erse,  ovy  or,  du  cynir.  aivr,  corn,  eur,  armor.  aouty  de  l'albanais 
avy  de  l'anc.  prussien  ausis  et  lithuan.  auksas. 

Dans  le  latin  et  le  celti({ue,  l'r  remplace  un  s  primitif,  et  an- 
rtun  est  pour  ausum^  comme  i/ro,  pour  uso  (Cf.  ustus,  mtio^ 
ustrinaj  etc.),  comme  l'irlandais  ur,  feu,  pour  uSy  ainsi  que  le 
montre  le  cymrique  ysuy  brûler,  lequel  conduit  à  la  racine  sansc. 
ushy  urere. 

Bien  que  l'or  brille  et  ne  brûle  pas,  il  est  certain  cependant  que 
son  nom  se  lie  à  uro  et  à  ush.  C'est  ce  que  prouve  le  dérivé  u^Ad, 
ushas,  aurore,  en  sanscrit  et  en  zend,  auquel  correspond  de  nou- 
veau aurordj  (|uant  à  la  racine  du  moins,  car  le  suffixe  est  sans 
doute  diiTérent,  et  peut  faire  présumer  un  thème  ushdrâj  analogue 
à  usrây  matin,  lumière  matinale  (Cf.  le  lithuan.  auszray  aurore). 
A  la  forme  mhas  répond  par  contre  le  grec  éolien  «ûw;=T;teK,  pour 
«uaoç,  de  «uw,  uro,  pour  «uao3  >;  mais  lîpi,  Tair  matinal,  «upiov,  le 

»  Cf.  auTnr,po;,  iw^TaX/^,    {v-aucjxa,  eic. 
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imlin,  nous  ramènent  à  usrây  pi]is(|uc  le  chan^^enient  de  s  en  r 
est  étranger  au  grec.  C'est  ce  qui  doit  faire  penser,  avec  Ben fey, 
que  le  nom  de  lor,  «3po,  que  Ton  peut  inférer  de  Or.ç-aùpoç, 
est  également  pour  «uopo,  ce  qu'appuie  tout  a  fait  le  sanscrit  usrOy 
Inrillant  '.  Pour  aurum,  toutefois,  ainsi  que  pour  les  termes 
celtiques,  une  dérivation  de  ush  sans  le  suflixe  ra  est  plus 
probable,  à  cause  de  Tancien  prussien  ausiSy  et  du  lithuanien 
awksasj  pour  ausas  ^.  Cette  dernière  coïncidence,  dans  une  bran- 
che de  la  famille  si  éloignée  des  trois  autres,  assure  à  ce  nom 
une  haute  ancienneté,  et  il  est  à  croire  que  l'idiome  primitif  l'a 
possédé  sous  la  double  forme  peut-être  de  usha^  âusha^  et  de 
Miraj  âtisray  avec  le  sens  de  métal  de  la  couleur  du  feu  '. 

3).  A  côté  de  ces  deux  groupes  que  se  partagent  les  langues 
ariennes,  il  se  présente  encore  une  analogie  isolée,  et  qui  n'en 
est  que  plus  remarquable,  entre  le  sanscrit  et  l'irlandais.  En  san- 
scrit. For  est  ai)pelé  vasuj  et  ce  mot,  comme  vastu,  signifie  aussi, 
en  général,  substance,  essence,  richesse.  C'est  à  cette  dernière 
forme  que  correspond  l'irlandais  fost,  nfosty  or,  avec  f  pour  ?», 
comme  à  l'ordinaire;  et  l'arménien  voski,  osgi^  or  y  n'en  diffère 
peut-être  que  par  le  suflixe*.  I^s  autres  acceptions  der/i^w,  telles 
que  feu,  rayon,  soleil,  et  les  termes  alliés  vâsara^  jour,  vastai\ 
Diane  (au  matin),  conduisent  encore  à  une  racine  vas,  lucere. 
urere,  inusitée  en  sanscrit,  mais  qui  se  retrouve  aussi  ailleurs, 
par  exemple,  dans  le  persan  wastây  feu  (cf.  Vesta  i<iti«,)  xcashy 
beau,  washtty  beauté,  icashîy  rougeur;  le  lithuan.  icystiy  ares- 
core,  angl.-sax.  weomi  an  y  ^ciiml.  visnOy  anc.  allem.  icesanên^  id. 
etc. 

4).  Il  est  à  peine  besoin  de  justifier  le  sens  étymologique 
rammun  à  ces  trois  noms  de  l'or,  et  qui  trouve  partout  des  ana- 


•  BeDfey.  Gr,  H'.  Lex.,  I.  «6. 

'  Le  lilhaaDÎen  aime  h  faire  précoilerte^  sibilnnlo^  d'nn  k  inorganique. 

•  ('$ra  se  retrouve  presque  inlacl  dflns  te  scinil.  usli ,  feu.  ang.-s.ii.  i/s/*»,  cliar- 
bo»  ardent,  anc.  ail,  um7,  fau\e,  jaune,  lîc  l.i  au  sens  de  or.  it  n'y  .inrail  qu'un 
pas. 

•  Cf.  finlandais  waski^  airain,  bron  e. 
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logics.  En  sanscrit  même,  il  est  appelé  agnibha^  brillant  comme 
le  feu,  agnivîgaj  semence  du  feu,  uggvahj  le  flamboyant,  su- 
varnay  qui  a  une  belle  couleur,  et  une  foule  d'autres  noms,  tels 
que  kanaka^kânéanaj  dîptajrukma,  têgasy  èandra,  etc.,  dérivent 
tous  de  racines  qui  signifient  briller. 


§  22.  —  L'ARGENT. 


Il  n'en  est  pas  de  l'argent  comme  de  Tor,  quant  à  la  facilité 
de  l'exploitation.  L'argent  ne  se  rencontre  dispersé  en  veines  que 
dans  le  sein  des  roches,  allié  souvent  avec  d'autres  métaux,  et  il 
faut  un  travail  considérable  pour  l'extraire  et  le  purifier.  Sa  pos- 
session indique  donc  un  certain  développement  de  l'industrie,  et 
il  n'y  aurait  rien  eu  d'étonnant  à  ce  qu'il  fût  resté  inconnu  aux 
anciens  Aryas,  comme  à  beaucoup  d'autres  peuples  peu  cultivés. 
I^  contraire,  toutefois,  est  certain,  et  c'est  là  un  indice  d'une 
aptitude  spéciale  de  cette  race  primitive  à  tirer  parti  de  très- 
bonne  heure  des  ressources  (|ue  la  nature  mettait  à  sa  disposition. 

La  synonymie  orientale  de  l'argent,  moins  riche  que  celle  de 
l'or,  comprend  cependant  encore  de  vingt-cinq  à  trente  noms 
pour  le  sanscrit,  et  une  dizaine  pour  le  persan.  Les  langues  eu- 
ropéennes en  ont  plusieurs,  dont  un  seul  se  rattache  décidément 
à  l'Orient.  D'autres,  plus  isolés,  offrent  moins  de  certitude  à  cet 
égard. 

1  ).  Sansc.  ragaia,  et  arguna^  argent  et  blanc  ;  zend.  êré^uUa^ 
arménien  ardzath.  \je  persan  arztij  qui  semble  correspondre,  ne 
désigne  que  Tétain  et  le  plomb. 

Les  termes  européens  analogues  sont  le  grec  dfpppoc,  i^iov, 
latin  argenium,  Tirland.  airgeat,  airghioty  airghead^  le  e      «. 
artatiy  ariant,  anc.  corn.  arganSy  armor.  archant;  et  I 
en/Put  *. 

»  r.f.  aralz  »  an,  (trsi ,  urgent,  chez  les   Lesghi  da  Caucase  'Klaproih, 
Pulyyl.) 


Ces  noms  dérivent  tous  d'une  racine  qui  signifie  briller,  et  qui 
se  présente,  en  sanscrit,  sous  les  formes  de  rag^  râg,  rêg^  arg, 
long  y  lun^j  etc.  Le  sanscrit  ragata  est  un  thème  augmenté  du  par- 
ticipe présent  ragantj  brillant,  blanc,  et  qui  désigne  aussi  Tivoire, 
l*or  et  le  sang,  à  cause  de  sa  couleur  rouge.  Le  latin,  le  celtique  et 
l'albanais  offrent  le  même  suffixe  appliqué  à  la  forme  arg,  et  qui 
diffère  dans  arguna  et  i^^.  Le  sens  de  blancheur  se  retrouve 
dans  if>T^,  d'où  i^yîkoç,  argilhy  terre  blanche.  L'irlandais  àrg, 
blanc,  et  le  cymrique  argan^  brillant,  prouvent  que  le  nom 
celtique  du  métal  n'a  pas  été  emprunté  au  latin. 

Je  laisse  de  côté  les  affinités  multipliées  des  dérivés  de  cette 
racine  dans  toute  la  famille  arienne,  parce  qu'elles  n'ajouteraient 
rien  à  l'évidence  de  cette  étymologie. 

2).  Les  langues  germaniques  et  lithuano-slaves  ont  en  commun 
un  nomde  l'argent  qui  a  fort  occupé  lesétymologistes.  C'est  le  goth. 
MubTy  angl.-sax.  seolfoTj  scand.  sUfr,  anc.  allem.  silapavy  etc.; 
en  anc.  prussien  sirabrasy  lithuan.  sidàbrasy  lett.  sudrdbs;  en 
anc.  slave  srebrOy  rus.  serebrOy  pol.  et  illyr.  srebroy  wende  slie- 
brOy  etc.  Ce  nom  ne  s'explique  par  aucune  des  langues  qui  le  pos- 
sèdent, et  dès  lors  on  s'est  tourné  vers  le  sanscrit  ;  mais  ici  on 
reste  en  doute  s'il  faut  partir  de  la  forme  germanique  ou  lithua- 
nienne (le  d  et  1'/  se  remplaçant  quelquefois),  ce  qui  conduit  à 
deux  voies  différentes. 

Pott  et  Benfey  considèrent  comme  plus  primitif  le  lithuan. 
wUibras.  Le  premier  compare  le  sansc.  sHâbhay  blanc-brillant  et 
camphre.  {Etym.  Forsch.  IL  41 4),  et  le  second  un  composé  hypo- 
thétique çvêtâbhra  (çvêta-]- abhra)  avec  le  sens  de  or  blanc  (Griech. 
W.  Lex.  L  52J.  Aucun  des  deux  ne  fait  mention  de  sitdbhra  que 
Wilson  donne  comme  un  nom  du  camphre,  et  qui  semblerait 
fournir  une  très-bonne  explication.  Le  camphre,  en  effet,  en  vertu 
(le  sa  blancheur  et  de  son  éclat,  a  plusieurs  noms  très-analogues  à 
ceux  de  l'argent  ',  et  le  mot  en  question  peut  avoir  passé  du  mé- 

•  Par  eiemple»  çuthrot  argeol,  eiçubhrânçUt  cnaiphre;  candra,  id.,  elmmira- 
lâuha,  argent^  indUy  camphre  et  indulôhaka,  nrgent;  dhàuta ,  argent  et  blanc,  et 
de  la  roèroe  racine  dhâv  :  purum  esse,  dhavala  ,  camphre  et  blanc. 
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tal  à  la  substance  végétale.  Quelle  que  soit  Tétymologie,  encore  un 
peu  incertaine,  du  sanscrit  ahhra^  ses  acceptions  diverses,  éther, 
ciel,  or,  talc,  se  rattachent  à  la  notion  de  lumière  et  d'éclat,  tout 
comme  le  grec  «^po^,  Técume  blanche,  dont  le  sens  est  sans  doute 
aussi  primitif  que  ceux  du  sanscrit.  Les  Persans  appellent  Tétain 
kafshir^  écume  de  lait;  pourquoi  l'argent  n'aurait-il  pas  reçu  une 
dénomination  semblable?  L'interprétation  de  or  hlanCy  proposée 
par  Benfey  a  cependant  en  sa  faveur  plus  d'une  analogie.  Il  arrive 
assez  souvent  que  le  nom  d'un  métal  passe  à  un  autre  avec  l'ad- 
jonction d'une  épithète  caractéristique.  C'est  ainsi,  par  ex.,  que 
chez  les  Toungouses-Lamouts,  par  une  transposition  inverse,  l'or 
est  appelé  ulattj'tnyngun,  argent  rouge.  En  siamois,  le  nom  du 
cuivre  est  tôiujAiûanij^  or  jaune,  et  celui  du  plomb  tchkôw-dlanj 
étain  bleu.  En  sanscrit,  kurûpyay  quel  argent  !  mauvais  argent, 
désigne  l'étain,  et  kuvanga^  quel  étain  !  signifie  plomb.  De 
quelque  manière  que  l'on  explique  sitâhhra^  ce  composé 
offre  certainement  avec  le  lithuanien  siddbras  une  analogie 
de  forme  et  de  sens  qu'il  semble  difficile  d'attribuer  au  ha- 
sard. 

Tel  serait  le  cas,  cependant,  si  les  formes  germaniques  et 
slaves  avec  sily  ser^  sr,  se  trouvaient  être  plus  primitives  que  le 
lithuanien,  ce  qui  après  tout  est  fort  probable,  puisque  le  mot  go- 
thique date  du  iv"  siècle,  et  que  l'ancien  prussien  sirabras  a  plus 
de  poids  que  le  lithuanien  moderne.  On  pourrait  alors  y  chercher 
le  sanscrit  çilaj  roc^her,  pierre,  en  composition  avec  Mara,  delà 
rac.  bhvy  ferre,  nutrire,  etc.  I^  changement  de  ç  en  «,  très-fré- 
(juent  d'ailleurs,  se  justifie  pleinement  ici  par  le  latin  silex  (cf. 
p.  1 31  ).  Mais  ce  qui  appuie  singulièrement  cette  conjecture,  c'œt 
la  comparaison  des  composés  tout  semblables  qui  désignent  le 
fer  en  sanscrit,  tels  que  çilâgUy  né  du  rocher,  çïlâlmaga^  fils  du 
rocher,  çilâsâra^  essence  du  rocher.  Le  composé  çilâbhara  ex- 
primerait la  même  chose,  et  aucun  nom  ne  conviendrait  mieux  à 
rargent,  qui  se  Irouvc  dans  le  roc  vif.  11  faut  ajouter  que  le  go- 
thique bairan  signifie  aussi  porter  et  enfanter,  d'où  fraiir,  bam^ 
en  irlandais  frd'r,  fils. 
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On  voit  que  le  choix  n'est  pas  facile  entre  Tune  on  Tautre  hy- 
pothèse ;  mais  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  qu'il  y  eût  eu 
deux  noms  de  l'argent,  sitâbhra  et  çilâbhara  dont  la  ressem- 
blance serait  devenue  plus  tard  une  source  de  confusion. 

3).  L'ancien  irlandais  a  conservé ,  à  côté  de  arget ,  deux 
synonymes  qui  n'ont  d'analogues  dans  aucune  langue  euro- 
péenne, cim  et  cepadhj  que  donne  le  glossaire  de  Cormac  du 
X*  siècle.  Cim  est  peut-être  pour  girriy  comme  cinealy  race,  est 
pour  gineal ,  de  geinim ,  le  sansc.  gan,  nasci  ;  et  on  pourrait 
alors  comparer  le  sanscrit  hima  qui  désigne  ,  non-seulement  la 
neige ,  mais  plusieurs  substances  remarquables  par  leur  blan- 
cheur, et  surtout  le  camphre  et  Tétain.  Quant  à  cepadh ,  il  rap- 
pelle singulièrement  l'ancien  persan  ou  parsî  kaypahj  argent  *, 
où  je  crois  reconnaître  le  persan  kafj  et  le  sanscrit /ffl|)/îa, 
écume ,  en  irlandais  coip ,  id.  J'ai  déjà  remarqué  plus  haut 
que  kafshÎTy  écume  du  lait ,  est  un  nom  persan  de  l'étain  et 
du  plomb,  de  sorte  que  l'application  à  l'argent  n'aurait  rien 
d'insolite. 


§  23.  —  LE  FRR. 


Je  passe  maintenant  au  plus  utile  de  tous  les  métaux,  à  celui 
dont  la  possession  et  l'emploi  ont  l'influence  la  plus  grande 
sur  le  développement  de  l'industrie  humaine.  A  un  plus  haut 
degré  que  l'argent ,  le  fer  est  une  conquête  de  l'homme  ;  car  il 
faut  non-seulement  l'extraire  de  ses  minerais,  vu  sa  rareté  à  l'état 
natif,  mais  apprendre  à  le  raffiner  et  à  le  travailler  pour  le  ren- 
dre propre  à  ses  diverses  applications.  Il  y  a  donc  un  intérêt  par- 
ticulier à  savoir  si  les  anciens  Aryas  ont  connu  et  employé  le 
fer  ,  fait  dont  on  pourrait  douter  si  l'on  ne  consultait  que  les 
données  archéologiques  qui  semblent  indiquer,  chez  les  peu- 

■  Richnrdson,  Pers.  Dkt.y  udit.  Jolinson.  voc.  cil. 
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pies  europ('*ens,  un  emploi  exclusif  du  bronze  et  de  la  pierre 
aux  époques  les  plus  anciennes. 

La  comparaison  des  langues  ne  conduit  pas  ici  à  une  solu- 
tion aussi  nette  (|ue  pour  Tor  et  Targent,  parce  que  les  noms 
du  fer  sont  plus  isolés,  et  se  confondent  parfois  avec  ceux  de 
Tairain  sans  qu'il  soit  possible  d  attribuer  la  priorité  a  Tun  ou 
à  Tautre.  On  se  trouve  réduit  trop  souvent,  dans  la  rei'herche 
des  origines,  à  Tétymologie  conjecturale ,  pour  arriver  à  autre 
chose  qu'à  des  résultats  plus  ou  moins  probables. 

1 .)  Sansc.  ayas ,  ibr  et  métal  en  général ,  par  conséquent 
a|)pliqué  aussi  à  Tairain  et  à  lor  ' ,  mais  Tacception  spéciale 
de  fer  est  presque  constante.  De  là  âyasa,  fer  et  ferreus.  En 
zend,  ayas  devient  régulièrement  ayaiih ,  nomin.  ayô ,  avec  le 
double  sens  de  fer  et  d'airain,  car  Burnouf  ti^duit  ayanha^  par 
vase  d'airain  ^.  A  ce  thème  se  rattache  le  persan  âyan^  fer,  fonne 
plus  primitive  que  le  synonyme  ûhan. 

En  latin  nous  trouvons  a^s^  aeris  pour  aesis,  le  génitif  sansc. 
ayasasy  appliqué  à  l'airain  seulement.  L'adjectif  dérivé  aenus^ 
ahenuSy  est  une  contraction  de  aesnuSy  ahesnuSj  que  Kuhn  rap- 
proche du  sanscrit  ayasmaya  ^  La  substitution  d'un  h  à  Vy  pri- 
mitif est  semblable  à  celle  du  persan  âhan  pour  âyan. 

Enfin ,  le  gothique  nous  offre  une  coïncidence  non  moins 
précise  dans  a/t-,  ou,  suivant  Grimm,  aisy  par  loiiuol  Ulphilas 
traduit  /,aXxo<;i  airain.  Pour  le  fer,  le  gothique  a  un  autre  aiot, 
eisaniy  que  l'on  a  rattaché  généralement  jusqu'ici  à  ais  et  atfM^ 
mais  (jui  me  semble  devoir  en  être  séparé ,  comme  je  chercherai 
bientôt  à  le  montrer.  Par  le  changement  ordinaire  de  ^  ou  «en  r, 
aiz  devient  êr  en  anc.  allemand ,  et  âr  en  angl. -saxon.  Le  Scan- 
dinave ej/r,  aes  ductile,  cuprum,  a  peut-être,  comme  le  pense 
Diefenbach  *,  une  origine  diflérenle,  à  cause  de  son  n  radical 

1  Sâighf  f ,  9.  Co  dernier  sens  manque,  je  oe  ^ais  pourquoi,  dans  le  dictionnaîre 
do  rélersbourg. 

2  /.  Asiat.,  1845,  p.  Î73,Î79. 
i  Zeits.  f.verg.  Spr.,  lî,  n«'.». 

<  Coth,  îf  P,,\,  14. 


qui  reparaît  dans  aurary  opes,  pluriel  de  eyinr,  res,  bona  nio- 
bilia  j  uncia.  Si  Ton  compare  aur,  argilla,  ûr  ,  scintilla,  yria^ 
micare,  et  peut-être ,  Tangl. -saxon  urig^  canus ,  on  est  ramené  à 
la  racine  sansc.  mhj  et  aux  noms  de  Tor  qui  en  dérivent.  Mais 
où  placerons-nous  Tang.-saxon  ora ,  are ,  metallum,  vena  me- 
talli,  anglais  orCj  métal  et  minerai,  que  son  sens  et  sa  forme  sé- 
parent assez  nettement  de  dr,  et  qui  rappelle  singulièrement  le 
sanscrit  ârUj  bronze  et  oxyde  de  fer?  On  voit  à  quel  pointées 
rapports  divers  sont  difficiles  à  démêler ,  surtout  si  Ion  ajoute 
lallemand  ei^^  dérivé  de  Tancien  aruzy  aruzi ,  minerai,  dont  le 
ruz  correspond  régulièrement  au  latin  rudmj  ce  qui  le  séparerait 
complètement  des  termes  ci-dessus  *. 

Je  n'ai  pas  parlé  jusqu'ici  de  Tétymologie  du  sanscrit  ayasj 
laquelle  ne  me  semble  pas  avoir  été  reconnue  encore.  Celle  que 
Pott  et  Benfey  ont  proposée,  de  a  privatif  et  de  j/aw,  domare, 
ayas  ,  pour  ayamas^ ,  indomabile ,  parait  plus  ingénieuse  que  so- 
lide *.  Si  Ion  retranche  le  suffixe  asj  il  reste  ay  qui  ne  peut 
appartenir  qu'à  la  racine  f ,  non  pas  dans  le  sens  général  de  ircy 
mais  dans  son  acception  plus  spéciale  de  adiré  y  obtinere.  Le  dé- 
rivé neutre  ayas  exprime  ce  qui  est  obtenu,  acquis  par  le  travail,  le 
gain,  comme  le  masculin  aya  est  le  succès,  la  réussite,  la  bonne 
fortune.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  ayas  signifie  le  métal  en 
général,  et  s'applique  tour  à  tour  au  fer ,  à  l'airain  et  à  l'or. 
Cette  étymologie  simple  et  précise  est  appuyée  d'ailleurs  par 
plusieurs  analogies.  Ainsi,  en  cymrique,  mael  signifie  à  la  fois 
fer,  acier,  et  gam,  profit;  et  l'irlandais  edamhy  eadaniy  fer, 
dérive  de  edtm,  je  prends,  j'obtiens,  comme  aussi  ed,  edaly  eadaily 
profit,  gain,  butin,  trésor. 

Comme  ce  premier  nom  du  fer,  en  sanscrit,  en  zend  et  en 
persan ,  s'applique  aussi  à  l'airain  ,  qu'il  désigne  seul  en  latin 
et  en  germanique,  il  ne  prouve  pas  encore  que  les  Aryas  pri- 
mitifs aient  connu  le  fer.  On  peut  supposer,  en  efl'et,  qu'il  n'a 

•  Cf.  Graff,  beut,  Spr.  Schutz,  t.  I,  p  403. 

•'  Pou,  £/.  Forsch,  I,  «30.  Benfey,  Griech.  Tî'.  L.,  Il,  201. 


pris  cette  dernière  arception  (jue  postérieurement  à  la  sépara- 
tion des  deux  branches  orientales.  Il  faut  donc  rechercher  si  les 
autres  noms  dp  ce  métal  fourniront  quelque  indication  plus  sûre. 

2).  Commençons  par  le  golhicjue  eisarn^  ang.-sax.  isem^  tren, 
scand.  isam^  jdrn^  ant*.  ail.  îsarn  ,  t«aw,  «m,  eic. ,  que  nous 
croyons  devoir  séparer  de  ayas. 

Il  n'existe  en  gothique  aucun  exemple  de  substantifs  dérivés 
par  le  suffixe  am  ,  et ,  dans  les  autres  dialectes  germaniques , 
les  suffixes  analogues  eni^  uni,  erni  ^  etc.,  ne  donnent  nais- 
sance qu'à  des  adjectifs  et  à  des  noms  abstraits  *.  On  peut 
donc  se  demander  si ,  au  lieu  de  voir  dans  eis-arti  un  dérivé 
de  aix,j  il  ne  faudrait  pas  y  chercher  im  composé  ei-sarti.  Je 
ne  veux  pas  appuyer  cette  conjecture  sur  la  forme  sam,  pour 
isaniy  qui  se  rencontre  dans  le  poème  de  Reinhart  Fuchs  *, 
parce  qu'elle  est  trop  isolée  ;  mais  elle  prendra  plus  d'im- 
portance pour  la  comparaison  du  sanscrit  et  du  cymrique  qui 
vont  nous  offrir  des  arguments  plus  décisifs. 

I>e  sanscrit  sâra ,  de  la  rac.  sr ,  ire ,  fluere ,  signifie  en 
général  ce  qui  découle  ou  provient  de  quelque  chose,  le  suc, 
la  sève ,  l'essence ,  la  crème  ,  la  moelle,  etc.  ;  puis ,  par  exten- 
sion ,  l'excellence  ,  la  force ,  la  solidilé,  et ,  comme  adjectif, 
excellent.  Au  genre  neutre,  sâranij  désigne  l'acier,  l'essence  du 
fer;  et  il  entre,  comme  élément,  dans  plusieurs  noms  du  fer 
composés  avec  ceux  de  la  montagne  et  de  la  pierre ,  tels  que 
admârùy  girisâra^  açmasâra.  çildsâra.  On  trouve  de  plus  le 
dérivé  saram^  tout  semblable  au  gothique  sam  ,  dans  eham  , 
parmi  les  noms  de  l'oxyde  du  fer. 

En  cymrique,  le  fer  s'appelle  haîam^  hoearrij  anc.  corn. 
heini,  armor.  houarti.  Dans  ces  formes  Vh  initial  repn*sente, 
comme  à  l'ordinaire,  un  s  plus  ancien,  et  haiam  est  pour  s^fVint, 
le  sanscrit  «ara?m  ou  sdrana;  car  la  triphthongue  aia,  aea,  armer. 
ona,  se  développe  en  cymrique  d'un  d  primitif,  ainsi  qu'on  le 


•  Griinm.  Deut.  Gtam, ,  III,  3.17. 

'<»  Crimm,  de^h,  d»  deut,  Spr.,  p.  13,  noie. 


—  165  - 

voil  pai*  la  comparaison  de  daiar,  daear^  arinor.  douar ^  terre, 
avec  le  sanscrit  dhâra,  id.  Le  nom  irlandais  du  fer,  iarauj 
ierann,  en  erse  iarunn,  parait  avoir  perdu  Vs  initial,  peut-être 
par  riniluence  du  Scandinave  jûni,  ang.  sax.  ireiiy  angl.  irofiy  a 
moins  que,  au  contraire,  ces  formes  propres  seulement  aux 
Germains  de  Touest  et  du  nord,  ne  proviennent  de  Tirlandais. 
L  ancien  nom  gaulois  du  fer  ne  nous  a  pas  été  transmis,  mais 
on  peut  le  retrouver  encore  à  Taide  de  quelcfues  noms  d'hommes, 
et  8*a8surer  (|u*il  a  du  être  saran^  seraiiy  ar^pov,  probablement 
avec  une  voyelle  finale,  comme  le  sanscrit  sarana.  Rien  de 
plus  fréquent,  chez  les  Cymris  et  les  Armoricains  que  les  noms 
propres  tirés  du  fer,  tels  que  llaianij  Hoianiy  lloiarnscoit^  Ca- 
thaiamyHaelhoiamyelc.  ',  et  les  chroniques  irlandaises  du  moyen 
âge  nous  offrent  ceux  de  /ant,  laniau^  lamlaith,  Gluniairitij 
etc.  '•  Comme  les  noms  d'honmies  conservent  et  transmettent 
les  formes  les  plus  ancieimes,  on  trouve  encore,  chez  les  Cymris, 
celles  de  Saiarn  et  de  Saeran^j  et,  en  Irlande,  celle  de  Saran*. 
Une  ancienne  inscription  britannique  découverte  à  St-Dogmael, 
donne  le  nom  de  Sasrainus  (Orelli.  Imcr.  n"  i779),  Sasara- 
niuê?  Ie(]uel  se  retrouve  dans  le  SausoarnuSj  Sausoiarnus  (suiar- 
nus^hoiarn)  des  vieux  charlulaircs  de  Rhedon  du  xf  siccle  *  ; 
et  tous  deux  se  reconnaissent  dans  le  Sear.poveuç  giuilois  dont  parle 
Plularque  (10.732.  cd.  Reisk  .  Ces  trois  noms  sont  compostas 
avec  le  cymrique  suj  se^  saw^  arnior.  67i,  saôy  qui  exprinie  la 
stabilité,  la  permanence,  et  doivent  signifier  ferme  comme  le  fer. 
A  la  forme  simple  de  l'irlandais  Saran,  et  du  cymri(iue  SaeraUy 
Saianif  repondent  les  noms  g-aulois  Saianus  [()re\.  205.  Aq. 
Conven.  ;  Gruler  922.  20.  Liriic.  Ilisp.;  Soranus  (^Grut.  543.  3. 
Venet;  562.  3,  prop.  Budani  Soruia  iù.  724.  10.  CeleiiC;,  et 
p.-é.  Sarronia  (u\.  887.   M.  Patav.).  On  peut  suivre  ainsi,  en 

*  Zeuss  (irtim,  celt.,  p.  130  et  pAssim. 

«  AnnaL  i'Uun.,  p.  3i3.  3il.  Annal.  H'  Magist.,  230.  6«9,  etc. 

•  Anhijeol.  of,  Malex,  II.  51,52. 

♦  Tighemach,  (Virufi.,  p.  i4i,  179,  /l' J/cif/is/.,  p.  161. 

i  OoursoD,  ilistoin  iks  /jeupfes  bretons,  t.  H,  cart.  u"  iS. 


(|uclquc  sorte  pas  à  pas,  les  modifications  successives  du  nom 
du  fer,  en  remontant  de  Haiam  à  Samm,  SoiarnuSy  Saran, 
SaranuSj  etc.,  ce  qui  ne  saurait  laisser  aucun  doute  sur  sa  forme 
primitive'. 

D'après  ces  rapprochements  avec  le  sanscrit  et  le  celtique, 
il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  le  gothicjue  eisam  un 
terme  compose,  et  il  faut  maintenant  se  demander  ce  que  peut 
être  le  premier  élément  ei.  L'analogie  des  noms  sanscrits  du  fer 
cités  plus  liaut  doit  faire  présumer  la  signification  de  montagne 
ou  de  rocher,  mais  rien,  dans  les  langues  germaniques,  ne  con- 
duit à  cette  interprétation.  En  sanscrit,  au  contraire,  nous  avons 
déjà  signalé  avi,  en  irlandais  ai,  aoi,  a,  avec  le  sens  de  mon- 
tagne (Voy.  §  17.  A.  7.)  de  sorte  que  amrfra,  avisarana,  serait  le 
synonyme  exact  de  adrisâra^  girisâra  et  le  gothique  m/im,  con- 
tracté de  avisarrij  trouve  ainsi  l'explication  la  plus  satisfaisante. 
Ainsi,  tout  indique  que  c'est  là  un  nom  primitif  arien  dont  la 
signification  propre  s'était  perdue  dans  les  langues  germaniques^. 

3).  J'arrive  à  la  seule  coïncidence  directe  que  l'on  puisse  si- 
gnaler avec  sûreté,  entre  le  sanscrit  et  la  branche  lilhuano-slave, 
pour  le  nom  du  fer.  Le  sansc.  giriga,  fer,  caillou,  synonyme  de 

>  C'est  donc  è  torique  Zeuss  {Gram.  celt.,  p.  45),  supposa  qae  hoiam  est  poar 
vikam,  =germaD.  isarn. 

^  J'ajoute  ici  uue  note  sur  un  nom  iranien  du  fer  que  1*od  a  rapproché  à  tort  du 
germanique  ;  c*cst  le  kourde  asm^  belout.  àsin.  Kiaproih  ,  qui  établit  tes  comparai- 
sons avec  une  légèreté  dangereuse,  n'a  pas  manqué  d'idenUfier  asén,  ou,  comme  il 
récrit.  hasiUf  avec  Pallemand  eisen  (As.  Polyy,  p.  77.)^  sans  tenir  aucun  compte 
du  goth.  eisarn,  ainsi  qu'avec  le  persan  âhan,  tandis  qu'il  est  certain  quo  ces 
trois  mots  n'ont  rien  de  commun  entre  eux.  Pott  déjà,  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire, a  fait  remarquer  que  l'ossèle  airséinag,  de  même  que  l'afghan  ofpana,  fer 
(pour  opsarui^ ,  faisait  présumer  la  disparition  d'une  labiale  dans  le  mot  kourde» 
mais  il  n'a  pas  cherché  è  justifier  ceUe  conjecture  qui  semble  parfaitemeni  fondée. 
En  persan,  Muah,  sanay,  est  un  des  noms  du  fer,  et  sân,  shdn,  désigne  une 
lime ,  une  pierre  à  aiguiser  ;  ce  dernier  sens  appartient  aussi  è  af$ân ,  apsân, 
airstin,  compost'S  avec  le  prt*nxc  cf.  r?/^~sansc  apa.  Sân  répond  ao  saosc,  çéna, 
de  rtin  ou  de  çâ,  acuere.  d'où  çâta,  imnchant.  De  la  racine  analogoe  ci,  acuere, 
vient  ni{ita,  fer,  et  acutus.  Le  kourde  asèn  n'est  que  le  persan  awfdn  appliqué 
a«i  for  comme  mé'.al  iranrh.iiit.  l/o^sètc  awsfinag  a  conservé  le  préftie,  u 
l'ar^iian  aspuna  a  interverti  le  ps  «lu  persin  d/isdn. 
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açmaga,  çilâgay  çilâtmagay  signifie  né  de  la  montagne  (cf.  l'irlan- 
dais grigeog,  caillou).  Ce  nom  se  retrouve,  sans  aucun  doute, 
dans  le  lithuanien  geleiis  et  lanc.  slave  jeliezOy  rus.  id,  polon. 
zelazOj  bohém.  ielezOy  etc.,  où  IV  est  devenu  /,  et  où  iij  w 
répond  au  sanscrit  ga^  de  gan^  nasci ,  comme  le  lithuanien 
zinàti  et  le  slave  znatiy  noscere,  au  sansc.  gnd,  id.  D'autre  part, 
le  g  initial,  conservé  par  le  lithuanien,  s'est  affaibli  enj,  ^,  dans 
le  slave,  comme  dans  jena^  femme,  comparé  au  védique  gnây 
id.  —  L'identité  de  ces  termes  ne  saurait  guère  être  mise  en 
doute,  et  comme  d'ailleurs  le  sanscrit  giriy  montagne,  se  re- 
trouve dans  le  slave  gora  et  le  lithuanien  girra^  girrCj  on  voit 
que  le  nom  du  fer  avait  perdu  son  sens  étymologique,  et  qu'il 
faut  y  reconnaître,  de  même  que  pour  le  gothique  eisarriy  dont 
la  signification  est  très-analogue,  un  ancien  mot  arien  légère- 
ment altéré  dans  sa  forme  primitive. 

4).  Ces  deux  exemples  doivent  encourager  à  chercher  si  les 
noms  classiques  du  fer,  qui  n'ont  pas  d'étymologie  indigène,  ne 
seraient  point  aussi  d'anciens  termes  «  ariens  qui  se  rattache- 
raient de  quelque  manière  au  sanscrit. 

Ce  qui  rend  l'origine  de  ferrum  incertaine,  c'est  l'ignorance 
où  nous  sommes  de  sa  forme  primitive,  la  réduplication  de  l'r 
pouvant  être  le  résultat  de  l'assimilation  de  plusieurs  consonnes 
différentes  avec  la  liquide  qu'elles  ont  précédée  ou  suivie.  De 
là  les  explications  divergentes  dont  ce  mot  a  été  l'objet.  11 
faut  s'en  tenir  à  la  plus  probable,  en  attendant  que  quelque 
découverte  heureuse  dans  les  anciens  dialectes  de  l'Italie,  qui 
sont  plus  que  jamais  à  l'étude,  vienne  nous  éclairer  sur  cette 
forme  primitive  perdue. 

Pott  (£/i/m.  Forsch.  Il,  278)  conjecture /i?/tMm  pour/i^n-um 
et  le  rapporte,  comme  firmus,  à  la  rac.  sansc.  dhr,  tenere,  d'où 
€ihrtiy  fermeté,  en  s'appuyant  sur  le  changement  de  dh  et  de  o 
e^n  fy  qui  s'observe  dans  dhûmay  fumus,  ôi5p,  fera,  etc. 

Benary  (Rom.  Lauilehre)  y  voit  fersinn  ,  qu'il  expli(]ue 
cl'imc  manière  analogue,  par  la  rac.  sansc.  dhrsh,  offendere, 
\'incere. 
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Grimm  fGesch.  d.  deut,  Spr.y  p.  \0)  suppose  fesrum  d'où 
fersum  et  ferruniy  et,  sans  chercher  d'étymologie,  compare  le 
gothique  eisarn  et  le  cymrique  haiani. 

Le  côté  faible  de  ces  hypothèses  diverses,  c'est  Tabsence  de 
quelque  nom  réel  du  fer  eu  sanscrit  ({ui  leur  fournirait  un  appui. 
et  c'est  là  ce  qu'il  faudrait  trouver  pour  ferrunu  Or,  eu  consi- 
dérant que  Vf  initial  du  latin  correspond  dans  la  règle  au  bh 
sanscrit,  il  n'y  aura  aucune  difilculté  à  comparer  ferrum  avec 
bhadra  (nomin.  bhadram)  qui  désigne  le  fer  et  l'acier,  avec  le 
sens  propre  de  (métal)  excellent.  Le  changement  de  dr  et  tr  en 
rrj  est  fréquent  en  latin  et  dans  les  langues  néo-latines.  C'est 
ainsi  que  ad  devient  ar  devant  r,  arripio^  arrogoj  arrideo^  etc. 
que  parricida  est  pour  patriciday  que  le  français  pierrôj  verre^ 
larron,  provient  de  petra,  vitrunij  latro,  probablement  par  Tin- 
tcrmédiaire  d'un  d  aflaibli  de  ty  comme  dans  l'italien  piedra, 
vedrOj  ladro.  D'après  tout  cela,  ferrum  me  parait  être  pour 
fedrutUy  qui  répond  complètement  au  sanscrit  bhadram. 

3).  Le  grec  aiôripoc  offrç  un  problème  plus  difficile  que  ferrum. 
Pott  compare,  non  sans  quelque  vraisemblance,  le  latin  sidus,' 
erisy  astre,  et  le  lithuanien  swidusy  blanc,  ce  qui  conduirait  à  la 
signification  de  métal  brillant  \  comme  rukinay  fer  et  or  en 
sanscrit,  de  ruéy  briller,  à  coté  de  krshna,  et  kdlay  le  métal 
noir,  pour  le  fer  brut.  Bcnfey,  avec  moins  de  probabilité,  ce 
semble,  s'adresse  à  la  racine  svidy  sudare,  iâiw,  en  se  fondant  sur 
ce  que  Tallemand  schweissen  (anc.  ail.  sueizany  faire  suer,  griller, 
causatif  de  stihan)  signifie  souder  le  fer,  et  sur  ce  que  le  sanscrit 
svidita  se  prend  dans  le  double  sens  de  mis  en  sueur  et  de  fondu  *• 
Il  semble  difficile  de  croire,  toutefois,  que  le  plus  réfraclaire  des 
métaux  usuels  ait  tiré  son  nom  de  la  notion  de  fusibilité.  Quant 
au  dérivé  svêdanty  que  Benfey  allègue  conmie  une  preuve  irré- 
cusable de  son  explication,  et  qu'il  traduit  par  eiseme  platîey 
plaque  de  fer  (dans  Wilson  an  iron  plate  or  pan  used  as  a  frying 


»  Htym,  For$rh,  \,   HT. 
a  Griech.  Il  .  Ui\,  I,  460. 
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pan),  il  parait  évident  qu'il  ne  s*a(?it  pas  ici  du  métal  de  Tusten- 
sile,  mais  de  son  emploi  pour  chaufTer  et  frire.  Cf.  le  sanso. 
iffida,  chaleur,  et  Tanc.  ail.  sueizajij  trire. 

Ces  deux  explications  ont  le  même  défaut  que  celles  (pii  avaient 
été  proposées  pour  ferrum^  savoir  Tabsence  d'une  analogie  sans- 
crite suffisamment  précise,  et  il  faut  chercher  s'il  n'y  aurait  pas 
quelque  solution  moins  hypothétique.  Nous  avons  vu  dans  le  li- 
thuanien sidàbras  que  trcs-probablenienf  le  s;ms4Tit  f  î/rf,  rocher, 
Echangé  son  /  en  rf  (Voy.  §  22.  2\  pourquoi  n'en  serait-il  pas 
de  même  pour  <i(5r,po;?  Ordinairement,  il  est  vrai,  c'est  le  d  cpii  se 
change  en  /,  mais  le  contraire  a  lieu  ({uciquctbis.  Ainsi  cadavevy 
le  sanscrit  halêvara^  est  \^\ir  calavet%  fi ilius  proi^ède  sans  doute 
de  filinSy  qui  appartient  a  «piXcco,  et  à  la  nxc.  sansc.  bhr,  ferre, 
nutrire,  et  Ungua  se  lie  de  trop  |)rcs  à  Ihifio,  iti/w,  sansc.  ///;,  pour 
que  dingua  soit  sa  forme  primitive.  Bien  (jue  le  grec  ne  paraisse 
pas  offrir  d'exemples  de  ce  genre,  on  ne  saurait  (*ontester  du 
moins  la  |>ossibilité  d'une  forme  aar.poç,  changée  en  iioy.po;  à  une 
époque  où  les  nuances  phoni<jues  du  grec  n'élaicnt  pas  encore 
fixées;  et  cette  conjecture  est  appuyée  par  Talhanais  xile  qui  dé- 
signe le  fer.  Or  aiXirpoç  conduirait  din»ctement  à  un  dérivé  sanscrit 
deçilâj  çilâraj  formé  comme  açmam,  rocheux,  de  «çma,  pierre, 
et  signifiant  ce  qui  appartient  au  rocher.  L'analogie  frappante  de 
filagùy  fer  (Voy.  n*  îP. ,  c'est-à-dire  né  du  rocher,  donne  cer- 
tainement à  cette  explication  un  haut  degré  de  prohahihté. 

6).  J'ajoute  encore  ici  un  nom  irlandais  du  fer,  eabhradhy  plus 
anciennement  ebron  suivant  le  glossîiirc  (W  Corinac,  et  (|ui  me 
parait  se  lier  au  sîmscrif  abhra.  or,  avec  le  sens  prohahle  de 
métal  brillant.  (Cf.  p.  161.)  La  transition  d'un  métal  à  l'autre  se 
justifie  par  l'exemple  déjà  cité  plus  haut  de  ruh-ma^  or  et  fer,  de 
la  rao.  méj  lucere  ;  et  ce  qui  confirme  encore  notre  rapproche- 
ment, c'est  que  abhra^  dans  l'aiîception  de  ciel,  se  retrouve  éga- 
lement dans  le  cymricjue  unjbr,  wijbren  iVS.  ebron^y  et  l'armori- 
cain ebr  ou  evr. 

De  ces  analogies  nudtipliécs,  les  unes  directes,  les  autres  indi- 
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rectes,  on  peut  conclure  avec  assez  de  sûreté  que  les  anciens 
Aryas  ont  connu  et  employé  le  fer  ;  mais  rien  n*indique  qu*ils 
aient  su  dcja  le  transformer  en  acier.  Les  noms  de  l'acier,  en 
effet,  diffèrent  entièrement  dans  TOrient  et  dans  TOccident,  ou 
n'offrent  du  moins,  ici  et  Là,  (|ue  des  ressemblances  si  probléma- 
tiques (jue  l'on  ne  peut  rien  en  inférer.  Quelque  intérêt  qulls 
puissent  offrir  pour  l'histoire  de  la  métallurgie  et  des  relations 
de  peuple  à  peuple,  nous  devons  les  laisser  de  côté  comme 
étrangers  à  notre  sujet. 


§  3i.  —  LE  CUIYKE  ET  L'AIRAIN. 


Bien  ([ue  les  langues  ne  fournissent  pas  de  preuves  que  la  con- 
naissance du  cuivre  ait  précédé  chez  les  Arjas  celle  du  fer,  il  est 
à  croire  qu'elle  remonte  tout  au  moins  à  une  antiquité  aussi  re- 
culée. Le  cuivre,  en  effet,  ainsi  que  l'argent,  se  trouve  souvent  i 
rétat  natif,  et  son  exploitation  offre  peu  de  difficultés.  11  parait 
certain  que,  chez  la  plupart  des  anciens  peuples  de  l'Europe,  le 
cuivre  et  son  alliage  avec  l'étain,  le  bronze  ou  Tairain,  ont  été 
employés  plus  tôt,  et  plus  généralement  que  le  fer,  pour  les 
armes  et  les  outils  tranchants.  Ce  fait  toutefois  ne  prouve  rien  en 
ce  qui  concerne  les  Arjas  primitifs,  car  il  se  pourrait  que  les 
races  séparées,  dans  le  cours  de  leurs  longues  migrations,  eussent 
oublié  l'art  d  extraire  et  de  travailler  le  fer,  et  se  fussent  atta- 
chées au  cuivre  plus  facile  à  obtenir  et  à  façonner.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ses  noms  présentent  partout  des  divergences  plus  grandes, 
et  sont  plus  isoles  dans  les  diverses  branches  de  la  famille  que 
ceux  des  trois  |)remiers  métaux,  et  on  est  souvent  réduit  aux  con- 
jectures pour  découvrir  leur  origine. 

1  ).  Le  nom  le  plus  im|)ortant,  et  sans  doute  le  plus  ancien,  est 
le  sanscrit  ayas,  dans  Tacception  d'airain,  dont  j'ai  traité  déjà  à 
Tarticle  |>rcccdent.  D'après  sa  signification  de  métal  en  général, 
iou  sens  étymologique  de  produit  ou  gain,  et  son  appliccitiou 
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commune  à  l'or,  au  fer  et  à  l'airain^  il  est  à  croire  qu'il  date  de 
répoque  toute  primitive  où  les  métaux  n'étaient  pas  encore  bien 
distingués  les  uns  des  autres  par  leurs  qualités  propres.  Je  n'ai 
rien  d'ailleurs  à  ajouter  à  l'article  qui  le  concerne. 

2).  Le  sanscrit  vamfcf a,  cuivre,  est  un  superlatif  de  vara,  bon, 
excellent,  de  la  rac.  vvj  eligere,  el  s'appliquait  peut-être  à  une 
espèce  particulière  du  cuivre  appelé  généralement  vam.  En  li- 
thuanien, en  effet,  wàrasy  lett.  warschj  désigne  le  cuivre  et  le 
bronze,  mais  c'est  l'unique  analogie  certaine  à  signaler.  Si  l'on 
admettait,  avec  Benfey  (Griech.  W.  Lex.  I.  31 5),  un  digamma 
perdu  dans  (2peio)v,  dpi(XTo<,  à^-rï^y  etc.,  ainsi  que  dans  'ApY)ç,  Mars 
(Ibid.  315,  320),  il  faudrait  y  rattacher  aussi  oip-na  dans  le  sens 
de  fer;  mais  l'existence  du  digamma  n'est  pas  prouvée,  et  àfpr^; 
peut  appartenir  au  nom  qui  suit. 

3)  Sansc.  dm,  airain  et  oxide  de  fer.  — •  Je  compare  le  grec 
içftfi,  fer,  l'irlandais  «m,  bronze,  et  l'ang.-saxon  ora,  ore^  angl. 
orcj  métal,  minerai,  que  la  différence  de  signification  autorise 
peut-être  à  séparer  de  rfr,  airain,  lequel  correspond  au  gothique 
aiz.  (Cf.  §23.1.) 

Le  sens  étymologique  du  mot  sanscrit  est  douteux,  quoiqu'il 
ne  puisse  dériver  que  de  la  racine  r.  Si  l'on  prend  celle-ci  dans 
l'acception  de  lœdercj  âra  serait  le  métal  qui  blesse,  fend,  déchire, 
et  la  rouille  qui  ronge  et  détruit  *.  Mais  plusieurs  des  dérivés 
de  la  rac.  r,  se  rattachent  à  la  notion  de  lumière,  d'éclat,  de  cou- 
leur rouge.  Ainsi  aruj  soleil,  arusha^  id.,  aurore,  brillant,  rou- 
geâtre,  aruna^  id.,  id.,  rouge  foncé,  ârû^  rouge  sombre,  brun. 
Ceci  s'appliquerait  également  bien  à  l'airain  et  à  l'oxide  de  fer  ; 
el  il  est  à  remarquer  qu'en  irlandais,  à  côté  de  ins^  bronze 
(forme  affaiblie  probablement  d'un  thème  neutre  aras)^  on  trouve 
oim,  charbon  ardent,  tison,  en  cymr.  etnos,  id.,  airosy  couleur 
de  feu,  aiTy  lumière,  éclat,  eirian,  splendide,  etc. 

Le  grec  (!pT)ç,  soit  comme  feu,  soit  comme  dieu  de  la  guerre, 


I  Cf.  MDSC.  arus,  blessure ,  drd,  alêne,  traochet  ;  grec  à^^,   àpa,   dcslruclion, 
dommage  ;  irland.  ar,  meurtre,  carnage,  elc. 
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peut  avoir  eu  primitivement  Tune  ou  l'autre  significatioD  ;  le  fer 
en  tant  qu'instrument  de  meurtre  ou  de  la  couleur  de  son  oxide, 
Mars  comme  le  dieu  du  carnage  ou  comme  divinité  sanglante  '• 
Mais,  dans  les  deux  cas,  "Apr.ç  ne  saurait  être  comparé  directe- 
ment avec  le  sanscrit  âra,  à  cause  de  son  génitif  'Aptoc,  et  de  la 
forme  colienne  *Ap£uc,  lesquels  conduisent  à  un  thème  arava  dé- 
rive de  ara  ^.  Or,  conmie  aruy  de  mênie  que  arusha  et  arufia^ 
désigne  le  soleil  à  cause  de  sa  couleur  rouge,  il  devient  probable 
que  le  nom  du  dieu  de  la  guerre  se  liait  à  Tidée  du  sang.  Ajou- 
tons que  le  sang  et  le  fer  s'appellent  tous  deux  lôha,  rouge,  en 
sanscrit,  et  que,  suivant  Grimm,  un  mythe  fait  provenir  le  fer 
du  sang  \ 

4).  Les  noms  sanscrits  du  cuivre,  qui  sont  au  nombre  d'une 
trentaine,  sont  souvent  tirés  de  sa  couleur  rougeatre,  et  reliés  à 
ceux  du  soleil.  C  est  ainsi  qu'il  est  appelé  raktay  raktadkdiUj 
lôhitdyasy  le  métal  rouge,  ravilohay  métal  du  soleil,  ravipriyû^ 
aimé  du  soleil,  sùrijdhxmj  qui  défie  le  soleil,  etc.  Une  dénomination 
singulière  est  celle  de  markatâsyaj  mlêàéhdsya^  mliééhamukhaj 
littér.  bouche  de  singe  ou  def barbare,  delà  teinte  enivrée  du  mu- 
seau de  l'animal,  ou  du  visage  des  races  aborigènes  de  l'Inde.  A 
ce  groupe  de  mots  appartient  aussi  arka,  cuivre,  et  rayon,  soleil, 
cristal,  de  la  rac.  tr,  arr,  lut^ere,  lequel  se  retrouve  dans  Tossèie 
archiij  cuivre,  et,  |)eut-être,  avec  un  autre  suffixe,  dans  le  cym- 
rique  alcan,  pour  arcan.  A  la  forme  nrka  se  lient  aussi  le  cynir. 
erchy  brun,  et,  surtout,  l'irlandais  earCj  rouge,  soleil  et  ciel. 

5).  SeraitH^e  par  un  pur  effet  du  hasard  ({ue  le  sanscrit  kufifa, 
cuivre,  ressemble  a  cuprum^  ressemblance  qui  s'augmente  encore 
par  le  fait  (|ue  kupya  paraît  n'être  qu'une  forme  pi^crite  altérée, 
de  kupriija?  Ce  dernier  terme  signifie  peu  aimé,  peu  estimé,  vil, 
bas,  et  kupya  désigne,  en  eflet,  le  cuivre  et  les  autres  métaux  in- 


I  De  là  les  den\  rpillicles  homériques  de  Mars  :  ^poToXoiyo;,  qui  détrail  les 
mes.  et  fAïai^povoç,  leinl  ou  souillé  de  curnage,  hluttrieftml .  comme  traduit  Vost. 
^  nenfey    semble  avoir    uégligé  cette  considération   quand  il    rattache  'Api; 

«  (if'sch,  il.  tieut.  Spt\ ,  p   13. 
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férieurs,  par  opposition  à  lor  o(  à  Targent  ^  On  sait  <|iic  le 
cuivre,  cupnwiy  selon  toute  apparence,  tirait  son  nom  de  File  de 
Chypre»  Kuirpo<,  qui  en  fournissait  une  espèce  de  qualité  supi»- 
rieare,  Vaes  cyprium  des  anciens  '.  U\  réputation  de  (*e  métal 
devait  le  faire  rei^hercher  au  loin  dans  TOrient  ;  les  Phéniciens 
Tavaient,  en  quelque  sorte,  sous  la  main,  et  nous  savons,  par 
Fauteur  du  Périple,  (|ue  le  cuivre  figurait  au  nombre  des  articles 
du  commerce  d'importation  dans  ^Iude^  Il  est  à  croire,  d\nprès 
tout  cela,  que  kupya  ou  kupruja  n'est  autre  chose  que  xur^iov. 
fffprtiim,  lequel  se  trouve  fortuitement  avoir  en  sanscrit  un  sens 
approprié.  I^es  analogies  que  présentent  les  autres  langues  euro- 
pémnes  n'ont  aucune  importance  pour  la  question,  pan^e  que  ce 
nom  du  cuivre  provient  partout  du  latin. 

6).  Une  coïncidence  plus  énigmatique  encore  est  celle  rpie  Ton 
a  remarquée  entre  le  sanscrit  çulva,  cuivre,  et  le  latin  sulph-uvy 
attendu  que  çulvdri,  comi^sé  de  çulva  et  de  ariy  désigne  le  soufre 
en  tant  qu  ennemi  du  cuivre.  C  est  bien  à  tort  que  Pott  (Ei. 
Faneh.  Il,  Sîfi)  trouve  cette  épithéte  peu  compréhensible,  puisque 
l'on  sait  que  le  plus  faible  alliage  de  soufre  détruit  complètement 
h  ductilité  du  métal  pur.  Os  deux  noms  ont-ils  une  origine 
commune,  ou  bien  Tun  a-t-il  été  emprunté  à  Tautre?  I.es  deux 
suppositions  offrent  également  de  grandes  difficultés.  Llm'gula- 
rité  àuph  latin  pour  le  v  sanstTit  s'oppose  déjà  à  une  afllnité  pri- 
mitive, et  d'ailleurs  la  nomenclature  du  soufre  diverge  à  tel  point 
dans  la  famille  arienne  qu'il  est  fort  douteux  (pie  cette  substance 
ait  ëlé connue  trés-anciennemcnt.  De  plus,  le  mot  çulva,  cuivre, 
dont  rëtymologie  est  incertaine,  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs 
que  dans  l'énigmaticpie  sulphur.  D'un  autre  coté,  le  sens  si  précis 
àeçulvâri,  en  présence  de  l'obscurité  du  nom  latin,  em[H»che  de 
songera  une  transmission  par  le  commerce  de  l'Occident  à  l'O- 
rienl.  I-es  Indiens  avaient  pour  le  soufre  une  douzaine  de  noms 

'  L*argeot  t*appelle  akupyu,  non-vil  ou  pr<*cien\.  Le  finlandais  hnpia.  argent,  «'y 
iM-t-il  de  quelque  maniëro  ? 
3  PriM.H.  N.  m,  c.iO. 
*  Leeieo,  !nd.  AUh.,  t.  II.  p.  46. 
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caraetéristiques,  le  coiiiiuissaicnt  tort  bien,  et  remployaient  de 
plusieurs  manières.  De  son  odeur  pénétrante ,  ils  rappelaient 
fiandha,  gandhika^  odorant,  sugandhay  parfumé,  divyagandha^ 
(l'une  odeur  divine  (Cf.  le  grée  6£îov),  ou  pûtigandhaj  le  puant, 
suivant  les  goûts  individuels  ;  de  son  action  sur  les  substances 
métalliques,  dbâtuvdirin,  ennemi  des  métaux,  svaruârij  çulvâri^ 
ennemi  de  lor  et  du  cuivre;  de  ses  effets  médicaux»  kushihâri^ 
pâmâri,  pdinaghnaj  ennemi  de  la  lèpre  et  de  la  gale;  de  son 
action  délétère,  kîtaghnaj  (|ui  tue  les  insectes,  etc.  L'hypothèse 
inverse  d'une  ti^nsmission  partie  de  Tlnde,  ne  saurait  guère 
mieux  se  justifier.  Le  soufre  ne  figure  point  au  nombre  des  pro- 
duits exportés  de  ce  pays,  et  il  est  peu  probable  que  les  peuples 
italiens,  qui  habitaient  au  milieu  d'une  contrée  volcanique,  aient 
attendu,  pour  le  nommer,  un  mot  venu  de  si  loin.  Je  ne  vois 
donc  d  autre  solution  possible  que  d'admettre  rintervenlîon  du 
hasard  pour  cette  coïncidence  singulière,  (*e  qui  doit  faire  renon- 
cer, jusqu'à  nouvel  ordre,  à  chercher  dans  sulphufj  le  nom  sans- 
crit du  cuivre. 

I^  question  ferait  sans  doute  un  pas  de  plus  si  Ion  pouvait 
considérer  le  gothique  svibisy  soufre,  ang.-sax.  sweful^  anc.  ail. 
suebalj  etc.,  ainsi  (|ue  l'anc.  slave  et  russe  ji/j>(;/fi,  slav.  iweplo, 
etc.,  comme  primitivement  alliés  à  sulphur  et  à  çulva.  11  faudrait 
supposer  alors  (|ue  svibls  est  une  invei^ion  de  svilbs^^lvaj  peul- 
ètre  de  çvalva,  et  (|ue,  de  l'ancien  composé  çulvâri^  il  n*est  resté 
que  le  nom  du  cuivre.  Mais  Tétymologie  probable  de  svibhj  le 
rattache  à  l'ang.-saxon  swefatij  scand.  sôfa^  anc.  alL  suebën^ 
dormir,  le  latin  sopio  et  le  sansc.  svap,  à  cause  de  la  propriété 
stupéfiante  du  soufre,  ce  qui  Féloigne  également  de  sulphur  elôe 
çulva  *. 

7).  A  la  suite  de  ces  analogies  directes»  dont  les  deux  dernières 
sont  trcs-incertaines,  je  place  encore  quelques  noms  européens 
du  cuivre,  qui  paraissent  presque  tous  se  lier  à  des  termes  sans- 


I  Cf.  Divrenbacii,  Goth.  W.  H.,  \\,  p.  3AV.  A  «u//iAtir  appArlîeDnoDi,  parcoBtrv, 
i'illyr.  jtum/Mr  cl  l'albiinai^  xki^tphur. 
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crite  exprimniit  les  notions  de  linnine ,  et  de  eouleur  roup:e. 

fl).  Ici  d'abord  le  latin  raudusj  j*odnSy  rudus  (gén.  ruderis\ 
aînin,  monnaie  de  enivre,  qni  répond  an  sanse.  mdhiray  san^% 
au  grec  tpuOpoc,  ron^e,  an  moins  (piant  a  la  raeine,  anssi  bien 
qu'au  golli.  raudSj  seand.  raudry  ang.-siix.  reâd^  ane.  ail.  rôt; 
îrland.  ruadh,  eynn\  rhudd;  lithnan.  riidas,  raudonm;  ane. 
slave  rùijdty  ronge,  riijda,  rnl)igo,  ete.,  etc.  I.c  sens  spéeialdn 
latin  reparait  dans  le  lithnanien  rûda,  airain,  métal,  forge;  ane. 
slav.  rouda^  rus.  et  polon.  nirfa,  minerai,  ete.  '  ;  et  il  faut  pent- 
êlre  ajouter  le  cymr.  //wrf,  métal,  elydvy  ehfdnj  airain,  avec  / 
pour  r. 

JbJ.  Le  grec  y9\x6<i  est  d'une  origine  incertaine,  faute  d'ana- 
logies directes  dans  les  langues  alliées.  Si  sa  racine  est  /aX,  on 
pourrait  le  ramener  avec  yoU,,  y/oo^,  etc.,  au  groupe  des  noms 
de  Ter,  dont  nous  avons  trailé  à  l'art.  1.  Que  l'on  compare,  en 

particulier,  le  lithuanien  iala.^j  fauve,  rouge.  Il  appartiendrait 

* 

ainsi  à  la  rac.  sansc.  (jhvj  lucere,  et  cette  conjectui^e  est  ap- 
puyée,  en  s;mscrif  même,  par  la  forme  ghalây  s|)Iendeur,  lu- 
mière solaire,  dont  la  palatale  aspirée  dérive  de  ghj  connne  f) 
de  g.  L*airain,  qu'Homère  appelle  viopo-j/,  le  brillant  {lliad.  vu. 
w  206)  a  fort  bien  pu  tirer  son  nom  de  son  éclat. 

e).  Le  Scandinave  bras^  airain,  ang.  sax.  braeSy  angl.  bras. 
est  étranger  aux  autres  dialectes  germani(|ues,  mais  il  se  re- 
trouve dans  l'irlandais  prds^  prdsauy  et  le  eymr.  prés.  De  la 
probablement,  avec  une  nas;dc  intercalée,  notre  broni^e,  ital. 
hrwiùj  espagn.  bronx-e.  U\  forme  germani(pie  semble  la  plus 
correcte  si  l'on  rapporte  bras  à  la  ra(\  sanscr.  bhrâs  ou  bhlds^ 
lucere,  fulgere.  Il  n'en  existe,  en  s;mscrit,  aucun  dérivé  connu, 
mais  elle  a,  sous  ses  deux  formes,  des  représentants  dans  plu- 
sieurs langues  européennes.  Ainsi  l'irland.  breas^  beau,  pur, 
Moi,  clair,  blosc,  Lumière;  le  scand.  blossiy  flamme,  blysj  flam- 
beau, ang.  sax.  blasCn  bhjsay  id.  ;  Tanc.  slave  bleskn,  splendeur, 
msse   blesnutïy   briller,   polon.    hlash\    lumière  élilouissanle, 

*  De  lÂ  le  finlandAÎ!!  rau/d.  fer,  eidlion.  r^iul.  lapoo  roud^. 
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hlyskot,  éclair,  etc.;  le  litlman.  blesczoti,  briller,  etc.  H  n*ya 
donc  rien  d'improbable  à  ce  que  bras^  Tairain  brillant,  ait  une 
connexion  réelle  avec  la  racine  bhrâs^  bien  qu'elle  soil  restée 
stérile  en  sanscrit'. 

(IJ.  I^  nom  slave  ancien  et  moderne  du  cuivre  et  de  l'ai- 
rain est  miedt.  Je  crois  pouvoir  comparer  le  sanscrit  niadhukaj 
bien  qu'il  ne  désigne  pas  le  cuivre,  mais  Tétain.  Ce  mot  si- 
gnifie mélodieux,  comme  son  synonyme  surêbhUy  qui  sonne 
bien,  soit  par  allusion  à  ce  qu'on  appelle  le  cri  de  1  etain,  soit 
a  cause  de  la  sonorité  de  son  alliage  avec  le  cuivre.  L'applict- 
tion  à  Tairain  sonore  se  comprend  d'elle-même. 

e).  Un  terme  tout  celtique  est  Tirlandais  uim,  umhay  airain 
et  cuivre,  d'où  umhaircy  un  ouvrier  en  cuivre,  en  cymrique  an- 
(Men  emydy  maintenant  eftjdd,  avec  un  suflixe  additionnel. 
L'analogie  générale  qui  se  révèle  pour  le  sens  étymologique  des 
noms  du  cuivre,  appuie  un  rapprochement  direct  avec  le  sansc. 
umâj  lumière,  de  la  racine  av,  lucere,  d'où  dérivent  également 
aviy  soleil,  et  rî,  lune. 

p.  Enfin,  l'irlandais  ungay  cuivre,  se  lie  encore  au  même 
ordre  de  dérivés,  comme  on  le  voit  déjà  en  comparant  l'irlan- 
dais oiigy  soleil,  feu.  La  racine  sanscrite  est  ang^  lucere,  mani- 
festare,  ungere,  en  irland.  ongaim.  De  là  en  sanscrit  angishtha^ 
soleil,  comme  (l'astre)  le  plus  brillant. 

La  nomenclature  arienne  du  cuivre  et  de  l'airain,  maigre  ses  di- 
vergences, présente  trop  de  points  de  rapprochement  entre  l'Orient 
et  l'Occident  pour  laisser  quelcpie  doute  sur  la  question  essen- 
tielle. Ce  métal  et  son  alliage  doivent  avoir  été  connus  et  uti- 
lisés par  les  anciens  Arjas,  en  même  temps  que  le  fer,  et  peut- 
être  même  plus  tôt.  Le  fait  de  l'application  de  ces  deux  mébux 
aux  armes,  aux  ustensiles  et  aux  instruments  de  ragrieulture, 


>  Le  zcn(16(Tr:i/(f,  ctiivre,  en  pcr$.  buriny.piriny  (Spiegel,  ^Ivesto  ,  p.  ISA), 
re  semble  h  bra^  qu'en  oppdrence.  mais «rondtiil  au  mèwe  sens.  Cf.  brrezat^  i^p* 
ilcnr,  lie  bèrèz,— ^cr.  bhrtUj,  lucorn,  sui\qnl  Dopp.  [Verg,  Gr,,  p.  Ii7.) 
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recevra  plus  tard  une  évidence  nouvelle  de  Texamen  des  termes 
qui  se  rapportent  à  cette  classe  d'objets. 


§  25.  —  L'ÉTAIN. 


La  connaissance  de  Tairain  implique  celle  de  Tétain,  le  seul 
métal,  abstraction  faite  du  zinc  qui  n'a  été  employé  que  beau- 
coup plus  tard,  qui  puisse  donner  au  cuivre  la  dureté  nécessaire 
pour  son  application  aux  armes  et  aux  outils  tranchants.  Ici, 
toutefois,  le  secours  des  langues  nous  fait  défaut,  parce  que 
lancien  nom  de  Tétain  ne  paraît  se  retrouver  nulle  part,  et  qu'il 
a  été  remplacé  par  des  termes  nouveaux.  Cela  s'explique  par  la 
rareté  relative  de  ce  métal  qui  ne  se  rencontre  en  abondance 
que  sur  quelques  points  isolés  et  très-distants  entre  eux.  De- 
venu plus  tard  l'objet  d'un  lointain  commerce,  l'étain  dès  loi^ 
a  transporté  avec  lui  les  noms  particuliers  qu'il  avait  reçus  de 
ceux  qui  l'exploitaient,  et  l'usage  de  ces  noms  a  prévalu  par- 
tout. Aussi,  aucune  nomenclature  n'offre-t-elle  un  champ  d'ex- 
tension aussi  vaste  que  celle  de  cet  utile  métal.  De  là  des 
coïncidences  surprenantes,  qui  embrassent  parfois  les  trois  con- 
tinents de  l'ancien  monde,  et  dont  il  n'est  pas  facile  d'indiquer 
la  source  primitive.  Bien  que  cette  question  ne  se  lie  pas  di- 
rectement à  l'objet  de  nos  recherches,  son  intérêt  justifiera  les 
considérations  qui  suivent  sur  quelques-uns  des  noms  de  l'étain. 

On  sait  que,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  Phéniciens 
apportaient  ce  métal  dans  la  Grèce  et  l'Asie  antérieure,  des 
deux  points  opposés  et  extrêmes  du  monde  alors  connu,  l'Inde 
et  les  îles  Britanniques,  et  ce  sont  la,  encore  aujourd'hui,  les 
deux  principales  sources  de  ce  métal.  On  le  trouve,  dans  l'Inde 
proprement  dite,  près  de  Mewar,  mais  plus  abondamment  en- 
core à  Siam,  à  Malacca  et  dans  l'île  de  Banca.  I^s  mines  d'étain 
de  Cornouailles  n'ont  jamais  cessé  d'être  exploitées,  et  c'est  de 
là,  sans  aucun  doute,  que  les  Phéniciens  le  tiraient  à  l'OrvidenL 
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Plus  tard,  d'après  Pline,  on  en  trouva  aussi  dans  la  Lusitanie  et 
la  Gallaecie*.  Il  n'est  fait  mention  d'aucun  autre  lieu  d'origine 
de  quelque  importance,  et  il  est  à  croire,  d'après  cela,  que  les 
noms  classiques  de  l'étain  devaient  provenir  également  des  deux 
pays  qui  seuls  le  fournissaient. 

1).  Le  plus  ancien  de  ces  noms  est  le  grec  xacr^Tcpoç,  qui 
figure  déjà  fréquemment  dans  Homère,  et  qui  avait  passé  aux 
CassitérideSy  les  iles  de  l'étain,  comme  on  désignait  vaguement 
lesifes  Britanniques  au  temps  d'Hérodote^.  On  aurait  donc  pu 
présumer  que  ce  mot  devait  avoir  une  origine  bretonne  et  cel- 
tique ;  mais  la  découverte  du  sanscrit  kastîra  est  venue  montrer 
qu'il  est  très-probablement  indien,  et  ({ue  les  Phéniciens  allaient 
chercher  l'étain  au  fond  de  l'Orient  avant  de  l'avoir  trouvé 
aussi  au  delà  des  colonnes  d'Hercule. 

L'identité  de  kastîra  et  de  x«<r<jiTepo;  est  trop  évidente  pour 
être  mise  en  doute,  mais  on  est  encore  divisé  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  ce  nom  est  originairement  sanscrit  ou 
grec.  Pott,  le  premier,  je  crois,  a  soulevé  cette  alternative, 
et  proposé,  pour  l'un  et  l'autre  cas,  des  explications  qu'il 
signale  lui-même  comme  peu  sûres,  et  qui  le  sont  en  ef- 
fet*. Schlegel,  Benfey  et  Lassen  ne  doutent  pas  que  le  terme 
ne  soit  sanscrit,  mais  Benfey  seul  hasarde  une  étymologie  mal- 
heureusement peu  acceptable  ^  Par  contre,  les  savants  auteurs 
du  dictionnaire  do  Pétersbourg  se  prononcent  en  faveur  de  Tan- 
tériorité  du  grec,  et  cela  par  la  raison  que  le  mot  sanscrit  ne 
figure  jusqu'à  présent  que  dans  des  sources  relativement  mo- 
dernes; et  Weber  incline  à  croire  qu'il  a  été  porté  dans  l'Inde 

'  Pline,  //.-.Y.,  I.  xxxiv,  c.  16. 

^  ih'rod,  III ,  c.  115. 

5  Etym.  Forschy  II,  41  i.  Pour  le  grec,  il  pense  à  candere,  candidus.  cl  i 
aior.po;.  |your  le  sanscrit,  À  kds,  lucere.  ou  à  kastyâi ,  quam  bene  sonare. 

*  Schlegel.  Ind,  Bild.,  11,  393.  Lassen,  Ind.  AU.,  l,  Î39,  11,  553.  Benfey,  Griêch. 
ir.,  L.  I,  151.  Ce  dernier  explique  kastira  par  la  réunion  de  deui  noms  de  Téuio, 
h'iSii  et  ttra,  mni<,  sins  parler  de  ce  qu'un  ici  pl.'onasine  aurait  de  singulier.  ka$ii 
n'a  en  rt'olil»*  que  le  »pns  de  pierre  de  louclie,  et  c*cst  knnau  qui  désigne  ,  non  pas 
It^idiii.  mais  1-f  cuivre  hianc  ou  toutami'j,  espèce  de  laiton. 
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à  répoque  des  Alexandrins'.  Il  est  vrai  que  Tétain  figure,  à 
cette  époque,  avec  le  cuivre  et  le  plomb,  parmi  les  articles  que 
riiide  recevait  de  Toccident^;  mais  cette   circonstance   n'est 
pas  décisive  pour  les  temps  plus  anciens,  car  on  sait  assez  à 
quel  point  les  rapports  du  commerce  sont  variables  suivant  les 
occurrences.  Il  faudrait  une  preuve  bien  forte  pour  admettre 
que  le  nom  d'un  produit  essentiellement  indien,  et  pour  lequel 
le  sanscrit  a  une  trentaine  de  synonymes,  ait  été  emprunté  au 
grec.  Il  faudrait  de  plus  trouver,  pour  xa^ctTÊpo;,  une  étymologie 
grecque  tant  soit  peu  probable,  ce  qui  n'est  pas  le  cas^  Non- 
seulement  kastîra  a  une  physionomie  tout   indienne,  mais  il 
me  paraît  s'expliquer  fort  bien   sans  sortir  du  sanscrit,  et,  si 
on  ne  l'a  pas  rencontré  dans  les  sources  anciennes,  il  n'est  pas 
sûr  qu'on  ne  l'y  découvre  pas  encore,  ou  qu'il  n'y  ait  jamais 
existé. 

A  côté  de  kastirUy  en  effet,  on  trouve  tira  comme  nom  de 
rétain,  et,  si  l'on  compare  tîrna,  stratus,  expansus,  de  la  rac. 
tfj  transire,  on  ne  doutera  pas  du  sens  de  mêlai  ductile.  Or, 
stîrna^  de  stf,  sternere,  expandere,  a  exactement  la  même  signi- 
fication, elstira  serait  le  synonyme  parfait  de  tira.  D'après  cela, 
le  ku  initial  ne  saurait  être  que  le  pronom  interrogatif,  comme 
Pott  l'a  conjecturé  avec  raison,  et  kastîra^  quanlum  ductile,  dé- 
signe ainsi  l'étain  par  une  de  ses  propriétés  caractéristiques. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  un  autre  nom  de  ce  mêlai  offrir  pré- 
cisément le  même  sens. 

Le  sanscrit  kastîra  a  voyagé  au  loin,  avec  le  métal  même,  dans 
les  trois  continents.  Du  grec  xagatTepo;  il  a  passé  dans  l'illyrien 
kositer,  et,  par  l'arabe  qazdîrj  il  a  pénétré  jusqu'au  sein  de  l'A- 
frique, où  on  le  retrouve,  dans  le  Souaquin,  et  chez  les  nègres 
du  Dar-Four,  sous  les  formes  de  kastîr  et  de  kesdir  \ 

>  Ind.  Skizzeriy  p.  75.  • 

»  LasseD,  Ind,  AU.,  Il,  48. 

3  Weber  ,  loc.  cit.  ,   propose  bien    xoiTot(ji8r)po; ,  mais   sans  trop  y  croire  lui- 
même. 
*  SeeUeo.  Liny.  SammL;  dans  Valer,  Sprach  Forsch,  elc 
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2 1.  Tn  aiilrc  nom  Sîinscrit  de  rétain,  pâtira,  offre  quelques 
analogies  curieuses,  et  dilTieiles  à  expliquer.  Ce  mot,  qui  signifie 
aussi  champ  et  ruiage,  se  lie  très-probablement  à  pâta,  extension, 
largeur,  suivant  Wilson  d'une  racine  pat,  s'étendre  ffo  spread), 
que  Westergaard  rend  par  dissilire,  et  fmdere.  Il  aumit  ainsi  le 
nième  sens  étymologique  que  kastira. 

Je  rapporte  d'abord  à  ce  nom  Thébreu  bdil,  étain,  provenu 
peut-être  d'une  {orme  pâtjla.  Gesenius,  il  est  vrai,  le  fait  déri- 
ver de  la  racine  bddalj  en  arabe  badala,  separavit  :  quod,  dit-il, 
in  fodinis  invenilur  argento  mixliim  et  vi  ignis  ah  eo  separatur. 
{IjC\.  l)ebr.  v.  cit.)  Mais  les  procédés  employés  pour  extraire 
rétain  étaient  sûrement  inconnus  aux  Hébreux,  qui  ne  recevaient 
ce  métal  que  par  le  commerce.  Il  est  donc  à  croire  que  la 
forme  bdil,  trcs-altérée  de  pâtira,  est  résultée  de  la  tendance 
naturelle  a  lui  donner  une  étymologie  indigène. 

l'ne  coïncidence  dont  il  est  moins  facile  de  se  rendre  compte, 
est  celle  de  Tirlandais  péatar,  peodar,  erse  peodary  feodar,  cymr. 
ffendur, éin\n,  auquel  corres|)ondent  l'anglais  pewter,  le  hollandais 
peauter,  alliage  d'étain  et  d'antimoine,  et  le  vieux  français  peau- 
tre,  piautre,  étain.  Ce  mot  a-t-il  passé  de  l'anglais  à  Tirlandais, 
ou  vice  versa,  et,  dans  le  premier  cas,  d'où  est  venu  petvter? 
Comme  il  ne  se  trouve  pas  dans  l'anglo-saxon,  on  pourrait  croire 
qu'il  provient  des  relations  du  commerce  moderne  avec  Tlnde; 
mais  voici  qu'il  reparaît  dans  le  Scandinave  ptrffr,  stannum  fo- 
liatum  *,  qui  ne  saurait  avoir  une  origine  aussi  récente,  et  qui 
semble  emprunté  à  Tirlandais.  D'un  autre  côté,  il  n*est  guèr^ 
possible  d'admettre  la  supposition  d'une  affinité  primitive       i 
ce  dernier  et  le  sanscrit  pour  le  nom  d'un  métal  que  rien  n'indiqi 
avoir  ct<''  connu  des  Arvas.  (>  mot  de  pâtira  aurait-il  pénéln» 
Kun^pc»  au  w"  siècle  avec  les  Zinganis,  cpii  faisaient  souvent 
méti(»r  de  fondeuiN  d'étain  ambulants?  C'est  peut-ètiv  dans 
dialecl(*s  de  cette  rac(*  errante,  venue  de  l'Inde,  (jue  Ton  trou 
mil  la  solution  de  cette  énigme. 

'    liuriî.  Ijf  r    /n/  ;/J;/  ,  \  .  (  Il 


—  181   - 

3).  Quelques  mots  encore  sur  le  nom  européen  de  l'élain  dont 
le  latin  stannum  est  le  représentant  le  plus  ancien,  mais  non  sans 
doute  la  source  première.  De  là  sont  dérivés  Tital.  stagnOy  Tes- 
pagn.  estanOy  Tang.-sax.  et  angl.  tiji,  Tanc.  ail.  m,  le  lithuan. 
cinnasj  le  polon.  cynuy  etc.;  mais  stannum  lui-même  me  parait 
être  un  vieux  nom  celtique  venu,  avec  le  métal,  des  mines  de  la 
Cornouaille.  C'est  dans  le  comique  et  le  cymrique,  en  effet,  que 
se  trouve  son  étymologie  la  plus  probable. 

Les  formes  celtiques  de  ce  mot  sont  en  cymr.  ystaeny  en  cor- 
nique  stêaUy  en  armor.  stéan^  sten^  stin^  en  irland.  stan,  staitiy 
en  erse  staoin.  Le  cymrique  ystaen  signifie  proprement  extension, 
taeriy  étendue,  stratum,  taenUy  s'étendre,  ysleiniawy  étendre,  etc. 
La  présence  constante  delà  diphthongue empêche  de  comparer  la 
rac.  sansc.  tan^  extendere,  conservée  d'ailleurs  dans  le  cymr. 
ianuy  id.,  et  il  est  probable  qu'un  v  intermédiaire  a  disparu.  Ce 
qui  en  donne  la  presque  certitude,  c'est  que  le  comique  teva 
(cymr.  te  fit  j  tafu)  signifie  aussi  étendre,  et  stous^  pour  stovus 
(cymr.  ystaf^  ou  ystafus?)j  étendu.  A  la  même  racine  se  ratta- 
chent le  cymr.  tafawdy  corn,  tavoty  tavazj  langue,  dont  le  v  dis- 
paraît également  dans  l'armoricain  téôd;  le  cymr.  tefyddy  ample, 
large,  ystefaig^  le  palais  de  la  bouche,  etc.  —  Cette  racine  tavy 
taf  paraît  correspondre  au  sanscrit  tu,  crescere,  d'où  nous  avons 
vu  dériver  le  nom  de  l'océan,  tavisha. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  ystaen  ou  stêan,  pour  ystafen^ 
stêvaHy  a  désigné  le  métal  qui  s'étend,  le  métal  ductile,  comme 
kastira  et  pdttray  et  le  latin  stannum  doit  provenir  d'une  forme 
stavnum  ou  stavenum,  ce  qui  rend  compte  de  la  réduplication 
iie  Yn. 


I  26.  —  LE  PLOMB. 


Beaucoup  plus  répandu  que  Tétain,  le  plomb  n'offre  pas  des 
^^  ppli(\itions  aussi  utiles  que  les  autres  métaux  pour  une  civilisa- 
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lion  peu  avancée.  Il  ne  s'allie  pas  avec  le  cuivre,  et  sa  mollesse 
le  rend  impropre  à  la  confection  des  armes  et  des  instruments  de 
travail.  On  a  dû,  dans  Torigine,  en  faire  peu  de  cas,  et  ses  noms 
même  témoignent  quelquefois  du  rang  inférieur  qu'on  lui  assi- 
gnait. Ainsi,  en  s;mscrit,  où  Tétain  déjà  est  appelé  kurupyaj  mau- 
vais argent,  le  plomb  ù  son  tour  a  reçu  Tépithète  de  kuvangaj 
mauvais  étain.  Ce  mépris  du  plomb  explique  comment  ce  métal, 
connu  sans  doute  dès  la  plus  haute  antiquité,  mais  oublié  par 
ceux  qui  n'en  faisaient  point  usage,  a  reçu  presque  partout  de 
nouveaux  noms  quand  on  a  commencé  à  Tutiliser.  Ici  et  là  seu- 
lement, on  peut  conjecturer  quelques  rapports  de  filiation  primi- 
tive, mais  on  ne  remanfue  aucune  de  ces  affmités  étendues  qui 
dissipent  toute  espèce  de  doute.  C'est  ce  que  montreront  les  ob- 
servations suivantes. 

I).  Un  des  noms  sanscrits  du  plomb  (il  y  en  a  une  trentaine 
dont  plusieurs  lui  sont  communs  avec  Tétain)  est  bahumala^ 
composé  de  bahu ,  beaucoup,  et  de  malay  ordure,  saleté,  ré- 
sidu, etc.,  soit  parce  que  le  plomb  salit  les  mains  quand  on  le 
touche,  soit  parce  qu'il  laisse  des  crasses  après  la  fusion.  Ce  com- 
posé ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs,  mais  le  grec  fxoXi&K,  fuû^ 
po<;,  fxoXu^ooç,  qui  se  rattache  à  fxoXuvo),  salir,  souiller,  a  la  même 
origine  que  mala.  Le  suffixe  secondaire  po,  répond  au  saq^crit 
ra,  dans  hêçava^  chevelu,  de  kêça^  cheveux,  et  ailleurs.  La  forme 
homérique  [aoXi^oç  supposerait  un  thème  sanscrit  malava^  avec 
le  sens  de  métal  sale,  et  Texistence  réelle  de  cette  forme  semble 
indiquée  par  Thindoustani  mulva^  plomb,  et  le  zingani  molliwOj 
qui  a  passé  à  1  étain  >.  La  province  de  Mâlava  aura  été  appelée 
ainsi  parce  qu  elle  fournissait  du  plomb,  plutôt  que  d'avoir  donné 
son  nom  au  métal,  comme  le  pense  Bohien  '.  Pott,  il  est  vrai, 
conjecture  (|ue  mw/va  vient  de  fxoXuÇo;,  mais  rien  n'appuie  cette 
hypothèse,  puisque  l'Inde  fournit  beaucoup  de  plomb,  et  que  ses 
trente  noms  sanscrits  devaient  bien  suffire  à  le  désigner.  H  est 

1  PoU.  Kurd.  StxuL;  dans  le  journal  de  Lassen  ,  Zeitsch,  f,  d,  Kunde,  d,  Jfor- 
genlands,  IV,  p.  261. 
9  Dos  altelmiien^  11.  118. 
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donc  très-probable  que  jxoXuêoç  provient  bien  de  Tantique  fond  de 
la  langue  arienne  primitive. 

Ce  fait  acquerrait  un  degré  de  certitude  de  plus  si,  comme  le 
croit  Polt  *,  on  pouvait  rattacher  ici  Tanc.  slave  olovo,  plomb,  li- 
Ihuan.  alwaSj  étain,  d'où  ïm  initial  aurait  disparu,  comme  dans 
le  lithuan.  agonà,  pavot,  en  lettique  magg(ms=\t.^^fa^,  etc.;  mais 
il  se  présente  encore  une  autre  explication  qui  viendra  bientôt. 

2).  On  a  cherché,  par  des  transitions  phoniques  un  peu  for- 
cées, à  identifier  avec  fxoXuêoç  le  latin  plumbunij  mais  son  origine 
est  sans  doute  tout  autre.  En  sanscrit,  Tétain  est  appelé  âlînakay 
de  âlînaj  liquifié  (rac.  lî)j  à  cause  de  sa  fusibilité,  et  plumbum 
parait  avoir  le  même  sens,  si  on  le  rapporte  à  la  racine  |?{u,  plavy 
plaby  superfluere,  natare,  qui  se  retrouve  dans  la  plupart  des 
langues  ariennes  ^.  Le  cymrique  plw7ny  corn,  plobnij  armor. 
plouniy  est  probablement  emprunté  du  latin. 

L'anc.  allemand  plî,  plio  (génit.  pliwes)y  scand.  bly,  allem. 
bleiy  n'offre  avec  plumbum  qu'une  analogie  trompeuse,  à  moins 
qu'il  n'en  provienne,  ainsi  que  plusieurs  l'ont  pensé.  Lep  initial, 
en  effet,  devrait  être  représenté  par  /*,  comme  dans  flôwan,  flutj 
etc.,  si  l'affinité  était  primitive.  Suivant  Grimm,  ce  nom  se  lie  à 
l'anc.  allem.  plaôj  ang.-sax.  Wad,  scand.  fr/dr,  allem.  blaUy  etc., 
bleu,  livide,  dont  la  racine  se  trouve  dans  le  gothique  bliggvan, 
tundere,  à  cause  de  la  couleur  livide  produite  par  les  coups.  De 
là  l'anc.  ail.  pliuwafij  frapper,  bleuir  de  coups  \ 

3).  L'ang.-sax.  et  anglais  lead  est  d'origine  celtique,  et  pro- 
vient de  l'irlandais  luaidh,  plomb.  La  racine  /w,  avec  le  sens  de 
se  mouvoir,  couler  (Cf.  Xuw,  lavo^  et  le  sansc.  rw,  ire),  se  montre 
dans  l'irland.  /ua,  eau,  luadh^  mouvement,  luasj  rapidité,  lualh^ 
rapide,  etc.,  et  luaidh  paraît  désigner  le  métal  qui  coule  faci- 
lement. 

«  Etym.  Forschy  1,  113. 

'  Cf.  lat.  pluoy  pluvia,  grec  irXuvo),  laver  ;  ang.-sax,  etc.,  flôtcariy  couler; 
lithuan.,  plauti,  laver;  anc.  slave,  phuti  naviguer;  irTand.,  plodaim,  floUcr; 
armor.,  pluia,  plouma,plurna,  plonger,  etc. 

3  Diefeobach,  Goth.  n\  ZT,  I,  311. 
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C'est  à  la  même  racine  (jne  me  semble  appartenir  1  anc.  slave 
olovo,  plomb,  russe  (i/oro,  étain,  pol.  o/om»,  plomb,  illyr.  et  bohëm. 
olovOj  id.;  litlnian.  alwaSy  lett.  alwa^  étain,  d'autant  mieux  que 
cette  racine  est  conservée  dans  le  polonais  lu-nac,  fondre,  verser, 
à  coté  de  li-neCy  Tanc.  slav.  li-ti,  le  sansc.  //.  Cf.  russe  iof, 
chose  fondue,  polon.  /oj/,  suif,  etc.  *. 

Les  noms  sanscrits  et  persans  du  plomb  offrent  entre  eux,  et 
en  dehors  de  la  famille  arienne,  plusieurs  analogies  intéressantes, 
mais  que  nous  devons  laisser  de  côté  pour  éviter  des  digressions 
trop  multipliées.  On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu  une 
seule  coïncidence  entre  le  sanscrit  et  le  grec,  peut  être  admise 
comme  préhistorique. 


;  27.  —  KÉSIMÊ  DES  HECUERCUES  SUR  LES  MÉTAUX. 


Nous  avons  limité  nos  considérations  aux  six  métaux  les  plus 
usuels,  parce  (|ue  les  autres,  y  compris  le  mercure,  qui  cepen- 
dant doit  avoir  été  connu  très-anciennement,  ou  n'ont  été  décou- 
verts (|ue  beaucoup  plus  tard,  ou  sont  restés  longtemps  sans  ap- 
plications utiles. 

D'après  les  analyses  comparées  (|ui  précèdent,  on  peut  con- 
clure avec  une  grande  certitude  que  les  Arjas,  avant  le  moment 
de  leur  disi>ei^ion,  possédaient  les  (|uatre  métaux  les  plus  impor- 
tants par  leurs  pro|)riétés,  savoir  :  Tor,  Targent,  le  fer  et  le  cui- 
vre. L'usage  du  bronze,  cpie  Ton  ne  saurait  non  plus  leur  dénier, 
implique  aussi  la  connaissance  de  Tétain  ;  mais  ici  les  langues 
nous  laissent  s;ms  secours,  et  il  est  probable  (|ue  la  rareté  reli* 
tive  de  ce  métal  et  son  emploi  restreint,  ont  contribué  à  faire  ou-- 
blier  ses  noms  les  plus  anciens.  Le  plomb  aussi  doit  sans 
nvoir  été  coiuui,  et,  si  ses  noms  ariens  divergent  plus  que  ceiKT 

'   MiklosicU,  /{iul.  jt/or.,  petite  au  ««um;.  liï,  «ciudere. 
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des  quatre  premiers  métaux,  il  faut  l*attribuer  au  peu  d'usage 
que  Ton  en  faisait. 

Une  possession  presque  complète  des  corps  métalliques  les 
plus  utiles  à  une  époque  aussi  reculée,  est  un  fait  digne  d'atten- 
tion, et  d'où  Ton  peut  tirer  quelques  inductions  intéressantes.  Ce 
fait  témoigne  d'abord  d'une  culture  matérielle  assez  avancée  ;  et 
il  prouve  de  plus  que  l'ancienne  demeure  des  Aryas  devait  être 
un  pays  naturellement  riche  en  produits  métallifjues,  c'est-à-dire, 
un  pays  de  montagnes.  Ceci  confirme  de  nouveau  les  conclusions 
déjà  tirées  de  l'étude  des  termes  topographiques. 

Quant  au  premier  point,  il  ne  faut j)as  oublier  que  les  données 
linguislicjues  ne  nous  éclairent  que  sur  l'état  des  Aryas  immédia- 
tement avant  leur  dispersion,  c'est-à-dire  sur  l'époque  de  leur 
plus  haut  développement  de  civilisation  relative.  On  ne  saurait 
douter  que  cette  époque  n'ait  été  précédée  par  plusieurs  siècles, 
tout  au  moins,  de  progrès  graduel,  puisque  les  Aryas  ont  dû, 
comme  nous  le  verrons,  débuter  par  la  vie  pastorale  avant  de  se 
livrer  aux  travaux  de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  Il  est  donc 
probable  que  la  conquête  des  métaux  s'est  opérée  successivement, 
et  rien  n'empêche  d'admettre,  pour  les  Aryas,  l'hypothèse  ré- 
cemment adoptée  par  quelques  archéologues,  pour  les  peuples 
du  nord  de  l'Europe,  d'un  àgc  de  pierre  antérieur  à  l'âge  d'ai- 
rain et  à  celui  de  fer,  bien  qu'ici,  en  ce  qui  concerne  la  race 
primitive,  les  faits  linguistiques  restent  insuffisants  pour  la  dé- 
montrer. Ce  n'est  pas  une  raison,  sans  doute,  pour  la  rejeter  en 
ce  qui  regîirde  l'Europe  du  nord,  si  l'étude  des  anciennes  sépul- 
tures et  des  débris  qu'elles  renferment,  vient  à  la  confirmer  mieux 
encore;  mais  il  ne  faut  pas  vouloir  l'étendre  prématurément  au 
delà  du  champ  des  observations  réelles.  Pour  l'Europe  même, 
on  reste  encore  dans  le  doute  si  l'âge  de  pierre,  où  aucun  métal 
n'était  employé,  appartient  à  la  même  race  d'hommes  que  les 
âges  d'airain  et  de  fer,  ou  à  quel([ue  peuple  aborigène  (jui  aurait 
précédé  l'inunigration  des  Aryas.  Il  serait,  à  coup  sûr,  assez  dif- 
ficile d'expli^iucr  comment  les  Celtes  et  les  Germains,  qui  ont  dû 
apporter  avec  eux  la  connaissance  de  l'airain  et  du  fer,  aussi  bien 
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que  celle  de  lor  et  de  Targent,  puisqu'ils  en  ont  consen'é  les 
noms  ariens  primitifs,  auraient  rétrogradé  jusqu*à  la  pierre  avant 
de  revenir  à  Tusage  des  métaux.  Ce  qui  semble  plus  probable, 
< 'est  que  la  facilité  de  travailler  le  cuivre  et  le  bronze  a  donné  â 
(Ts  métaux  une  sphère  d^application  plus  étendue,  sans  que  pour 
cela  la  connaissance  du  fer  se  soit  entièrement  perdue.  C'est,  en 
eflct,  ce  qui  a  lieu  chez  les  Grecs,  où  le  bronze  surtout  servait  i 
la  fabrication  des  armes  du  temps  d^Homère,  époque  i  laquelle, 
cependant,  le  fer  était  fort  bien  connu  *.  Il  est  certain  que,  dans 
rOrient,  ce  dernier  métal  a  été  en  usage  de  temps  immémorial, 
puisque  la  Genèse  parle  déjà  de  Tubal  Caïn,  fils  de  Lémec,  qui 
forgeait,  avant  le  déluge,  toutes  sortes  d'instruments  d'airain  et 
de  fer  *. 

Pour  ce  qui  concerne  la  seconde  question,  celle  de  la  position 
géographique,  on  doit  reconnaître  que  notre  hypothèse  bactrienne 
trouve  ici  une  confirmation  nouvelle.  Bien  que  Ton  connaisse 
mal  encore  les  produits  minéralogiques  de  ce  pays,  on  sait  ce- 
pendant (|ue  THindoukouch,  le  Belourtagh  et  leurs  embranche- 
ments, abondent  en  métaux  de  toute  espèce.  D'après  Bûmes  et 
Meyendorf,  on  trouve  de  for,  et  même  des  pépites,  dans  les  sa- 
bles de  rOxus,  et  de  plusieurs  fleuves  de  la  Boukharie  *.  Meycn- 


*  Le  fer  était  tenu  en  grande  estime,  comme  on  le  voit  aa  chant  VI,  t.  47  àt 
V Iliade,  par  les  paroles  d'Adraste  : 

UoXkk  $*év  e^^veiou  irotTpo^  ^XEi[A.ii>ta  xcirat, 

c  Beaacoap  de  trésors  sont  réunis  chei  mon  père  qui  est  riche  :  de  TaiFtiB  ,  éê 
»  ror  et  da  fer  bien  travaillé.  » 

^  Genèse,  IV,  SS.  —  Suivant  Gesenius  ,  Tubal  Gain  signifie  êcoriamm  faber,  éê 
rarabe  kayn,  forgeron,  et  de  tûLâl ,  scories  métalliques.  Ce  dernier  mot,  qui  t*écrU 
aussi  tùpâl,  est  persan  ,  et  non  sémitique,  et  il  désigne  de  plus  le  coiffe.  H  M  w 
trouve,  en  sanscrit,  ni  dans  run  ni  dans  l'autre  sens,  mais  sa  raeîiie  ptftll  être  kip^ 
tumb,  lub,  frapper,  le  grec  tvtttu),  anc.  slav.  /â|it/t,  cymr.  twmiÀan;  goUi.  fliwp» 
stamp,  stump,  suivant  Grimm  (/>.  Granun^  11,  58),  etc.  U  est  siogolier  de  trotter 
ainsi  un  mot  arien  dans  la  Genèse. 

-  »  Burnes.   \oy.  à  Baikh  ,  III.  117.  trad.   franc.  —  Mejeadorf,  lojf.  à 
kharùf  p.  3ro. 
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dorf  vit  à  Boukhàra  des  minerais  très-riches  de  cuivre  et  de 
(rittob,  extraits  des  montagnes  orientales.  L*argent  et  le  fer  n  y 
nmiqiient  sûrement  pas,  et  il  est  possible  que  Tétain  s*y  rencon- 
tre en  petite  quantité.  Il  serait  diflicile  de  trouver  réunis  ailleurs, 
dn»  le  champ  des  conjectures  admissibles  pour  Tancienne  de- 
des  Âryas,  les  six  métaux  qu'ils  doivent  avoir  connus. 


CHAPITRE    II. 


lf:s  plantks 


,^  28.  —  OBSERVATIONS  PKÉLIMINAIIŒS 


A  un  bien  plus  haut  degré  (juc  le  règne  minéral,  ranoienne 
flore  arienne  nous  éclairerait  sur  la  <|uestion  géographique,  si 
nous  pouvions  la  eoiuiaître  d'une  manière  suffisamment  complète; 
rar,  si  Ton  excepte  les  plantes  introduites  par  la  culture,  la  wéffi- 
tation  des  divers  pays  ne  doit  pas  avoir  sensiblement  changé  de- 
puis les  dernières  révolutions  terrestres.  Mais  justement  ici,  où 
l'on  pourrait  s'attendre  à  trouver  des  laits  décisifs,  des  ciroon- 
lances  de  divei*se  nature  se  réunissent  pour  restreindre  consîdc- 
rabl(*meiit  le  cliamp  des  recherches  possibles. 

En  supposnit,  en  premier  lieu,  ce  <pii  est  assez  probable,  que 
les  Aryas  aient  possédé  une  nomenclature  riche  et  complète  de 
la  llon^  de  leur  pays,  il  est  évident  qu'en  se  dispersant  au  loin, 
et  en  |>erdant  de  vue  les  objets  (ju  elle  désignait,  ils  rauront  ou- 
bliée  en  grande  partie.  QueUpies  plantes  alimentaires  d*un  trans- 
port facile,  et  devenues  nécessaires,  auront  seules  échappé  à  cet 
oubli,  ainsi  qu'un  |>etit  nombre  de  végétaux  qui,  se  rencontraoL 
partout,  peuvent  avoir  conservé  ici  et  la  leurs  noms  primitift  ^ 
Mais,  ici  même,  une  (\Mtaine  confusion  a  du  nécessairement  8*îi 
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troduire;  car,  à  défaut  de  notions  botaniques,  les  races  émigran- 
tes  ont  naturellement  appli<|ué  les  noms  anciens  aux  vëp:étiuix  de 
leurs  nouvelles  demeures  sans  trop  s'en(|uérir  de  Tidentité  des 
espèces,  et  d'après  des  ressemblances  fort  peu  scientifiques  d'as- 
pect ou  de  propriétés.  A  |)art  quelques  exceptions,  limiti^es  à  une 
classe  de  plantes,  la  tlore  de  clia(|ue  pays  a  fait  surgir,  avec  le 
temps,  une  terminologie  pres(|ue  entièrement  nouvelle. 

Une  circonstance  particulièrement  défavorable,  c'est  que  le 
sanscrit,  ce  flambeau  qui  dissipe  pres(|ue  seul  les  ténèbres  de  la 
linguistique  comparée,  nous  Aiit  ici  grandement  défaut.  I^s  Ar^as 
de  rinde,  en  effet,  transportés  au  sein  de  la  végétation  tropicale, 
entourés  de  merveilles  <|ui  se  révélaient  à  leui^  yeux  pour  la  pre- 
mière fois,  ont  créé  de  toutes  pièces  une  nomenclature  infiniment 
riche,  mais  demeurée  étrangère  aux  Aryas  de  TOccident.  Même 
la  terminologie  botanique  des  peuples  iraniens  diffère  pres(|ue 
totalement  de  celle  de  Tlnde,  et,  à  phis  forte  raison,  celle  des 
races  européennes.  I^  zend  aurait  pu  combler  en  partie  (*ette  la- 
cune regrettable,  si  les  ressources  cpiil  offre  sous  ce  rapport 
étaient  moins  exiguës;  mais  le  persan  moderne  a  été  envalii  par 
tint  d'éléments  étrangers,  et  présente,  en  général,  des  formes  si 
corrompues,  qu'il  reste  d'un  bien  faible  secours  pour  la  recbercbe 
des  origines. 

Trop  souvent  donc,  on  se  trouve  réduit,  pour  les  noms  de 
plantes,  aux  langues  de  l'Europe.  C'est  tlire  que,  soit  pour  le  rap- 
prochement des  termes,  soit  pour  leur  étymologie,  on  est  exposé 
à  bien  des  chances  d'erreurs.  Les  analogies  qui  se  révèlent  entre 
les  mots  comparés  sont  loin  d'impliquer  toujours  une  origine 
commune  et  ancienne,  parce  que  beaucoup  de  transmissions  ont 
eu  lieu  de  peuple  à  peuple,  surtout  pour  les  plantes  cultivées,  et 
r|ue  nous  connaissons  trop  mal  Ibistoire  de  «es  dernières  pour 
l^rononcer  dans  chaque  cas  avec  quelque  sûreté.  D'un  autre 
côtéf  les  termes  dont  le  sens  étymologique  est  clair,  sont  tous 
plus  on  moins  modernes,  et  ceux((uc  Ton  peut  regarder  connue 
0pcicïïts  sont,  en  général,  isolés  et  d'origine  obscure.  Il  |>cut, 
iB  cette  dernière  classe,  se  trouver  des  noms  qui  remontent 
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réellement  à  Tépoque  primitive  ;  mais,  faute  de  points  de  com- 
paraison avec  rOrient,  il  n*est  plus  possible  de  les  reconnaître 
autrement  que  par  des  conjectures. 

Il  faut,  enfin,  ajouter  à  tout  cela,  comme  je  Tai  dit  déjà,  que 
la  portion  de  TÀsie  oii  nous  pouvons  chercher  la  première  pa- 
trie des  Aryas  est  à  peu  près  inconnue,  de  nos  jours,  aux  bo- 
tanistes. C'est  là,  sans  doute,  que  Ton  peut  espérer  de  trouver 
plus  tard  de  nouvelles  lumières  sur  les  origines  et  l'histoire  des 
espèces  cultivées,  ainsi  que  sur  Fancienne  nomenclature  arienne, 
si  toutefois  les  langues  indigènes  en  ont  gardé  quelques  traces. 
Les  dialectes  encore  presque  inexplorés  des  montagnards  de 
de  THindoukouch,  et  des  hautes  vallées  de  TOxus,  apporteront 
peut-être  un  jour  des  secours  inattendus  pour  la  solution  de 
bien  des  questions. 

On  voit  ainsi  que  tout  concourt  à  amoindrir  les  résultats  que 
Ton  pouvait  se  promettre  de  la  comparaison  des  noms  des 
plantes,  et  on  ne  s*étonnera  pas  du  petit  nombre  des  faits  dé- 
cisifs en  préssonce  de  toutes  les  causes  qui  ont  concouru  à  les  res- 
treindre. Il  faudrait  s*élonner  plutôt  de  ce  qu'il  en  est  resté 
suffisamment  encore  pour  nous  reporter  quelquefois  avec  certi- 
tude jusqu'aux  premières  origines  de  notre  race. 

Dans  les  recherches  qui  suivent,  nous  comparerons  d*abord 
quelques-uns  des  termes  généraux  relatifs  aux  plantes  et  à  teurs 
diverses  parties.  Nous  passerons  de  là  aux  noms  particuliers  des 
espèces,  en  nous  attachant  surtout  à  ceux  des  végétaux  qui 
ont  servi  de  très-bonne  heure  à  Talimentation  et  à  d*autre8 
usages. 

SECTION    I 

I.K    \KGKTAL    ET  SES    PAKTIES. 
§   ?9.  —  I/ARBRE. 

Les  noms  généraux  ont  ici  quelque  importance,  parce  que, 
plus  d'une  fois,  ils  ont  passé  aux  espèces  particulières.  L*arbre, 
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en  effet,  tire  souvent  ses  nonJf  de  quelqu'une  de  ses  parties, 
de  ses  branches,  de  ses  feuilles,  de  ses  racines,  etc.  ;  et  si  une 
espèce  se  distingue  par  un  développement  marqué  de  ces  mêmes 
parties,  elle  prend  facilement  la  dénomination  de  la  classe  en- 
tière. On  en  verra  bientôt  plus  d'un  exemple. 

La  synonymie  arienne  primitive  de  Tarbre  doit  avoir  été  très- 
riche,  à  en  juger  par  les  débris  épars  que  Ton  en  retrouve  en- 
core dans  les  langues  de  la  famille.  Les  coïncidences  directes 
sont  assez  rares,  mais  le  nombre  des  analogies  s'augmente  si 
Ton  tient  compte  des  transitions  qui  ont  eu  lieu  évidemment 
du  général  au  particulier.  Je  commence  par  les  premières. 

1).  Sansc.  druy  drumaj  druldy  arbre  ;  dravyUj  ce  qui  provient 
de  Tarbre;  zend  drUj  id.;  drvaênay  ligné. 

Ane.  slave  drievo^  arbre  {drèva  (pi.)  ligna);  russe  drévo, 
{drùvdy  bois  à  brûler),  pol.  drzewoj  illyr.  dervoy  id.  ;  bohém. 
drwOf  bois.  —  Lithuan.  derwà,  bois  du  pin. 

Goth.  triu  (génit.  trivis)  arbre,  bois,  tronc.  ;  ang.-sax.  treêw, 
treôy  scand.  trêy  angl.  tree.  —  Le  scand.  drumbrj  tronc,  se  lie 
peut-être  au  sanscrit  druma,  malgré  l'irrégularité  du  d  inaltéré. 

Grec  §puç  (génit.  Spuoç  pour  ^puro?)  arbre  et,  plus  spécialement 
le  chêne,  larbre  par  excellence.  De  là,  SpujAbç,  forêt  et  bois  de 
chêne  (cf.  sansc.  druma).  Le  sens  général  reparaît  dans  5puov, 
op^,  taillis,  forêt,  montagne  boisée,  etc.  A  la  forme  sanscrite 
druta^  répond  SpuTY),  Spo^tY),  mais  dans  Tacception  toute  spéciale 
de  caisse  de  bois,  baignoire,  bière  (cf.  irland.  drothy  poutre, 
timon). 

Alban.  drw,  Spou,  bois,  arbre. 

A  côté  de  druy  on  trouve  en  sanscrit  dârUj  bois,  et  nom  d'une 
espèce  de  pin,  Pinus  Deodara,  ou  dêvadârUj  bois  divin,  dont  la 
première  forme  n  est  sûrement  qu'une  contraction  ;  comme  gnuy 
snuy  de  gânUy  sânu  \  Cela  est  d'autant  moins  douteux  que  cette 
forme  plus  complète  reparaît  dans  les  autres  langues  avec  toutes 
les  acceptions  de  dru.  Ainsi  le  zend  daoru  (dâuru?)  (Spiegel. 

'  Kuhn,  Zeitschf  IV,  87. 
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Avesta,  p.  140),  le  persan  cfrfr,  Kourd,  rfrfr,  arbre,  bois,  belout. 
dâr,  bois,  armén.  dxavy  arbre,  et,  avec  un  nouveau  suffixe,  le 
persan  dirach,  diracht,  arbre,  plante;  belout.  darashchy  ici.  Ainsi, 
encore,  Fane.  ail.  tar^  arbre,  à  la  fin  des  composés.  Le 
grec  côpu  (génil.  oopo;,  $oupb;)  bois,  puis  tout  ce  qui  est  en  bois, 
poutre,  lance,  navire,  etc.,  conserve  le  sens  du  sansc.  ddru  •, 
mais  rirlandais  dmr^,  doirCj  prend  celui  de  forêt,  taillis  ;  et,  de 
mcme  que  opu;  désigne  le  cbêne,  l'irlandais  dair^  duir^  daraeh^ 
cymr.  rf(w,  derw,  derweuy  armor.  deiw^  derôy  est  devenu  le  nom 
de  ce  mcme  arbre. 

Cette  identité  de  dru  et  de  dâru  est  importante  pour  1  etymo- 
logie  du  mot,  parce  qu'elle  conduit  à  la  rac.  df  {dar)  diviser, 
fendre  (cf.  ospo,  goili.  tairan,  anc.  slave  dratiy  lithuan.  difii^  etc.) 
Kulm,  (}ui  indique  aussi  cette  dérivation,  lenlend  dans  le  sens 
de  l'arbre  (jue  Ton  dépouille  de  son  écorce  ';  je  croirais  plutôt 
(pie  le  bois  ou  l'arbre  ont  reçu  ce  nom  de  leur  propriété  C4iracté- 
risti(|ue  de  se  fendre  facilement  dans  le  sens  de  leurs  fibres.  Cette 
explication  se  confirme  par  le  sanscrit  dalika^  bois,  de  la  rao. 
daly  diviser  =  dr. 

2).  Sansc.  rôhi,  rûkshaj  arbre,  tous  deux  de  la  rac.  mA,  cres- 
ccre,  d'où  dérivent  aussi  plusieurs  noms  spéciaux  d'arbres  et  de 
plantes,  rôhhij  rôhina,  le  figuier  indien,  rôhishaj  espère  de 
graminée,  etc.  —  Le  persan  aràijli^  tronc,  soucbe,  tige,  répond 
au  sanscrit  rfrw//,  pousse,  rejeton;  mais,  par  le  changement 
ordinaire  de  h  et  %  ou  j,  ruh  devient,  en  pei*san,  rn%idan^  mjf- 
dan,  croître,  augmenter. 

Les  langues  slaves  suivent  en  ceci  l'analogie  iranienne,  et  il 
faut  ratta(*lïer  i(»i  Tanc.  slave  et  russe  roz^a,  polon.  rùiga^  verçe, 
tige,  et,  avec  la  transition  de  r  à  /,  Tanc.  slave  lozay  russe  /oifl, 
verge,  cep,  polon.  hzia,  id.  lozynaj  buisson,  etc.;  en  lîthiuin. 
lauias^  branche,  menu  bois. 

Le  sans<Tit  rôhisha  désigne  une  graminée,  probablement  tie 


N   * 


'  D'après  kuhn  ^loc.  cit.),  le  gOoilif  6opa?o<,  se  lie  à  uo  thème  augmeiilé  |Mr  le 
sufhxe  aT,  Faf  —  sansc.  rat  y  avec  le  sens  de  Uyneu$. 
a  Krlin.  loc.  cit.  IV,  »6. 
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sa  croissance  rapide,  et  on  retrouve  de  même  la  racine  mh  dans 
le  nom  slave,  lithuanien  et  germanique  du  seigle,  russe  rojïy 
lithuan.  ruggiei  (plur.),  anc.  ail.  voggoy  etc.,  auquel  nous  re- 
viendrons ailleurs.  Le  jonc,  qui  ne  croît  pas  moins  vite,  s'appelle 
en  russe  rogoxuj  en  polon.  rogoij  en  bohcm.  rohoiy  etc. 

I^  sanscrit  rûksha,  de  la  forme  désidérative  de  ruh  {rurtikshy 
cf.  vrksha^  arbre,  de  î^r/^  crescere),  explique  peut-être  un 
terme  gothique  resté  fort  énigmatique  jusqu'à  présent,  savoir 
rôhsnSj  «uXiÇ,  cour,  vestibule.  Sauf  Taddition  d  un  suffixe  n,  la 
forme  correspond  complètement,  mais,  au  premier  coup  d'œil, 
le  sens  ne  paraît  avoir  aucun  rapport.  On  peut  conjecturer  toute- 
fois que,  dans  le  principe,  rôhsns  ne  signifiait  que  le  devant, 
Fabord  de  la  maison,  et  comme,  de  tout  temps,  on  s'est  complu 
à  l'orner,  et  le  protéger  par  quelque  ombrage  naturel,  le  tenue 
l^othique  pourrait  avoir  désigné  primitivement  Tarbre  ou  Jes 
arbres  qui  entouraient  l'entrée  de  la  demeure. 

En  irlandais,  le  groupe  sanscrit  ksh  perd  sa  gutturale,  et  se 
réduit  à  s,  comme  dans  deas,  dcxter,  en  sansc.  dakslia^  eas=-  lat. 
eXy  etc.  Ainsi  mksha  est  devenu  rus^  ms,  bois,  bosquet,  par  ime 
extension  de  sens  analogue  à  celle  de  opuuo;  comparé  au  sansc. 
drumay  arbre.  Et,  de  même  que  le  slave  loza  change  r  en  /,  l'ir- 
landais lusy  plante,  herbe,  cymr.  //j/s,  armor.  loulou  (plur.),  ne 
paraît  être  qu'une  forme  modifiée  de  rus. 

3).  Sanscr.  parniny  arbre,  littér.  qui  a  des  feuilles,  de  parnOy 
feuille.  De  là  plusieurs  noms  de  végétaux  remarquables  par  leur 
feuillage  :  parna^  parniriy  le  Butea  frondosa,  pavnîy  une  plante 
aquatique  (Pistia  stratoites),  parnasij  le  lotus,  etc.  La  racine 
est  pfj  pavy  soit  dans  le  sens  de  implere,  complere,  à  cause  de 
l'abondance  des  feuilles  (Cf.  pwn/,  tto^u,  multus),  soit  plutôt  dans 
celui  de  tutari,  custodire,  par/m,  la  feuille  qui  couvre  et  ombrage. 

Ce  nom  de  l'arbre  se  retrouve  dans  le  cymrique  pren^  arbre 
et  pièce  de  bois,  corn,  preriy  prin^  id.  armor.  prenn^  bois,  barre. 
En  irlandais,  où  le  p  primitif  se  change  souvent  en  c,  comme 
dans  coreury  purpur,  cnig^  sansc.  panca,  quinquc,  etc.,  ce  mot 
devient  cramij  arbre,  bois,  poutre. 

13 
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Comme  la  fougère  se  distingue  surtout  par  la  grandeur  et  la 
forme  singulière  de  ses  feuilles,  je  compare  aussi  avec  parna, 
Tanc.  ail.,  /am,  ang.-sax.  feam^  angl.  /erw,  fougère. 

4).  Sanse.  varana^  arbre,  et  aussi  une  espèce  distincte,  Cappa- 
ris  trifoliata.  Ce  mol  signifie  protection,  couvert,  et  dérive  de  la 
rac.  rr,  var^  tegere,  circumdare. 

Dans  les  langues  celtiques,  ce  nom  a  été  appliqué  spécialement 
a  Taune,  en  irland.  fearn,  cymr.  givern,  armor.  gwertiy  d'où  le 
français  venie.  L'irlandais  feama^  cymr.  (ftoertieHj  armor.  ffwemj 
signifie  un  mat  de  vaisseau.  Cela  semble  indiquer  que  le  sens 
général  d'arbre  était  le  primitif,  à  moins  que  les  Celtes  britan- 
niques n'employassent  que  des  troncs  d'aune  pour  faire  des 
mâts,  ce  qui  est  peu  probable. 

5).  Sansc.  sâla,  arbre,  et  nom  spécial  du  Shorea  robusia, 
grand  et  bel  arbre  qui  ligure  souvent  dans  les  images  épiques. 
En  persan  sâl,  arbre. 

Ce  nom  semble  avoir  passé  au  saule  dans  plusieurs  langues 
européennes,  en  grec  iXixr.,  lat.  salix;  ang.-sax.  seal^  sealh^ 
scand.  selia^  anc.  ail.  salaha;  irland.  sail.  saileachy  cymr.  helyg^ 
armor.  haleky  etc.  Comme  le  saule  aime  l'eau,  et  que,  dans 
rinde,  les  grands  arbres  ne  [prospèrent  guère  sans  beaucoup 
d'bumiditc,  tous  ces  noms  dérivent  probablement  de  saia,  eau 
(rac.  saly  ire),  et  ont  désigné  |)rimitivemenl  Tarbre  comme  le 
végétal  qui  en  a  besoin  pour  sa  croissance. 

Ce  n'est  qu'avec  doute  que  je  tente  de  rattacher  ici  le  latin 
sylva,  grecuATi,  foret.  Un  dérivé  sanscrit  sâlavay  signifierait  qm 
a  des  arbres j  mais  le  changement  de  la  voyelle  offre  quelque 
difliculté.  On  pourrait  admettre  que,  dans  OXri  pour  ooXft.,  Tin- 
lluence  rétroactive  du  digamma  disparu  a  contribué  à  la  contrac- 
tion CX  de  aaX,  mais  cette  explication  semble  faire  défaut  pour 
sylva  où  le  v  est  resté.  Cependant,  connne  l'i/  témoigne  d'une 
relation  directe  avec  le  grec,  le  mol  pourrait  provenir  de  l'é- 
poque où  la  transition  de  aa^Kr,  à  GXr,  était  en  voie  seulement  de 
s'accomplir. 

6  .  Sansc.  pallaviny  arbre,  c'est-à-dire  branchu,  Ae  pallê9ûf 
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branche,  pousse,  et  aussi  extension,  expansion,  de  la  rac.  pallj 
ire.  ' —  En  ossète  pallas^  arbre. 

Je  compare  l'ane.  alleni.  felwa^  saule,  avec  d'autant  plus  de 
confiance  que  le  saule  se  distingue  par  la  multiplicité  de  ses 
branches,  et  leur  rapide  croissance. 

7).  Sanscr.  phaHuy  phalitay  arbre,  littér.  qui  a  des  fruits, 
dephahj  fruit;  aussi  phalada^  qui  donne  des  fruits.  La  racine 
est  phalj  dehiscere,  findi  et  fructum  edere. 

Le  composé  phalada  se  retrouve  prescjue  intact  dans  le  cym- 
rique  palady  paled,  '  paladr,  tronc,  tige,  poutre,  trait,  lance, 
rayon,  etc.,  où  le  sens  primitif  s'est  généralisé,  comme  on  le 
remarque  pour  les  acceptions  diverses  du  grec  copu,  et  de  l'an- 
glais beam. 

8).  Sansc.  kuta,  kuti^  arbre,  aussi  kuthuy  knthij  kuthâra^  de 
la  rac.  kuty  kunt^  eut  t^uyf,  scindere,  mutilare,  hi)jth^  mutilem 
esse.  Le  /  cérébral  paraît  provenir  ici  de  la  suppression  d'un  r 
inédial,  car  kut,  eut,  cunty  sont  sans  doute  identiques  a  krt, 
knity  cri^  scinderc.  (Cf.  Tanc.  slave  crtati^  couper).  Une  autre 
forme  de  cette  racine  est  kad^  kand,  cund,  scinderc,  d'où  kândùj 
tronc.  A  Tune  ou  à  l'antre  ap|)artient  le  persan  kundahj  tronc 
coupé,  et  à  kady  sans  doute  Tosscte  ^«rf,  arbre,  qadaehj  tronc. 

Au  sansc.  kuta  paraissent  se  lier  le  cymrique  coetj  coedy  bois, 
coeden^  arbre,  armor.  koat^  koad,  bois,  foret,  et  l'irlandais  coidy 
broussaillc,  taillis  ;  et  je  crois  qu'il  faut  rapporter  au  même 
groupe  général,  xovto;,  contusj  pieu,  lance,  bâton,  et  peut-être 
caudeXy  tronc. 

9).  D'où  vient  le  latin  arhor  dont  je  ne  connais  jusqu'à  pré- 
sent aucune  étymologie  acceptable?  Bopp,  il  est  vrai,  compare* 
le  zend  urvaraj  arbre,  mais  il  avoue  lui-même  que  la  forme 
plus  ancieime  arfco.s  {arhosem  dans  Fest.),  conservée  dans  arbus- 
ium,  est  dilllcilement  explicable '.  A  défaut  d'un  terme  sanscrit 
correspondant,  je  crois  que  l'on  peut  rattacher  arbork  la  même 


*  Bopp.,  Vergl,  Gromm,,  p.  22.  Bnrnouf,  Yaçna,  l,p.  133,  introd.  dérive  urvara 
de  uru,  urva,  grand. 
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racine  que  arhha^  dans  le  sens  de  herbes  en  général  quMndique 
Wilson,  et  (lu'omettcnt,  je  ne  sais  pourquoi,  les  auteurs  du  die- 
tionnaire  de  Pétersbourg.  Cette  racine  ne  peut  guère  être  que 
rabh^  lahh^  desiderare,  obtinere,  adipisci,  d*où  rabhasQj  joie, 
et  labliasOy  richesse,  et  dont  la  forme  primitive  rbh  arbhj  est 
indiquée  par  le  grec  àX^pw,  àX^paivo),  adipisci,  mereri.  Un  dérivé 
arbhas=arboSy  signifierait  ce  qui  est  désiré,  obtenu,  un  gain,  un 
produit,  et  a  pu  désigner  dans  Torigine  un  arbre  à  fruit.  Quel- 
ques noms  de  plantes  et  de  fruits  semblent  provenir  de  la  même 
racine;  ainsi  le  sansc.  rambhoy  bambou,  rambhây  plantain,  le 
persan  arbûy  poire,  et  peut-être  Tanc.  allemand  reba^  vigne. 
Celui  du  peuplier,  albari,  alpari^  dans  cette  dernière  langue, 
paraît  aussi  se  lier  à  arbor  \ 

1 0).  Une  dernière  coïncidence  à  signaler  est  celle  du  lithua- 
nien médis  arbre,  avec  le  Scandinave  meidhr,  id.,  et  Tirlandais 
niaidej  bois,  pieu,  bâton.  Ce  triple  rapport  indique  une  origine 
arienne,  et  Ton  trouve,  en  effet,  en  sanscrit  mêdhiy  (|ui  désigne 
le  pilier  placé  au  centre  de  Taire  à  battre  le  grain,  et  dont  le 
sens  primitif  peut  bien  avoir  été  celui  de  tronc  ou  d'arbre.  L'éty- 
mologie  en  est  incertaine,  car  on  ne  saurait  le.  rapporter  qu  a 
la  racine  viidli^  mêdh^  mithy  mêthy  dans  Facception  de  ferire, 
occidere,  peut-être  aussi  scindere,  ce  qui  s'accorderait  avee 
la  dérivation  de  kuta,  arbre.  (Cf.  \f  8.) 


§  30.  —  LK  THONC,  \A  TIGE 


r.  Sansc.  stambha^  tronc,  tige,  pilier,  colonne,  de  la  rae. 
stabh,  stambh,  stabilire,  fulcire.  Cf.  cTeuwpo),  fouler;  anc.  allem. 
stamphôny  stemphouy  id.,  scand.  stemma^  cohibere,  etc. 

La  forme  sanscrite  est  parfaitement  conservée  dans  le  lithua- 
nien siambas,  tige  de  plante,  aussi  stambras;  puis  dans  Tanc. 

•  (l'nir,  Dent.  Spr.  Schalz  ,  voc.  cit. 
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allem.  stam  (plur.  stamma,  pour  stamba  ?  L'ang.-saxon  slemn, 
scand.  stofu^  tronc,  tige,  offrent  un  suflixe  n  particulier;  et 
l'anc.  allem.  stab^  ang.-sax.  staf^  scand.  stafr^  bâton,  verge, 
ne  présente  plus  que  la  racine  simple.  Une  autre  formation 
s'observe  dans  le  russe  stebelî^  bohém.  stébloj  tige,  illyr.  stablo, 
et  stabar,  arbre,  dont  le  suffixe  correspond  au  grec  ffTapXiî,  cep 
de  vigne.  Il  faut  ajouter  le  lithuanien  stëbasy  dimin.  stèbeliSj 
pilier,  mât,  l'irlandais  stumpa,  pilier,  et  Terse  stob^  tronc. 

2).  Le  sanscrit  kalama  ne  désigne  plus  que  le  roseau  à  écrire, 
et  une  espèce  de  riz,  mais  il  doit  avoir  eu  le  sens  général  de 
tige,  tronc,  comme  l'indiquent  les  analogies  multipliées  des 
autres  langues  ariennes. 

En  grec  xaXajxoç,  tige  et  roseau  ;  en  latin  calamm^  culmus  et 
columna^  proprement  tronc;  en  ang.-sax.  healm^  scand.  hâlmr^ 
anc.  ail.  ftfl/m,  tige;  en  lithuan.  kélmas,  tronc  et  szahna^ 
poutre;  en  russe  soloma^  pol.  slomay  illyr.  sJama^  paille  (par 
changement  de  k  en  5,  probablement  de  f);  en  irland.  colbh^ 
tige,  columhauj  colamhuin,  pilier  ;  cymr.  caJOy  colof^  tronc, 
colofuy  pilier,  armor.  kelf,  h^onc,  etc.,  etc. 

F/origine  étymologique  de  ce  mot,  éminemment  arien,  n'est 
pas  facile  à  déterminer,  à  cause  des  acceptions  variées  de  la 
racine  sanscrite  kal.  Celle  qui  semble  le  plus  probable  est  ges- 
tare,  ferre,  puisque  l'ofllcc  principal  du  tronc  et  de  la  tige  est 
de  servir  de  support  au  végétal. 

Je  laisse  de  côté  d'autres  analogies  plus  ou  moins  douteuses. 


§  31.  —  LA  BRANCHE. 


I).  Sansc.  çâkhâj  branche,  bras,  çikhdj  branche,  pointe, 
sonnnet.  —  De  la  çâkhhij  arbre  (branchu).  La  racine  est  çdkhy 
pervadere,  amplecti.  Pers.  shâch  j  shach,  shagh^  shaghahy 
branche,  et  par  inversion  azrih;  afghan  shachy  id.  ;  armén. 
tsaghi,  bâton. 
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Ce  mot  se  retrouve  d.ans  le  lithuanien  szakày  branche,  et 
szaknlsy  racine,  le  russe  sukti^  suéokuy  le  polon.  sèkj  bohém. 
suk,  etc.  *.  Le  grec  oa/r„  et  le  cvinrique  osgly  semblent  offrir  la 
même  inversion  que  le  persan  azfjh. 

"Z).  Au  sansc.  çanku,  souc^he,  bâton  (rac.  çaky  sustinere,  ferre), 
répond  le  persan  sariky  id.,  et,  sans  doute,  aussi  kang^  branche. 

Ui  cymrique  cahiCj  camjy  branche,  la  conservé  presque  inal- 
téré. 

3).  Sansc.  lankâ^  branche.  —  Probablement  de  la  racine  laky 
rakj  adipisci. 

Comme  les  noms  de  la  branche  et  du  bras  sont  souvent  les 
mêmes,  je  rattache  ici  le  lithuan.  rankà^  bras  et  main;  anc. 
slav.  ràA'fl,  rus.  et  illyr.  rukaj  polon.  rèka^  main.  —  Le  latin 
racemus  paraît  se  lier  à  la  même  racine;  ainsi  (}ue  Tallemand 
rankcy  rameau  de  vigne  et  de  plante  grimpante,  mol  que  je  ne 
trouve  pas,  avec  ce  sens,  dans  les  anciens  dialectes  germani- 
ques. (]es  applications  à  la  main  (|ui  saisit,  au  bras  et  au  rameau 
llexible  qui  embrasse,  justitient  une  dérivation  de  la  racine  in- 
di(|uée. 

l^s  langues  celticpies  ont  aussi  conservé  ce  mol,  mais  avec 
deux  acceptions  un  peu  différentes.  Le  latin  lanceay  grec  ^/tî, 
était  un  mot  gaulois,  XaY/ia  d'après  Diodore  de  Sicile  (V.  30),  cl 
se  retrouve  encore  dans  Tirlandais  lang.  La  transition  de  sens 
se  comprend  aisément.  L'autre  acception,  celle  du  cymrique 
llanCy  jeune  homme,  lUnices,  jeune  femme,  se  justifie  également 
par  de  nombreuses  analogies.  Ainsi,  sans  iortir  des  langues 
celti(|ucs,  Tirlandais  f/as  et  ogdu  signifient  tous  deux  à  la  fois 
une  bran(*he,  une  tige,  et  un  jeune  garçon. 

ï\  Sansc.  pallava^  branche,  rejeton,  pousse.  —  Je  re\ieii8^ 
ici  à  ce  mot  d'où  on  a  vu  dériver  paUaviuy  arbre,  et  auquel  j  as 
comparé  Tanc.  ail.  fehia,  saule  I.  (5).  Ln  racine  de  mouvement 
pall  se  retrouve  dans  le  grec  TraXXoi,  balancer,  agiter,  lancer, 


'   Mieui  au  i^iiivaiit.  À  caune  de  la  natale  ilu  polonais  9<^A.  L'aoe.  sla?e  •• 
jtô/^i/xi,  tiirculut. 
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latin  pello,  pousser,  le  cymr.  pellu,  repousser,  éloigner;  Tanc. 
allem.  fallariy  scand.  fallay  etc.,  tomber,  etc. 

Les  dérivés  de  iraXXw  perdent  ordinairement  la  réduplication 
de>,  comme  TràXaa,  ttoiXtoç,  iraXo;,  ctc,  et,  cu  sauscrit  même,  on 
trouve  ;?«/,  ire,  à  côté  de  pall.  On  peut  donc,  en  toute  sûreté, 
comparer  le  Vàlin  palm,  pieu,  Tanc.  slave  Gt  russe  palitsa^  pdlka^ 
id.  polon.  palj  palka^  palik,  \\\yr.  paliza,  pieu,  bâton,  massue, 
le  cymrique  palis^  latte,  etc.,  tous  avec  le  sens  primitif  de 
branche  *. 

Le  sanscrit  pallava  doit  dériver,  par  le  suflixe  secondaire  va, 
d'un  thème  plus  simple  palla,  et  une  forme  paUfika  serait  tout 
aussi  régulière.  D'après  les  analogies  du  celtique,  indiquées  dans 
le  n**  qui  précède,  je  n'hésite  pas  à  comparer  le  grec  iraXXa;, 
TTfliÂXaxôç,  TçaXXax:)),  jeunc  hommc,  jcunc  filIc,  le  hiinpellexy  primi- 
tivement une  branche,  un  rejeton,  une  pousse. 

5).  Pers.  bâr,  barz^  branche,  probablement  du  verbe  burdan^ 
porter,  le  sansc.  bhvy  çipw,  fero^  goth.  bairan,  irland.  beirwiy  etc. 

C'est  le  cymrique  bâvj  baren^  armor.  bâr^  irland.  barrach^ 
bairog,  branche;  le  Scandinave  bair,  arbre,  d'où  fram,  ang.  sax. 
bearwj  bearo,  anc.  allem.  pai^o  (génit.  parawes)  nemus,  lucus. 

6).  Armén.  ost^  osdy  branche,  ashdê,  lance.  —  Cf.  Laghmani 
(montagnard  du  Caboul)  àsty  bras. 

On  reconnaît  ici  sans  peine  le  gothique  asts^  anc.  ail.  ast^ 
branche,  ang.-sax.  osty  nœud  du  bois.  Je  compare  de  plus  l'ir- 
landais astasj  javelot,  astal^  astulj  bâton,  latte,  pique,  lance,  et 
le  cymrique  asdell^  asdijll^  latte,  ais,  planche,  etc.  Le  latin 
hasta  est  d'une  origine  tout  autre.  La  source  commune  de  ces 
noms  me  paraît  se  trouver  dans  la  racine  sanscrite  05,  jacere, 
projicere,  d'où  asta^  ce  qui  est  projeté,  lancé. 

§  32.  —  LA  HACIISE. 

1).   Sansc.  bradhnaj  et  btidhna^  racine.  —  Ces  deux  formes 

>  L'ancien  ail.  phaL  ang.-sax.  pa/,  scand.  peli,  viennent  du  latin  palus. 
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semblent  dériver  également  de  la  rac.  vrdh,  crescere,  et  pnwenir 
d\m  thème  commun  brdhna  ou  vrdhna^  renforcé  d'un  côté  par 
la  substitution  de  ra  à  r,  affaibli  de  Tautre  par  le  changement  de 
ren  u.  La  forme  vrdhna  existe  en  effet  avec  le  sens  de  bubon 
à  Taine,  c'est-à-dire  de  tumeur  qui  croît,  excroissance,  et  on 
s;iit  que  le  v  et  le  h  se  remplacent  souvent  dans  les  racines  sans- 
crites. Il  faut  (pie  cette  divergence  des  deux  thèmes  remonte  à 
une  épocpie  bien  reculée,  car  elle  se  reproduit  dans  les  autres 
langues  ariennes. 

A  vrdhniiy  ou  plutôt  directement  à  vrdhy  crescere,  se  lie  le 
goth.  vaurts  (f)  ang.-sax.  wurt^  unjrt^  anc.  ail.  wunaj  wurzahj 
lesquels  répondent  au  thème  sanscrit  féminin  vrddhi  ou  vrddhi^ 
croissance  et  crue,  développée,  étendue.  D'après  une  règle 
euphonicpie  propre  au  sanscrit,  ces  formes  sont  |)our  vrdh-ti^ 
vvdh'td,  et  c'est  là  ce  (pii  explicpie  Tirrégularité  du  t  et  du  ;? 
germaniques  pour  le  dh  sanscrit.  Le  gothi(iue  devrait  être  régu- 
lièrement vaurtds,  mais  le  d  a  très-naturellement  disparu  par  la 
ditïîculté  de  le  prononcer.  Le  même  cas  se  reproduit  exactement 
pour  le  gothique  aurti,  plante,  (|ue  Ton  a  rattaché  avec  raison  au 
sanscrit  rrf/i,  (Tcsccre,  et  cpii  répond  à  rddJiiy  plante  médici- 
nale *. 

Au  même  groupe  appartiennent  le  cyniriciue  gwraidd^  racine 
^  (jw=vjj  et  l'irlandais  fridh,  foret. 

Ia\  forme  budlnia  a  pris  une  extension  bien  plus  grande  dans  la 
famille  arienne.  Spiegel  a  signalé  Tanalogie  du  [larsi  bundoy  ra- 
cine, fond,  où  la  nasale  a  été  déplacée  ^.  Le  persan  butiy  W»,  le 
kourde  ben,  l'osscte  bin,  ont  perdu  la  dentale  aspirée.  Le  grec 
,Si»oô;,  fond,  répond  à  un  thème  bndha,  et  twOuV,  éolien.  BuOpL^^s 
racine,  pied  d'arbre,  fond,  à  budhmatiy  tandis  (|ue  le  latin  fundus^ 
ivproduit  le  parsi  bunda  ^  A  cette  dernière  forme  se  lie  aussi 
l'aiK^  irland.  bond^  |)lus  tard  bun,  comme  le  |>ersan  et  le  cymrique 

•  C.r.  Bopi»,  ^7o^^^  sansr  y.  nih.  et  de  plus  le  zen«l  rwlhy  crescere,  rirland.  mrf. 
forrt.  el  lescMiidin.  rôt,  ang   r<«i/,  racine. 
-'  ZfHsvh.  f.  renfl.  Sftr.  h,  \\  320. 
J  CI*,  kiilin.  ilûd.  n.  320  vi  Heitraye,  I.   bii,  ouïe. 
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bon.  Enfin  le  Scandinave  botrij  fond,  se  rapproche  de  budhna,  et 
et  l'ang.-saxon  botm,  anc.  allem.  bodarriy  se  rattache  à  la  même 
formation  que  MA^-  Cette  coexistence  de  thèmes  divers,  dérivés 
d'une  même  racine,  témoigne  d'une  synonymie  très-riche  à  le- 
poque  de  Tunité  de  la  race. 

2).  Sansc.  éarana^  racine,  à  proprement  parler,  pied,  de  car^ 
ire,  comme  pâda,  pied  et  racine. 

Le  sens  de  racine  se  retrouve  dans  Fane,  slave  et  russe  korenî^ 
polon.  korzetiy  illyr.  korjen;  ainsi  que  dans  l'irlandais  curràn, 
toute  plante  à  racine  pivotante.  L'anc.  irlandais  cairine,  pieds, 
jambes,  a  conservé  Tautre  acception. 

3).  Sansc.  çaphûj  racine  et  sabot  d'animal,  de  cheval,  etc.; 
çiphâj  racine  fibreuse. — Origine  inconnue. 

Le  ph  sanscrit  devient  souvent  p  dans  les  langues  alliées.  (Cf. 
kaphaj  écume,  irland.  coip,  etc.)  On  peut  donc  comparer  le  latin 
cippm,  souche,  et,  mieux  encore,  cœpUj  cepa^  oignon.  De  même 
rirland.  ceapj  ceapàn^  cymr.  cyff^  armor.  kéf^  souche,  tronc. 
Le  sens  de  sabot  de  cheval  se  retrouve  dans  le  slave  kopytOj  et 
Tang.-saxon  hôfe^  scand.  hôfr,  anc.  ail.  huof.  Le  slave  kopati^ 
creuser,  fouir  (Cf.  pers.  kâftan,  grec  a-xa7tTto,  d-x^ri,  etc.),  don- 
nerait une  bonne  étymologie,  et  fait  présumer  une  racine  kaphy 
perdue  en  sanscrit. 

4).  Sansc.  mûïaj  racine,  mûlaka^  radis,  yam  ;  mûlin^  arbre. 
—  De  tnuly  mûlj  firmiter  stare,  radicem  esse,  causât,  môlaij^ 
plantare.  En  persan,  rnûlî  désigne  une  plante  diurétique  in- 
déterminée, et  mûrdmûnj  la  carotte.  Le  changement  de  /  en  r 
se  remarque  déjà  dans  le  sanscrit  môrata^  racine  de  la  canne 
à  sucre. 

Les  langues  européennes,  comme  le  persan,  ont  appliqué  ce 
mot  à  plusieurs  plantes  spéciales.  Ainsi  le  russe  morkovï,  polon. 
niarchew,  illyr.  morka;  lithuan.  môrkas,  inôrkway  daucus  ca- 
rotta ;  l'anc.  allem.  imraha^  ail.  mohrej  ang.-sax.  weaUmoray 
pastinaca,  daucus;  irland.  muràn,  miuran,  id.;  cymr.  mororiy  iruh 
ronen^  plantes  pivotantes  en  général. 

Benfey  rapporte  aussi  à  mûla  le  iawXu  d'Homère,  appliqué  plus 
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tard  à  Tail  *.  La  forme  [xwXuCa,  espèce  d'ail,  dont  la  terminaison 
lui  paraît  énigmatiquc,  me  semble  répondre  au  sanscrit  mûlagaj 
plante  née  d'une  racine,  ce  qui  confirme  d'ailleurs  son  rappro- 
chement. 

domine  le  mûrier  est  un  arbre  à  racines  traçantes,  et  qui  se 
multiplie  facilement  par  des  stolons,  on  peut  se  demander  s*ii  ne 
faul  pas  rattacher  ici  le  {irec  fxopéa,  lat.  îtiorusj  plutôt  que,  avec 
Pott  {Ktijm.  Forsch.  I.  2o3),  à  [xaupo;,  noir,  de  la  couleur  du 
fruit,  jAo'pov,  et  cela  d'autant  mieux  cpiil  y  a  des  mures  blanches 
aussi  bien  cpie  des  noires.  Ce  nom  se  retrouve  chez  les  Slaves  du 
midi,  en  illyricn  inurva,  polon.  monvOj  d'où  il  a  pa^  au  li- 
thuanien môras.  L  anc.  allem.  mt/r-,  muUhaum^  mor-berij  ang.- 
sax.  mor-betwij  scand.  môr-'bery  ainsi  que  le  cymricpie  mer-wydd, 
proviennent  sans  doute  du  latin.  Le  mûrier  est  indigène  dans  le 
Pont,  l'Arménie  et  l'Asie  mineure^,  et  probablement  aussi  dans 
la  Bactriane,  où  il  abonde  aujourd'hui.  Il  n'y  a  donc  aucune  im- 
probabilité à  ce  que  les  peuples  du  midi  de  rEuro[>e  en  aient 
apporté  l'ancien  nom  avec  eux.  Il  ne  se  retrouve,  toutefois,  ni  dans 
le  persan,  ni  dans  le  sanscrit. 

5).  L'accord  remarquable  de  l'irlandais pr^^^mft  (génil.  pream^ 
h  an)  on  freamh  j  ei^c  /m/;w//,  racine,  avec  le  grec  rp^uvov,  sou- 
che, tronc,  indicpie  une  origine  arienne  conmmne  ;  et  le  Simscrit, 
en  effet,  nous  otïre  une  explication  très-siitisfaisante  dans  le  mot 
pvam(îfj(tj  cause,  principe,  principal,  capital,  du  prélixc  pra  et 
de  ma  y  metiri. 


§  33.  —  L'ÉCORCE. 


r.  Sans4\  krttiy  écorce  de  lM)uleau,  et  pe;ui  en  général,  de  la 
racine  krty  lidere,  dividere;  persîm  éartahy  peau. 

Dans  les  langues  occidentales,  nous  trouvons  le  latin  cortex^ 


«  (irieth,  W  .  Ur.  I.  90. 

-  Alph.  De  Cflodolle.  Géogr.  ftoiatt.  p.  856. 
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l'irland.  cairt  et  le  cymr.  carth,  écorce.  L'irlandais  ceirt  signifie 
arbre. 

2).  Le  sanscrit  possède  trois  noms  de  l'écorce  qui,  malgré 
leur  divergence  apparente,  n'ont  probablement  qu'une  même  ra- 
cine primitive.  Ce  sont  cannan,  cira  et  côlaka.  Cette  racine  me 
paraît  être  /rr,  kf,  dans  le  sens  de  secare,  lœdcre,  qui,  dans  ses 
formes  secondaires,  se  développe  également  en  karj  kir  et  kuv. 

Le  premier  nom  cannan,  écorce,  peau,  ne  saurait  dériver  de 
la  rac.  dar,  ambulare,  qui  ne  l'explique  en  aucune  manière.  La 
palatale  é  remplace  ici  un  ancien  fc,  et  dès  lors  karrna7i  peut  être 
rattaché  à  fcr,  au  prétérit  éakâra,  à  l'infinitif  fcar^t/m,  etc.,  et  d'où 
viennent  karma,  blessure,  et  kâra^  meurtre.  La  forme  éîra^ 
écorce,  haillon,  etc.,  se  lie  à  chnay  fendu,  divisé,  et  ce  dernier 
mot  est  un  affaiblissement  de  kîma,  blessé.  Quant  à  côlaku,  pour 
côrakaj  je  le  rapporte  à  la  racine  cur,  pour  fcwr,  laquelle  n'a  plus 
que  le  sens  de  voler,  dérober,  mais  qui  a  dû  signifier  primitive- 
ment enlever,  dépouiller.  Ces  formes  diverses  sont  entre  elles 
exactement  comme  celles  de  ff,  lyedere,  dirumpere,  autre  modi- 
fication 4^  kr^  et  d'où  dérivent  çarUy  çarana^  blessure,  çirna^ 
détruit,  déchiré,  çur,  fur,  Isedere,  occidere,  fw/,  perfodere,  çûla, 
pique,  dard,  etc. 

Les  mêmes  divergences  de  forme  se  reproduisent  pour  ces  ra- 
cines dans  les  autres  langues  ariennes,  ce  qui  prouve  leur  haute 
ancienneté.  Il  serait  trop  long  de  les  énumérer  ici,  même  d'une 
manière  abrégée;  je  me  borne  à  mettre  en  regard  du  sirnscrit  la 
Sàérie  grecque  xpivw,  xefpto,  xr,paivu),  xoupeuw,  xoÀoub),  etc.,  et  je  re- 
A'iens  aux  noms  de  l'écorce  et  de  la  peau  qui  appartiennent  à  ce 
groupe  si  étendu. 

Le  sanscrit  éarman  se  retrouve  dans  le  persan  éarm^  le  kourde 
cièrmaj  l'afghan  sarman^  et  l'ossète  gann^  peau,  cuir.  Le  mot 
Sîuiscrit  canna  signifie  aussi  bouclier,  et  j'y  rattache  l'anc.  allem. 
scinuy  scertn,  bouclier,  protection,  dont  le  verbe  scirman  est  un 
dénominatif.  Le  lithuanien  kàrna^  écorce  de  tilleul,  n'en  diffère 
que  par  le  suffixe. 

A  la  racine  kar  ou  kur,  appartiennent  l'anc.  slave  kora,  rus. 
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etpolon.  Aora,  illyr,  Aorra,  bohcm.  kova^  kura  écorr^e;  le  lat. 
eorium^  le  eyinr.  cwr  et  Tirlaiul.  corrach^  peau.  De  plus,  avec 
\s  prosthéticpio,  Tane.  slave,  rus.  et  polon.  sAora,  peau,  en  li- 
Ihuaii.  skurà.  Le  Scandinave  skunnr^  skum,  éeorce,  dérive  plus 
iuiniédiatement  de  skera^  skora,  anc.  ail.  sceran^  ang.-saxon 
sceorariy  scindere,  ineidere  ;  et  le  scand.  skêl,  éeorce,  croûte, 
anc.  ail.  skâla,  aiig.-sax.  scala^  se  lient  à  Fautre  forme  de  la 
même  racine,  scand.  skilidj  ang.-sax.  scylauj  anc.  ail.  sctienj 
dividere,  decorticarc.  Cf.  lat.  scala^  irland.  scoU  écaille,  et  le 
grec  (xxûXXov,  peau,  de  <jxuXXo>,  écorcher,  déchirer.  Enfin,  Tirlandais 
colamna^  peau,  sauf  le  suffixe  qui  est  le  même  que  celui  de  éar^ 
mon,  rappelle  le  simscrit  côlaka. 

On  voit  à  quel  point  les  racines  et  les  dérivés  se  transforment 
et  se  mêlent  dans  toute  la  famille,  tout  en  nnonnant,  pour  ainsi 
dire,  d'un  centre  commun. 

3).  Sansc.  tvaCj  tvaca^  éeorce,  peau,  de  la  rac.  ivac^  tegere, 
d'où  le  désidéralif  tvaksh,  et  takshj  id.  et  pellem  detrahere.  — 
Le  bouleau,  est  appelé  hahutvacj  qui  a  beaucoup  d'écorce.  I^  per- 
san iô%^  tôj  désigne  une  éeorce  mince  semblable  au  papyrus;  et 
le  lithuanien  tosx,is,  Técon^e  du  bouleau. 

4).  Sansc.  valka,  valkala,  valkutaj  éeorce,  p.-ê.  de  la  racine 
valj  tegere,  circumdare,  à  moins  que  le  k  ne  soit  radical,  auquel 
cas  on  pourrait  le  rapporter  a  rrfe,  capere,  dans  le  sens  de  dé- 
pouiller. (Cf.  î»;r,  vrç^j  tedere.  Sdigh.  i.  19,  et  rrflfr,  siMnderc.^ 
Ce  qui  appuie  cette  dernière  conjecture,  c'est  l'analogie  rcmar- 
(piable  du  lithuanien  tcilktij  au  présent  welkuj  tirer,  traîner, 
tirailler,  et  aussi  vêtir,  revêtir.  En  sanscrit  valkala  signifie  un 
vêtement  d'éi^orce,  et  en  lithuanien  ap-walkalas  désigne  un  vête- 
ment, pa-walkalas^  ui-tralkalaSj  une  couverture;  ce  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'affinité  de  ces  termes. 
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Ji  3^.  —  U  FEUILLE 


i).  Sansc.  patra,  pâtrOj  patraka,  feuille  [patra^  aussi  aile),  de 
rac.  pat,  tomber,  voler. 

Le  grec  irtTaXov  dérive  de  même  de  iretajAai,  Tmijjti,  voler.  Cf. 

b»,  «t(Xov,  aile,  plume,  ang.-sax.  /î^f/ier,  scand.  /îrfr,  anc.  aile. 

plume;  le  latin  p^nna,  pour |?efna,  etc.  La  fougère,  Tricpl;, 

nommée  de  ses  feuilles  en  forme  d*ailes,  et  lorme,  7tt£>ia 

[les  ailées  '. 

isc.  dfl/a,  feuille,  de  la  rac.  dal,  findi  ;  cf.  dalitttj  ou- 

y  u,  épanoui. 

L  ;  celtiques  seules  ont  conservé  ce  nom  dans  Firland. 

,      cymr,  daljdaily  dalen^deilenj  armor.  delien.  I/ancien 

é       dul  ou  dultty  comme  le  ]m)u\e  pempedula y  quinque- 

,  en  cymr.  encore />f/;mia/^w,  \iour  pumpdalen. 

isc.  bahy  feuille,  probablement  de  ra/,  (egere.  —  Ici 
Tirlandais  et  Terse  nous  offrent  runi(|ue  coïncidence 
bÙej  bileôgj  feuille  ;  bile  aussi  arbre  et  bouquet  d'ar- 

•  Sanse.  parna,  feuille.  (Voy.  §  29.  3.) 

§  35.  —  LA  FLEUR  ET  LE  FRUIT. 


r       5  ici  ces  deux  articles,  parce  que  le  seul  de  leurs  noms 

w    iparable  entre  TOrient  et  TOccident  dérive  sûrement 

racine  sous  deux  formes  différentes  ;  savoir  phull, 

vtejetphalj  fructum  ferre. 

I).        phull  vient  pliMa^  tleuri,  phuUi,  phullatij  floraison, 

florissant;  mais,   pour  la  fleur,  je  ne  trouve  dans 

gfoc  irsTpoty  lat.  petra,  semble  avoir  désigné  primitivement  la  pierre  e:i  tant 
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Wilson  qiic  la  tonne  non  as|)irée  pulla^  qui  n'est  peut-être  fws 
rorrocte. 

Dons  les  langues  alliées,  on  rencontre  toute  une  série  de  tennes 
(|ui  se  lient  évidennnent  à  cette  racine,  mais  avec  des  divergen- 
ces (|ui  semblent  provenir  de  certaines  variations  du  radical  pri- 
mitif, ou  'de  ce  que  le  ph  aspiré  sanscrit  n*a  pas  ailleurs  de  re- 
présentant exact.  Ainsi  à  phuUa  répondent  sans  doute  le  grec 
^uÀXov  et  le  latin  foUum  (pii,  régulièrement,  indiqueraient  une  ra- 
cine bhuU,  et,  d'un  autre  côté,  ;pXooç,  çpXou;,  pour^XoKoç,  (leur,  rap- 
pro(*lié  de  ^aew,  -^l'joi,  déborder,  bouillonner,  sens  analogue  a 
s'épanouir,  se  dilater,  ennnpere,  conduiraient  à  bhlu.  Ijc  latin 
flos,  florisy  pour  fhsis,  dont  Vs  appartient  au  thème,  est  p.  ê. 
une  contraction  d'un  dérivé  primitivement  neutre,  bhlavaSj  éga- 
lement de  hhlu.  L'existence  de  cette  dernière  forme  est  tout  à 
fait  appuyée  par  l'ang.  saxon  blôwanjimg].  to  bloWy  fleurir,  mais 
déjà  l'anc.  allem.  blôhan,  blôjan,  plmhan  n'offre  plus  le  u?,  et, 
dans  l'ang.  saxon  blôsma,  angl.  blossom,  fleur,  on  voit  reparaître 
un  s  énigmatitpie  qui  ne  saurait  être  de  même  nature  que  Vs  du 
latin.  Le  Scandinave  bhhmtf%  rejette  cet  s  après  Tm,  et  le  gotlii- 
que  bhhna,  scand.  blômi,  anc.  allem.  plôrnUy  pluoma^  non  plus 
que  bimt,  pluoi,  fleur,  n'en  olTrent  aucune  trace.  Griuun  lui- 
même  hésite  entre  trois  hypothèses,  blôsma,  blôhmaj  bUncma, 
pour  expli(juer  la  forme  gothi^pie  *.  F^  dernière  semble  la  plus 
probable,  mais  1*5  de  l'ang. -saxon  reste  une  énigme. 

Les  langues  celti(iues  apportent  à  la  (|uestion  de  nouveaux  élé- 
ments sans  l'érlairer  davantage.  I>e  cymrique  Woew,  blôyn^  ar- 
mor.  bleûn,  fleur,  semble  avoir  perdu  un  r,  ce  qui  indiquerait 
un  thème  primitif  W//r/r«/m,  tandis  que  le  cymrique  blawdj  Wo- 
(leuj  ainsi  que  l'irland.  bldth,  blàdhy  se  rapprochent  de  Taw. 
allem.  blôt.  D'autre  part  l'irlandais  présente,  à  coté  de  /Iirr, 
cymr.  ///mt,  (pii  est  sûrement  latin,  une  forme  pii/iir,  jrfir% 
d'autant  plus  singulière  (pie  le  p  initial  est  très-i^re  en  irlandais  « 
et  (pi'elle  nous  ramène  au  s;mscrit  phuU.  Enfin,  le  rvmriqiit^ 

I  />uf.  Gramm.  \\.  HT,  note. 
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offre  encore  une  troisième  forme  citvuU  que  Ton  ne  sait  trop  où 
classer,  et  qui  ne  provient  peut-être  que  d*un  affaiblissement  de 
bhull  déjà  altéré  de  phull. 

2).  La  racine  phaly  fructum  ferre  et  dehiscere,  findi,  est  sans 
doute  originairement  identique  à  phully  car  son  participe  passé 
est  phulla,  et  sa  forme  intensitive  pamphulyatê  \  De  phal  déri- 
vent phalaj  fruit,  phalita^  phalin^  arbre  fruitier,  mais  aussi  |?/ia- 
/j/a,  fleur.  J'ai  comparé  déjà  phalada,  fructum  dans,  arbre  à  fruit, 
avec  le  cymrique  palad^  tronc,  où  le  sens  primitif  est  perdu  ^  ; 
mais  la  signification  de  fruit  paraît  s'être  conservée  dans  le  nom 
européen  de  la  pomme,  Tanc.  allem.  aphtd,  ang.  sax.  appel, 
scand.  apli;  lithuan.  obolys;  anc.  slav.  iablûko,  polon.  iablko; 
irland.  abhalj  ubhal,  cymr.  afal,  armor.  aval,  etc.  Tous  ces 
noms  semblent  se  lier  à  un  ancien  composé  avec  le  préfixe  â, 
àphala,  fruit,  et  offrir  le  même  affaiblissement  du  ph  en  bh  (|ui  se 
remarque  dans  le  nom  de  la  fleur. 

Quant  aux  conjectures  que  Ton  peut  faire  sur  la  forme  pre- 
mière des  racines  phull  et  phal,  nous  les  laissons  de  côté  comme 
étrangères  à  notre  sujet.  Toute  Thistoire  des  racines  est  d'ail- 
leurs si  obscure  encore  et  si  peu  étudiée,  (|u'il  y  a  peu  de  profit  à 
l'aborder  dans  les  questions  particulières. 

Les  analogies  multipliées  que  nous  venons  de  signaler  pour  les 
noms  généraux  de  l'arbre  et  de  ses  parties,  et  dont  le  nombre 
pourrait  sans  doute  s'augmenter  encore,  ne  prouvent  jusqu'ici 
qu'une  chose,  c'est  que  les  anciens  Aryas  devaient  habiter  un 
pays  boisé,  et  non  des  steppes  dépourvues  de  végétation.  Pour 
arriver  maintenant  à  quelque  conclusion  plus  précise,  il  faut 
passer  à  l'examen  des  noms  d'espèces;  mais,  auparavant,  et 
comme  complément  de  ce  qui  précède,  nous  parlerons  encore  des 
termes  qui  désignaient  le  bois  et  la  forêt. 


I  Cf.  lilhaan.  pumpurros,  boulon  de  fleur,  pumpurôti,  pousser  des  boutons. 
-§  ^9.  7. 
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5  46.  —LE  ROIS  (iignum). 


Les  noms  de  Tarbre,  du  bois  el  de  la  forêt,^  sont  souvent  les 
mêmes  dans  beaueoup  de  langues,  et  passent  facilement  d'un 
sens  à  Taulre,  ce  dont  nous  avons  vu  déjà  plusieurs  exemples. 
Le  mot  dâru,  en  particulier,  réunit  les  trois  significations,  mais 
celle  du  bois  qui  se  fend  aisément  est  la  primitive.  D'autres 
noms,  en  plus  grand  nombre,  sont  tirés  de  sa  nature  combus- 
tible, et,  dans  cette  classe,  il  se  présente  quelques  analc^es 
remarquables  que  je  fais  suivre  ici. 

1).  Sansc.  idhma,  indhana^  êdha,  édhaSj  bois  à  briller,  de 
la  rac.  trf//,  indh^  urere,  le  grec  aïOw.  —  En  zend,  idhma  devient 
(lêçmay  bois,  par  suite  de  la  tendance  de  cette  langue  a  changer 
les  dentales  en  sifllanfes,  soit  devant  une  autre  dentale,  soit 
devant  m  \  comme  cela  a  lieu  aussi  dans  le  latin  œstus.  Ije 
pei^san  moderwc  hêzam^  hizamy  a  pris  un  h  inorganique. 

A  rextreme  0(»cidcnt,  nous  retrouvons  idhma  dans  l'irlan- 
dais f?(//m}ar//;,  probablement  pour  aedhmadh^  puisque  œdh  si- 
gnifie feu  (Cf.  cyinr.  aidd,  chaleur).  Cette  provenant  de  l'a, 
d'une  diphtliongue  ae^  rt!=sansc.  êj  âiy  développement  secon- 
daire de  I,  est  confirmée  par  les  formes  idhadhj  idhany  clair, 
brillant  (sansc.  iddha^  id.  et  chaleur,  lumière),  à  côté  de  aikth 
naim^  enflammer,  allumer,  adhanta^  brûlant,  adhanadh^  in* 
flammation,  d'un  thème  a(//i(in- sansc.  indhanaj  inflammatioD. 
I^  sansc.  êdha  se  reconnaît  également  dans  rang.-saxon  di^ 
anc.  allem.  eity  biu^her,  feu,  avec  le  même  changement  voGil 
(ju'en  irlandais. 

De  la  rac.  idhy  indhj  avec  le  préfixe  sam,  dérive  un  autre  iMm 
du  combustible,  samidhj  samindhana.  (Cf.  samidhaj  feu,  umid^ 
dha,  enflammé  >  —  Je  compare  le  nom  grec  du  bouleau,  cT^fuîS»^ 
malgré  l'irrégularité  des  voyelles,  provenue  sans  doute  de 

»  Bopp.  VertjL  tjramm.\t.  lOÎ. 
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que  le  sens  primitif  était  perdu.  Le  a  pour  o=sansc.  dh  peut  s  ex- 
pliquer par  le  fait  que  le  nominatif  sanscrit  est  samid  ou  samit, 
suivant  une  règle  euphonique  constante.  Une  seconde  coïnci- 
dence du  même  genre  est  celle  de  Tancien  allemand  semida, 
carex,  qui  ne  parait  signilier  autre  chose  que  comhustible. 

2).  Rien  n'est  plus  fréquent  que  de  voir  le  bois  tirer  ses  noms 
de  son  emploi  le  plus  naturel  ;  ainsi  Tosscte  siuj  de  suijin^  brû- 
ler, le  grec  xSXov,  xijXov  de  xaiw,  le  latin  cremium  de  cremoj  le 
bdiém.  paliwOj  du  slave  paliti^  brûler,  etc.,  etc.  Ceci  conduit 
à  chercher  dans  le  sanscrit  Tétymologie  de  plusieurs  noms  eu- 
ropéens qui  ont  perdu  leur  racine.  Je  réunis  ici  quelques  exem- 
ples de  ce  genre. 

aj.  Le  latin  Ugnuttij  que  Pott  ramène  d'une  manière  un  peu 
fcNTcée  au  sansc.  dah,  urere*,  me  parait  s'expliquer  mieux  par 
larac.  rg,  frigere,  assare,  rêg^  lucere,  doù  m/,  feu,  rgifij  brû- 
lant, flamboyant,  rgra^  rouge,  rglsha,  poêle  à  frire,  r///^fl,  fu- 
mée, etc.  A  ce  dernier  sens  se  i^ttache  le  grec  >irvù;,  fumée, 
feu  qui  fume  (Cf.  afghan  liiyCj  fumée),  que  Ton  ne  peut  guère 
séparer  de  lignum.  A  la  même  racine  se  lient  Tang.-sax.  m*, 
r  eanj  fumus,  fumare,  scand.  mjkr  et  riuka,  anc.  ail.  r<iM(7/  et 
riuchan. 

h).  L'anc.  slave  Um^  nemus,  russe  liesn,  bois  et  forêt,  polon. 
/os,  bohém.  les^  id.,  seuiblent  appartenir  à  la  rac.  sansc.  lasj 
lucere,  en  irland.  lasaim^  brûler,  llaniboycr,  las,  feu,  laise,  la- 
•fltr,  flamme,  etc.  Le  grec  «Xcoc,  nennis,  est  peut-être  une  inver- 
sion de  XaacK. 

ej.  L*ang.-^xon  timber,  bois,  scand.  timbra  id.  ^timbra,  thn- 
brianj  construire  en  Lois,  charpentor s  anc.  ail.  zimpar,  struc- 
ture, édifice  (en  bois\  d'où  l'alleinand  limmer,  chambre,  a  été 
rapporté  à  tort,  selon  moi,  à  la  rac.  sansc.  dam  y  grec  $cfAa>,  11- 
gare,  struere,  à  cause  du  gothirpic  timrjau,  oedilicai'e.  Mais  ce 
wrbe  gothique  est  évidenunont  un  dénominatif  de  iimbrj  et  sa 
^rentable  racine  doit  être  timby  ainsi  (jue  le  conjecture  Diefen- 

•  J?(ym.  For*.,  I,  iM. 
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baril  (Goth.  W.  B.  1.  670.  Or  timb  répond  exactement  au 
sansc.  dambh,  mère  {dabhnôti)^  sans  dérivés  connus  en  sanscrit 
même,  mais  conservé  dans  rarménien  dab^  feu.  C  est  donc  ave^* 
raison  (|ne  Grimm  et  Diefenbach  comparent  I  ancien  slave  dàbu, 
arbre  et  cbéne,  rus.  dubii^  polon.  dàb^  illyr.  et  bohém.  dub, 
cliéne,  littéralement  cremium,  bois  à  brûler,  comme  <njfAu3a,  bou- 
leau, en  grec;  ce  qui  prouve,  soit  dit  en  passant,  que  ces  deux 
arbres  devaient  abonder  dans  Tancienne  demeure  des  Anas. 
L'irlandais  dubhj  brûlé,  noir.  cymr.  du,  a  sans  doute  la  même 
origine  (Cf.  àiOo;,  noir,  de  ii^*).  Le  grec*.  Sa^viq,  laurier,  peuC 
avoir  tiré  son  nom  de  Téclat  de  ses  feuilles,  le  double  seos 
de  briller  et  de  brûler  appartenant  souvent  aux  mêmes  ra- 
cines. 


S  .)/.  —  LA   FOHKT. 


Les  noms  de  la  forêt  divergent  plus,  dans  les  langues  ariennes, 
({ue  ceux  de  Tarbre,  comme  cela  est  le  cas  ordinaire  pour  les 
termes  généraux.  Je  ne  trouve  ici  qu'un  petit  nombre  de  coïn- 
cidences directes  avec  le  sanscrit,  a  côté  de  celles  que  nous  avons 
signalées  incidennnent. 

1;.  Sansc.  aramja^  forêt.  —  Suivant  Bœlitlink  et  Roth  (DicL 
sansc.  dePétersbourg),  ce  mot  dérive  deararia,  lointain,  étran- 
ger, de  la  rac.  r,  fir,  ire,  et  signifie  proprement  le  désert,  lu 
région  qui  n'est  ni  cultivée,  ni  pâturée.  La  liaison  de  ces  deux 
termes  est  assez  évidente,  mais  on  peut  flouter  de  leur  prove- 
nance de  la  racine  ar^  dont  le  sens  est  trop  général.  Si  Ton  com- 
pare arani^  avarice,  ari^  ardijOy  avare,  de  a  privatif  el  de  rrf, 
donner,  on  pourrait  y  cliercber  la  notion  de  stérilité,  d*impro» 
ductivité  ;  mais  on  peut  présumer  aussi  un  com|K>sé  de  a  et  de 
niHy  sonare,  d'où  rautty  bruit,  car  le  silence  du  désert  est  une 
des  inqiressions  <{ui  frappent  le  |dus  vivement.  Arani  dans  1* 
(*eption  de  soleil,  et  de  Premna  spinosaj  l>ois  qui  servait  è  il 
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*umer  le  feu  par  la  friction,  se  rapporterait  mieux  à  la  racine  ar^ 
dans  le  sens  de  s'élever  ou  d'exciter. 

Bopp  soupçonne  dans  le  grec  opviç-iOoç,  oiseau,  un  composé  de 
aranya^  bengali  oroni,  avec  aéw,  courir,  Thabitant  des  bois 
[Vergl.  Gramm.  p.  1 47),  mais  Benfey  croit  à  un  thème  fo^viô, 
qui  ne  s'accorderait  plus  avec  celle  explication  (Griech.  W.  L.  I. 
332).  Une  coïncidence  plus  sûre  est  celle  de  Terse  àruinn^  forêt, 
que  je  ne  retrouve  pas  dans  les  lexiques  irlandais,  mais  qui  pa- 
raît être  identique  à  aran^  montagne  en  cymrique,  et  nom  de 
plusieurs  collines  el  îles  en  Irlande. 

Une  autre  analogie,  non  moins  digne  de  remarque,  est  celle 
de  arani  comme  nom  de  plante,  avec  l'irlandais  aimCy  erse, 
àimeag^  l'épine  noire.  Prunus  spinosay  d'où  aimidhj  la  belosse, 
en  cymr.  eirinj  armor.  irin.  VviAîeciif  amieadhach^  buissonneux, 
indique  le  sens  primitif  de  buisson,  broussaille,  et,  comme  les 
broussailles  servent  partout  à  allumer  le  feu,  cela  confirme  le  rap- 
port avec  araniy  qui  a  dû  avoir  dans  l'origine  une  acception  ana- 
logue. 

2).  Sansc.  ghasha^  forêt,  taillis,  de  la  rac.  ghash^  tegere, 
operire;  persan  ghîshj  ghîshah,  forêt,  fourré. 

Je  compare  l'irlandais  gas,  touffe,  tige,  tronc,  branche,  ga- 
^achy  touffu,  gasadhy  action  de  pousser  des  tiges,  gea^adan, 
buisson. 

3).  Sansc.  vana,  forêt,  et  aussi  demeure,  maison.  —  Ce  double 
sens  serait-il  un  indice  de  la  vie  primitive  dans  les  bois?  Mais 
le  mot  peut  s'interpréter  de  deux  manières,  suivant  qu'on  le 
rapporte  à  van,  colère,  servire,  addictum  esse  (Cf.  ang.-saxon 
wunian,  anc.  allem.  xvonên^  irland.  fanabiiy  habiter,  demeurer), 
ou  bien  à  van,  sonare,  par  allusion  aux  bruits  de  la  forêt  agitée 
par  le  vent.  Cette  dernière  acception  paraît  ici  la  plus  probable, 
et  semble  appuyée  par  l'anc.  slave  vienia^  frons*,  le  feuillage 
bruissant.  Le  dérivé  vienîtsï,  guirlande,  rus.  vienokû,  polon. 
^^ianeky  illyr.  vjenax^  lithuan.  wainikkas,  que  Mikiosioh  rapporte 

'  Ilobrowsky.  Ins!,  liny,  slav.,  p.  ^90. 
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à  viti ,  circumvolvere  (Radie.  sIoik  v.  cit) ,  ne  signifie  sans 
doute  que  guirlande  de  feuilles.  Je  ne  connais  pas  d'autre  ana- 
logie directe  avec  le  sanscrit,  mais  ce  nom  de  la  foret  me  paraît 
conservé  dans  le  lithuanien  wànagas^  milan  et  oiseau  de  proie 
en  gênerai,  exactement  le  sanscrit  wanaga^  né  dans  la  foret, 
sauvage.  L'irlandais  fang^  vautour,  corbeau,  y  répond  égale- 
ment bien,  et  ce  rapprochement  semble  confirmer  la  conjecture 
de  Bopp  relativement  à  6pvi6.  que  nous  avons  mentionnée  plus 
haut. 

Ces  exemples,  bien  qu'en  petit  nombre,  tendent  à  prouver 
mieux  encore  (jue  l'ancienne  demeure  des  Aryas  devait  être  un 
pays  boisé,  aussi  bien  qu'une  région  montagneuse.  J'aborde 
maintenant  Icxamen  des  noms  spéciaux,  qui  fourniront  des  don- 
nées plus  pré(*ises  \\o\\v  fixer  par  approximation  la  position  géo- 
graphique de  cette  demeure  primitive. 


SECTION    II. 


ARBRES   SPONTANÉS. 


Ainsi  (|ue  je  Tai  tait  observer,  il  serait  parfaitement  oiseux  de 
suivre  pour  ces  recherches  Tordre  de  la  classification  botanique, 
pan^e  que  le  langage  primitif  procédait  par  des  intuitions  immé- 
diates, et  non  par  Tobservation  réfléchie.  Les  végétaux  i  it 
surtout  considérés  au  point  de  vue  de  leur  utilité  pour  Thi  , 

et  désignés  en  conséquence,  ou  bien  leur  nom  n'était  qu'i 
thète  descriptive  de  leur  as()ect.  I^  division  la  plus 
adopter  est  celle  des  plantes  spontanées  et  des  plantes  pli 
moins  cultivées  pour  divers  usages.  C'est  Tordre  que  nous  c 
sirons,  en  commençant  par  les  premières. 
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§  38.  —  LE  CHÊNE. 


Comme  le  chêne,  ce  roi  des  forêts,  est  répandu  au  loin  sur 
tout  Tancien  continent,  et  que  Ton  en  connaît  plusieurs  espèces 
dans  rinde  du  nord  et  THimâlaya,  il  dok  sûrement  avoir  en  sans- 
crit plus  d'un  nom,  et  cependant  je  n'en  trouve  aucun  dans  les 
sources  qui  me  sont  accessibles.  En  fait  de  noms  indiens,  je  ne 
connais  que  Thindoustani  sitavrkshUj  qui  est  bien  purement 
sanscrit^  et  qui  signifie  arbre  blanCy  mais  qui  n'offre  aucun  rap- 
port avec  les  langues  de  l'Occident.  Le  nom  zend  est  également 
inconnu. 

1).  En  persan,  nous  trouvons  bûkj  chêne,  et, en  même  temps, 
aliment,  nourriture  *.  On  a  dû  sans  doute  désigner  ainsi  le  chêne 
à  glands  doux,  le  quercus  esculus  des  Latins,  et  très-probable- 
ment le  <p>iY<^;,  des  Grecs,  dont  le  nom  dérive  de  cpà7w=sansc.  bhacfy 
manger';  et  ceci  nous  conduit,  pour  le  persan  bûk,  à  la  racine 
synonyme  bhugj  d'où  bhukti^  aliment,  nourriture.  Or,  de  même 
que  le  nom  grec  du  chêne  a  passé  au  hêtre  dans  le  latin  fagmj 
de  même  le  mot  persan  ne  désigne  que  ce  dernier  arbre  dans  les 
langues  germaniques,  en  ang.  saxon  hoc  y  scand.  beiki^  anc.  al- 
lem.  pôka^  puochUy  etc.  Et  il  est  à  remarquer  que  le  A:,  eh  ger- 
manique iadique  une  forme  primitive  bhuga  ou  bhôija^  en  sans- 
crit aliment,   et  que  le  persan  bûk  doit  être  altéré  de  bug. 
L'identité  radicale  de  ces  termes  résulte  mieux  encore  de  la  coïn- 
cidence du  persan  bûkan^  ventre,  avec  l'ang.-sax.  buce,  scand. 
bûkr,  anc.  allem.  pû^hj  etc.  Est-ce  au  chêne  ou  au  hêtre  que 
s'appliquait  l'ancien  nom  arien,  probablement  bhôga?  C'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  décider.  Peut-être  les  deux  arbres  s'appe- 
'aient-ils  de  même,  les  glands  doux  ayant  dû  servir  de  très- 
bonne  heure  à  l'alimentation  de  l'homme,  ainsi  que  les  glands 

>  Cf.  l'albanais  bukea,  pain. 
^  Cf.  pins  loin  l'article  du  hêtre. 
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ordinaires  et  les  faînes  a  celle  de  quelques  animaux  domesti- 
ques. 

LMrlandais  eitheacli,  <*liène,  paraît  dériver  également  du  verU* 
ithm,\c  mange,  la  diphthongue  ei  remplaçant  /,  comme  dansW/f , 
ite^  plume,  aile,  etc. 

2).  Nous  avons  vu  déjà  que  le  grec  5?u<;  n'est  autre  chose  que 
le  sansc.  dru,  arbre  en  général,  et  que  l'irlandais  rfa/r,  rfwiV,  da- 
rach,  cymr.  dar,  derw,  armor.  dérô^  répond  au  sansc.  rfrfni, 
bois,  et  Pinus  Deodara.  [.e  chêne  semble  avoir  été  désigné  ainsi 
comme  Tarbre  par  excellence,  et  le  respect  presque  religieux 
dont  on  Tentourait  chez  les  Celtes  surtout  et  les  Germains,  pour- 
rait bien  remonter  jusqu'aux  origines  ariennes. 

Le  cymrique  caterweny  au  plur.  agrégatif  cateriy  signifie  plus 
spécialement  un  grand  chêne  (a  large  spreading  oak.  Ovven).  Ce 
nom  remarquable  me  paraît  se  rapporter  au  Sianscrit/aru,  arbre, 
comme  derw,  derweti  à  dâru,  et  j'y  vois  un  de  ces  composes 
avec  rinterrogatif /ra  qui  expriment  la  surprise  ressentie  à  la  vue 
d'un  objet  frappant*.  Le  sanscrit  kataru,  quel  arbre!  c'est-à-dire 
quel  grand  et  bel  arbre  !  rendrait  parfaitement  compte  du  cymri- 
que caterw-en.  Le  grec  xéSpo;  n'aurail-il  point  une  origine  analo- 
gue, de  kadru  ? 

3).  C'est  encore  le  sens  d'arbre  en  général  qui  me  semble  ap- 
partenir au  nom  germanique  du  chêne,  ang.-saxon  4c,  seand. 
eik,  anc.  allem.  eich^  angl.  oak,  etc.;  et  c'est  à  tort,  je  crois, 
((u'on  l'a  rapporté  à  la  racine  sanscrite  aç,  edere,  à  cause  de 
l'analogie  apparente  de  otxuXo;,  gland,  avec  Tanc.  allem.  eichila^. 
La  gutturale,  en  effet,  ne  correspond  pas  régulièrement,  et  on 
devrait  trouver  âh,  eik  au  lieu  de  de,  eik.  11  est  d'autant  moins 
nécessaire  de  supposer  ici  une  anomalie  exceptionnelle,  que  le 
sanscrit  aga,  arbre,  synonyme  de  agamaj  agaèéha^  littéralement 
(ini  ne  marche  pas,  par  opposition  à  éariy  l'animal  qui  se  meut, 
répond  exactement  au  nom  germanique.  U\  forme  gothique  se- 

>  Voyez,  sur  ces  composés,  un  intéressant  article  de  Nesselmann,  dans  le  joiiraal 
de  l.assen.  Zeitsch.  f,  d,  h'unJe  d.  Moryeni,  \\,  p.  93. 
'  Ben^cy.  Grirch.  U  .  Lrx.,  I,  210. 
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rait  aikSy  et  la  diphthongue  ai  remplace  plus  d'une  fois  un  a  pri- 
mitif, comme  dans  aithei^  mère,  sansc.  attây  haims,  vicus,  sansc. 
çamay  dailsj  partie,  sansc.  dala,  etc. 

4).  Le  latin  qmrcm  est  encore  inexpliqué,  car  la  vdicme  g aksh, 
edere,  que  propose  Benfey  {Gr.  W.  L.  II.  211),  n'est  guère  ac- 
ceptable. Comme  le  qu  latin  répond  souvent  au  k  sanscrit  (Cf. 
qui  et  kuj  quatuor  et  éatvar  de  katvai\  etc.),  et  que  le  chêne, 
en  hindoustani,  est  appelé  sitavUrsha,  l'arbre  blanc,  quercus 
alba,  on  pourrait  penser  au  sanscrit  karka^  blanc,  et  bon,  ex- 
cellent, beauté,  etc.,  et  qui  désigne  aussi  une  plante  particulière. 
En  l'absence  toutefois  d'une  analogie  plus  directe,  ce  rt'est  là 
qu'une  conjecture  douteuse. 

5).  Je  renvoie  au  §  36.  2.  c.  du  chapitre  précédent  pour  le 
nom  slave  du  chêne,  qui  signifie  l'arbre  ou  le  bois  à  brûler,  et  je 
laisse  de  côté  ceux  dont  l'origine  est  encore  trop  obscure,  tels 
que  le  grec  àaxpa,  ôfairpoc,  le  latin  cerrus^  le  lithuanien  aiolasy 
auiolas,  l'irlandais  om,  omnaj  tuilm^  farcan^  rdl,  rail^  etc.  Ce 
dernier  nom  rappelle  le  kourde  rèl,  forêt. 

6).  Le  fruit  du  chêne,  ou  gland,  donne  lieu  à  quelques  rappro- 
chai! ents  intéressants  qu'il  faut  placer  ici. 

a).  Le  nom  sanscrit  n'est  pas  connu.  Anquetil,  dans  son  glos- 
saire zend,  donne  liekhtBy  probablement  hakhta,  en  pehhvi  akhy 
lequel  indiquerait  une  forme  sanscrite  sakla^  attaché,  adhérent, 
mais  qui  i^ppelle  aussi  saktUj  çaktUy  le  grain  grillé  et  moulu, 
préparation  que  l'on  fait  subir  également  au  gland.  Je  ne  sais  si 
Ton  peut  comparer  l'arménien  shakanagy  châtaigne. 

b).  Le  persan  bamîs,  gland,  et  le  kourde  berrùy  id.,  parais- 
sent se  rattacher  à  la  rac.  sansc.  bhvy  sustentare,  nutrire,  d'où 
bharanaj  nourriture,  pers.  6ar,  Mr,  aliment,  fruit  ;  irland.  ba- 
ràuj  nourriture,  pain,  cymr.  et  armor.  bara^  pain,  etc.  On  serait 
tenté  de  comparer  le  grec  paXavo;,  gland  ;  mais  le  p  serait  irrégu- 
lier, et  la  racine  sansci  fea/,  vivere,  fruges  in  granario  reponere, 
semble  fournir  une  bonne  étymologie.  Une  espèce  de  fève  s'ap- 
pelle balâta.  Le  persan  haUùihy  gland,  est  un  mot  arabe  tout  dif- 
férent. 
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r).  I/armonien  gnqhin,  pland  et  noisette,  pour  qalin  (gh  =  / 
se  lie  à  un  groupe  qui  embrasse  plusieurs  hmgues  européennes. 
I.a  racine  paraît  être  le  sîinscrit  fjfr,  galy  glutire,  edere,  d  ou 
qarâ^  {laratja,  giri^  gîrni^  déglutition,  gâritrOy  grain,  blé,  riz, 
galttj  gorge,  etc.  Cf.  zend  gala,  pers.  gnlû,  armén.  gurdzkhy 
gosier,  ger,  nourriture;  lat.  gulael  gluUiSy  slave  garlo^  gorlOy  11- 
thuan.  gerkle,  gorge,  etc. 

Ici  dabord  le  lithuanien  gille,  gillis,  gland,  dont  se  rapproche 
rillyrien  snr  (prononcez  jir).  L'anc.  shve  jelàdïy  Tus.joludî^  po- 
lon.  iolàdz'j  illyr.  sceludj  ajoutent  un  d  que  nous  retrouvons  dans 
le  latin  glans,  glandis,  où  reparait  aussi  la  nasale  du  slave  â. 
Comment  s'explique  ce  d  ?  Je  crois  qu'il  faut  y  voir  un  reste  de 
la  racine  da,  en  composition  avec  gala  dans  le  sens  de  nourri- 
ture. Un  composé  sanscrit  tout  semblable  est  garada,  poison, 
(pii  donne  la  maladie,  gara.  Galanda  ou  galanâdj  avec  la  forme 
(le  Taccusatif  souvent  usitée  dans  les  composés,  signifierait  :  qui 
donne  la  nourriture.  Cette  explication  si  précise  fait  croire  à  une 
origine  arienne  commune.  Le  persan  galûzj  noisette,  parait  ap- 
partenir tout  gu  moins  à  la  même  racine. 

Je  serais  fort  tenté  d'y  rapporter  aussi  le  gothique  akrany 
fruit,  auquel  correspondent  sans  doute  Tang.-sax.  aecem^  seand. 
dkam^  angl.  acam,  gland,  qui  s'expliqueraient  fort  bien  par  le 
sanscrit  âgarana^  ce  qui  s'avale,  l'aliment.  Par  contre,  l*anc.  al* 
lem.  eichila,  gland,  dérive  de  eichy  chêne. 

Il  faut  ajouter,  comme  analogies  générales,  que  le  grec  ixuXoc, 
se  rattache  à  la  rac.  sansc.  aç,  edere  ',  et  que  l'iriandais  ba^ 
chary  gland,  faine,  semble  appartenir  à  hhakshy  avec  le  même? 
sens. 

d).  Les  langues  celtiques  ont  pour  le  gland  un  nom  particu- 
lier, mais  dont  les  affuiités  s'étendent  fort  au  loin  dans  l'Orient; 
c'est  l'irlandais  maisy  mea^,  cymr.  mes,  tnesen^  armer. 
mézen.  Maise,  en  irlandais,  signifie  nourriture  en  g<  ! 

le  sanscrit,  nous  trouvons  mâsha  pour  la  fève  (Phaseolus 

»  Heiiffv  Giifch    II  .  Ij>.r  ,  I,  ÎIV». 
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tus)  et  masura  pour  la  lentille,  en  persan  niâsah,  mmhû,  mishù, 
pour  le  pois  et  la  vesce.  La  racine  est  mashy  mush^musj  frangere, 
findere,  en  persan  masîdan^  écraser,  presser,  en  grec  fxaadofxa!, 
mâcher,  manger,  en  lat.  massoj  mastico,  etc.  Cf.  lithuan.  maisej 
pain,  maistasy  nourriture,  anc.  allein.  môsj  mast^  ang.-sax. 
maeslCj  id.,  etc.,  etc.  Le  nom  celtique  désigne  le  gland  comme  le 
fruit  que  Ton  broie,  ou  dont  on  brise  Tenveloppe,  de  même  que 
pour  la  fève,  le  pois,  etc. 

Klaproth  (As.  Polygl.  p.  80)  donne  le  persan  mîshêstân  (lieu 
des  glands  ?),  avec  le  sens  de  forêt  de  chênes,  mais  ce  mot  ne  se 
trouve  ni  dans  Castellus,  ni  dans  Richardson.  En  turc  mîshah 
est  le  nom  du  chêne,  et  u^affe,  en  grec  moderne,  celui  du  Quercus 
cerris  *.  Delà  peut-être  le  kourde  meshy  lithuan.  miszkasy  forêt 
(de  chênes?);  en  circassien  meshj  et  en  finlahdais  mezxaj  id. 

La  signification  d^aliment  qui  se  montre  partout  comme  étant 
primitivement  celle  du  gland,  prouve  que  chez  les  anciens  Aryas, 
et  peut-être  avant  l'établissement  de  Tagriculture,  le  fruit  du 
chêne  a  dû  avoir  une  certaine  importance  comme  ressource  nu- 
tritive. Il  en  résulte  également  que  le  chêne  lui-même  devait 
abonder  dans  leur  pays,  ce  que  Ton  pouvait  inférer  déjà  de  l'a- 
nalyse comparée  de  ses  noms. 


§  39.  —  LE  BOULEAU. 


Le  bouleau,  plus  encore  que  le  chêne,  appartient  à  tout  l'an- 
cien continent  du  nord,  et  ne  s'étend  pas,  vers  le  sud,  au  delà  de 
l'Himalaya.  Mais  ce  qui  lui  donne  une  importance  particulière, 
c'est  que  c'est  là,  jusqu'à  présent,  le  seul  arbre  dont  le  nom  se 
i^trouve  également  dans  le  sanscrit  et  dans  plusieurs  langues 
européennes,  circonstance  que  Klaproth  déjà  a  signalée  comme 
Uigne  d'attention  ^. 

•  Cf.  PoU.  Kurd.  Stud.  Zeitsch,  f,  d.  k.  d.Morgenlands,  v.  7!. 
^.Vouv.,  J   Asiat   V.  p.  il). 
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1).  Ce  nom  est  le  sanscrit  bhûrf/a,  d'après  Wilson  une  espèce 
de  bouleau  de  rHimalaya,  dont  1  ecorce  sert  de  papier  à  écrire. 
Bohlen,  il  est  vrai,  doute  que  ce  soit  notre  bouleau,  parce  que, 
dans  le  drame  indien  de  Vikrama  et  Urvasi,  la  nymphe  écrit 
huit  lignes  sur  une  feuille  de  hhûrcja  *.  Wilson,  en  effet,  traduit 
para  bhûrya  leaf^-^  mais  si,  comme  cela  est  probable,  il  y  a 
dans  1  original  sanscrit  le  mot  patra^  on  peut  Tentendre  dans  le 
sens  de  feuillet,  c'est-à-dire  de  pièce  d'écorce*.  Et  ce  qui  indique 
que  c'est  bien  là  l'acception  véritable,  c'est  que,  au  moment  où  la 
nymphe  invisible  laisse  tomber  la  feuille  écrite  prèsduvidushakaf 
ou  bouffon  de  la  pièce,  celui-ci  s'écrie  :  «  Holla  !  une  peau  de  ser^ 
pent  me  tombe  dessus  !  »  Or,  une  peau  de  serpent  ressemUe 
beaucoup  plus  à  une  bande  d'écorce  de  bouleau  qu'à  une  feuille 
d'arbre.  Le  sanscrit  a  d'ailleurs  pour  le  bouleau  deux  autres 
noms  composés  avec  patra^  où  ce  mot  ne  peut  désigner  que  l'é- 
corce,  savoir  :  kavacapatray  qui  a  une  cuirasse  d'écorce,  et  pa- 
trâtigay  dont  le  corps  est  d'écorce.  D'autres  noms,  comme  ôa^ii- 
tvacy  qui  a  beaucoup  d'écorce,  mrdutvaé,  écx)rce  douce,  flexible, 
citratvaéj  écorce  bariolée,  etc.,  se  rapportent  à  ce  caractère  dis- 
tinctif  de  l'arbre. 

Bhûrga  est  donc  bien  le  bouleau,  quoique  l'espèce  puisse  dif- 
férer de  la  nôtre,  le  Betnla  olba.  Le  nom  zend  n'est  pas  connu, 
et  le  persan  n'offre  rien  d'analogue;  mais  plusieurs  langues  eu- 
ropéennes l'ont  conservé.  Le  lithuanien  bériaSy  le  russe  bereza^ 
le  polon.  bnozay  etc.,  répondent  au  nom  sanscTit,  aussi  bien 
que  l'ang.-Sîix.  beorCy  birce^  le  scand.  biorky  birkij  l'anc.  allem. 
pirchaj  etc. 

L'étymologie  de  bhûrija  est  obscure  en  sanscrit,  et  c'est  peut- 
être  ici  un  des  cas  rares  où  les  langues  de  l'Occident  viennent 
expliquer  un  mot  incompris  dans  l'antique  idiome  de  l'Inde.  Le 
nom  germanique  du  bouleau  se  lie  évidemment  à  celui  de  l'écoroe, 
scand.  fror/rr,  angl.  bark,  et  ce  dernier  dérive  d'une  racine  ver- 

>  Rohleo.  Indien.,  W,  430. 

'^  Theater  of  the  Hind.,  I,  p.  30,  du  drame. 

'  Cf.  patra^  patrtkd,  feuillet  de  livre,  pui^  leUre,  épitre. 
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baie  qui  signifie  rompre,  dé(?hirer,  diviser,  gofh,  brikan,  anp.- 
sax.  breanij  scand.  brdka,  anc.  ail.  prechan,  etc.  Le  lithuanien 
beriaSj  bouleau,  se  lie  de  même  à  brèsxtiy  entailler,  brèiiti,  peler, 
ëcoreher,  et  Tanc.  slave  hrazda^  rus.  borox-da^  sillon,  a  la  même 
origine  que  bere%a.  Si  Ton  compare  de  plus  le  grec  ^paYvufxt,  h» 
lat.  frangOy  Tirland.  brughaim  et  le  cymr.  bregu,  on  devrait  at- 
tendre en  sanscrit  une  forme  ft//r//,  fr/int//,  au  lieu  de  laquelle  on 
ne  trouve  que  bhang,  frangere,  d  où  le  r  primitif  semble  avoir 
dispani.  C^est  de  cette  forme  hypothétique  blmj  que  bhûrga  a  pu 
provenir  avec  le  sens  primitif  d  ecorce. 

2).  L*accord  de  l'irlandais  beth^  beithj  cymr.  bedwj  bedtvcn^ 
corn,  bedhoy  armon.  béz-ôy  avec  le  latin  betula^  indique  une  ori- 
gine commune  et  ancienne,  car  on  ne  s:\urait  admettre  ici  une 
transmission.  Le  sanscrit />f7/a/r/,  bouleau,  littéralement  couleur 
de  bile,  jaune,  de  la  teinte  de  Técorce,  n'otTre  sans  doute  qu'une 
ressemblance  fortuite,  et  il  serait  inutile  de  chercher  une  clymo- 
logie  qui  resterait  nécessairement  très-incertaine. 

§    \{).  —  LK  HKTRK. 

I-e  nom  sanscrit  de  cet  arbre  n'est  pas  coimu,  et  ses  noms  eu- 
ropéens n'olTrent  pas  de  rapports  directs  ave<*  rOrient;  mais 
nous  avons  vu,  au  }j  38  J ,  que  le  |>ersan  bùk^  chêne,  est  devenu 
Je  iiétre  chez  les  Germains,  de  même  que  ^r.Yô;.  a  changé  de  sens 
dans  fagm.  Je  reprends  ici  cette  question  avec  quelques  détails 
de  plus. 

I  ).  L'ang.-sax.  bôc^  hclre,  scand.  beiki^  anc.  wW.pmcha^  allem. 

buche^  angl.  beech^  etc.,  appartient,  comme  je  Tai  dit,  ainsi  que 

fe  persan  AnA',  à  larac.  sanscrite  W*m//,  edere,  d  où  W/mA/j,  ali- 

nent^  et  désigne  ainsi  Tarbre  aux  faînes.  Ce  nom  se  retrouve  dans 

fe  liCliuan.  buka^  le  russe  bukî^  le  polon.  illyr.  et  hohém.  fcwA, 

pral>2i t)lement  par  reflet  d'une  transmission  des  Germains  aux 

ii'/ï€^^ino-Slaves,  attendu  qu'un  g  devrait  renqdacer  le/rsi  Tafli- 

^ilé    <5  tait  vraiment  primitive. 


—  iiO  — 

2;.  Par  contre,  le  latin  fagus,  que  l'on  a  souvent  comparé  aveo 
le  germanique,  ne  saurait  être  séparé  de  ^pr^yo;,  bien  que  ce  mol  ne 
désignât  pas  le  hêtre,  mais  le  Quercus  œgilops  de  Linnée,  et 
VEsculiis  des  Romains  *.  El,  comme  <pviT<><;,  dérive  clairement  de 
9aYb),  nranger,  on  est  conduit  à  la  rac.  sanse.  bliag^  synonyme  de 
bhug. 

L'irlandais  feaghay  le  cymr.  fawydd  (de  fa  et  gwyddj  arbrc), 
et  larmor.  faôy  sont  empruntés,  sans  aucun  doute,  à  fagitSj 
parce  que  Vf  et  le  <p  grec  exigeraient  régulièrement  un  b  celtique. 
(]ela  résulterait  encore  du  témoignage  de  César  d'après  lequel  le 
hêtre  et  le  sapin  auraient  été  étrangers  à  la  Grande-Bretagne  ' , 
si  on  pouvait  le  considérer  comme  décisif,  ce  qui  n'est  pas  le^cas, 
puisque  César  n'a  connu  qu'une  très-petite  portion  de  l'Angle- 
terre. L'irlandais  d'ailleurs  a  encore,  pour  le  hêtre,  un  autre 
nom^  beathy  beathôgy  qui  pourrait  bien  provenir  originairement  de 
la  même  racine  que  fagus.  Si  l'on  compare,  en  effet,  beathoj  vie, 
subsistance,  beathairiy  nourriture,  beathaighinij  nourrir,  etc.,  on 
peut  présumer  une  contraction  du  sansc.  hhaktay  aliment,  de  la 
racine  bhng  ;  et  l'analogie  debacharj  faîne,  gland,  que  j'ai  ra[H 
porté  plus  haut  au  désidératif  bhaksh ,  appuie  encore  cette  con- 
jerture.  Ce  nom  du  hêtre  parait  tout  à  fait  distinct  de  beth^  beith^ 
bouleau. 

Enfm,  on  pourrait  encore  ramener  à  bhag,  le  gothique  bagmSj 
arbre  (pour  bakms  par  l'influence  adoucissante  de  m),  lequel, 
comme  l'irlandais  beath,  a  perdu  sa  gutturale  dans  Tang.^sax. 
beam,  anc.  allem.  paum.  Le  gothique  aurait  alors  désigné  primi- 
livomont  un  arbre  a  fruits  quelconques. 

Ces  analop:ies  diverses  semblent  indiquer,  chez  les  anciens 
Aryas,  l'existence  de  plusieurs  synonymes  appliqués  au  hêtre, 
au  chêne  et  à  l'arbre  à  fruit  en  général,  et  dont  les  thànes^ 
primitifs  paraissent  avoir  été  bhuga^  bhaga^  bhakta  et  hhagmûm. 


'  I  ink.  Lru^U.,  I.  33S,  365.  Le  nom  grec  du  hêtre,  d(ua,  o;cs,  rappdto  !•  MMe  — 
alaha,  qui  désigne  plusieurs  espèce»  de  fruits  nuriformes.  Le  dériva  akskava  tigtî- 
fierail  qui  porte  de^  fripts  de  ce  g»'nre. 

*  Mtttntd  cuju$qiie  gerierif  prirtn  fagum  et  ahietem  (César.  V,  U). 


—  m  — 


S   il.—  I/OKME. 


Des  six  ou  sept  noms  persanS  de  Tonne»  aucun  n'offre  d  ana- 
logies avec  TEurope,  et  le  sanscrit  fait  défaut  ;  mais  nos  langues 
occidentales  présentent  entre  elles  quelques  rapports  qui  indiquent 
une  provenance  de  la  source  commune. 

i).  Au  latin  ulmus  répondent  Fang.-sax.  W/w,  le  scand.  almr^ 
Fane.  ail.  e/m,  eli-baum,  etc.;  le  rus.  ilemûy  le  polon.  i7m,  ilma ; 
l'irland.  ai/m,  uilm  '  ,  et,  par  inversion,  leamhy  leamhdn^  et  le 
cymr.  llwyfj  Uicyfan  (pour  llwym).  I^  sens  primitif  de  ces  noms 
parait  être,  comme  pour  le  chêne  et  le  bouleau  (en  slave  et  en 
grec),  '  celui  de  combustible,  et  voici  comment. 

On  trouve  en  sanscrit  une  racine  étymologique  (sâutra)  m/, 
urere,  à  laquelle  on  rattache  ulkâ^  ulkushîy  tison,  météore  igné, 
ii/fipa,  esp.  d'herbe,  ulapa^  broussailles,  mèche  de  lampe  (de 
Wu,  ula  -4-  pa,  qui  alimente  la  flamme?),  ulmuka,  tison,  d'un 
thème  ulmu?  Au  même  groupe  se  lient  sans  doute  le  cynu*. 
ulWy  ulvoyn^  braise,  charbon  ardent,  et  Tirland.  ulachd,  couleur, 
par  la  liaison  ordinaire  entre  les  notions  de  brûler  et  de  briller. 

A  côté  de  «/,  il  existe  aussi  des  tracées  d'une  racine  a/,  W,  avec 
le  même  sens,  surtout  dans  les  langues  germaniques,  où  le  nom 
dcTarbre,  e/m,  almr,  paraît  avoir  un  rapport  direct  avec  l'ang.- 
sax.  aelatij  brûler,  enflammer,  aeled,  aeïd,  scand.,  WWr,  feu, 
anc.  ail.  Wo,  ehc,  rouge  de  feu,  fulvus  ((]f.  persan  «/,  rouge, 
âltj  couleur  de  safran,  rf/rf,  dlâwj  flamme,  le  russe  alyt,  rouge, 
diosttj  couleur  rouge,  etc.  ').  Il  n'y  aurait  donc  ici  qu'une  varia- 
tion de  la  voyelle  semblable  à  (*elle  (|ue  nous  avons  remarquée 
entre  bhag  et  thug^  fayus  et  bûche. 

*  La  forme  tuHm,  orme  et  chêne,  que  donne  Shaw  [Gaelic  Dict.),  n'est  sans  doute 
^oetiilm  avec  le  t  qai  suit  rarticle,  an-t-uilm,  Aiim  est  aussi  le  nom  du  sapin. 

>Ch.  IX.  Art.  VUl,  i,c. 

*  AjoQtei  encore  le  grec  diXtoi,  chaleur  solaire,  l'irland.  alain,  brillant,  le  cymr. 
:l,  lumière,  et  le  scand.  i7r.  chaleur. 
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L'uriuorioainn7eV//,  orme  :uissi  M/or/i),ainsiquee't»/, bourdaine, 
paraît  avoir  une  autre  origine,  et  se  raltaclicT,  avec  le  même  sens 
(le  combustible,  au  eymr.  nfel,  feu,  étincelle,  en  irland.  aibheal 
aihhle,  aihhleoij,  id,  et  en  armor.  elven^  par  inversion  pour  é'r/^i. 

-2.)J'ai  eonje('turé(|ue  Tonne  en  grec,  irceXta,  était  ainsi  nommé  de 
ses  praines ailées  irTepbv,  Trraov,  aile,  plume,  sansc.  patra.  [^  34, 1 ). 
Je  crois  retrouver  cette  signification  dans  un  autre  nom  commlin 
au  slave,  au  lithuanien  et  au  germanique.  C'est  le  rus.  viàzà^ 
polon.  trtVh,  litlman.  icinkszna,  allem.  tvickey  angl.  tcych.  Ces 
formes  «'onduiseiit  à  une  racine  tw/,  vig  qui,  en  sanscrit,  si- 
gnifie ire,  vagîiri,  tremere,  d  où,  entre  autres  dérivés  vrfjfa,  aile, 
vagin j  ailé,  oiseau,  et  nom  d'une  plante,  Justicia  adhenatoda, 
p.-e.  à  graines  ailées.  De  i»/</,  ventilare,  vient  aussi  vtgUy  la  graine 
(jue  le  vent  emporte.  Le  scand.  vaengvj  aile,  allem.  tcinge^  angl. 
fring^  appartient  au  gotlu(|ue  vigmiy  movere,  agitare,  qui  ré- 
pond mieux  au  sanscrit  tvi//,  ferre,  mais  la  forme  nasale  est  sem- 
blable à  celle  du  lithuan.  wiiiksznas. 


S  12. —  LK  FRÉNK. 


Ia^  nom  du  frêne  coïncide  dans  toutes  les  langues  du  nord  de 
TEurope,  le  rus.  iasenï,  polon.  iesiouj  illyr.  jasen  ;  le  lithuan» 
osis  ;  Tang.-sax.  aesc^  sinmd.  askr^  anc.  allem.  asc  ;  Tiri: 
oinsean,  oinseog^  uhsean  (pour  ojVa?î,  etc.),  le  cymr.  oti,  i 
armor.  oumiy  ounnen  (pour  osuj  ousn^  etc.).  I^îS  suffixes  difTèr       , 
mais  la  racine  est  la  même  partout,  et  ne  peut  guère  être  qi 
siuiscrit   asy  jacere,  projicfTc.  I^  dérivé  asana  signifie  jel, 
(h'signe  aussi  une  espèce  craibre,  Terminalia  tomentosa ;  d 
1res  dérivés  sont   i\m^    arc,    asand,    flèche,    astra^    ai 
ji't,  etc.  I/arbre  étiût-il  ainsi   nommé  de  son  port  <     i    % 
incme  que  nous  disons  un  jet.  en  anglais  a  shoot j  \         ii 
droite  et  haute?  ou  bien  de  ce  que  son  bois  servait      faire  i 
lances  et  des  flèches  ?  On  sait  que  le  fivne  et  la  h      î  pi 
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souvent  le  même  nom,  en  grec  [AsXia.en  ang.-sax.  aesCy  en  cymr. 
onen,  etc.;  mais  c'est  Tarbre,  sans  doute,  qui  donne  son  nom  à 
l'arme,  et  non  pas  le  contraire.  La  première  explication  semble 
donc  la  plus  probable,  surtout  si  Ton  compare  le  goth.  aMSj  ar- 
mén.  osty  branche -«  sansc.  astaj  projeté,  lancé,  et  les  autres 
mots  cités  au  §  31,  G. 

Le  grec  [ukia  et  le  latin  fraxinv^  sont  trop  isolés  pour  nous 
occuper  ici.  Le  nom  sanscrit  manque,  et  les  analogies  orientales 
font  défaut,  car  l'arménien  hatsi  diffère  sans  doute  des  termes 
comparés  plus  haut. 


S  43.  —  LR  SAULE 


Deux  noms  européens  du  saule  se  font  remarquer  par  leurs  af- 
fmités  étendues,  bien  que  le  sanscrit  n'offre  aucun  terme  de  com- 
paraison directe. 

1).  Un  premier  groupe  se  compose  du  latin  saliXj  du  grec 
ékoL-n  (chez  les  Arcadiens),  de  Tang.-sax.  seal,  sealh^  scand.  salia^ 
anc.  ail.  salaha^  de  Tirland.  sailj  saileach^  erse  seileachj  cymr. 
helygj  armor.  halek.  —  A  l'article  de  l'arbre  en  général,  rf  5, 
j'ai  déjà  rapproché  ces  noms  du  sanscrit  sâla^  arbre  et  Shorea 
robustay  lequel  dérive  de  sala,  eau,  d'où  se  formerait  régulière- 
ment salikay  aquatique.  L'étymologie  ordinaire  du  grec  iXiadw, 
volvo,  ne  saurait  être  admise  en  présence  de  l'accord  des  autres 
langues  européennes,  qui  n'ont  sûrement  pas  reçu  des  Grecs  le 
nom  du  saule  * . 

2).  L'autre  groupe  comprend  le  grec  îtsa  (pour  fite»),  Tang.- 
sax.  widhig,  scand.  vidhir,  anc.  ail.  wîda^  allem.  weidcj  angl. 
u*ithej  tmtlitfy  etc.,  le  russe  vetldy  polon.  n'?7a,  witwaj  et  le  let- 
ton, wiiols.  —  Iâk  racine  verbale  est  «conservée  dans  le  gothique 


*  Le  verbe  grec  d'aillenrs  provient  d*une  racine  FtX.  et  non  pas  «à,  le  laliti  vo\'^)o, 
lesansc.  Vf.  (Cf.  Beofey,  Griech,  W,  Lex.,  II,  299. 
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vithany  lier,  au  prétérit  vathy  dont  le  th  s'afTaiblit  déjà  dans  ga- 
vidan.  En  sanscrit,  on  devrait  attendre  vatj  mais  on  trouve  ro/, 
neclere,  circumdare,  avec  un  /  cérébral,  d'où  dérivent  viite, 
vordCj  lien,  vatara^  natte,  et  très-probablement  i»i/fl,  branche, 
avec  affaiblissement  de  a  en  i.  (Cf.  Tanc.  slave  vietvïy  rus.  vit- 
vinay  boli.  weteWy  litlman.  wijtisj  branche,  osier,  et,  plus  loin, 
Tarticle  de  la  vigne.)  Le  /  cérébral  s'explique  peut-être  par  une 
altération  de  la  forme  primitive  vrf ,  vertere. 

Je  ne  sais  si  Ton  peut  comparer  aussi  le  persan  bédy  bêdtj  ba- 
dahj  sauk%  boukhar.  hid^  id.  Ce  qui  en  fait  douter,  c'est  que  MU, 
(|ui  désigne  aussi  le  tremble,  signifie  vain,  inutile,  et  badahj  bid- 
hthj  tout  arbre  stérile  et  seulement  bon  à  brûler,  ce  qui  conduit  à 
un  sens  étymologique  différent. 


§  44.  —  LE  PEUPLIER. 


Le  nom  persan  pilpul  est  évidemment  de  même  origine  que  le 
latin  populusy  et,  pour  un  arbre  aussi  répandu  en  Occident  et  en 
Orient,  il  est  dilTicile  de  penser  à  une  transmission.  Une  prove- 
nance comnuine  de  l'époque  arienne  est  d'autant  plus  probable 
que  ce  nom  est  sans  doute  une  réduplication  de  la  rac.  sanscrite 
puly  magnum,  altum  esse,  velfieri  (Cf.  pupôlaj  apûpulat,  etc.), 
et  qu'il  exprime  parfaitement  la  haute  et  rapide  croissance  de 
l'arbre.  Le  persan  pullahj  s;mle,  en  dérive  également. 

Le  latin  populus  a  passé  dans  plusieurs  langues  européennes, 
lescand.  popely  l'allem.  pappely  l'angl.  poplavy  lecymr.  poUySj 
Tirland.  pobhuUy  etc.  Le  cymri(|ue,  cependant,  a  pour  le  peuplier 
noir  une  forme  prrm/7/^rnM|ui  parait  originale '.  Le  lithuanien 
pêplë  est  sans  doute  l'allemand  pappel;  mais  l'ane.  slave  topolia^ 
rus.  topolï,  polon.  et  illyr.  topolaj  lithuan.  tapalas^  avec  t  pour 
/;,  transition  trés-irréguliére,  pourrait  bien  remonter  a  la  source 

«  Walker,  /)iW.  Knglhh  nml  U'elsh, 
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primitive.  D'autres  termes  propres  à  ces  divers  idiomes,  tels  que 
l'anc.  allem.  albari,  \e  Mlhuiiw.  jôioar as ,  \e  cymw  peisgwyn,  etc., 
prouvent  du  moins  que  Tarbre  lui-même  n'est  pas  venu  du  midi 
de  l'Europe. 


§  45.  —  LE  TILLEUL. 


Le  sanscrit  continue  ici  à  faire  défaut,  et  le  persan  âghârah  ne 
répond  à  rien  en  Europe  ;  mais  l'arménien  semble  offrir  une  coïn- 
cidence digne  d'attention. 

1).  L'arménien  rfî7mf  répond  au  latin  tilia^  à  l'irlandais  ieile^ 
teileog,  et  à  l'armoricain  tîl  (l  mouillé).  11  n'est  guère  à  croire 
qu'il  y  ait  eu  emprunt,  soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre,  et  c'est  ce 
qui  résulte  surtout  de  l'origine  étymologique  très-probable  de  ce 
nom  de  l'arbre. 

Le  latin  rZ/m  désigne  aussi  l'aubier  du  tilleul,  et  c'est  là  sans 
doute  sa  signification  primitive.  Cette  substance  souple,  douce  et 
tenace  servait  à  faire  des  cordes  et  des  nattes,  et  lilia  se  retrouve 
avec  le  sens  de  corde  dans  le  persan  tîlâ.  Une  analogie  plus  rap- 
prochée encore  est  celle  du  grec  tiXoç,  fibre  déliée,  ti'Xtov,  tH^i, 
charpie,  de  tiXXoj,  vellico  ;  et  l'armoricain  tîl  (l  mouillé)  désigne 
de  même  l'écorce  fine  du  chanvre,  la  leiUej  d'où  tîla^  teiller.  En 
cymrique  til  signifie  une  particule  menue,  et  ceci  nous  ramène 
au  sanscrit  tila^  particule,  petite  portion,  et  nom  du  sésame, 
eomme  tilaka  celui  d'une  espèce  d'arbre.  Nous  arrivons  ainsi  à 
la  racine  fi7,  être  onctueux,  doux,  humide,  comme  la  source  pre- 
mière de  ces  termes  divers',  et  cette  série  d'analogies  indique 
que  le  tilleul  doit  avoir  reçu  son  nom  primitif  de  la  douceur,  de 
ia  finesse  de  son  aubier  fiexible,  qui  aura  été  utilisé  de  très-bonne 
heure. 

*  Le  grec  tiXoç,  stercus  liquidura,  et  Tarmor,  ///,  mortier  de  terre  grasse  mêlé 
^e  paille,  lesquel?»  dérivent  de  ///,  comme  le  latin  menîa  de  m/*J,  lerere,  d'où  mrdu, 
^cui,  tendre. 

1o 
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{>  nom  du  tilleul  me  semble  eneore  se  retrouver  dans  l'ang.- 
sax.  thil,  seand.  ////7,  thiliy  ihilia,  anc.  allem.  dih  diloj  qui  n'a 
plus  que  le  sens  de  |)lanehette  mince.  On  sait  que  le  grec  çiXupiov, 
de  ^Oopa,  tilleul  et  aubier,  désignait  une  tablette  de  bois  de  til- 
leul, ce  qui  explique  la  transition  germanique*. 

2).  Plusieurs  autres  noms  de  Tarbre,  d'ailleurs  sans  rapports 
directs  entre  eux,  appuient  Tctymologie  proposée. 

Ainsi  le  persan  a(jharah^  tilleul,  signifie  aussi  un  cuir  souple 
et  fin,  et  dérive  de  àifhàrdàn^  âgliâridany  macérer,  pétrir,  dis- 
soudre. 

L'ang.-saxon  et  Scandinave  lind.  anc.  allem.  Undaj  linta, 
ne  paraît  pas  différer  essentiellement  de  Tang.-saxon  /wtt, 
scand.  /mr,  anc.  allem.  /mJ,  doux,  lindij  mollesse,  dou- 
ceur, etc. 

Enfin  le  slave  lipUy  lilhuan.  lèpaj  semble  se  rattacher  à  la 
rac.  sansc.  /ip,  ungere,  d'où  lêpuy  mortier,  substance  molle, 
onctueuse  (comme  Tarmor.  ///,  et  n'Xoç).  Cf.  Fane,  slave  liepitij 
glutinare,  litliuan.  Uptiy  id.  ;  le  grec  Xiita;,  Xittoç,  graisse,  le  eymr. 
lUpatij  doux,  lisse,  poli,  etc.,  etc. 


§  46.  —  LArxE. 


Je  ne  connais  aucun  nom  oriental  de  Taune,  mais  en  Europe 
plusieurs  langues  présentent  un  groupe  de  termes  qui  n  a  pu 
surgir  que  d'une  racine  commune,  bien  que  les  suffixes  de  déri— 
vation  soient  parfois  dilTércnls. 

Au  latin  alnus  (M)rrcs|)ond  ridclemenl  le  Scandinave  ehii,  iiluH^ 
à  coté*  de  la  forme  plus  simple  ell.  l/ang.-saxon  air,  atei\  alon 
anc.  allem.  eliray  erila,  allem.  eUer,  crie,  anpl.  alder^  etc., 
font  varier  le  suffixe.  Le  lithuanien  alhsxnis,  elksxnisj  offre  de 

% 

«  ;piXv»p»,  «in«i  que  filum,  paraît  so  ra«lacliorà  la  racine  sansc.  bhil,  =:hhid,  fii- 
dore,  d'où  probablement  iu^^'i  ^e)XÔ;,  le  lirjre,  cl  rer^e  f*eiUea{ji,  écorcc.  (Cf.  Bm- 
fey.  (irieth.  Il  .  Ijex.    I,  574.) 
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plus  une  f^utturale  qui  se  lotrouvo  aussi  dans  le  russe  oUcha, 
polon.  o/si//  ilIvT.  jo//fl,  pour  jo///^,  aver  la  suppression  de  /  dans 
(^dialecte.  On  i»euf  présumer,  d'apn^'S  n»la,  (|ue  eelte  gutturale 
s'est  perdue  <lans  le  latin  et  le  germanique,  (pie  aluns  est  pour 
atcnus^  elni  pour  elhui^  ell  pour  r///,  etc.,  et  eeei  conduirait  à 
comparer  le  s:uisiTit  «/Atï,  arbre  \  de  même  (pie  nous  avons  vu 
rirlafndais  fearna^  v\\\\\\  (jwern.  aune,  répondre  au  sanscrit 
varana^  arbre  en  général  (§  i!),i .. 

Cette  forme  permanicpie  eïh^  alh^  que  l'on  peut  induire  des 
noms  litluiano-slaves,  me  semble  jeter  un  jour  nouveau  sur  un 
terme  gothique  encore  inexpliqué.  Ulphilas  Inuluil  vaoc,  î«pov, 
temple,  lieu  saint,  par  alhs,  et  ce  njot  se  retrouve  dans  Tancien 
saxon  a/a//,  ang.-saxon  a//i,  ealh^  temple,  anc.  allem.  alah  dans 
les  noms  propres  ^.  On  sait  que  les  anciens  Germains  célébraienl 
leur  culte  dans  les  forets,  el  que  les  arbres  sacrés  y  jouaient  un 
grand  rôle.  Un  de  ces  arbres  servait  sans  doute  de  |)oinl  <le  réu- 
nion, de  Upov,  et  de  là  paraît  être  venue  Tacception  ultérieure  d<» 
temple.  Ce  qui  appuie  singulièrement  celle  conjecture,  c'est  (pie 
le  culte  des  arbres  exislait  aussi  chez  les  Lithuaniens  et  les  Lettes, 
et  que,  dans  le  diale(*te  de  ces  derniers  elhs  signifie  un  idole, 
c'est-à-dire  un  arbre,  le  sanscrit  alka.  Crinnu  était  tout  pn^'s  d(^ 
cette  solution  (|uand  il  remanjuc  (|ue  le  gnthi(pie  olhs  se  trouve 
déjà  dans  Tacite  i^German.,  c.  i)l  .  l-^a  vis  uumhiij  nomen  Alcis, 
(au  nominatif  A/.r,,  et  (|ue  le  numcn  doit  s'entendre  ici  de  la 
forêt  sainte,  ou  d'im  arbre  s;i(mt\  \V\o\\  (|ue  les  supei'stitions 
populaires  de  rAllemagne  rattachent  à  Tanne  certaines  traditions 
relatives  aux  esprits,  sur  les(|uelh»s  se  fonde,  par  exemple,  la 
cîélèbre  ballade  Erlenkoni<i  de  Gcrlhe,  il  (*st  |)robablc  que  alhs 
sivait  le  sens  g('Miénd  du  sanscrit  alka,  et  ne  s'a|)pliquait  pas  à 

'   Wilson.  Dirt.  Sonsr,  Ce  mol  osl  omis,  je  ne  sais  pourquoi,  dnn^  le  dictii;nnaire 
d^  Pélerslionrg. 

9  Grntt.  /Vu/.  Spr.  Schatz,  !.  'iVi.  Cf.  Diefeiihnrh.  (ioth.  U'.  B..  1,  30,  pour  les 
ffggpiic^itioM  diverses   qui  ont  ('t«'   {troiios/'c^.  et  dont    naoune   ne   paraît  «.iiisfni- 

0    Crrimm.  Veut.  MythvL,  p.  30.  IhùL,  >ur  le  culte  des  arbres,  p.  371. 
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S  47.  —  LK  Sl'REAr. 


Les  noms  de  eel  arbuste  diffèrcnl  beaucoup  partout,  et  le  seul 
(|ni  paniisse  se  rattacher  a  la  source  orientale  est  le  latin  miw- 
bucHs  ou  sabucHs.  Le  litliuanieu  bukasy  en  effet,  qui  a  le  même 
sens,  indique  clairement  un  composé  avec  le  préfixe  sanscrit 
saiHj  sa,  cum,  et,  comme  en  sanscrit  bliûka  signifie  un  trou, 
sambhûka  ou  sabhûka  exprimerait  parfaitement  le  caractère  du 
sureau  (|ui  se  distingue  par  ses  tiges  creuses.  Le  latin  nous  aurait 
ainsi  conservé  un  composé  |)urement  sanscrit,  ou,  |>our  mieux 
dire,  arien  primilii\  Ce  fait  curieux  serait  mis  hors  de  doute  par 
le  |)ersan  shubnqnh,  sureau,  si  Ton  était  certain  que  ce  mol 
n'est  pas  une  importation  étrangère,  ce  que  peut  faire  soup- 
voimer  le  qaf  ou  7  qui  ne  ligure  guère  (|ue  dans  les  termes  em- 
[)runtés  à  l'arabe.  Celui-ci  pourrait  l'avoir  reçu  de  TOtTident 
comme  un  nom  de  la  matière  médicale.  Je  ne  sais  jus(]u'à  quel 
point  le  grec  çsuCOxr.,  aaix^u;,  espèce  de  harpe  (instrument  creux? 
ou  à  trous?  et  ca{jL|'j/ov,  nom  étranger  d'une  plante  odoriférante, 
se  lient  à  sambacns.  Le  schubiken  des  dialectes  allemands  mo- 
dernes  est  sûrement  latin. 

Le  sureau  est  d'ailleurs  plus  d'une  fois  nommé  de  son  \w» 
creux.  L'anc.  allemand  holuntar,  holantar^  de  holj  holaUj  holun^ 
<»avus,  signifie  arbre  creux  ;  et  le  cymrique  ysgaWj  ysgawfn^ 
armor.  skaô,  skaven,  vient  de  fisqaUj  creusé,  excavé.  C'est  V 
cieii  gaulois  gzoCit.v  que  nous  a  tnmsmis  Dioscorides. 


S  '18  -  r/iK 


L'habitation  de  l'if  est  si  étendue  (|u'il  doit  sûrement  se  rc 
contrer  dans  I  Himalaya,  ce|KMKlant  je  ne  lui  connais 


sani>tTil.  En  Europe,  il  y  en  a  denx  qui  paraissent  remonter  à 
répoque  préliistorique  arienne. 

1).  Le  latin  taxus  a  déjà  été  rain(Mié  par  Benley  à  la  rar.  s;nis(*. 
faibA,  diffringerc,  fabrii^ari,  tailler',  dont  les  allinilés  sont  trés- 
iiiuUipliées.  I^  nom  russe,  tisn,  polon.  cis  [c  de  /),  se  lie 
de  même  à  tesatîj  tailler,  polon.  cios^  bois  taillé^  ciosany, 
taillé 9  etc. 

D*autres  noms  de  V\(  conduisent  au  même  sens  étymologicpie, 
comme  rillyrien  lopuch,  de  la  rac.  slave  /m/>  — sansc.  /m/;,  scin- 
dere,  en  russe  lupitï,  |)olon.  lupic,  peler,  écorcher,  etc.,  et  le 
grec  afit^oç,  (jiLikal,  [tTAix;,  if  et  Quercus  ilcx.  Cf\  dULîXr,,  couteau, 
9}kikiAm,  tailler,  etc.  Le  bois  trcs-dur  de  cet  arbre  est  éminem- 
ment propre  aux  objets  favonni^  et  taillés  avec  soin,  et  on  rem- 
ployait de  prélcrence,  chez  plusieurs  peuples,  pour  la  fabri(*a- 
tion  des  arcs.  De  là,  sans  doute,  le  grec  to;ov,  arc,  proprement 
if,  comme  xépaç,  corne  et  an*,  Sd^u,  bois  et  lance*,  ang.-sax.  aesc, 
frêne  et  lance,  cU\  L'analogie  de  l'irlandais  tiuujh^  arc,  prouve 
que  cet  emploi  de  Fit*  doit  dater  de  rép(K|ue  arienne  ;  car  tumilt 
est  i  xolw  comme  tuagh,  dans  le  sens  de  hache,  est  au  sanscrit 
tàkshanîj  id.,  takshan,  tahhakaj  chari»enticr,  etc.  ^.  Mais  ce 
qui  complète  la  démonstration,  c'est  (|U(*  le  pers;m  taksh  signifie» 
une  arbalète,  sans  doute  aussi  un  arc,  et,  primitivement,  un  if. 
L'ancien  nom  de  Tarbreest  peut-iMre  aussi  conservé  dans  Tang.- 
Jsaxon  thixly  thisly  anc.  allem.  dihsila,  allcm.  deichsel^  timon. 

Enfin,  en  sanscrit  même,  takshaka  désigne  un  arbre  dont 
l'espèce  ncst  pas  déterminée  daiis  Wilson  (serait-ce  le  Teak  ? 
mais  qui,  prot)ablement,  se  distingue  par  la  (jualité  de  son  bois. 
B/i  persiin  iâk  est  un  arbre  épineux,  indéterminé. 

2).  L'autre  nom  de  Fif,  connnun  aux  langues  germaniques  et 

celtiQ^^^j^i  d'une  origine  plus  obs(Hire.  C'est  Tanc.  allem.  iœa, 

fgr^'^sax.iiCj  eoir,  angl.  yeir,  ail.  eibe,  d'où  le  bas-latin  ivuSj  le 

français  euves,  et  enfin  //*.  Les  formes  celtiques  sont  le  cym- 


^é^r^^ch.  \V.  Lex.,  n,  250. 

C    ^^  plus  le  s.tnsc.  tash,  tashOmt  liichc,  ;idc.  allem.  tfehsi,  di'fisttl't^  litliuau. 
ifMV»  îd.,  de  taszyti,  tailler. 


•  _  w230   — 

rique  ;//r,  yireu,  armor.  ivin,  ivinen^tt  ï irhnà. ^erse  iubhar.  I-o 
lithuanien  iwn,  jeica  semble  avoir  passé  de  Tif  au  Rhamnus  fran- 
(jula. 

Comme  Fif  se  distiiijrue  par  sa  remarquable  longévité,  on  pcul 
ronjerturtT  une  liaison  de  Tanc.  ail.  îiva  avec  êwaj  éternité,  ^irijy, 
éntuj  oternel,  le  froth.  aivs^  latin  œvum,  grec  a{w\.  (Cf.  irland.  fM- 
bhal,  temps  et  iuhhnr^  if.)  Kubn,  le  premier,  a  signalé  rafTinité 
de  ces  termes  divers  avec  le  sanscrit  védique  êica,  eours(du  temps  , 
(*ours  habituel,  coutume,  de  même  que  Fane.  ail.  êwa  signifie 
aussi  coutume,  loi,  etc.  * . 

L'if  est  indigène  dans  les  iies  Britanniques  aussi  bien  qu  en  Al- 
lemagne, de  sorte  que  les  noms  celtiques  ne  proviennent  pas 
d'une  transmission  ;  et,  si  le  sens  que  nous  avons  indiqué  est 
bien  rcci,  il  en  résulterait  que,  à  Fépoque  où  les  Celtes  et  les 
Germains  ne  formaient  en(*ore  (prun  seul  peuple, 'c'est-à-dire  à 
répoque  arienne  primitive,  on  avait  eu  le  temps  déjà  de  rcmar- 
(|uer  que  Tif  atteint  un  âge  extraordinaire. 


J   49.  —  LE  Fl.N  KT  LE  SAPIN 


(r 


Les  conifères,  si  répandus  dans  les  climats  tempérés  et  les  ré- 
ions montagneuses,  constituent  un  élément  caractéristique  de  la 
physionomie  d'un  pays,  et  la  multiplicité  de  leurs  noms  peut  faire 
espérer  des  (*oïnciden(*cs  plus  décisives  que  pour  toute  autre  es- 
pèce. A  ce  double  titre,  ils  méritent  une  attention  particulière. 
Les  analogies  sont  ici,  en  effet,  assez  nombreuses  entre  les  langues 
ariennes,  mais  il  n  est  pas  toujours  facile  de  s'orienter  au  milieu 
déformes  (|ue  Ion  est  souvent  aussi  embarrassé  à  séparer  qu 
réunir.  Osl  là  le  cas  surtout  pour  le  groupe  le  plus  étendu  de 
noms,  qui  offre  un  vrai  dédale  à  I  etymologie.  Entre  plfn,  piiiiii^ 
riTu:   Tt'jAr,  pusits,  fn'td,  ct<'.,  surtout  si  lou  ajoutc  ptj*,  m' 

•  Kulin.  /.  /.  fri;fl    Spr  ,  II,  f'M. 
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peklo,  etc.,  il  y  a  un  air  de  famille  qui  induit  à  les  ramener  à  une 
origine  commune,  et  qui  pourrait  bien  être  trompeur.  Dans  les 
considérations  qui  suivent,  j'exposerai  les  ditTicultés  de  la  ques- 
tion, sans  me  flatter  de  les  résoudre  constamment. 

1).  Les  Pinus  deodara  et  loiujifolia  sont  appelés  en  sanscrit  pî- 
tanUj  pîtadârUy  pttadrUj  le  dernier  aussi  pida^  sans  doute  par 
corruption.  L'adjectif  p^f a  signifie  jaune,  et  forme  beaucoup  d'au- 
tres noms  d'arbres  et  de  plantes  composés  comme  pttadîiij-dâruy 
arbre  ou^bois  jaune,  ainsi  que  pîtapamî^  feuille-jaune,  pîtasârUy 
suc-jaune,  etc.  L'étymologie  de  ce  mot  est  obscure,  d'autant  plus 
qu'il  ressemble  singulièrement  à  pHta,  bile,  d'où  pittalay  couleur 
de  bile,  bronze,  bouleau  (cf.  pîtalay  jaune  et  bronze)  d'une  ori- 
gine tout  à  fait  incertaine. 

Ces  deux  formes  semblent  reparaître  côte  à  côte  dans  le  grec 
iciTu;,  pin,  ou  cependant  le  iota  est  bref,  et  iriTra,  TciVaa,  la  résine, 
dont  la  couleur  est  jaune.  Le  même  fait  se  reproduit  dans  l'anc. 
allemand  fieta,  fiet,  pin  * ,  et  /eûf,  gras,  scand.  feitr,  ang.-sax. 
faettj  etc.  L'ang.-saxon  pidha,  angl.  pith,  sève,  paraît  avoir  con- 
servé le  p  primitif.  Cf.  encore  pituita^  suc  épais  des  arbres,  le 
persan  pêd,  pth,  pi,  ossète  fiûj  graisse;  l'irland.  bithy  bioth,  ré- 
sine, gomme,  et  l'anc.  slave  pitati,  engraisser,  p.-ê.  dénominatif 
de  pita. 

l\  est  impossible  de  ramener  régulièrement  le  sanscrit  pîta  et 
pitta  à  une  même  racine,  et  il  faut  sans  doute'les  séparer,  ainsi 
que  les  termes  qui  leur  correspondent  ailleurs.  Je  m'en  tiens  donc 
provisoirement  au  rapprochement  de  pîta  avec  ttitu;  et  fieta  pour 
le  nom  du  pin  ;  mais  je  me  demande  en  même  temps  si  l'acception 
de  jaune  est  bien  la  primitive  en  sanscrit.  Aucune  étymologie,  en 
effet,  ne  justifie  ce  sens,  et  l'épithète  d'arbre  jaune  (pffarfni)  ou 
de  jaune  (pîtanà)  ne  se  comprend  guère  appliquée  à  deux  espèces 
de  pins.  Comme  pittala^pîtal a,  jaune,  bronze,  dérive  de  pitta, 
bile,  il  semble  probable  que  pîta  a  désigné  de  même,  dans  l'ori- 

'  On  peut  douter  que  rallem.  moderne  fichte  soit  plus  correct  que  fieta,  comme 
le  pense  Kuhn  (Z  Schr  ,  IV,  85).  La  gutturale  peut  avoir  été  ajoutée  par  suite  de 
l'analogie  du  latin  picea. 
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ginc,  une  substance  jaune,  sans  doute  la  résine,  et  cette  obsena- 
tion  sVtend  à  ttitu;  et  pituitay  p.-é.  d'ini  thème  pîtu,  La  question 
serait  alors  simplifiée,  parce  que  pita  peut  être  rapporté  à  larac. 
puâi,  pinguem  esse,  pingues(*ere,  dont  le  part,  passé  est  ptna. 
Im  résine  pouvait  fort  bien  être  appelée  une  substance  grasse,  et 
dès  lors  les  noms  du  pin,  arbre  ou  bois  résineux,  deviennent  par- 
faitement clairs. 

Le  part,  passé  /;/;/«,  signifie,  comme  adjectif,  gras,  grand, 
gros,  etc.,  et  le  latin  pinus  y  répond  si  bien  que  Ton  doit  évidem- 
ment le  ramener  a  la  même  racine  que  pîla.  L'anc.  ail.  ptn- 
poumj  vient  du  latin,  et  p.-ê.  aussi  Tirland.  pin,  et  le  cymr.  pm, 
mais  le  cymr.  ffeinid-icydd  n'a  pas  Tair  d'un  terme  emprunte. 

2).  Le  latin  picea,  sapin,  pesse,  dérivé  de  piXy  piciSj  poix,  ré- 
sine, me  semble  appartenir  à  un  groupe  différent  du  précédent. 
Ou  a  toujours  identifié  pix  et  iri<x<ja,  Trirta,  mais  le  sanscrit  pitta 
indiqué  ci-dessus  peut  faire  douter  d'un  rapport  immédiat.  Dans 
toutes  les  autres  langues  européennes  la  gutturale  se  maintient, 
mais  il  est  vrai  que  plusieurs  ont  reçu  le  mot  du  latin,  (k^laest 
certain  pourran(*.  ail.  pehy  pecli^  ang.-sax.  piCy  scand.  frtib,  où 
sans  cela  le  p  devrait  i»tre  i*(»présenté  par  f.  L'anc.  allemand  peh 
désigne  aussi  l'enfer,  et  il  a  passé  du  latin  dans  le  germanique 
avec  la  notion  chrétienne  de  l'étang  de  feu  et  de  soufre.  I^es  Slaves 
appellent  de  même  l'enfer  peklo^  et  les  Lithuaniens  peklàj  comme 
les  Grecs  modernes  TriVaa.  Cela  n'implique  cependant  pas  ici  une 
transmission  du  mot  même  du  latin  ou  du  grec,  et  l'anc.  slave 
peklo,  poix,  Tus.pektij  pol.paA*,  illyr.  pakOy  ainsi  que  le  lithua- 
nien ^ptAAt^,  sont  sans  doute  indigènes.  Dans  les  langues  celtiques, 
on  trouve  l'irland.  /;;>,  bujh,  le  cymr.  pyg^  l'armor.  pék^  ptg. 
Ce  qui  indique  enfin  une  origine  orientale,  c'est  l'analogie  de  Tos- 
scte  phisij  résine  ',  et  du  persan  pêchj  chassie  des  yeux. 

\jsi  racine  commune  de  ces  termes  me  parait  se  trouver  dans  1^ 
sans<\  piç=pish,  conterere,  d'où  pêçvara^  qui  broie,  qui  pile,  e* 
surtout  piralaj  tendre,  mou.  T.f.  le  slave  p^A7o\  On  peut  compa — 

*  Fio-^eii.  Osset,  Spr.  Ahhawl,  </.  Berl.  Akad,,  1845. 
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rer  aussi  le  persan  pichidarij  diviser  en  parties,  le  grec  irsxw,  pei- 
gner, pecto,  le  lithuan.  pészti,  arracher,  tirer  les  cheveux,  le  pol. 
pèkaCy  se  rompre,  crever,  etc.  Si  le  grec  7ri<j<7a,  TciTta,  est  pour 
wtxTa,  ou  7ci(TTa,  le  sausc.  pishta,  broyé,  pilé,  il  se  rattacherait  alors 
au  même  groupe,  et  il  faudrait  le  séparer  du  sanscrit  p?ï^a,  dont 
le  sens  est  d'ailleurs  différent. 

En  résumé,  ce  nom  de  la  résine  paraît  bien  être  arien,  et  si- 
gnifier primitivement  une  substance  molle.  Eu  sanscrit,  elle  a  pu 
s'appeler,  soit  pêçaluy  soitpiçi  oupêçij  en  analogie  avec  les  formes 
européennes. 

3).  Le  grec  Treuxyj,  pin,  me  paraît  tout  à  fait  distinct  de  picea-, 
comme  l'indique  déjà  sa  diphfhongue.  Il  faut  sans  doute  le  rappor- 
ter à  la  même  racine  que  le  lithuanien  pusxis^  primitivement 
pukisj  pin,  ainsi  que  le  persan  pûky  bois  à  brûler,  combustible  de 
toute  espèce,  puAa,  nom  d'un  arbre  indéterminé.  Ceci  nous  con- 
duit au  sanscritpavafea,  feu,  et  aussi  le  bois  de  la  Premna  spijiosa 
qui  servait  à  allumer  le  feu  par  la  friction,  de  la  rac.  piî,  purili- 
care,  et  qui  semble  expliquer  fort  bien  la  forme  Tteuxr,. 

De  la  rac.  piî,  et  par  un  suffixe  différent,  dérivent  en  germa- 
nique les  noms  du  feu,  ang.-sax.  /j/r,  scand.  fijr  (et  furi,  étin- 
celle), anc.  ail.  fitir,  etiî.,  de  même  que  le  grec  ^cup.  Ici  encore, 
on  remarque  un  rapport  direct  avec  les  noms  germaniques  du 
pin,  scand.  fura,  anc.  ail.  forahaj  angl.  fir^  allem.  /*o/im,etc.;  et 
le  cymrique  pj/r,  id.,  où  le  p  est  inaltéré,  témoigne  de  l'ancien- 
neté de  ce  terme. 

4).  Plusieurs  autres  noms  du  pin  sont  tirés  de  sa  combus- 
tibilité, et  donnent  lieu  à  quelques  rapprochements  intéressants. 

a).  Le  grec  Sa;,  Satç,  aaSbç,  SaiSo;,  lat.  twday  pin  et  torche  de 
résine,  vient  de  Saioj,  pour  8ano),  brûler,  et  correspond,  sauf  le 
suffixe,  au  sanscrit  dava^  forêt,  de  la  racine  du,  urere. 

b).  Le  russe  sôsna,  polon.  sosnay  pin,  rappelle  le  persan 
sôzidan,  sôchiariy  brûler,  d'où  sêz,  infiammafion,  sâxân,  ar- 
dent, etc.  Ce  verbe  est,  en  ossète,  siigivy  d'où  dérive  sug,  bois; 
et  le  nom  arménien  du  pin,  sogi,  shog,  se  lie  à  la  même  racine. 

c).  L'origine  de  l'anc.  allem.  chien,  ail.  kien,  pin  et  torche  de 


s? 
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pin,  est  plus  obsiMire.  Comme  la  moine  primitive  a  dû  être  gin 
ou  giuy  je  soupçonne  un  rapport  avec  Fane,  slave  et  rus.  zmHj 
polon.  xnôy  chaleur,  rus.  znijï^  brûlant  *.  Le  kasbgari  (du  Ca- 
boul) ^/w,  bois^,  répondniit  mieux  encore  au  germanique,  et  on 
peut  comparer  aussi  Tossète  zing^  ou  jimjy  feu. 

d'.  L'irlandais  cou,  cona,  pinus  sylveslris,  se  lie  très-probable- 
ment à  conadhj  connadh,  cunnadhj  \ms  a  brûler,  en  cymr.  cyn- 
nûdy  armor.  keùneûd^  id.  La  racine  semble  elre  la  même  que 
celle  du  persan  kanûshj  pin,  peut-être  le  sansc.  Afl?i,  lurere 
urere?)  d'où  kanaka,  or,  et  peut-être  kânana,  forêt,  comme 
dava  de  rfw,  urere.  Cf.  lithuan.  kanika,  pourpre.  —  Je  serais 
tenté  de  comparer  aussi  le  grec  xSvoç,  pin,  résine,  et  pomme  du 
pin,  cône.  Ce  dernier  sens,  qui  s'est  généralisé,  est  sans  doute 
secondaire,  et  tiré  de  la  forme  du  fruit  qui  servait  de  combusti- 
ble, aussi  bien  ([ue  Tarbre  et  sa  résine.  Comment  serait-on  arrivé, 
eii  effet,  à  désigner  celle-ci  en  partant  de  la  notion  de  figure  co- 
nique ?  A  la  même  racine  paraissent  appartenir  encore  les  noms 
de  la  cendre,  xovi;  et  einis. 

e).  Le  grec  AaTr,,  sapin,  |>in,  a  été  rattaché  par  conjecture  à 
tXauvo)  (èXaw),  impellorc,  ex(Mtare,  sens  trop  vague  pour  être  ac- 
ceptable. J'aimerais  mieux  comparer  le  sansc.  alâta^  tison,  en- 
tlammé  ou  éteint,  dont  l'origine,  il  est  vrai,  est  incertaine.  Si 
l'on  pouvait  penser  à  cette  racine  al  =»  m/,  brûler,  briller  (en  sans- 
crit elle  n'a  que  l'acceplion  deonmre,  faire  briller?),  que  nous 
avons  signalée  dans  plusieurs  langues  en  parlant  de  Torme 
(^  il,  l\  on  aurait  une  bonne  étymologie,  mais  le  suffixe  âta 
n'est  point  usité.  Il  est  certain  toutefois  que  plusieurs  noms  du 
sapin  s'y  rattachent  ailleurs.  Ainsi  l'arménien  eghevin^  pour  e/f- 
vin^  l'irland.  <///m,  pin  (Cf.  aibnh^  pierre  à  feu),  et  peut-être  le 
russe  Wr,  illyr.  7>/</,  bohém.  gel^  etc.,  s'il  n'appartient  pas  au 
lithuanien  ècjlè^  sapin,  avec  perte  du  g  «• 

'  Cr.  le  sanftc.  {ftinyn,  feu,  de  (/(in,  nasci  ;  et  le  javanais  gini,  feu,  p.-è.  saDfcrit. 
^  Leech.  Vocahul.  dnns  le  Juurn.  of  the  As.  Soc.  uf  Benyal,  n"  81,  p.  78Î. 
3  Le  lith.  êgli^,  ainsi  que  rtflus,  (»///u5,  if,  semble  désigner  rarbreen  poinie,  et  se 
raU.icher  au  slave  iV///i,  <ansc.  agra,  {lointe,  sommet. 
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5).  Le  pin  et  le  sapin  tirent  plus  d'une  fois  leurs  noms  de  la 
résine,  comme  picea  de  pis,  et  sapinus^  de  sapa.  C'est  ainsi 
que  Tarménien  saroj,  pin,  se  lie  au  sanscrit  sarga^  la  résine  du 
Shorea  robustUy  de  srg^  effundere.  Le  sansc.  mêruka^  résine  odo- 
rante, semble  se  relrouver  aussi  dans  Tarménicn  maii\  pin,  le 
cymr.  merywy  genévrier,  et,  plus  complètement  encore,  dans 
Tanc.  slave  smrëc,  cèdre,  smercie,  genévrier,  illyr.  smreka,  id. 
polon.  smroky  pin,  sapin,  boliém.  smrky  id.  —  Je  ne  sais  si  le 
lithuanien  karldukaSy  sapin,  nom  poétique  suivant  Nesselmann, 
se  lie  de  quelque  manière  à  karlà,  karlukas,  nain-,  mais,  en 
tout  cas,  il  offre  un  singulier  rapport  avec  le  sanscrit  kârala^ 
résine. 

6).  L'irlandais  giubhasy  sapin,  se  rattache  sans  doute  à  la 
même  racine  que  le  persan  gibâ^  bois  à  brûler,  savoir  le  sansc. 
gîvy  vivere  ;  car  le  bois  vivifie  le  feu,  et  le  persan  xindah  signifie 
à  la  fois  vie,  vivant,  et  mèche,  amadou.  De  la  racine  gîv  déri- 
vent en  sanscrit  plusieurs  noms  d'arbres  et  de  plantes  gîva,  gt- 
vakUy  Pentaptera  tomentosa,  gîvantiy  Celtis  orientalis  et  Mimosa 
albida,  gtvantj  jasmin,  etc.;  et  Tirland.  giubhas  a  pu  désigner 
l'arbre  toujours  vivant,  le  sempejnyirens. 

7).  L'anc.  allem.  dannaj  tannaj  sapin  (et  chêne),  allem.  iannaj 
scand.  thinir,  dérive  clairement  de  danjaiiy  scand.  theniay  ang.- 
sax.  thenian,  extendere,  le  sansc.  ta7i,  teivo),  lendoj  etc.  Le  sens 
de  chêne  se  retrouve  dans  l'armoricain  taim,  et,  en  sanscrit  ta- 
naya^  tanniy  désigne  une  espèce  de  fougère,  mais  aucun  nom 
oriental  du  sapin,  à  moi  connu,  n'y  répond.  Par  contre,  et  quel- 
que forcé  que  paraisse  au  premier  abord  ce  rapprochement,  le 
latin  abiesj-etisj  pourrait  bien  appartenir  à  la  même  racine, 
si  ce  n'est  là  qu'une  contraction  du  sanscrit  abhyâlatay  extensus, 
expansus,  composé  de  ablii-â-tan.  Il  y  aurait  là  un  exemple 
curieux  de  ces  formations  de  l'aîicicnnc  langue,  qui,  parfois,  se 
sont  conservées  presque  sans  altération,  après  avoir  perdu  leur 
sens  primitif. 

8).  Les  noms  de  la  résine  présentent  encore  quelques  coïnci- 
dences remarquables,  qui  achèvent  de  prouver  l'abondance  des 
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conifères  dans  rancien  pays  des  Aryas.  J'ajoute  ici  celles  qui 
iront  pas  élo  signakVs  déjà  dans  les  articles  précédents. 

a\  Le  latin  résina^  est  exactement  le  persan  rashînah^  de 
vashidmiy  verser,  et  se  retrouve  dans  Tirland.  roisin^  et  roisidj 
ers.  rôiseady  cynn\  rhwsijn,  arnior.  rousin.  En  sanscrit,  rMa^ 
signifie  exudation,  suc,  fluide,  eau,  etc.,  ra^iA'a,  succulent,  rMtVt, 
qui  a  du  suc,  etc.  I/acceplion  de  saveur,  goiit  (d'où  le  dénomina* 
tir  rasaijj  guitare),  paraît  être  secondaire,  et  la  vraie  racine 
rs  ^  rshj  arsh,  ire,  se  niovere.  (Cf.  ep^w,  arroser,  ^ptnr,,  rosée,  lat. 
ros,  ron's  (pour  ?'05/s),  slav.  rosUj  lithuan.  rasa^  id.).  Plusieurs 
noms  sanscrits  de  plantes  remarquables  par  leur  suc  ou  leur  sa- 
veur se  rattachent  i(*i,  comme  rasây  Boswelia  thurifera,  ra- 
.^mia,  Pœderia  fictida,  rasunay  Âlliuin  sativum,  etc.  Il  en  est  de 
mcnjc  du  persan  aras,  ou  râsatiy  le  Juniperus  sabina. 

h).  Le  grec  prjTi'vr,,  malgré  sa  ressemblance  avec  résina^  doit 
en  être  séparé,  car  il  correspond  au  persan  râtiyân^  râtinag  (ce 
dernier  composé  de  rdti  et  de  ndg,  pin)  ',  et  à  l'arménien  redin. 
U\  racine  est  probablement  rat^  le  sansc.  rtj  ire. 

c;.  Le  sanscrit  drainjOy  résine,  gomme,  littér.  ce  qui  vient  de 
l'arbre,  druy  se  retrouve  dans  l'ang.-saxon,  ttjrwa,  terUy  ieroy 
scand.  tiara,  angl.  tar,  etc.  Cf.  les  noms  germaniques  de  l'arbre 
(jui  répondent  à  dru,  ang.-sax.  treoiv,  etc.  L'irlandais  teatTj  ar- 
mor.  tery  sont  des  mots  d'emprunt,  à  cause  du  /,  qui  devrait 
être  d. 

d).  I^  slave  smo/a,  lithuan.  smalà^  résine,  poix,  est  le  sans» 
crit  niahy  excrétion  en  général,  lie,  sédiment,  etc.,  avec  Vê 
prosihéticpie  si  frécpient  en  slave.  — •  La  racine  est  ma/,  dans  le 
sens  inusité  de  inolere^  d'où  malaïuiy  trituration. 

e).  Enfin  Tanc.  allemand  har%j  correspond  lettre  pour  lettre 
au  sanscrit  karda^  substance  molle,  boue,  le  latin  cerda^  excré- 
ment, dans  sU'CerJa  et  mu-cerda.  I^  racine  parait  être  ikarrf, 
indistinctum  sonum  edere,  pop^opuÇtiv. 


*  l.e  persan  mh/,  m\z,  nAz;  nAj,  pin,  ossète  naezi,  naeji^  id.;  aribéo.  fio^*,  cy- 
pi  es,  semble  répondre  au  sansc.  nâyat  montanus,  et  nom  de  plasieare  arbres. 
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De  cette  longue  série  d'analogies,  on  peut  conclure  avec  sû- 
reté que  les  conifères  devaient  tenir  une  grande  place  dans  l'an- 
cien monde  végétal  arien,  ce  qui  indique  tout  à  la  fois  un  climat 
tempéré  et  un  pays  de  montagnes. 


SECTION   ni 


ARBiiES     A     FRUITS 


§  50.  —  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 


Ce  sujet  offre  un  champ  de  recherches  intéressantes,  mais  dif- 
ficiles sous  plus  d'un  rapport,  à  cause  de  la  complication  de 
Certaines  données  essentielles.  Parmi  les  arbres  fruitiers  que 
nous  possédons  en  Europe,  quelques-uns  sont  indigènes  aussi 
bien  que  dans  l'Asie  tempérée,  d'autres  ont  été  introduits  et  pro- 
pagés par  la  culture  depuis  les  temps  historiques,  et  naturelle- 
ment leurs  noms,  partis  du  lieu  de  leur  origine,  les  ont  accom- 
pagnés partout.  C'est  ainsi  que  nous  avons  reçu  des  Grecs  et  des 
Romains  le  cerisier,  le  pécher,  l'abricotier,  et  d'autres  arbres 
pour  lesquels  la  concordance  des  noms  européens  ne  prouve  rien 
quant  aux  affinités  primitives  ;  et  ce  n'est  que  pour  les  espèces 
indigènes,  telle  que  le  pommier,  le  poirier,  le  prunier,  etc.,  que 
l'on  peut  espérer  de  trouver  des  coïncidences  préhistoriques.  On 
^conçoit,  en  effet,  que  les  peuples  ariens,  sortis  de  leur  premier 
berceau,  aient  appliqué  aux  arbres  qu'ils  reconnaissaient  ailleurs 
les  noms  qui  leur  étaient  familiers;  mais  ils  ont  dû  oublier  ceux 
des  espèces  qu'ils  ne  retrouvaient  pas  dans  leur  nouvelle  patrie, 
et  (jui  ne  leur  ont  été  rendues  que  beaucoup  plus  tard,  par  trans- 
mission. 11  n'est  pas  facile  d'établir  ces  distinctions  avec  une 
constante  certitude,  pan^e  que  les  botanistes  eux-mêmes  ne  sont 
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|Kis  toujours  (l'nrronl  sur  los  ori{j:iues  locales  des  espèces.  Heu- 
reusement nous  avons  pour  nous  f^mider  ici  les  excellentes  obser- 
vations d'Alphonse  De  (landolle,danssa  Géographie  botanique  \et 
nous  en  prolilerons  souvent  en  cherchant  à  les  compléter  pour  Isi 
partie  hnjîuislique. 

Une  autre  dilliculté  provient  de  Tahscnce  presque  complète  de 
noms  sanscrits  a  comparer,  nos  fruits  étant  généralement  étran- 
gei^s  a  rinde.  On  pourrait  attendre  plus  de  secours  des  noms  ira- 
niens; mais  ils  sont  pour  la  plupart  trés-dilTérents  des  nôtres, 
circonstance  (pii  s'explique  peut-iMre  parle  fait  que  les  Ario-Per- 
sans  ont  occupé,  longtemps  sans  doute,  la  portion  la  plus  monta- 
gneuse et  la  [)lus  reculée  à  Test  de  toute  Tancienne  Anana,  et 
qu'ils  ont  du,  alors  et  plus  tard,  se  créer  une  nomenclature  en 
grande  partie  nouvelle.  Il  résulte  de  tout  cela  que  lesobstaclesi 
une  marche  sure  pour  les  recherches  conq)aratives,  que  nous 
avons  signalées  déjà  en  ce  qui  concerne  les  végétaux  en  géné- 
ral, se  présentent  surtout  pour  les  arbres  fruitiei's,  et  que  lety- 
mologie  conjecturale  réclame  ici  une  part  plus  grande  que  par- 
tout ailleurs. 


S  ôl.  —  |,E  POMMIER. 


I.e  Ptjrus  ynalus  est  spontané  dans  TEurope  tempérée  et  11  ré- 
gion du  (laucase.  On  le  trouve  partout  dans  l'Asie  centra         Ca- 
chemire, le  nord  de  1  Inde  et  de  la  Chine  ^  ,  et  il  a  étésûr 
coimu  de  toute  ancienneté. 

I  \  Déjà,    au    <i.   3*3,3,  j'ai  parlé  du  nom   de  la   pom 
ipii  est  conmume  aux  Germains,  aux  Celtes,  aux  Lithuaiiien& 
aux  Slaves,  et  je  l'ai  rapporté  au  sanscrit  phala^  fruit  en  généra 
avec  le  préfixe  rf,  ou,  peut-ctn\  un  a  prostliétique.  Je  me 

I  Voy.  fturlout  le  chnp.  i\  de  ce  savant  ouvrage  :  Ik  l'origine  di$  'etpren  k^ 
fjt'neraUment  rullirtes. 
^  \l|)ii.  De  C^udolle   (iV(>[/.  //o/.,  p.  889.  —  LidIl,  iriceU,p.  kÈè. 
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a  rappeler  ici  que  le  latin  pomurriy  ne  signifie  également  que  fruit 
charnu,  comme  pommj  arbre  à  fruit  en  général,  et  que  sa  racine 
est  le  sansc.  pâ^  nutrire,  conservée  d'ailleurs  dans  le  fréquentatif 
pa-sco,  dans  itaoaai,  etc. 

2).  Au  latin  malum,  pomme,  malusj  pommier,  correspond  le 
grec  jxriXov,  et  jXYiXsa,  |xr,x\(;.  L'albauais  fnôlé  ne  paraît  pas  emprunté 
au  grec.  En  persan,  mul  est  un  des  noms  de  la  poire.  Le  sens  pri- 
mitif semble  être  encore  celui  de  fruit  en  général,  de  gain,  de 
profit,  si  Ton  rapporte  le  mot  à  la  rac.  sansc.  ma/,  ma//,  tenere, 
possidere,  d'où  ma/t,  possession,  mâldy  champ,  malay a j'yànWn y 
etc.  Un  arbre  à  fruit,  ÏAegle  marmeloSj  est  appelé  mâlûra,  et 
mâlaka  est  le  Melia  axedarach.  —  Ceci  peut  expliquer  pourquoi 
uLîjXov  (Ta  fjLr.Xa),  a  aussi  la  signification  de  menu  bétail,  moutons, 
chèvres  (Odys.  xiv,  105),  tout  comme  {xaXo;,  jxaXXoç,  ne  paraît  dési- 
gner la  laine  que  comme  le  produit,  le  fruit  du  mouton.  A  la 
même  racine  se  rattachent  l'irlandais  et  cymrique  ma/,  revenu, 
rente,  tribut. 

Je  ne  connais  pas  de  nom  sanscrit  de  la  pomme.  Le  mot  seba^ 
que  De  Candolle  donne  pour  tel  d'après  Piddington,  est  hindous- 
tani,  et  emprunté  au  persan  sêby  sêwy  kourde  séf,  boukher.  seb^ 
brahui.  (du  Caboul)  siif,  etc.,  dont  l'origine  est  probablement  sé- 
mitique ' .  Le  turc  aima  serait-il  une  inversion  de  malay  et  de 
provenance  iranienne? 


§  52.  —  LE  POIRIER. 


Le  Pyrus  communis  occupe  les  mêmes  régions  que  le  pom- 
mier, et  son  habitation  s'étend  de  l'Europe  à  la  Chine  du  nord  à 
travers  toute  l'Asie  centrale,  mais  il  ne  paraît  pas  se  trouver  dans 
rinde  septentrionale  ^ . 

'  Cf.  rhébreu  thapuah^  nrab.  tuffàh,  dont  le  th,  ty  paraît  s'èlre  aiïaibli  en  5 
3  De  Candolle.  G.  bot.,  889. 
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I  ..  \a'  nom  (jui  semble  le  plus  sûrement  avoir  une  origine 
arieime,  est  le  latin  pirinn^  poire,  pirus^  poirier,  auquel  rëponil 
l'irland.  péire,  piorra,  erse»  peur,  eymr.  et  armor.  per^  pereu. 
L'ang.-saxon/jcrfl,  peniy  seand.  pera^  {\m\  ail.  pira,  est  emprunté, 
soit  au  latin,  soit  au  celliipie,  comme  le  prouve  Tabsenec  du 
changement  régulier  de  p  en  f.  l.c  mot  celti(|ue,  par  contre,  pa- 
raît l)ien  être  indigène  ;  car  le  cymrique  per^  peraiddy  signifie 
doux,  délicieux,  et  Ton  dit,  par  exemple,  afalau  perimi,  pommes 
douces,  par  opposition  à  afalau  surion,  pommes  sauvages,  acides. 
Si  l'on  compare  le  pers;ui  pari,  et  l'arménien  perh  (au  plur.\ 
IVuit,  on  est  conduit  à  la  rac.  sansc.  pr.,  pfy  satiare,  largiri,  im- 
plereto  nourish,  to  please,  to  lill.  Wilson.).  Cf.  prî,  delectare, 
diligere,  d'où  priija,  aimé,  désiré,  et  priyakay  comme  nom  de 
plusieurs  espèces  d'arbres  ' . 

II  s(»  présente  ici  une  ressemblance  frappante  avec  Thébreu 
prîy  fru(  tus,  fétus,  syriaq.  piro,  ambarique  fê^rf^,  etc.,  que  Ton 
rapporte  à  la  racine  pârâh,  ferre.  Cette  r(»ssemblancc  est-elle  for- 
tuite, ou  se  li(»-t-elle  de  quelque  manière  aux  affinités  primor- 
diales, mais  encoHî  très-obscures,  des  langues  ariennes  et  stMui- 
ti(|ues?  (^est  là  une  question  qui  se  présentera  plus  d'une  fois 
pour  d'autres  termes  (MH*ore. 

i  .  Le  grcM*  «nov,  aino;,  poirc  et  poirier,  n'a  pas  detymolc^ie 
indigène,  mais  semble  en  trouver  une  très-satisfaisante  dans  le 
sansc.  apija,  aqueux,  de  «/;,  eau,  et  désigner  ainsi  le  fruit  succu- 
lent, et  propre  à  étancber  la  soif.  Orapproebcment  est  fortenieiiL 
appuyé  par  l'analogie  du  persan  (IMy  aqueux,  de  rfft,  e;ui,  et  qui  est 
en  même  t(Miq)s  le  nom  du  coing  et  d'iuie  espèce  de  raisin.  Cx^ 

«.  Se  trouverait-on  point  ici  retplication  du  latin  juniperu$,  le  genévrier?  7iiii^ 
semble  contracté  de  jureni,  comme  jutiùtr,  et  ce  comporté  rappelle  tiognlièreneat 
san^rrit  yaranaprhja,  aiiiu*  des  Ytiidnaa,  qui  s'applique  à  plusieurs  prodoiU 
l'Inde.  (Cf.  hayaprh/a,  l'orge,  c'esl-à-dire  aimé  du  cheval).   H  v«  sant  dire 
noiM  ne  supposons  pas  un  rapport  direct  entre  ces  deili  termes  :  mais  coame 
A\ons  Ml  que  le  nom  de  peupli?  )  tirtinn  a\a.t  prohablemi'Ot  le  même  tettf  q«ie  ji 
l'fvi/s    chap.  w],  junijtfrus  a  pu  siL'ni:;er  dans  le  principe,  aimé  des  jeonet  ge» 
(c  qui  a  trait  p  -v.  à  l'emploi  des  baies  de  genévrier  pour  la  prépanilioa  d'oaa  liqvti 
ermt'nlée. 
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qui  le  confirme  encore,  c'est  que  ainov  désigne  de  plus  une  Eu- 
phorbe, ainsi  que  VapiurUy  ache,  sorte  de  persil,  deux  plantes  qui 
abondent  en  suc.  L'anc.  allem.  ep/î,  alleni.  eppich,  ache,  proba- 
blement latin,  est  appelé  aussi  mikhpetersiUe,  persil  à  lait,  et  en 
erse  fionnasj  laiteux,  de  fioririy  lait. 

3).  Le  cymrique  a  pour  la  poire  un  nom  particulier,  rhwn, 
rhwnetiy  rhumingy  qui  suggère  une  conjecture  analogue,  mais 
plus  hypothétique.  Je  crois,  en  effet,  que  rhwn  appartient  à  la 
mênne  racine  que  le  sanscrit  rômay  eau,  et,  en  admettant  un  syno- 
nyme roman,  également  dérivé  de  ru,  ire,  fluere,  ruerey  on  arrive 
sans  difficulté  à  identifier  les  deux  termes.  Le  cymr.  rhwn  doit 
être  contracté  de  rhwmUy  car  rhwmnai  signifie  un  cours  d'eau, 
un  canal,  et  rhawn,  poil,  crin,  en  irland.  roinney  ruainney  répond 
au  sanscrit  roman  avec  le  même  sens  ^  .  L'irland.  ronw,  salive, 
pour  romn,  se  rattache  de  nouveau  à  la  première  signification.  Ce 
qu'il  y  a  maintenant  de  remarquable,  c'est  que  l'ancien  persan 
rômanâ  désigne  la  grenade,  fruit  éminemment  caractérisé  par 
l'abondance  de  son  jus,  et  ce  nom  se  lie  clairement  au  san- 
scrit rôma  ou  rômany  eau.  On  peut  objecter,  il  est  vrai,  la  possi- 
bilité d'une  origine  sémitique,  puisqu'il  Se  retrouve  dans  l'hé- 
breu rimmony  l'arabe  rummân,  et  même  le  cophte  roman^,  et  que, 
de  l'arabe,  il  a  passé  au  portugais  romaà-j  mais  tout  dépend  ici  de 
l'origine  locale  du  fruit  même,  qui  semble  bien  avoir  été  importé 
dans  les  pays  sémitiques.  On  croit  généralement  que  la  grenade 
est  originaire  de  l'Afrique,  parce  que  les  Romains  l'appelaient 
malum  punkum ;  mais  Alph.  De  Candolle  combat  cette  opinion, 
en  s'appuyant  sur  ce  que  le  grenadier  est  sauvage  dans  l'Asie  mi- 
neure, l'Arménie  et  au  midi  du  Caucase  ^ .  Burnes  en  a  trouvé 
des  bois  entiers  dans  le  Mazenderan,  et  l'a  vu  en  abondance  dans 
laBactriane.  C'est  donc  de  là  qu'il  se  sera  répandu  nu  midi,  et 
jusqu'en  Afrique,  et  son  nom  arien  aura  voyagé  avec  lui.  Il  faut 
ajouter  que,  d'après  Gesenius,  il  s'explique  difficilement  par  les 

1  Dans  TacceptioD  de  poil,  roman  ou  lômnn,  dérive  de  lû^  scindere. 
^  ChampoUion.  Grain,  Egypt.,  I,  29. 
'  Géogr,  botan.f  p.  892. 

iù 
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langues  sémitiques,  et  c'est  avec  doute  qu*il  le  rattache  à  Taralie 
rifnniy  moelle,  terre,  de  ramma^  medullosum  fuit  os,  ce  qui  con- 
vient bien  moins  que  le  sens  si  naturel  tiré  du  sanscrit. 

Cette  iiiiorprétation  trouve  d'ailleurs  un  nouvel  appui  dans  un 
autre  nom  do.  la  ^nenade,  le  persan  anAr^  kourd.  enar^  afghan 
amirj  houkliar.  andr  et  war,  turc  nar^  hindoust.  dnûra^  etc.,  t*ar 
il  se  rattache,  sans  au(Min  doute,  au  sanscTit  wrfra,  nira,  eau^avei* 
un  a  prostliéliqiie.  Ce  qui  le  prouve,  cî'est  que  nîrasa  est  un  dc*s 
noms  siuiscrits  du  même  fruit,  et  (|ue  ce  mot,  dérivé  de  ntra 
comme  trnasa ,  herbeux,  de  fnm,  signifie  o^uf tue  *• 

En  résumé,  le  eynnMque  rhicn,  rhwnen^  pour  rAu^mn,  poire,  et 
Fancien  persan  ou  parsi  rômanâj  grenade,  semblent  indiquer  que 
les  anciens  Anas  désignaient  par  ce  nom  un  ou  plusieurs  fruits 
abondants  en  jus,  et  qu'il  est  resté  d'une  part  à  la  poire  et  de 
Tautre  à  la  grenade. 


S  53.  —  lE  pri:niek. 


U's  deux  variétés  primitives  de  cet  arbre,  le  PrunM  domestica 
et  insititiaj  sont  spontanées  dans  l'Europe  tempérée[et  le  Caucase, 
stms  doute  aussi  dans  l'Asie  centrale,  puisque  la  prune  a  des 
noms  tart;)res^.  Ses  dénominations  divergent  beaucoup  dansles 
langues  arieimes,  et  <piel(|ues-unes  seulement  doivent  nous  occu- 
per ici. 

1).  D'abord  le  grec  itpwtxvcK,  itpouvoc,  itpoCv»;,  prunier,  irpcÂHivov, 
TTpouvov,  prune,  latin,  prinius,  et  prununiy  qui  a  passé  dans  plu- 
sieui^  langues  européennes,  Tang.-sax.  plume,  scand.  plôma^ 
anc.  ail.  pruma;  le  vymr.  phimmis y  le  lett. /^/iiAm^,  etc.,  forme» 
qui  se  rapproi'hent  du  grec  plus  que  du  latin.  Ijç^  thème  grée 

I  Par  un  singalier  ciïet  du  hasard,  nfrasa,  pour  nir-rasùf  signifie  aatti  le  eoe- 
traire,  privé  de  ftuc,  sec,  insipide,  ce  qui,  atturémeDt,  ne  sanrait  8*applîqaer  à  la 
grenade. 

'^Gfog.  bot  ,  p.  f^lK, 


—  243  — 

Trpoiiavoç,  en  effet,  est  sûrement  le  plus  complet,  et  Vm  disparaît 
dans  les  formes  contractées,  de  la  même  manière  que  nous  venons 
de  le  voir  pour  le  nom  celtique  de  la  poire. 

L'origine  du  mot  parait  être  arienne,  et  Benfey  le  rapporte, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  à  la  rac.  sansc.  pnishy  plush, 
plus  y  urere,  ardere,  irpou^voç  pour  Trpouafxcvo;,  partie,  prés,  moyen  \ 
De  là,  en  sanscrit,  les  dérivés  prmhta,  brûlé,  prushvaj  soleil, 
plusha^  combustion.  Cf.  le  grec  7rup<ib<;,  feu,  flambeau,  le  lat.  pru- 
fiOy  prurigOy  et  surtout  pruna^  pour  pmsna,   charbon  ardent, 
l'anc.  sh\Bfry$héùy  pustule,  le  russe  p/rfsMa,  lampion,  et  le  li- 
thuanien plauska^  bûche.  Benfey  pense  que  la  prune  était  ainsi 
nommée  de  sa  couleur  noirâtre,  brûlée  ;  mais  il  est  plus  probable 
«jue  répithète  s'adressait  à  Tarbre,  au  prunier  sauvage,  qui  aura 
d'abord  servi  de  combustible.  C'est  ce  qu'indiquent  le  cymrique 
prySy  p^Tlsg  ,  irland.  preaSy  broussaille,  ronce,  ainsi  que  l'ang.- 
sîixon  /j/rs,  angl.  furze^  ronce,  genêt,  menu  bois  a  brûler,  cre- 
mium.  On  pourrait  inférer  de  là  que  le  prunier,  à  l'époque  arienne, 
n'était  pas  encore  cultivé. 

2).  J'ai  déjà  rapprojché  du  sanscrit  aranij  Premna  spinosa, 
l'irland.  dîme,  àirnidhj  ers.  airneag^  cymr.  eirin^  irin^  armor. 
irin^  qui  désignent  le  Prunm  spinosa  et  son  fruit  ^ .  Je  rappelle 
que  Yarani  fournissait  le  bois  qui  servait  à  allumer  le  feu  par  la 
friction,  et  nous  arrivons  ainsi  à  un  sens  analogue  à  celui  de 
irpoujAvoç.  Alph.  De  Candolle  a  cru  remarquer  un  rapport  d'affinité 
entre  ces  noms  celtiques  et  le  turc  eriky  urukj  prune  (Géog.  bot., 
p.  872),  mais  ce  n'est  là  qu'une  ressemblance  fortuite.  Le  kourde 
i'itik,  pers.  âlûéahy  prune,  d'où  provient  le  mol  turc,  est  un  dimi- 
nutif du  persan  âlû,  la  prune  de  Damas  (Cf.  leboukhar.  zerd-âmiy 
abricot,  litt.  prune  jaune,  et  le  pehhvi  zerd-aloun,  abricotier. 
Anquétil.).  Le  fruit  est  ainsi  nommé  de  sa  couleur;  car  âlxi  est  le 
sanscrit  ârû,  brun  foncé,  fauve. 

3).  IvCS  Germains  et  les  Slaves  ont  en  commun  un  nom  de  la 

«  Griech.  W.  Lex.,  I,  29. 

^  Noire  mot  helosse  est  d'origine  celtique  ;  cymr.  hwlas,  armor.  6o/o.s,  irland, 
h\ilos^  ers.  huil^St  qui  signifient  petite  boale. 


i 
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pruno.  (|ui  doit  être  fort  ancien.  L'aiig.-saxon  slaga,  slay,  ala, 
{\\H\  îill.  sleluij  anp;!.  sloe,  ail.  schlehe^  i\v:S]{^i\e  la  belosse,  le  russe, 
polon.  et  illyr.  sliva,  lithiian.  slyicay  la  prune  en  général.  Le 
slave  a  sans  doute  perdu  une  gutturale,  sUva  pour  sligva^  car  la 
racine  parait  être  Tang.-saxon  slayauj  slan^  seand.  sldy  anc.  alL 
slagmiy  percutere,  lilhuan.  slègtiy  presser,  écraser,  d  où  slègtU^ 
pressoir,  etc.,  irland,  slaighimy  tuer,  to  slay^  etc.  Les  deux  peu- 
ples utilisaient  les  belosses  en  les  écrasant  pour  en  faire  une 
inarnielade,  encore  en  us;ige  en  Allemagne  et  en  Lilhuanie.  L*al- 
leniand  quetschcy  xitetsche,  prune,  vient  de  même  de  quetschen^ 
écraser,  serrer  * . 

Je  ne  sais  si  Tarménien  shlovy  prune,  se  lie  de  quelque  ma- 
nière au  nom  germanico- slave. 


S  r>4.  —LE  CERISIER 


Des  deux  espèces  de  cerisier,  le  Prunus  avimn  et  le  Prunus 
cerasusy  la  première  est  spontanée  en  Europe  et  au  Caucase,  la  se- 
conde au  nndi  du  Caucase,  en  Bithynie  et  en  Macédoine.  On  sait 
que  celle-ci  fut  apportée  du  Pont  en  Italie  par  Lucullus  ;  mais 
Théophraste  i  ni,  c.  I  i)  décrit  un  cerisier  qui,  d'après  De  Can- 
dolle,  ne  peut  être  que  le  Prunus  avium  * .  Il  résulte  de  là  que  le 
nom  de  x^potooi;,  (|ui  s  est  répandu  dans  toute  l'Europe  avec  Fespèce 
cultivée,  doit  avoir  existé  en  grec  avant  Fintroduction  de  celte 
dernière,  et  t|u'on  peut  y  chercher  un  ancien  mot  arien. 

1,.  On  a  fait  d/»river  cerasus  de  la  ville  de  Cerasonte  au  nord 
de  l'Asie  .Mineure;  mais  il  est  beaucoup  plus  probable,  si  h'sdeux 
termes  ont  entre  eux  (]uel(]ue  aflinité  réelle,  (pie  la  ville  a  reçu  son 

1  Le  nom  lithuano-slave  de  la  poire,  lith.  krâusze,  rus.  grûsha,  pol.  yruszka, 
illyr.  kruszka,  indique  un  emploi  analogue  de  ce  fruit,  car  il  dériTe  du  lilb.  kriuzii, 
rus  krushitt,  pol.  kruszijr,  piler,  ûcra^or.  I.e  liih.  kryklè,  belosse,  peut  avoir  la 
même  origine. 

^  (Jéogr.  botan.,  p.  877. 
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nom  de  l'arbre.  Ce  nom,  eu  effet,  se  retrouve  (hms  Tarinénien 
geraSy  le  kourde  keras^  et  le  persan  éarâsujah^  d'où  Tarabe  qard- 
9iyah  et  le  turc  kardSj  et  il  n'est  pas  à  croire  (ju'il  provienne  du 
grec x{(>aoo<.  lien  est  de  même  du  russe  éereshniay  ceresmina^ 
pokm.  (rse^nta,  lithuan.  c%eresna,  qui  désigne  laguifrne;  car, 
d*iprès  Ledebour  {Flor.  russ.  Ji,  2),  le  Pmnus  cerasus  est  aussi 
spontané  en  Volhynie  et  en  Lithuanie  *.  Par  contre,  Tang.-sax. 
rfm,  cyrSy  anc.  ail.  chresiy  allem,  kirschcy  etc.,  ainsi  que  le  cymr. 
ceiroesj  annor.  keresy  irland.  siris,  sont  certainement  empruntés 
au  latin. 

Le  sanscrit  n'a  pas  de  nom  du  cerisier;  mais  il  semble  fournir 
nnc  étymologie  très-bonne  de  xepaao;,  et  des  termes  iraniens  et 
slaves  qui  s'y  lient.  On  pourrait  y  voir,  en  effet,  un  composé  de 
*^a,  rasanaj  suc,  jus,  saveur,  etc.  [Cf.  §.  49,  8,  a),  avec  Tin- 
terrogatif  fca,  karasuy  ou  karasanay  quel  suc!  quelle  saveur! 
^ns  le  sens  laudatif.  Il  existe  réellement  en  sanscrit  un  composé 
^^ùgue  kurasa^  mais  avec  l'acception  contraire  (|ui  résulte  <le 
^9  quel  (mauvais)  goût!  et  kurasâ  désigne  une  plante  grimpante, 
^wwnuw,  et  une  liqueur  spiritucuse  apparemment  peu  cs- 

^)*    Une  seconde  coïncidence  a  signaler  est  celle  du  pci'san 

tJ^hy  turc  wishenCy  cerise,  avec  le  russe  vishnia^  pol.  wisnidy 

n.  wysxnajWêsxney  id.;  anc.  ail.  wihselayMctn.  weichsely 

î*  —  Le  nom  slave  semble  se  ratlachcr  au  verbe  visètij  pen- 

'9^        ft  désigner  le  fruit  qui  pend,  qui  oscille  (Cf.  la  racine  de 

lentsansc.  visj  vêsy  ire,  se  movere  .  Tn  autre  nom  persan 

rîse,  bdlûy  paraît  avoir  le  même  sens,  si  Ton  compare 

osciller,  rouler,  bdlduy  hdldnahy  oscillant,  etc. 

§  .V).  —  L  AMANDIKK. 

citation  primitive  de  l'amandier  send^le  avoir  été  très-vaste; 
'  trouve  répandu  au  loin,  avec  (l(*s  noms  divci^,  dans  a 

•■*d.  Cêoy.  Ixtt.,  1.  c. 


Perse,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  le  nord  de  l'Afrique  et  le  midi 
de  l'Europe  * .  Comme  il  est  sauvage  au  sud  du  Caucase,  et  que 
Burnes  l'a  vu  en  fleurs  en  traversant  la  Bactriane,  on  doit  présu- 
mer quil  a  eu  un  nom  arien  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  le 
retrouver  dans  les  langues  du  nord  de  l'Europe  autrement  que 
par  l'effet  d'une  transmission  plus  récente  du  grec  et  du  latin, 
l^s  formes  diverses  de  l'ang. -saxon  magdaly  scand.  maiidel,  ane. 
ail.  mandala\  nis^^Q mindal y  polon.  mêdely  illyr.  tnjendeOy  lithuan. 
migdalaj  ital.  mandorloy  esp.  ahnendrOj  etc.,  se  rattachent  tous 
au  grec  àîxuYoaAoç-âXr,,  et  au  latin  amygdalus^  et  ce  dernier  nom 
seul  doit  fixer  notre  attention. 

L'étymologie  que  l'on  a  proposée  de  iuLÙcata,  piquer,  blesser, 
déchirer,  ne  donne  aucun  sens  satisfaisant,  et  laisse  d'aîllem^ 
inexpliquée  la  terminaison  ôaXo;,  càAr,.  L'amandier  étant  étranger 
à  rinde,  le  sanscrit  n'offre  rien  a  comparer  directement;  mais 
on  y  trouve  un  nom  de  la  fève,  mndijaj  qui  met  sur  la  voie  d'une 
conjecture  assez  plausible.  L'origine  de  ce  mot  est  incertaine; 
mais  il  se  lie  s;ms  doute  a  inudgaray  mudgala,  masse,  maillet, 
massue,  et  nom  d'une  espèce  de  jasmin.  11  est  donc  probable  que 
la  fève  a  été  nommée  tundga  de  sa  forme  cxiérieure,  quand  elle 
est  encore  dans  sa  gousse.  Or,  l'amande  entourée  de  son  péri- 
carpe ressemble  fort  a  une  fève  en  gousse,  et  Je  crois  que 
(X'it.\j^ùalo<;  ^  sii'inudgalay  a  signifié  dans  l'origine  l'arbre  qui  parte 
des  fèves'^.  L'interversion  des  consonnes  se  comprend  aisément, 
et  d'autant  mieux  <|ue  mudga  devient  munga  dans  les  dialectes 
modernes  de  l'Inde.  Mais  ce  qui  confirme  notre  conjecture, 
c'est  (|ue  le  persiui  muiuj^  altéré  de  la  même  manière,  désigne 
l'amande  amère.  Nous  trouvons  ainsi,  dans  le  mot  grec,  un  nom 
arien  de  la  fève  et  de  l'amande  tout  à  la  fois. 


»  De  Candolle.  iinuj»  l.ol.,  |».  88^?. 

^  Pour  à  iiiiiinl  ~  .«i,  cf.  Benfey.  iiriech.  W .  Le,r.,  I,  382. 
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56.  —  LE  NOYER, 


Cet  arbre  est  spontané  au  midi  du  Caucase,  dans  les  forêts 
mon  tueuses  de  Talush,  probablement  aussi  en  Perse  et  dans 
le  Cachemire.  Roxburgh  le  croit  natif  des  montagnes  du  nord  et 
du  nord-est  de  THindoùstan.  On  le  trouve  encore  dans  les  fo- 
rêts du  Liban  et  la  Chine  septentrionale  *. 

Pline  affirme  positivement  que  le  noyer  est  venu  de  la  Perse 
en  Grèce,  et  que  l'espèce  la  plus  estimée  était  appelée  persica . 
{H.N.  XV.  22).  Les  Romains  Tout  sans  doute  reçu  de  la  Grèce; 
car  le  latin  juglanSy  Jovis  glans  n'est  que  la  traduction  de  Aïoç 
paXavoç,  qui  désignait  la  châtaigne.  A-t-il  passé  de  l'Italie  dans 
le  reste  de  l'Europe?  C'est  ce  qui  est  probable  malgré  les  doutes 
que  pourrait  suggérer  la  comparaison  des  noms  de  la  noix. 

1).  Le  latin  nuxy  en  effet,  semble  se  trouver  sous  une  forme 
plus  complète  et  plus  primitive  dans  les  langues  germaniques 
et  celtiques,  savoir  Tang.-sax.  hnntu,  hnuty  scand.  hnoty  hnytj 
nytj  anc.  ail.  hnuzy  nuzy  etc.  ;  l'irland.  cnudh^  cnô,  cnûj  cnomhj 
le  cymr.  cnau^  cnaouen^  armor.  knaoun^  kraonn.  Le  latin  ne  dif- 
fère que  par  le  suffixe,  et  la  perte  de  la  gutturale  initiale,  nux 
pour  cnu:jc,  comme  natus  pour  gnaius^  nosco  pour  (jnoscOy  etc. 
Ceci,  toutefois,  ne  prouve  p^s  que  les  trois  peuples  aient  apporté 
de  l'Orient  ce  mot  comme  nom  spécial  de  la  noix,  car  il  a  pu 
s'appliquer  à  tous  les  fruits  à  coques  ligneuses.  Si  l'on  compare 
le  scand.  hnûtr^  ang.-sax.  cnotta  ilinotta?)  anc.  ail.  chnodo 
ihnodo?)  irland.  cnotadh,  nœud,  et  le  latin  nodnSy  pour  cnodus, 
il  devient  probable  que  la  noix  a  tiré  son  nom  de  sa  ressemblance 
avec  une  nodosité  dure,  comme  nous  disons  que  les  fruits  se 
nouent  quand  ils  commencent  à  se  former.  La  même  analogie  se 
montre  dans  le  persan,  où  band  signifie  \m  nœud,  et  ^anduk, 
kourd.  bendaky  une  noisette,  un  petit  nœud. 

«  De  Cand.  Geog.  bot.,  p.  968.  Link.  Urirelt.,  î,  358. 
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La  racine  des  noms  européens  semble  se  trouver  dans  le  sans- 
crit hsinju,  aciKMC,  d*où  kshuuty  kshnuta,  acéré,  tranctiant. 
Cr.  xvûw,  gratter,  anc.  ail.  hnuan,  miariy  scand.  njîa,  tundere, 
tcrere,  irland.  cnaoidhim^  cymr.  cnoiy  ronger,  etc.  Le  groupe 
initial  knlin  se  contracte  en  kn  dans  les  langues  où  il  est  inusité, 
et  le  A*  tend  à  disparaître.  Le  persan  nawâj  pointe,  ndtcaky  ai- 
guillon, nawky  Jiôky  pointe,  angle,  bec,  se  lie  à  la  même  racine, 
et  coiTespond,  pour  le  sulfixc,  au  latin  nux.  Les  deux  thèmes 
primitifs  du  nom  de  la  noix  ont  dû  être  kshnut  ou  kshnuta^  et 
kshnuka. 

2).  Le  grec  xapuov,  noix,  d'où  x«pua,  noyer,  ne  signifie,  comme 
xïpiK,  que  noyau  de  fruit  en  général.  Cf.  le  sansc.  çaru,  pierre 
(Voy.  page  131).  A  la  même  racine,  indiquée  déjà,  se  rattachent 
le  sansc.  kara,  grêlon,  karaku,  noix  de  coco,  Tarmén.  gorizj 
noyau,  le  cymr.  ceriy  id.,  etc.  L'étymologie  singulière  que 
donne  Pline  xv.  22),  xa'puov,  a  capitis  yravedine,  propter  odoris 
graviiatem,  de  xolpo;  mal  de  tête,  léthargie,  ne  vaut  pas  mieux  que 
la  plupart  de  celles  que  proposent  les  anciens. 

3).  Les  Slaves  ont  pour  la  noix  un  nom  particulier,  le  russe 
oriechûy  polon.  orzech,  illyr.  orahy  etc. ,  auquel  correspondent 
le  lithuan.  resz-uttisy  et  l'albanais  a^^e.  C'est  là  évidemment  le 
persan  aragh,  noix,  de  arghidauj  devenir  dur,  et  ceci  indique 
que  le  noyer  doit  être  venu  de  la  Pei^se  chez  les  Slaves  du  midi 
aussi  bien  qti'en  Grèce. 

i).  Celte  origine  pei-sanc  de  Tarbre  se  révèle  clairement  encore 
pour  le  nom  sémiti^pie,  en  arabe  yawzj  en  hébreu  egaz  (^Cant. 
6.11),  lequel  n'est  autre  ipie  le  persan  gùzy  gauzj  kourd.  gûz^ 
armén.  ^ngo'n,  noix,  dont  la  racine  parait  se  trouver  dans  le 
s;u)sc.  gudy  entourer,  envelopper,  d'où  giida^  rond,  boule, 
^lobe.  C'est  la  probablement  une  forme  altérée  de  gudh^  circum- 
(lare,  légère,  veslire,  cl  de  guh^  légère,  abscondere,  auquel  ré- 
pond exactement  le  |)ersan  giH  (v-/t),  de  sorte  <|ue  la  noLxaura 
tiré  son  nom  de  son  péricarpe  ou  de  sa  (*0(|uille. 

Il  est  dinicile  d'allirmer,  d'après  cela,  que  les  anciens  Aryas 
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aient  connu  le  noyer,  bien  que  ce  soit  très-probable  vu  son  ori- 
gine géographique.  Le  nom  primitif  de  la  noix  peut  s'être  con- 
servé avec  le  sens  général  de  fruit  à  coque  ou  à  noyau,  après 
que  Tarbre  lui-même  a  été  perdu  de  vue,  puis  appliqué  de  nou- 
veau, dans  son  acception  spéciale,  quand  le  noyer  s'est  propagé 
de  la  Perse  en  Europe.  Il  faut  ajouter  que  le  sanscrit  possède  uii 
nom  qui  témoigne  aussi  de  Tiudigénat  de  l'arbre  dans  le  nord  de 
rinde,  savoir  akshôday  àkshôta^  akhôda,  akhôta  \  Ce  sont  là, 
sans  doute,  des  formes  îltérées  d'un  thème  primitif  akshôday 
noix,  c'est-à-dire  difficile  à  casser,  de  kshudy  frangerc,  qui  déjà 
se  change  aussi  en  khud,  id.  Et  il  est  curieux  que  l'ossète  achsarey 
noyer  (noix?)  (Siogren.  Oss.  Gram.,  §  57.)  réponde  exactement 
au  sanscrit  akshara^  indestiuctible. 


§  57.  —  LE  CHATAIGNIER 


Le  châtaignier  n'est  pas  un  arbre  cultivé,  mais  il  mérite  une 
place  ici,  à  cause  de  l'importance  de  son  fruit  qui  a  dû  servir 
cJe  très-bonne  heure  à  l'alimentation. 

Cet  arbre  est  indigène  dans  toute  l'Europe  méridionale  et 
tempérée,  dans  la  Géorgie  et  le  Caucase  orient;d  ^.  il  se  trouvait 
îîussi  en  Lydie,  d'où  venaient  les  châtaignes  de  Sardes,  ce  qui  a 
fait  croire  à  Pline  que  le  châtaignier  en  venait  également.  (//.  iV. 
3iv.  i3.)  Mais  il  est  certain  qu'il  se  trouvait  déjà  sauvage  sur 
les  montagnes  de  la  Grèce. 

Ix  nom  de  la  châtaigne  offre  dans  toutes  les  langues  euro- 
péennes un  accord  remarquable,  mais  son  origine  est  encore 
obscure.  Il  est  fort  peu  probable  que  le  grec  Kaaxavov,  dérive  de 
la  ville  Kafftava,  en  Thessalie,  comme  on  le  suppose  ordinaire- 


1 


WilsoD.  Sansc,  Dict.  v.  cit.  A  tree  growing  in  Ihe  hills,  a  tvallnut;  a  tree  bea- 
ning  an  oily  nat  {Aleurites  (riloba).  BohUink  et  Roth  omettent  le  sens  de  noyer, 
qui  est  cependant  conOrroé  par  les  botanistes  anglais  Roiburgh  et  Piddington. 
^  De  Cand.  Géog,  boL,  p.  688.  Link.  Uruelt,  I,  355. 
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ment,  et  le  contraire  est  beaueoup  plus  admissible.  Le  latin 
castanea  est  sans  doute  aussi  primitif  que  le  grec  ;  mais  Taiie. 
ail.  kestiua,  chestinna^  ang.  sax.  cisien-heam^  scaml.  kastania^ 
etc.,  est  certainement  emprunté  au  latin,  à  eause  de  Tidentitë  di* 
la  gutturale,  ou  peut-être  au  slave,  à  moins  que  le  russe  kashtanu, 
polon.  kasz'tany  illyr.  kostayn,  litlman.  kasTÀanas^  ne  soient 
aussi  des  mots  d'emprunt.  Le  cymri(]ue  castan  (aussi  sataen, 
satain)  et  Tarmoricain  kistitij  paraissent  d  autant  moins  devoir 
être  considérés  comme  celtiques,  que  Tirlandais  geanm-chnùy 
nux  casta,  provient  d'une  fausse  interprétation  de  castanea  rap- 
porté a  castus. 

Aucune  des  langues  européennes  ne  fournit  une  étymologie 
probable,  et  il  faut  bien  se  tourner  vers  TOrient  pour  chercher 
;i  la  découvrir.  Je  n'ai  [)as  su  trouver  le  nom  persan  de  la  châ- 
taigne dans  les  sources  qui  me  sont  accessibles;  mais  Tarabe 
(jostaly  kastalj  kastanat^  a  tout  Tair  d'un  mot  d'importation  ira- 
nienne, puis(|ue  le  cbàlaignier  est  étranger  à  l'Arabie.  Or,  en 
persiHi,  kashtah,  signifie  un  fruit  sec,  un  pépin,  chistahj  cha^û^ 
un  noyau,  et  ces  termes  se  rattachent  au  sanscrit  kâshtha^  bois, 
d  où  kâshtliiriy  ligneux.  Il  est  donc  très-probable  que  la  chl- 
taigne  a  reçu  son  nom  de  son  enveloppe  ligneuse,  et  que  er 
nom  remonte  bien  à  Tépo^pie  arienne  primitive.  La  connais- 
sance des  noms  iraniens  éclaircira  sans  doute  mieux  cetle 
<|uestion. 


S  :»8.  —  U  VIGSB. 


Bien  que  la  vigne  ne  soit  pas  un  arbre,  je  ne  pt 
plus  convenablement  qu'ici.  Elle  mérite  une  atten 
licre  à  cause  de  s;)  culture  très-ancienne,  et  du  grar 
a  joué  dans  tous  les  temps  comme  source  de  la 
jouit  le  cœur  de  Vhomme.  U's  témoignages  tradil 
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histoire  remontent  jusqu'au  déluge;  e'est  Noé  qui  plante  la 
vigne,  el  qui  le  premier,  malheureusement,  offre  déjà  un  triste 
exemple  des  dangers  de  Tabus  du  vin.  On  sait  que,  dans  Homère, 
il  est  souvent  question  de  la  plante  cultivée  et  de  son  produit. 

D'après  De  Candolle,  la  vigne  est  spontanée  dans  toute  la  ré- 
gion inférieure  du  Caucase,  au  nord  et  au  midi  de  la  chaîne,  en 
Arménie,  et  au  sud  de  la  mer  Caspienne  *.  C'est  là,  suivant  lui, 
la  patrie  primitive  de  Tespèce,  qui  s'étendait  probablement  à  la 
Perse,  au  nord  de  Tlnde  et  au  Caboul,  où  Tannée  d'Alexandre 
la  trouva,  ainsi  qu  a  la  Bactriane  dont  Quinte-Qurce  vante  par- 
ticulièrement les  beaux  raisins.  Link  croit  aussi  que  la  vigne  est 
indigène  dans  tout  le  midi  de  l'Europe  ^  ;  mais  il  est  difficile  de 
savoir  si  les  pieds  trouvés  sauvages  proviennent  ou  non  de 
plantes  cultivées.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  affinités  que  l'on  peut 
signaler  quant  aux  noms  de  la  vigne,  du  raisin  et  du  vin,  suffi- 
sent, malgré  leur  petit  nombre,  à  prouver  que  les  anciens  Aryas 
l'ont  connue,  ainsi  que  son  produit. 

I).  Le  sanscrit  a,  pour  le  raisin  et  le  vin  une  synonymie  très- 
riche,  mais  purement  indienne  en  bonne  partie.  Le  seul  nom 
qui  paraisse  remonter  à  l'époque  arienne  est  rasa,  rasâlây  raisin, 
le  fruit  succulent,  aussi  svâdurasâ,  dont  le  jus  est  doux,  et  ra- 
sitùy  vin.  Ce  mot  se  retrouve  dans  le  persan  ra^y  raz,  razân^ 
vigne,  et  razj  lisij  raisin.  Le  grec  et  le  latin  nous  offrent  deux 
termes  très-analogues,  ^kl  et  racemusy  qui,  cependant,  diffèrent 
soit  entre  eux,  soit  du  sanscrit  rasa;  et  ce  n'est,  chose  singu- 
lière, que  par  un  nouveau  jeu  du  hasard  que  notre  mot  raisin^ 
si  semblable  au  sanscrit  rasiriy  succulent,  semble  se  rattacher 
plus  directement  à  l'Orient.  Essayons  de  nous  orienter  au 
milieu  de  ces  trois  formes  qui  se  croisent  d'une  manière  si  sur- 
prenante. 

Le  sanscrit  et  le  persan  rasa,  ras,  raz,  etc.,  appartiennent  sans 
contredit  à  rasa^  suc,  fluide,  eau,  saveur,  goût,  que  nous  avons  vu 


»  Géog,  bot.,  p.  872. 
î  Uruelt,  I,  432. 
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figurer  <lé]«  au  noui  de  la  cerise  et  ailleui*s,  et  dont  le  verbe  m- 
say^  gustare,  auiare,  parait  n'être  (ju'un  dénominatif. 

Ije  grrr«  pi;,  génit.  ^oL^k,  aussi  ^o;,  grain  de  raisin,  est  rapporté 
ordinairement  à  faadoj,  fr.aaw,  ^r^Yvufjii,  frapper,  briser,  fendre,  etc.; 
mais  la  rao.  sanse.  rag,  Uig,  gustare,  semble  fournir  un  sens  plus 
approprié/ et  qui  se  trouverait  en  rapport  parfait  avec  celui  de 
ras  et  rasa  * . 

Le  latin  racemus  diffère  du  grec  par  la  gutturale,  mais  se  rai- 
Uïche  également  bien  à  la  forme  rafc,  lakj  gustare,  =  rag,  lag^ 
mais  sans  dérivés  en  sanscrit  *. 

\je  français  raistUy  qui  semble  se  rapprocher  de  nouveau  de 
rasa,  vient  cependant  à  coup  sûr  de  racemus,  puisqu^on  trouve 
dans  le  bas  latin  la  forme  intermédiaire  racenius  (Du  Gange),  et 
<lans  le  provençal  ragin,  rasin,  roishy  raisin,  à  côté  de  racimalj 
pied  de  vigne  Ro(iuefort.  Diet.  prov.).  Du  français,  le  mot  a  passé 
à  Tarmor.  raesin,  et  au  eymr.  rhisyn,  avec  d^autanl  plus  de  cer- 
titude que  la  vigne  n'était  pas  cultivée  en  Angleterre.  Ajoutez  en- 
core Tangl.  raisviy  raisiné,  etTallem.  rosine,  raisin  sec. 

Mais  faut-il  attribuer  la  même  provenance  à  Tirlandais  réasaidj 
raisin,  dont  le  suflixe  est  tout  autre?  On  peut  d'autant  plus  liësi- 
ler  ici  que  le  sanscrit  rasa  y  sentiment,  goût,  se  retrouve  dans  l'ir- 
landais ros,  agréable,  (jui  plaît,  et  «pie  /ts,  /man,  langue,  répond 
a  rasana,  rasika,  id.,  conune  organe  du  goût.  1^  vigne,  il  est  vrai, 
frétait  pas  non  plus  cultivée  en  Irlande  ;  mais  il  ne  serait  |)as  im- 
possible (pie  réasaid  (Cf.  sansc.  rasita)  ne  se  rattachât  à  quelque 
vieux  nom  (»elti(pie  veiui  des  contrées  plus  méridionales.  Il  fiiut 
remarquer  aussi  que  Talbanaisni^A,  raisin,  ne  peut  dériver  ni  de 
jbi;,  ni  de  racemus. 

En  résumé,  trois  racines  simscrites  de  même  sens,  riw,  mjf  et 
raky  pai^issent  être  la  source  des  trois  noms  du  raisin  que  nous 

*  Le  verbe  raij  {râgay)  gustare.  e^t  uo  dénomÎDalif  de  raya,  seoUmeat,  détir, 
passion,  et  le  ^ens  primitif  appartient  h  la  rac.  rng  (ragati)  dabilare,  tospicarî,  être 
ngiti*  au  moril.  Kiitre  douter  et  (jouter,  la  transition  est  nalorelle.  Le  latin  roy». 
demander,  et  Tirland.  rôghaim,  désirer,  choisir,  apptrtieDneot  au  même  ùrén 
d'idées. 

^Cf.  cefieudant  j$  31.  3. 
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trouvons  d'une  part  dans  l'Inde  et  la  Perse,  et  peut-être  chez  les 
Celtes  et  les  Albanais,  et  de  l'autre  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 
On  peut  en  inférer  avec  beaucoup  de  probabilité  une  origine 
arienne  primitive. 

Le  raisin  tire  d'ailleurs  plus  d'une  fois  son  nom  de  l'abondance 
et  de  la  douceur  de  son  jus.  Ainsi  le  sansc.  sâbdîy  de  sorabda^ 
aquam  dans,  mrdvîy  svadû,  svadvî,  le  fruit  doux  ;  le  persan  âbîj 
de  ab,  eau  ;  le  latin  uva,  uvidusj  etc. 

2).  Le  latin  vitisy  vigne,  est  rapporté  à  vieo ,  tresser,  tisser, 
lien,  comme  vimm,  hart,  tige  flexible,  etc.,  et,  par  conséquent, 
au  sansc.  vêy  texere  *.  Quelque  plausible  que  soit  cette  dérivation, 
elle  devient  douteuse  en  présence  des  noms  du  saule  qui  ne  peu- 
vent guère  en  être  séparés,  et  où,  comme  nous  l'avons  vu,  le  ( 
semble  appartenir  à  la  racine  (§.  43,2).  Cette  racine,  encore  inal- 
térée dans  le  gothique  vithan  (vidanjj  vathy  vêdun^  ligare  ^ ,  nous 
a  conduits  au  sansc.  vat,  nectere,  circumdare,  et  à  ses  dérivés 
vatûy  lien,  vatara^  natte,  vt7a,  branche,  et  leurs  analogues 
lith. -slaves,  le  t  cérébral  paraissant  provenir  de  la  forme  primi- 
tive vri.  avec  vocalisation  de  r.  Une  confirmation  nouvelle  de  cette 
manière  de  voir  se  présente  dans  le  sanscrit  viiXy  lien,  attache,  et 
qui  désigne  aussi  le  bétel,  c.-à-d.  une  plante  grimpante  comme 
la  vigne,  viits,  ce  qui  rend  très-probable  une  étymologie  commune. 

Enfm,  le  savant  orientaliste  Spiegel,  qui  continue  brillamment 
en  Allemagne'les  travaux  de  Burnouf,  a  fait  connaître  récemment 
un  terme  zend  qui  se  lie  sûrement  au  même  groupe,  bien  que  le 
sens  précis  en  soit  encore  incertain.  C'est  le  mot  vae^i  rendu  par 
v'xi  dans  la  version  huzvaresh.  Spiegel  l'a  traduit  d'abord  par 
soti/e,  à  cause  de  l'analogie  du  persan  bèd;  mais,  plus  t;ird,  il  a 
trouvé  dans  le  Mino-Khired  une  forme  biiy  que  Neriosengh  rend 
en  sanscrit  par  phalay  fruit.  Il  ne  saurait  donc  ici  être  question 
du  saule,  et  Spiegel  incline  à  comparer  le  latin  vitisy  tout  en  res- 
tant en  doute  sur  l'identité  complète  de  signification  ' . 

>  Pou.  Et.  Forsch.,l,  120;  II,  2i6.  Benfey.  Griech.  II'.  Lex.y  1,  «89. 
^  Cf.  Grimm.  Deut.  Gram.,  III,  20. 
•  Kuho.  Zeitsch.,  etc.,  V,  320. 
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Sans  nous  arrèler  toutefois  aux  incertitudes  de  la  question  éty- 
mologique, nous  pouvons  ooncluredecc  qui  précède  que  ces  di- 
vers noms,  si  semblables  entre  eux,  ont  désigné  dans  le  principe 
plusieurs  espèces,  peut-être,  de  plantes  grimpantes,  et  en  parti- 
culier la  vigne. 

3).  Le  latin  vinum  a  été  considéré  jusqu'ici  comme  allié  à  vitis; 
mais  Kuhn  a  fait  observer  avec  raison  qu'on  ne  saurait  guère  ra- 
mener les  deux  formes  à  la  même  racine,  parce  que  le  vin  a  dû 
tirer  son  nom  de  la  vigne,  et  que  la  transition  de  vitis  à  vinum  esi 
diflicilcment  explicable.  Le  problème  serait  bien  moins  abordable 
encore  pour  le  grec  olvo;,  si  Ton  tient  compte  de  Taflinité  de  hi«, 
sauh"!,  avec  vitis.  Kulm  lente  don(*  une  nouvelle  voie,  et  compare 
ingénieusement  le  sanscrit  vêiia^  aimé,  agréable,  de  la  rac.  t»Ai, 
amare,  desidcrare,  et  (pii,  dans  les  Vêdas,  désigne,  comme  subs- 
tantif, la  liqueur  spiritueuse  et  sacrée  du  sôma.  Il  pense  que  le 
gotbique  vein,  an(^  ail.  trfn,  etc.,  n'est  pas  emprunté  au  latin,  en 
s'appuyant  sur  ce  (pie  la  rac,  re;«,  se  retrouve  d  ailleurs  dans 
Tanc.  ail.  icm;,  anc.  sax.  vine,  scand.  vinur^  avec  le  sens  d*ami\ 
{](.  aussi  legotb.  vêiiSy  désir,  espoir,  vênjan^  espérer,  vinja^  pâ- 
turage, et(*. 

Cette  conjecture  reçoit  un  nouvel  appui  du  parallélisme  parfait 
des  transitions  pboni(pies  qui  se  présente  pour  les  noms  de  la 
maison. 

Sansc.  vêça^  maison.  —  Gr.  oîxoç.  —  I^t.  viens.  —  Goth.  veihs. 
rn/fl,    vin.       —      oTvo;.      —      vinum.      —      vein. 

il  est  «loutcux  (pie  cette  conclusion  puisse  s  étendre  aussi  au 
slave  vino,  (»t  au  litbuanicn  wijnasj  (jui  peuvent  provenir  du  ger- 
manique; et  il  ou  est  demcme  de  Tirland.  fine^fineamhuin^  vigoe, 
fm^  fton,  vin,  cym.  fiwinïen  et  (jwin,  armor.  gwtn^  bien  proba- 
blement venus  du  latin. 

L'analogie  du  sansi'rit  venu  ne  suffit  pas  a  prouver  que  les  an- 
ciens Aryas  aient  appliqué  ce  nom  spécialement  au  jus  de  la 
vigne  ;  mais  on  peut  le  croire  avec  d'autant  plus  de  vraiseni- 

'  /citschr.f.  ver(j.  Sp,  A'..  I.  101, 
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blance  que  le  persan  wîn  désigne  encore  une  espèce  de  raisins 
noirs  *  . 

4).  Plusieurs  langues  européennes  ont  un  nom  commun  pour 
le  vin  nouveau  ou  moûij  le  latin  mustum^  anc.  allem.  most^  ang.- 
sax.  et  scand.  must^  russe  msio^  polon.  mos%c%^  muszcz,  illyr. 
mas;  alban.  musht,  etc.,  et  la  conformité  du  persan  mustâr^  id., 
indique  une  origine  arienne.  Si  Ton  compare  le  pers.  mast^  ivre, 
mastiy  ivresse,  mustj  mustahy  agitation  d'esprit ,  Tossète  mastj 
colère,  etc.,  on  est  conduit  au  sansc.  mady  inebriari,  lœtari,  ou 
mud,  id.,  d'où  maKa,  ivre,  mattâj  vin,  liqueur  spiritueuse,  mw- 
rf/7a,  joyeux,  etc.  Comme  le  vin  nouveau  est  éminemment  capi- 
teux, ce  nom  lui  convient  fort  bien.  Le  latin  mmius,  jeune 
(joyeux),  se  lie  p.-ê.  plus  spécialement  à  la  forme  mud^  lae- 
tari  ^ . 

De  la  rac.  wad,  dérivent  en  sanscrit,  outre  mattâ,  plusieurs 
noms  du  vin,  maday  madyay  madanâ,  madîrây  madishthdy  ma- 
dayitnuy  etc.  Le  persan  may,  kourd.  mèiy  vin,  est  sans  doute 
contracté  de  madya. 

5).  Le  grec  f^e^^  vin,  appartient  à  un  autre  groupe  de  termes 
driens  appliqués  à  diverses  boissons  spiritueuses.  En  tête,  il 
faut  placer  le  sansc.  madhuy  comme  adjectif,  doux,  comme 
subst.  eau,  lait,  miel,  sucre,  puis  liqueur  distillée  des  fleurs  du 
£assia  latifoliay  et  aussi  vin  de  raisins,  comme  madhvîy 
'^nadhvtka.  De  là  encore  madhulay  mâdhurây  liqueur  spiritueuse. 
la  racine  parait  être  mrdhy  humidum  esse,  avec  vocalisation  du 
r,  et  la  forme  primitive  semble  conservée  encore  dans  mârdh- 
vîkaj  vin. 

En  zend,  madhu  est  aussi  le  nom  du  vin,  et  le  persan  mul, 
id.,  est  p;-ê.  une  contraction  de  madhula.  Chez  les  Ossètes, 
inid  désigne  Thydromel,  de  même  que  medûy  middy  msdavinay 
chez  les  Russes,  les  Polonais  et  les  Illyriens,  middus  chez  les 
Lithuaniens,  meduy  medo,  miodnr,  metOy  chez  les  Anglo-Saxons, 

I  Richardson.  Dict,  v.  c.  L'arAbe  tcaynat,  grain  de  raisin  noir,  vient  sans  doule 
da  persan. 
^  Cf.  PoU.  Etym,  Fors.,  I,  S ^5.  Pour  le  changement  de  tt  en  st,  id.,  H,  00. 
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los  Scandinaves  et  les  anciens  Allemands,  nieadby  midh^  chez  les 
Irlandais,  medd  chez  les  Cymris,  ek\;  et  partout  ce  nom  se  lie 
à  celui  du  miel,  le  sanscrit  madhu.  Nous  y  reviendrons  ailleurs 
en  parlant  de  ce  dernier. 

Il  es!  pi'obable,  d'après  cela,  que  les  peuples  ariens  <lu  noni 
de  rEuro[)e,  ayant  perdu  de  vue  la  vigne  et  son  produit,  ont 
transporté  le  nom  du  vin  à  Thydromel,  tandis  que  les  Ar}'as 
méridionaux,  les  Indiens,  les  Iraniens,  les  Grecs,  lont  conservé 
dans  son  aiîception  [)ro[)re.  Il  est  possible  cependant  que  le  nnot 
ait  été  a[)[)li(jué  à  plusieui's  sortes  de  liqueurs  fermentées  avant 
répoque  de  la  dispersion. 

()\  Le  prec  seul  possède  encore  dans  ya^u»  vin  pur,  un  vieux 
nom  arien  (pii  ne  se  retrouve  plus  d'ailleurs  que  dans  le  sans- 
crit halâ,  huld,  hdldhali,  vin.  Le  sens  étymologique  de  ce  mol 
n  est  pas  clair;  mais,  comme  halâ  est  aussi  un  nom  de  Teau,  il 
faut  sans  doute  le  rapporter  à  la  racine  //r,  ferre,  auferre  (Cf. 
hara^  vector >  Le  vin  est  la  boisson  qui  transporte,  et  la  forme 
redoublée  hâlâhali,  exprime  cette  signification  avec  plus  d'éner- 
gie '.  Ceci  expli(pie  pourquoi  /«m;,  signifie  aussi  insensé,  comme 
/aXi^pwv  dans  Homère  ;0d.  4.371  ;  19.530).  Les  /fltXi^f^vtoyta 
VÉÛjjiaia  xoupy.;  (Musacus.  117),  Ics  gcstes  OU  regards  indignés 
d'une  jeune  fille,  ex[)riment  le  sentiment  de  la  colère.  Les  dé- 
rivés xâXiuoc,  fou,  furieux,  yyAiuatç,  /aWr,,  bacchante,  se  lient  au 
sens  primitif  du  sans(»rit,  et  doivent  faire  renoncer  à  1  etymo* 
gie  ordinaire  de  /iUm,  laisser  aller,  lâcher,  qui  n'explique  guCTe 
les  divei>ies  acceptions  de  />Xîî. 

J'aurai  roc(\ision  de  revenir  ailleurs  sur  la  question  des  bois- 
sons fermentées,  dont  les  Aryas  ont  sûrement  connu  plusieurs 
espèces.  Il  suflit  [mur  le  moment  d'avoir  montré  par  les  rap- 
prochements ci-dessus  qu'ils  ont  du  |)osséder  la  vigne  et 
le  vin. 

>  r.r.  le  vf^diqiic  hfuiyaté,  irasci.  hfnàiia,  fureDS,  transporté  de  colère.  UaUhak 
(ié<iignc  au<;si  un  poison  [qui  rend  furieui?)  (/est  le   persan    halhald,   halkil, 

poison. 
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Au  nombre  des  arbres  fruitiers  de  l'époque  primitive,  il  faut 
encore  ajouter  le  mûrier,  pour  lequel  je  renvoie  au  §  32,  i.  Je 
laisse  de  côté  le  pêcher  et  Tabricotier,  dont  l'introduction  en  Eu- 
rope tombé  dans  les  temps  historiques.  D'autres  arbres  et  ar- 
bustes à  fruits,  tels  que  Tolivier,  le  figuier,  le  coignassier,  le 
groseillier,  le  framboisier,  le  noisetier,  etc.,  ne  donnent  lieu 
qu'à  des  rapprochements  rares  et  incertains. 


SECTION    IV 


PLANTES  CULTIVEES   POUR    LEUR   UTILITE. 
§  59.  —  OBSEflVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Les  arbres  fruitiers  sont  un  don  de  la  nature  plutôt  qu'une 
conquête  de  l'homme,  et  là  où  ils  dispensent  leurs  produits  avec 
abondance,  comme  dans  quelques  pays  tropicaux,  1  homme  n'est 
point  forcé  de  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  visage,  et  Tagri- 
culture  reste  sans  développement.  Il  en  est  autrement  dans  les 
régions  tempérées  où  la  nature  est  moins  prodigue.  Ici,  et  du 
moment  que  les  ressources  de  la  chasse  ou  de  la  vie  pastorale 
deviennent  insuffisantes,  par  suile  des  circonstances  locales  ou 
de  Taccroissement  de  la  population,  il  faut  bien  aviser  à  s'en 
procurer  de  plus  sûres  que  celles  des  fruits  sauvages  et  des  ra- 
cines de  la  forêt.  Dès  loi^  le  travail  de  la  terre  devient  une  né- 
cessité, et  la  culture  des  plantes  nutritives  prend  une  extension 
toujours  croissante. 

Les  origines  de  l'agriculture  se  perdent  partout  dans  la  nuit 

des  temps.  La  Genèse  nous  montre  déjà  Caïn,  le  premier-né 

d'Adam,  comme  laboureur,  et  la  plupart  des  peuples  attribuent 

à  des  bienfaiteurs  divins  ou  mythiques,  le  don  des  céréales  et 

rhivention  de  la  charrue.  La  masse  des  végétaux  utiles  actuelle- 

17 
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ment  cultives  est  très-considérable.  Gœppert  Tévalue,  pour  l'Eu- 
rope seulement,  à  2,500  espèces,  dont  600  plantes  alimentaires, 
et  40  céréales*.  Au  début,  toutefois,  la  culture  acte  limitée  à 
un  [K'tit  nombre  d'espèces,  et  principalement  aux  céréîdes.  C'est 
ici  surtout  que  nous  pouvons  espérer  de  remonter  très-haut  à 
l'aide  de  la  linguistique  comparée,  parce  que  les  anciens  noms 
ont  du  se  transniettre  et  se  conserver  à  la  faveur  d'une  posses- 
sion non  interrompue  de  moyens  de  subsistance  devenus  né- 
cessaires. On  verra,  en  effet,  que  cette  attente  n'est  point  trom- 
pée, et  il  résultera  clu  travail  de  comparaison  que  les  anciens 
Aryas  ont  [possédé  déjà  la  plupart  des  plantes  utiles  qui  forment 
encore  la  base  principale  de  notre  agriculture.  I^s  limites  géo- 
gra[)hiques  de  plusieui^  espèces  étant  mieux  connues  et  définies 
(|ue  celles  d'autres  classes  de  végétaux,  nous  pourrons  aussi  tirer 
de  la  quel(|ues  inductions  nouvelles  sur  la  position  de  rAriaiie 
[)rimitive. 


§  60  —  DK  OrELOUES  NOMS  GÉNÉBAUX  DES  CÉRÉALES. 


Dans  la  plupart  des  langues  on  trouve,  pour  les  céréales,  des 
termes  collectifs,  et  d'un  sens  général,  à.  côté  des  noms  spé- 
ciaux. Ainsi  notre  blé^  du  bas-latin  bladum^  ne  signifie  en  fait 
(|uc  herbe,  l'allemand  korn  n'est  (|ue  du  grain,  getraide  vient 
de  Tanc.  allemand  (jitraifidi^  possession,  rapport,  frumentum^ 
est  le  produit  dont  on  jouit,  etc.  Il  en  était  de  même  dans  l'idiome 
primitif  des  Aryas,  et  Ion  peut  signaler  encore  quelques-uns  de 
ces  mots  généraux.  Seulement  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  ce 
(|ue  Ton  remarque,  par  exemple,  pour  notre  froment^  provenu 
de  fnwientum,  c'est  (jue  le  nom  général  a  été  appliqué  plus  tard 
à  une  espèce  particulière.  Nous  verrons  aussi  que  plusieurs  déno- 
minations spéciales  se  rattachent  à  des  racines  primitives  qui  leur 
donnent  un  sens  plus  étendu. 

'  Bergminn.  Geog.  MilUieil,  I85tl»  p.  295. 
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1).  Le  groupe  le  plus  riche  de  ces  anciens  termes  se  lie  à  la 
racine  sansc.  orf,  manger,  restée  vivante  d'ailleurs  dans  la  plu- 
part des  langues  ariennes  * . 

En  sanscrit  d'abord,  on  trouve  ànna,  blé,  riz  cuit,  aliment, 
euphoniquement  pour  adna.  Cf.  adasj  admariy  adana^  adyâ^ 
nourriture.  L'anc.  irlandais  anay  id.,  paraît  contracté  de  adna. 
En  persan,  adas  désigne  une  espèce  de  grain,  et  âdthy  en 
beloutchi,  signifie  la  forine.  Le  latin  ador^  épeautre,  répond 
exactement  au  sanscrit  et  persan  adas,  avec  le  changement  or- 
dinaire de  «  en  r  *. 

Le  Scandinave  flé^fi ,  blé,  et  Tang.-saxon  ata,  aie,   angl.  oaij 
avoine,  se  lient  directement  au  verbe  goth.  iiaji  {at,  êtun)  man- 
ger, d'où  dérivent  aussi  atiskj  anc.  ail.  ezisc,  seges  ;  ang.-sax. 
aet  j  scand.  âtj  âta,  anc.  ail.  az,  cibus,  etc. 

Enfin  l'irlandais  ith,  ioihy  ethuj  eatha,  blé,  cymr.  t/rf,  armor. 
ëdy  se  rattache  de  même  à  ithirUy  edo,  pour  /rf/m,  racine  verbale 
cjui  manque  au  cymrique. 

Kuhn    rapporte  aussi  à  la  racine  slave  iad ,  le  russe  inétnenîy 
polon.  iêczmieïiy   illyr.  jecjam,  bohém.   cjeémeriy  qui  désigne 
l'orge  '  ;  mais  le  c  palatal  semble  indiquer  une  gutturale  primi- 
tive, et  la  racine  sanscrite  af ,  edere,  présente  une  étymologie 
plus  sûre*. 

2).  Le  sanscrit  dhânâ,  grain  moulu,  dhâmjay  blé,  riz,  de  la 
rac.  dhây  sustentare,  nutrirc,  d'où  dhâka,  nourriture,  se  retrouve 
dans  le  persan  dânahy  dânaka,  grain,  belout.  ddriy  kourd.  dane 
dendekj  id.  Le  lithuanien  diïna  a  pris  le  sens  de  pain.  Au  même 
{çroupe  se  lie  le  sanscrit  dhânij  grenier,  conservé  dans  l'anc.  al- 
lemand tenniy  aire,  aujourd'hui  tenne. 
3).   Le  sanscrit  gâritray  grain,  blé,   riz,   appartient  à  gff, 

<  Cf.  ï^i,  edo,  golh.  i7an,  anc.  «11.  ezun  ;  lilh.  èsti  [(ëdu,  ëdmi) ,  anc.  slav.  iasti 
(pour  iad'ti,  iadi,  noarrilure)  ;  irland.  ithim,  etc. 

2  Kuhn,  Ind.  Stud.,  de  Weber,  1,  p.  358. 

3  Ibid. 

4  Cf.  ansfti  le  védique  yo^^a,  nourriture.  (Nâigh,  \\,  7.) —  L'ossète  nami^,  grain, 
rappelle  de  même  le  védique  nama,  néma^  nourriture  (ibid). 
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vorare,  glutire,  tout  comme  le  kourde  ifarez,  millet,  armén.  jo- 
reag.  Je  compare  Tirlandais  gart,  blé,  moisson  encore  sur  pied. 
F.e  basque  garia^  blé,-  froment,  et  garagarra^  orge,  d'où  le  nom 
du  mois  de  Juillet,  gariela^  garila,  sont  sans  doute  d'origine  cel- 
tibère.  L'albanais  ghrure,  blé  en  général,  se  lie  p.-ê.  au  groupe 
suivant. 

4).  Les  racines  sanscrites  gfy  vorare,  et  ^f,  avec  le  sens  în- 
transitif  de  confici,  concoqui  stomaclio,  puis  de  senescere,  sont 
alliées  de  près  entre  elles,  et  se  rattachent  à  la  notion  plus  gé- 
nérale de  broyer  et  d'être  broyé,  usi%  défruit  graduellement. 
On  pourrait  rapporter  à  Tune  ou  à  l'autre  le  latin  granum,  Tir- 
land.  erse  gratis  cymr.  grawn^  armor.  greûn^  ainsi  que  l'ang.- 
sax.  et  scand.  com^  korn,  anc.  ail.  chorfiy  grain  et  blé;  mais 
Fane,  slave  zrïno,  rus.  xerno^  pol.  %ianxOy  bohém.  %mo^  illjT. 
%arnOy  grain,  sont  décisifs  en  faveur  de  ^r,  leur  %  correspondant  à 
la  palatale'.  C/est  ce  que  confirme  le  nom  slave  de  la  meule 
jrûniwUj  rus.  jeniovUy  pol.  iarna,  illyr.  sciarn  (le  z  et  lejou  i 
se  remplacent  souvent),  auquel  répondent  le  lith.  gimasy  letl. 
dzirnaj  et  le  goth.  qvainius^  ang.-sax.  cweorny  scand.  qvômj 
anc.  ail.  chxmit^  etc.  Ici,  en  effet,  il  ne  peut  être  question  que 
de  trituration,  et  l'allemand  korn  traduit  exactement  le  latin 
triticum.  Le  sanscrit  garana^  <7^r;m,  viedx,  infirme,  déchu, 
digéré,  ne  signifie  autre  chose  que  contritus.  Le  grec  a  conservé 
racîceplion  de  senescere  dans  Ytp«ç,  Yripaç,  •prjpaibc,  etc.,  comme 
l'irlandais  jfrm//,  vieux -sansc.  garant ^  id.  ;  mais  le  nom  de 
la  fine  farine,  ppi;,  se  rattache  de  nouveau  à  la  signification  de 
broyer  *. 

5).  De  la  racine  s;msc.  giv^  vivere,  dérivent  plusieurs  noms 
du  grain  et  du  riz,  comme  gîvatu,  gîvanaka^  etc.  Il  en  est  de 
même  en  slave  où  de  jiti  (au  prés,  jivà)  vivere,  vient  le  russe 

*  Cf.  le  lithuan.  zirniSt  le  pois  qui  se  pile,  et  le  penuin  yiryir,  girgir,  pois,  ftfe. 
Mikiosich  (Rad.  8kn\,  p.  3i),  ramène  avec  raison  zrino  h  zrieti,  matoreseere,  mais 
il  compare  à  tort  le  saotc.  çri,  coquere  ,  au  lieu  de  (/f ,  coDCOqai. 

'  Cf.  Benfey,  Griech,  U\  L^x,  W,  I5«.  —  Le  moDgol  ^un/.  guUr,  farine,  offre 
une  analogie  sans  doute  fortuite. 
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jitOj  pol.  iytOy  bohém.  ijto,  etc.,  qui  désigne  tantôt  le  blé  en 
général,  tantôt  Torge  ou  le  froment,  suivant  les  dialectes. 

6).  Le  sanscrit  «%«,  çîtya^  grain,  blé,  riz,  correspond  sans 
doute  au  grec  «yTio;,  froment,  qui  sera  plus  loin  Tobjet  d'un  exa- 
men particulier. 

7).  Le  sanscrit  nîtaj  blé,  grain,  richesse,  comme  adjectif, 
gagné,  obtenu,  de  la  rac.  nf,  abducere,  secum  ducere,  paraît  se 
retrouver  dans  l'albanais  netOy  seigle*. 

8).  Enfin,  de  la  rac.  stUj  laudare,  vient  en  sanscrit  stôma, 
grain,  blé,  richesse,  louange,  etc.,  ce  qui  est  précieux,  digne 
d  éloges.  L'irlandais  stuthj  blé,  répond  sans  doute  au  part,  stulaj 
vanté,  loué. 

J  arrive  maintenant  à  l'examen  des  noms  spéciaux. 


§  61.  —  LE  FROMENT. 


La  possession  du  Triticum  vuIgarCy  remonte,  comme  on  le  sait, 
â  lorigine  même  de  ragriculture,  et  se  lie  aux  premières  tradi- 
tions des  peuples  de  l'ancien  monde.  11  est  fort  difficile,  d'après 
c^cla,  de  déterminer  avec  quelque  précision  quel  a  été  le  point  de 
départ  de  sa  culture.  Alph.  De  Candolle,  qui  discute  avec  sa- 
Ijacité  les  témoignages  anciens  cl  modernes,  arrive  à  conclure 
qu'elle  doit  être  sortie  de  la  région  comprise  entre  les  monta- 
gnes de  TAsie  centrale  et  la  Méditerranée  ^.  S'il  en  est  ainsi,  les 
Aryas  ont  dû  être  au  nombre  de  ses  premiers  possesseurs,  et 
l'avoir  propagée  en  Europe  et  dans  l'Inde  à  la  suite  de  leurs 
migrations.  Le  sanscrit,  en  effet,  a  pour  le  froment  une  douzaine 
de  noms,  mais  dont  quelques-uns  seulement  sont  anciens,   et 
datent  de  l'époque  où  les  Aryas  occupaient  encore  exclusivement 
rinde  septentrionale.   Comme  plus  au  midi  cette  céréale  ne 

(  Vocab,  Petropol,  n<^  141,  45.  Je  ne  trouve  ce  mot  ni  dans  le  vocabulaire  de 
.\yl.inr1er,  ni  dans  celui  de  Hahn. 
■^  Gêogr.  bot.,  p.  931.  Cf.  Link,  Uruelt,  I,  399. 
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réussit  pas  bien,  on  Ta  désignée  plus  bird  parles  épithètesdo 
mlérchûçUy  jnlêcchabhôfjanay  aliment  des  barbares,  c'est-à-dire 
des  [)euples  au  nord  et  à  Touest  de  Tlnde.  Parmi  les  noms  que 
Ton  peut  reg-arder  comme  anciens,  il  en  est  plusieurs  qui  se  re- 
trouvent clairement  dans  les  langues  européennes. 

1).  Le  sanscrit  sitaçimbikaj  froment,  signifie  littéralement  r//i 
blmiCjet  sitaj  blanc,  désigne  au  féminin  plusieurs  autres  plantes. 
Ce  mot  s'écrit  aussi  çita^  et  présente,  sous  cette  fonne,  le  double 
sens  de  blanc,  et  de  tranchant,  aigu,  acéré.  De  là  une  confusion 
entre  les  noms  du  froment  et  de  Forge,  appelés  tous  deux  çUû- 
sàkuj  ou  çitaçûkaj  ce  qui  signifie  pour  le  froment  épi  blanc ^  et 
pour  Torge  épi  acéré  *.  Un  autre  terme,  «%fl,  qui  désigne  en 
général  le  grain,  le  blé,  le  riz,  doit  être  encore  distingué  de  «la, 
car,  comme  adjectif,  il  signifie  cultivéy  et  se  rattache  à  sita^ 
sillon. 

A  si  ta  ou  à  sityaj  dont  les  origines  sont  également  obscures, 
répond  trcs-exactemenf  le  grec  aîro;,  froment  et  pain  de  froment, 
au  pluriel  aîTael  cîTia,  d'où  le  dénominatif  aiTtcD,ait{C(»,  nourrir,  et 
beaucoup  d'autres  dérivés.  L'aflinité  est  évidente,  mais  on  reste 
en  doute  sur  le  sens  primitif.  Je  ne  connais  pas  d'autre  analof[ie 
arienne  ;  car  le  russe  sitnikuy  pain  bis,  que  l'on  pourrait  êtres^ 
tenté  de  comparer,  vient  de  sitOj  bluteau,  tamis,  et  signifie 
de  farine  blutée. 

Gesenius  rapproche  de  aiT<K  l'hébreu  chitta^  froment  *,  ma 
sûrement  à  tort  à  cause  du  chaldéen  chintiny  et  de  Tanbe 
lûimtatj  auquel  nous  reviendrons  plus  loin. 

i).  Un  composé  de  même  sens  que  sitaçimbika  est  çUU^ 
çunga,  épi  blanc,  que  Wilson  donne  comme  un  nom  de  Forge 
mais  qui  conviendrait  mieux  au  froment.  Il  y  a  peut-être  ici  u     - 
confusion  entre  les  deux  céréales  comme  pour  çitaçûka.  Le 
minin  çvêtâj  blanche,  désigne  aussi  une  graminée,  VAndropog^"^ 


*  Comme  U  racine  e«t  ci,  acuere,  la  forme  fàtaçûka  poor  rorge  ett  p  i 

tive.  Toutefois,  il  eU  bien  possible  que  le  sens  de  blanc  i*«ppli<|iM  aan^i  è  f 
(tuisquc  IIom«'re  (Od.  ï,  60i),  l'appelle  xpî  Xcuxov,  bordeam  albon. 

^  />!>/.  M>r.,  p.  31*. 


I 
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aciculatum.  Le  même  rapport  "de  signification  se  présente,  dans 
les  langues  germaniques,  entre  le  gothique  hveits^  blanc,  et 
hvaitij  hvaiteisj  froment,  ang.-sax.  hwît  et  hwaete^  scand.  hvîtr 
et  }weitif  anc.  ail.  hwî%  et  hwaizij  etc.  Malgré  cette  double  coïn- 
cidence, il  n'est  pas  sûr  que  le  gothique  hveils  réponde  directe- 
ment au  sanscrit  çvêta^  de  la  racine  çvit,  album  esse,  car  le  t  de 
ce  dernier  exigerait  un  th  gothique  et  un  d  pour  Tanc.  allemand. 
Mais,  à  côté  de  çvit^  on  trouve  çvtd^  çvind,  albere,  dont  un  dérivé 
supposé,  çvêda^  serait  le  corrélatif  parfait  du  germanique*.  Le 
lithuanien  kwètysj  un  grain  de  froment,  au  pluriel  agrégatif 
kwëteij  froment,  semble  en  parfait  accord  avec  çvêta  pour  kvêla, 
mais  il  provient  peut-être  du  germanique,  dont  le  hv  initial  ne 
peut  se  rendre  que  par  kw  en  lithuanien  où  Vh  manque  tout  à  fait. 
Une  décision  en  faveur  de  Tune  et  de  Fautre  étymologie  semble 
avoir  peu  d'importance,  mais  la  question  touche  par  un  autre 
point  à  un  problème  d'un  certain  intérêt. 

En  persan,  en  effet,  cliîdy  ch'aydj  ch'awîdy  chîdj  désigne  le 
blé  en  herbe,  et  je  crois  y  voir  un  ancien  nom  du  froment  iden- 
tique au  çvêda  hypothétique.  Le  ch'  =  chwy  remplace,  il  est  vrai, 
dans  la  règle  un  sv  sanscrit,  et  le  çv  de  ce  dernier  devient  en 
persan  sp,  sap.  Ainsi  çvêta,  blanc,  est  en  zend  çpaêtUy  et  en 
persan  ispêd^  sapêd,  etc.  Mais  quelquefois  aussi,  et  par  suite  de 
l'emploi  simultané  de  sv  et  çv  dans  beaucoup  de  mots  sanscrits, 
le  ch'  ou  ch  persan  se  substitue  à  çv,  comme  dans  chasûvy  heaix- 
fère  =  çvaçura.  Or,  de  clitdj  chîd,  on  arrive  facilement  à  l'hé- 
breu chitiâhj  syriaque  chettOy  froment,  et,  si  l'on  se  souvient  de 
la  forme  sanscrite  çvindj  albere,  à  côté  de  çvid,  on  aura  l'explica- 
tion de  la  nasale  qui  reparaît  dans  le  chaldéen  chintin  (plur.),  et 
l'arabe  hhintat.  Le  nom  sémitique  du  froment  serait  ainsi  d'ori- 
gine iranienne,  fait  important  pour  l'histoire  de  cette  céréale, 
s'il  était  mieux  constaté  encore.  On  peut  aussi  alléguer  en  sa  fa- 
veur Tabsence  d'une  étymologie  sémitique  satisfaisante;  car  celle 
que  l'on  a  proposée  de  hdnat,  condivit,  outre  l'irrégularité  de  la 

*  Cf.  au  s  1 1,  le  nom  germanique  de  Thiver. 
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gutturale,  ne  convient  guère  au  froment  qui  ne  se  confit,  ni  ne 
s'embaume. 

Quant  au  sens  étymologique  de  ces  deux  premiers  noms,  il  est 
à  remarquer  que  le  froment  est  d'ailleurs  plus  d'une  fois  désigné 
par  sa  blancheur  comparativement  aux  autres  céréales.  Ainsi  le 
mongol  cagàn-tarànj  zagan-tanja^  et  le  cymrique  gwen-ithy  arm. 
gwin'hj  signifient  également  blé  blanCj  tandis  que  le  seigle  est 
appelé  en  mongol  chàra-tarija,  ou  blé  noir  ' . 

3).  Le  sanscrit  snmana^  ou  sumanaSy  froment,  de  suy  et  de 
manay  manas,  pensée,  esprit,  estime,  de  la  rac.  ma;i,  penser, 
estimer ,  honorer ,  signifie  proprement  beau ,  agréable  (Cf. 
cuuLev:;^).  T^  substaulif  simple  mana  est  un  nom  du  nard  indien. 
Si  Ton  retranche  le  préfixe  sm,  on  reconnaîtra,  dans  fnanaj  Fos- 
sèlemannauj  froment,  auquel  correspond  exactement  Tirlandais 
mantiy  froment,  pain,  nourriture.  Le  beloutchi  mânt  désigne  le 
pain  seulement. 

4).  Un  terme  limité  aux  deux  branches  ariennes  de  FOrient  est 
le  sanscrit  gôdhûmaj  en  pers.  gandum^  belout.  gatidtnij  kourd. 
ghenam^  afghan,  genenij  etc.  I^  mot  sanscrit  parait  signifier /«- 
mée  de  la  terre^  par  allusion  peut-être  à  rabondancc  avec  laquelle 
le  blé  jaillit  en  quelque  sorte  du  sol.  Nous  avons  dans  notre  fume-- 
terre,  en  italien  fumoterra,  un  nom  de  plante  tout  analogue,  bien 
que  sans  doute  d'un  autre  sens  figuré,  à  moins  que  fumée  n  mt, 
dans  les  deux  cas,  Tacception  de  fumet  ou  de  parfum.  Il  n'est  pas 
facile,  en  effet,  au  point  de  vue  phonique,  de  concilier  les  formes 
du  sanscrit  et  du  persan,  et,  comme  en  sjmscrit  même,  le  froment 
s'appelle  aussi  gaudhavihvalaj  qui  agite  ou  répand  le  parfum,  on 
peut  chercher  dans  le  persan  gandum  un  composé  semblable, 
mais  non  identique,  à  gôdhûmaj  peut-être  yandhadhûma^  fumée 
odorante. 

5).  L'arménien  thsorean,  froment,  blé,  offre  avec  l'irlandais 
tuireaniiy  id.,  une  ressemblance  <]ui  peut  n'être  pas  fortuite.  Le 
mot  irlandais  parait  se  lier  à  la  même  racine  que  tor^  toradhj  lo- 

•  Klaprolh,  .15.  Pohjgr.^  i81  et  «83. 
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ramhj  fruit,  profit,  croissance,  etc.,  mais  j'ignore  si  l'arménien 
conduit  à  une  origine  semblable.  Le  seul  terme  comparable,  en 
sanscrit,  serait  irna^  herbe  en  général.  Une  analogie  plus  problé- 
matique encore  se  présente  dans  le  mongol  taràrij  tarijàny  tariyay 
blé,  turèj  orge,  suivant  les  dialectes.  Il  faut  observer  que  les 
noms  des  céréales  surtout  peuvent  avoir  passé  très-ancienne- 
ment d'un  peuple  à  un  autre,  et  le  mot  qui  suit  semble  offrir  un 
second  exemple  d  une  transmission  semblable. 

6).  Columelle  (2,  6)  donne  rôbm  comme  le  nom  d'une  espèce 
de  froment.  En  irlandais,  arbhUj  arbharj  signifie  blé,  arbharachy 
fertile  en  blé.  On  peut  comparer  encore  l'afghan  urbish,  orge,  et 
l'albanais  eîj&i,  id.  En  traitant  du  mot  arbor  (§  29,  9),  j'ai  cité 
déjà  le  sanscrit  ar&fea,  herbes  en  général,  et  rapproché  plusieurs 
noms  des  plantes  qui  tous  conduisent  à  la  racine  rabhj  labhy 
èXtfMy  obtinere,  adipisci,  desiderare.  On  serait  tenté  d'y  joindre 
fl[X«piTov,  gruau  d'orge,  farine,  xààXcpiTa,  nourriture,  entretien,  si 
«X^bç,  blanc,  ne  fournissait  pas  une  autre  étymologie  assez  pro- 
bable. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  maintenant,  c'est  que  le  nom  mongol 
de  l'orge  est  arbai,  et  se  retrouve  dans  plusieurs  langues  de  l'Asie 
du  nord,  le  turc  arba^  arpa^  le  mandchou  ar/a,  l'éniséen  arbày 
arpày  etc.,  où  il  désigne  tantôt  l'orge,  tantôt  le  blé  en  général. 
N'est-il  pas  singulier  de  voir  se  reproduire  deux  fois,  entre  trois 
langues  aussi  distantes,  la  même  série  d'analogies  ? 

Sansc.  arbha,  herbe.  —  Irland.  arbha,  blé.  —  Mongol  arbàiy 
orge. 

Sansc.  trnay  herbe.  —  Irland.  tuireanny  froment.  —  Mongol, 
taràfiy  froment. 

Il  est  difficile  de  mettre  le  tout  sur  le  compte  du  hasard,  et  il 
devient  probable  que  les  noms  ariens  ont  été  transmis  aux  races 
tartares  avec  les  céréales  elles-mêmes. 

7).  J'arrive  au  grecm^poç,  qui  n'a  peut-être  pas  désigné  spéciale- 
ment le  froment  dans  l'origine,  mais  une  céréale  en  général  '.  On 

»  Link,  Uritelt,  1,404. 


l'a  fait  dériver  de  xup,  feu,  à  cause  de  sa  couleur  dorée,  mais  les 
affinités  de  ce  mot  conduisent  à  une  origine  différente.  Dans 
Tanc.  slave  on  trouve  pyrOj  pour  far,  5Xopa,  en  russe  p/ra,  pour 
le  seigle,  en  croate  pira,  pour  Torge,  en  bohém.  pi/r,  pour  le 
Trilicum  repens.,  en  lithuan.  pûraij  pour  le  froment  d'hiver,  et 
pijrdyas,  pour  le  pain  de  froment  * .  Si  Ion  compare  de  plus  le 
sanscrit  pûra,  pûrika,  espèce  de  gâteau,  le  persan  pûrahj  mets 
composé  (le  pain  et  de  viande  bouillie,  le  géorgien  puriy  pain, 
le  russe  piviij  repas,  festin,  le  cymr.  patvr^  armor.  p^ûr,  pâtu- 
rage, herbe,  Tirland.  port^  nourriture,  etc.,  on  est  conduit  à  la 
rac.  sansc.  pr,  pp,  pur,  implore,  satisfacere,  nutrire,  et  le  sens 
primitif  est  celui  d'aliment  substantiel.  Cette  étymologie  me 
semble  préférable  à  celle  que  propose  Kuhn  de  la  rac.  puêh^ 
nutrire^  ;  car,  si  le  changement  de  s  en  r  dans  le  dialecte  laco- 
nien  est  déjà  fort  exceptionnel  en  grec,  et  il  est  tout  à  fait  étranger 
aux  langues  lithuano-slaves. 

8).  Un  nom  remarquable  du  froment  est  encore  le  russe  psfce- 
nitsaj  polon.  psxenicey  illyr.  pscenha^  scenizay  bohém.  pshe^ 
nice^  etc.  Le  thème  plus  simple  psfeeno  est  le  nom  russe  du  millet. 
Ce  mot  qui,  en  slave,  est  sans  étymologie,  répond  parfaitement 
au  sanscrit  psâna^  aliment,  nourriture,  de  la  ràc.psâj  manger, 
en  grec,  ^^ao),  broyer,  gratter,  etc.  Chez  les  Touchis  du  Cau— 
(*asc,  l'orge  s'appelle  psa. 


§  62.  —  L'ORGE 


Les  diverses  espèces  de  Uordeum  ont  été  cultivées  aussi  an- 
ciennement et  plus  généralement  peut-être  que  le  froment*,  et 
on  lui  a  assigné  comme  partie  primitive  un  grand  nombre  de 

I  En  coréen  port,  orge,  pd/i,  froment.  (Siebold ,  Toy.  au  Japon,  V,  p.  33 ,  t57), 
coicicidence  sans  doute  fortuite. 
'i  Ind.  Stud.  de  Weber,  1.  356. 
'  Antiqui$$imum  in  cibh  hordeum  (Pline  H.  X,  xviii,  14). 
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lieux  divers.  Suivant  Alph.  de  CandoUe,  il  faut  regarder  le  Hor- 
deum  distichm  comme  spontané  et  aborigène  au  midi  du  Caucase 
du  côté  de  la  mer  Caspienne,  et,  probablement,  en  Perse  * .  Ceci 
lui  donnerait  déjà,  géographiquement  parlant,  une  origine 
arienne,  et  il  est  certain  que  ses  noms  ariens  en  font  remonter  la 
culture  aux  temps  les  plus  reculés,  comme  on  le  verra  par  les 
rapprochements  qui  suivent. 

1).  Le  plus  important  de  ces  noms  est  le  sanscrit  j/ava,  yavaka^ 
aussi  ya  (par  abréviation  ?),  appliqué  ordinairement  à  VUordeum 
hexaslkhariy  mais  aussi,  dans  les  Vêdas,  au  triiicumy  ou  frumen- 
tum  * .  L'étymologie  probable  de  ce  mot  indique,  en  effet,  une 
signification  générale,  car  il  me  parait  dériver  de  la  racine  yu, 
coUigare,  conjungere.  L*orge  serait  ainsi  ce  qui  est  réuni  par  la 
culture,  ou  recueilli  et  mis  ^n  gerbes  par  la  moisson.  Le  védique 
yavasa^  pâturage,  semble  désigner  de  même  un  lieu  de  réunion 
pour  les  troupeaux,  et  le  composé  tjavaphala  bambou,  nard  in- 
dien, et  oignon,  ne  peut  s'interpréter  que  comme  fruit  réuni, 
aggloméré,  et  non  comme  fruit  d'orge,  ce  qui  ne  donnerait  aucun 
sens.  D'autres  dérivés,  tels  que  yâva^  laque  rouge,  tjâvakay  Pha- 
seolus,  Dolichos  bitlorus,  conduisent  sans  doute  à  la  même 
notion. 

Ce  nom  de  l'orge  se  retrouve  d'abord  chez  la  plupart  des  Aryas 
orientaux,  dans  le  zend  j/ava,  le  persan  et  beloutchi  gaw^  le 
kourde  gièij  le  tirhaï  (du  Caboul)  xav,  le  siahpôsh  ou  kafir 
î/iî,  etc.  Dans  l'ossèle  yew^  yauy  ew,  il  a  passé  au  millet.  Depuis 
longtemps,  on  y  a  rattaché  le  grec  î«a,  îei»,  pour  îePa,  appliqué 
plus  spécialement  à  l'épeautre,  mais  primitivement  sans  doule 
aussi  à  l'orge  et  au  froment.  Le  changement  de  y  en  C  se  repro- 
duit d'ailleurs  plus  d'une  fois,  comme  dans  ïu^dv,  jugum,  le  sans- 
crit ynga-rriy  etc.  Mais  la  forme  la  mieux  conservée  en  Europe  est 
le  lithuanien  ja'itw,  blé  en  général, /*rMm^?i/a,  pluriel  de  jàwasj 
grain  de  blé.  De  là  le  nom  de  la  déesse  Jawi7ine  qui  présidait  aux 
céréales  chez  les  Lithuaniens. 

'  Gêogr.  bot.,  p.  936. 

•^  Big  Véda,  Rosen,  !,  23,  15  ;  53,  2. 
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i).  Un  autre  nom  sanscrit  de  Torge  est  iuêdhyaj  litlér.  le  grain 
préparé  pour  Toblation  ou  le  sacrifice,  puis,  en  général,  pur,  pu- 
rilié,  de  mêilha^  sacrifice,  oblation  (rac.  r?2erf/i,obviam  venire),en 
zend  juacdha,  id.,  et  maêdhaija^  ce  qui  est  relatif  au  sacrifice.  De 
là  sans  doute  le  persan  mayâdj  fieur  de  farine  et  le  pain  qui  en  est 
fait.  D'après  le  Vrliadaranyaka  du  Yadjurvéda  (6,  3,;  13),  l'orge 
était  au  nombre  des  grains  propres  aux  oblations  '.  De  là  son  nom 
de  divyùj  le  grain  divin.  Ceci  nous  rappelle  la  moïa  salsa  des 
Romains,  et  les  oùXai,  oùXo/uxat,  ou  orge  consacrée,  que  Nestor  ré- 
[)and  sur  la  tcte  de  la  victime  *.  Mais  ce  (pii  donne  un  intérêt  par- 
ticulier à  Torigine  étymologi(jue  de  ce  nom  de  Torge,  c'est  qu'il 
paraît  se  retrouver  dans  le  lithuanien  mèiei  (au  sing.  mèiys^ 
grain  d'orge),  coïncidence  qui  nous  révèle  la  haute  ancienneté 
du  sacrifice  par  loblalion  des  grains cliez  les  Aryas.  I^  i  lithua- 
nien, il  est  vrai,  ne  répond  pas  au  dh  sanscrit,  mais  à  Y  h  et  quel- 
quefois au  (/;  mais  on  peut  écarter  cette  objection  en  admettant 
une  forme  de  transition  mêhya^  le  dh  se  réduisant  assez  souvent 
à  Taspirée  en  s;mscrit  même.  On  trouve  d'ailleurs  en  lithuanien 
un  autre  exemple  de  cette  transition  de  dh  à  i.  Le  sanscrit  ma- 
r///M,  miel,  reste  bien  medùs,  mais  le  verbe  rneiu  (à  Tinfinilif 
mcsxti),  édulcorer  avec  du  miel,  offre  la  même  transformation 
(|ue  mèzys,  mèiei  de  mêdhya. 

3).  Un  terme  non  moins  important,  bien  qu'étranger  au  sans- 
ciit,  est  le  pci^an  fcrfr,  orge,  grain  dont  on  lait  la  bière,  bdrah. 
(]e  mot,  ainsi  ([ue  bar,  signifie  en  général  nourriture,  fruit,  et  se 
rattache  au  verbe  hurdauy  le  sanc.  bhr,  ferre,  nutrire,  sustentare, 
d'où  bharaj  bharana  qui  sustente,  nourrit.  C'est  donc  là  encore 
un  terme  général,  connue  frumentinn]  aussi  le  latin  /ar,  qui  y 
correspond  parfaitement  [bh  -=  f)  désigne-t-il  non-seulement,  à 
ce  ([ue  l'on  croit,  l'épcautre,  mais  toute  espèce  de  céréales.  Les 
langues  germaniques,  par  contre,  ont  conservé  le  sens  spécial  ;  car 
le  gothi(|ue  baris  ibarizeins,  xpiOivo;\  ang.-sîix.  bere^  scand. ftarr, 


«  Kuhn.  dans  Wcber.  /m/.  StwL  I.  355. 
'  OdyM.,  111.   H2.  IV,  761. 
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s'appliquent  exclusivement  à  Torge,  et  le  nom  de  la  bière,  ang.- 
sax.  beorj  scand.  biôr,  anc.  ail.  peor,  s'y  rattache,  comme  le 
persan  bârah  à  bar.  Enfin,  les  idiomes  celtiques  possèdent  aussi 
ce  mot  avec  des  significations  diverses;  irland.  bai%  blé,  bar, 
nourriture,  fruit,  bâr^  bàra^i,  pain,  barr,  moisson,  beoir,  bière  ; 
cymr.  barlys  {bar4lys,  herbe,  bar),  orge,  d'où  l'anglais  barley, 
bara,  pain,  nourriture,  bûr,  bière  ;  armor.  bara,  pain,  bmrh, 
bière  *.  —  Ceci  prouve  à  la  fois  la  haute  ancienneté  du  double 
emploi  de  l'orge  comme  aliment,  et  comme  source  d'une  boisson 
fermentée. 

Mais  les  analogies  s'étendent  plus  loin  encore,  et  nous  trou- 
vons ici,  comme  pour  l'un  des  noms  du  froment,  une  de  ces 
coïncidences  avec  les  langues  sémitiques  qui  ne  sont  pas  fiicilcsà 
expliquer.  L'hébreu  bar,  frumentum,  arabe  btirr,  triticum*,  ne 
sauraient  être  séparés  des  noms  ariens  de  l'orge  ;  mais  quelle  est 
leur  origine?  Si  l'on  compare  l'hébreu  bâràh,  comedit,  bârâ,  sa- 
ginavit,  bâria,  pinguis,  birjâhy  cibus,  on  arrive,  pour  la  racine, 
au  même  sens  que  pour  le  sanscrit  bhr,  bliar,  nutrire  ;  et  cepen- 
dant l'identité  ne  serait  qu'apparente  si  la  signification  primi- 
tive des  racines  hébraïques  est  secare,  puis  creare,  producere, 
comme  l'indique  Gesenius.  D'après  lui,  bar,  frumentum,  signi- 
fierait purgatum  a  palea,  et  serait  identique  à  bar,  purus,  bir, 
puritas,  arab.  barr,  birr,  pur,  bon,  juste,  etc.,  ce  qui  diffère 
complètement  de  la  notion  première  du  sanscrit  bhf,  ferre,  sus- 
tentare.  Ces  bivia  étymologiques,  qui  se  présentent  plus  d'une 
fois  pour  des  mots  ariens  et  sémitiques  de  même  son  et  de 
ïtiême  sens,  constituent  un  problème  difficile  à  résoudre. 

4).  L'ancien  allemand  kersta,  gersta,  allcm.  gerste,  a  été  rap- 
proché, à  tort  je  crois,  de  hordeum,  de  xpiOïî,  et  même  de  l'armé- 
ï^ien  fain  et  de  l'ossète  c/tor.  Il  me  paraît  difficile  de  le  séparer 
^u  nom  germanique  de  l'herbe,  goth.  gras,  ang.-sax.  graes, 
Oaers,  scï\nd.ei  anc.  ail.  gras,  que  Bopp  rapporte,  aussi  bien 
cjue  YpaffTi;,  et  grâmen  (pour  grasmen),  à  la  racine  sansc.  gras, 

I  Ed  russe,  borû  désigne  le  millet,  en  Uni  que  nourriture. 


i 
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edere,  voinre ',  (df.  Ypao),  le  (j  initial  restant  inaltéré  comme 
dans  plusieurs  autres  cas.  Gersta  répond  exactement  au  sans4'rit 
(jrastaj  mangé,  formé  comme  attaj  blé,  de  la  rae.  ad,  edere. 
I/arménicn  AyïW,  osséle  chovj  géorgien  keriy  ont  le  même  sens 
él\  in()logi<|uc,  mais  leur  origine  est  tout  autre,  lis  se  rattacliefit 
au  persan  clnir^  nourriture,  ch'urdan,  manger,  en  ossète  r/io- 
ruu,  channiy  et  a  la  racine  zend  qê^rify  qar\  edere,  d'où  qarëna^ 
qavi^thay  nourriture.  La  forme  sanscrite  correspondante  dcvniit 
ctre  svvy  svar,  qui  n'a  pas  le  sens  de  manger,  mais  pour  laquelle 
on  trouve  dans  les  Vcdas  la  forme  analogue  hvr  ^. 

î);.  I/importance  de  Torge  comme  aliment  et  comme  offrande 
s;icrée,  lui  a  fait  donner  tout  particulièrement  des  noms  lauda- 
tifs,  tels  (pic,  en  sanscrit,  divya,  le  grain  divin,  et  dhdnaragaj  le 
roi  des  céréales.  C/cst  a  ce  genre  crappellatifs  que  paraissent  ap- 
partenir plusieurs  noms  européens  devenus  obscurs,  et  qui  ne 
send)lent  trouver  leur  explii^ation  que  par  le  sanscrit.  Je  les  réunis 
ici  parce  qu'ils  s'a{)puient  mutuellement  par  leurs  analogies 
(piant  à  la  manière  de  les  interpréter. 

a).  Le  grec  xpî,  xpiO^.,  orge,  me  paraît  se  rattacher  au  sans- 
crit çrty  richesse,  bonheur,  beauté,  lequel  s'applique  ciomme 
nom  de  plante,  au  Pinus  longifolia  et  au  clou  de  girofle.  Le 
dérivé  çrimaut,  riche,  opulent,  prospère,  désigne  un  arbre,  le 
Tilaka,  et  çrikara^  qui  effectue  le  bonheur,  est  un  nom  du  lotus 
rouge.  Heîiucoup  d'autres  composés  avec  çrî  forment  des  nom& 
de  plantes  et  de  fruits.  Le  grec  *.^M  me  jiaraît  être  une  formation 
de  (*e  genre,  et  s'explique  fort  bien  par  un  féminin  sanscrit  çrt^ 
dhd  ^  çrîdharâ  qui  tient,  possède,  effectue  la  richesse, composa 
tout  analogue  à  çrida^  cpii  donne  la  richesse. 

b).  \je  grec  xo<itti,  axo<iTr„  orge,  se  rattache  sans  doute  à  la  même 
ra(*ine  (|ue  le  sansc.  çastiOj  blé,  et  comme  adjectif,  excellente 
Cette  racMiic  est  cas,  {wiSj  laudare,  celebrare,  d'où  le  participa* 
çasUiy  excellent,  heureux,  au    féminin  çasid ^==  x^rei^  laudate<» 

*  Bopp,  Gloss.  SiiMc.,  p.  ilO.  Cf.  alban.  gkroshe,  lentille. 
^  Burnouf,  y.  Asiat.,  I8ï0,  p.  îr»s. 
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comme  çasya-iiiy  littér.  laudandnm.  In  autre  dérivé,  çaspa^ 
herbe  tendre,  se  retrouve  dans  le  latin  cespes,  gazon,  dont  le 
tlième  cespit  n'est  (|u'une  forme  augmentée. 

cj.  Le  latin  hordeum  répond  aussi  bien  que  possible  au  sansc. 
krdya^  neutre  hrdyamj  aimé,  désiré,  agréable,  rpii  désigne  la 
Cassia,  et,  au  féminin  hrdijiî^  une  plante  médicinale-  On  pourrait 
objecter  que  hrdija  venant  de  hrd^  c(rur,  lat.  ror,  covdisj  le  nom 
de  l'orge  devrait  être  cordeum  ;  mais  de  semblables  doubles  for- 
mes ne  sont  pas  rares  dans  les  langues  euro|>éeimes.  De  plus,  il 
me  semble  eneore  douteux  que  cor  y  x^poia,  goth.  hairto,  etc.,  soient 
immédiatement  comparables  avec*  An/,  bien  que  sûrement  alliées 
de  fort  près;  mais  la  justification  de  ce  doute  mVntrainerait  trop 
loin  de  notre  sujet  * . 

dj.  Le  cymrique  haidd^  armor.  Am,  orge,  n'est  autre  cbose 
que  rirlandais  saidhj  richesse,  trésor,  (Ji-s)^  ot  tous  deux  se 
rattachent  à  la  même  racine  que  le  sanscrit  sâdlnij  excellent, 
beau,  pur,  sâdhanUy  ri(*hesse,  etc.,  savoir  sadh,  pcrficere,  oIh 
tinere,  eapere.  Lirlandais  eanij  corna ^  on///,  orge,  a  un  sens 
analc^e,  car  il  dérive  du  verl>e  cirnwiy  recevoir,  obtenir,  d'où 
^amadhy  don,  faveur. 

Ces  diverses  significations,  (|ui  s'acvordent  si  bien  entre  elles, 
prouvent  que  Torge  a  été  tenue  en  grande  estime  par  les  Aryas 
primitifs,  et  confirment  Topinion  de  Lassen  sur  la  haute  anti- 
c|uilcdcsa  culture^.  Mais  cpiaml  il  allcguc,  (»omme  argument, 
r|uet^vaest  le  seul  nom  de  céréale  qui  soit  commun  aux  langues 
ariennes,  il  se  trompe  assurément  (îii  préseni^^  des  analogies 
multipliées  que  nous  venons  de  signaler  pour  le  froment  et 
l'orge. 


'  Cf.  pour  ceUcqneslion.  le  $  113,  3,  au  nom  germanique  du  cerf. 
*  M. ait.,  I.  217,  noie. 
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§  63   —  LE  SEIGLE. 


Lii  furale  eereale  na  jamais  eu  une  culture  aussi  étendue  que 
le  fromont  et  ror{:i:e.  Il  n'a  pas  de  nom  sanscrit,  et  parait 
étranger  à  l'Inde.  I>es  Grecs  ne  le  cultivaient  pas,  et  ne  le  con- 
naissaient que  comme  un  produit  de  la  Thrace.  C*est  chez  les 
peuples  de  TEurope  moyenne  et  septentrionale,  les  Germains, 
les  Celles  et  les  Slaves  que  Ion  trouve  des  noms  qui  témoignent 
(fune  culture  ancienne,  étendue  aussi  à  Tltalie  romaine.  Ceci 
parait  confirmer  Topinion  <rAlph.  De  Candolle  qui,  d*après  les 
faits  l)o(ani(|ues,  place  l'origine  de  Tespèce  dans  la  région  com- 
prise entre  la  mer  Noire  et  TEurope  centrale*.  Il  faut  observer, 
cependant,  que  le  persan,  Tossète  et  Tarménien  d'une  part,  et  de 
Tautre  les  idiomes  fmno-tartares,  ont,  pour  cette  céréale,  des 
noms  qui  leur  sont  propres. 

iNous  n'avons  d'après  cela  aucune  preuve  positive  que  le  seigle 
ait  été  (*onnu  des  anciens  Arvas.  Toutefois  lexamen  de  ses  noms  ' 
euroi>cens  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  question  qui  nous  occupe, 
parce  que  quelques-uns  semblent  se  rattacher  à  d'anciennes  dé- 
nominations appliquées  dans  l'origine  à  d'autres  céréales. 

1  ).  Le  plus  important,  sous  ce  rapport,  est  celui  qui  appa' 
en  commun  aux  peuples  du  nord  de  l'Europe,  Fang.-sax.  ri 
rigCy  scand.  nî//r, anc.  all.rof/f/o,  roccOj  etc.,  le  russe  ryt^ 
reij  illyr.  rasCy  boliém.  rei;  le  lithuan.  ruggieiijàu  sing.  i 
lett.  rudxij  et  le  cymrique  rAj/j/,  peut  être  empruntée  Tai 
saxon,  attendu  (|u'il  man(|ue  ù  l'irlandais.  L'origine  de  ce 
doit  remonter  à  une  é{>oque  antérieure  à  la  séparation  des  ( 
mains  et  des  Lithuano-Slaves,  et,  de  part  et  d'autre,  la  consc 
fmale  indicpie  un  thème  primitif  qui  serait  en  sanscrit  r-h.  Gr 
déjà  a  (îomjiaré  avec  sagacité  le  sanscrit  rrf/ir,  qui  désigne  le 

»  Grof/r.  Ih)!,,  p.  W6  et  fuif . 
3  Ge*th,  d,  deul.  Spr.,  p.  64, 
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et  raffinité  de  ces  termes  entre  eux  ne  saurait  guère  être  mise  en 
doute.  11  va  sans  dire  que  cela  n'implique  pas  une  transmission  du 
nom  du  riz  au  seigle  ;  car  le  riz  est  originaire  de  Tlnde,  et  n'a 
sûrement  pas  été  connu  des  Aryas  primitifs.  Mais  on  peut  en  in- 
férer que  vrîhi  a  désigné  d'abord  une  autre  céréale,  peut-être  le 
blé  en  général,  et  qu'il  a  été  appliqué  plus  tard  au  riz  par  les  In- 
diens, et  au  seigle  par  les  Aryas  d'Europe.  Et  ce  qui  l'indique 
déjà,  c'est  que  chez  les  Slaves,  et  suivant  les  dialectes,  le  nom  du 
seigle  passe  au  froment,  et  que  le  lithuanien  ruggiei  se  prend 
dans  l'un  et  l'autre  sens. 

L'élymologie  de  vrîhi  conduit  plus  sûrement  encore  à  la  même 
conclusion.  Sa  racine  est  vr/i,  brhy  crescere,  dont  le  r  se  développe 
en  rîj  comme  dans  grî,  senescere,  de  ^f ,  rf,  ire,  de  r,  vHj  di- 
gère de  vr,  etc.  Le  mot  exprime  donc  la  croissance  forte  et  rapide 
qui  caractérise  les  céréales.  La  suppression  du  v  initial  s'observe 
en  sanscrit  même,  par  ex.  dans  rrffe,  crescere,  à  côté  de  vrdh  = 
vrhj  rddhij  croissance,  pour  vrddhiy  etc.  ;  et  il  est  à  remarquer 
qu'elle  s'opère  de  la  même  manière  dans  les  noms  du  riz  altérés 
de  vrîhi j  et  dont  le  mot  IVançais  est  un  exemple.  Le  v  oub  ne  dis- 
paraît cependant  pas  toujours.  On  le  retrouve  dans  le  persan 
barzj  grain,  blé,  qui  se  lie  à  la  forme  développée  en  àr  du  san- 
scrit fcr/i,  bnrhj  et  mieux  encore  dans  le  nom  thrace  du  seigle, 
PptÎŒ,  que  Galène  nous  a  conservé  (Aliment,  i,  c.  43),  et  qui  a  une 
physionomie  tout  à  fait  iranienne. 

Si  l'on  met  en  regard  les  diverses  transformations  des  noms  du 
seigle  et  du  riz,  il  devient  impossible  de  douter  de  leur  identité. 
Ainsi  on  trouve  : 

POUR  LE  SEIGLE.  POUR  LE  RIZ. 

Ane.  thrace,       ppi'Ca.  Sansc.     vrîhiy  lequel  serait  en 

zend  vrizi  ou  bHzi. 
Dialectes  turcs,  aryshy  arys.         Afghan,  urishi. 

—  areshy  irash.        Grec.      ^Ca. 

Wogoule,  oroshy  oroj.  lUyr.      onz. 

Eiiiséen.  oros^     anjsh.       Arabe,    uruzy  urz. 

Ici 
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POUR  LE  SEIGLE.  POUR  LE  RIZ. 

Russe.  ivjii.  Polon.     ryi. 

Polon.  Bohém.    rei.  Italien     ryiei. 

Illyr.  rase.  Italien     riso. 

Et(\  Arabe     nn. 

Etc. 

C'est  assurément  un  phénomène  singulier  que  le  mol  vrthiy 
parti  sans  doute  du  centre  commun  des  langues  ariennes  avec  une 
signification  peut-être  générale,  ait  été  appliqué  d*abord  en  Eu- 
rope et  dans  Tlnde  à  deux  céréales  distinctes,  et  que,  bien  des 
siècles  plus  tard,  il  soit  revenu  de  TOrient  à  l'Occident,  avec  le 
riz  indien,  se  replacer  à  côté  de  son  homonyme,  le  seigle,  sous 
des  formes  parfaitement  semblables. 

Aucun  nom  de  céréale  n'a  voyagé  plus  au  loin  que  vrthi  dans 
ses  deux  acceptions.  Comme  seigle,  il  occupe  tout  le  nord  de 
TEurope,  et  une  bonne  partie  du  nord  de  TAsie  ;  comme  riz,  il 
s'étend  à  toute  l'Asie  méridionale,  à  une  portion  de  l'Afrique ', 
et  à  l'Europe,  d'où  il  a  fait  le  tour  du  monde  entier. 

2).  Au  latin  secaley  répond  Tirland.-crse  seagalj  armor.  ségal^ 
mais  il  est  fort  probable  qu'un  de  ces  noms  provient  de  l'autre, 
sans  que  Ton  puisse  trop  dire  auquel  appartient  la  priorité.  L'éty- 
mologie  ordinaire,  secale  de  secarCy  couper,  tombe  en  présence 
de  la  (orme  sigalaj  qui  se  rencontre  également,  et  qui  se  rapproche 
plus  du  celtique.  Il  est  à  croire  que  secale  en  est  provenu  par  h 
tendance  naturelle  à  rattacher  ce  mot  à  seco.  L'origine  géogra- 
phique du  seigle,  indiquée  plus  haut,  parle  en  faveur  d'une  prio- 
rité celtique,  puisque  les  Celtes  ont  occupé  longtemps  sans  doute 
les  régions  danubiennes.  Si  Ton  se  rappelle  les  noms  laudatifs 
doimés  au  froment  et  à  l'orge,  on  pourrait  sans  invraisemblance 
nipportcr  l'irlandais  seagal  à  seaghj  estime,  valeur,  prix.  Mais 
d'où  vient  l'albanais  thékerCy  seigle,  dont  le  th  prononcé  à  Tin- 
glaise  semble  provenir  des  ou  de  sh?  Ici  l'incertitude  devient 


1 


De  l'anbe  uru:,  ruz,  il  a  passé  dans  le  souaqaia  or$H,  le  doongaU  ritffl. 
four  ru$h,  elc. 


dér-four  ru$h,  elc 
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très-grande,  car  cette  forme  se  rapproche  singulièrement  de  Thé- 
breu  sh'orah^  arabe  shair^  orge,  dont  le  'aïnne  peut  guère  être 
représenté  que  par  une  gutturale  dans  les  langues  non-sémitiques. 
Or  ce  mot  dérive  clairement  de  shâ'avj  horruit,  d'où  shaâvj 
arabe,  s/ia'r,  cheveu.  Comme,  toutefois,  ni  l'orge,  ni  le  seigle,  ne 
sont  originaires  des  pays  sémitiques,  il  est  difficile  d'admettre  une 
transmission  de  nom  à  l'Europe,  et  il  faut  supposer,  ou  que  l'a- 
nalogie est  fortuite,  ou  que  le  mol  sémitique,  venu  du  dehors,  a 
été  modifié  de  manière  à  lui  donner  une  élymologie  indigène. 

3).  L'ossètea,  pour  le  seigle,  un  nom  particulier  5t//,  si/,  qui, 
dans  les  langues  turques,  est  appliqué  à  l'avoine,  mais  qui  paraît 
être  d'origine  arienne.  D'après  Visiani  (F/.  Dalmat,^  p.  69),  cité 
par  De  CandoUe (Geb^r.  6o^,  939),  silj  serait  aussi  un  nom  illyrien 
de  l'avoine.  Le  persan  shil  désigne  une  lance,  un  javelot,  et 
shîlân^  le  blé  vert  qui  commence  à  épier.  Ceci  nous  conduit  au 
sanscrit  çilîj  dard,  et  probablement  épi,  dont  le  verbe  fi7,  spicas 
colligere  {çilati)^  d'où  ft/a,  action  de  glaner,  est  bien/probable- 
ment  un  dénominatif,  malgré  son  apparence  de  racine  primitive. 
—  Je  crois  qu'il  fimt  rattacher  à  ce  groupe,  le  latin  siligo-inisj 
espèce  de  froment  d'été,  et  la  farine  que  l'on  en  lirait.  Si  ce  der- 
nier sens  était  le  plus  ancien,  et  si  le  mot  désignait  le  grain  plutôt 
que  la  plante,  il  s'expliquerait  parliûtement  bien  comme  un  com- 
posé de  si/i-=sansc.  çilî  (cf.  silex  et  çilâ)  et  de  la  racine  gfan,  oriri, 
nasci,  et  signifierait  ainsi  né  de  Vépij  eilîgana. 

Les  noms  tarlares  de  l'avoine,  siiluj  sula,  so/o,  rappellent  mieux 
le  sanscrit  fû/a,  fa/a,  sjTionymes  de  çilty  dard,  tous  de  la  rac. 
ff,  blesser.  La  transition  très-naturelle  au  sens  d'épi  se  re- 
marque réellement  dans  l'albanais  kakj  épi.  le  cymr.  cd/,  barbe 
d'épi,  calj  piquant,  l'irland.  cahj,  colg,  barbe  de  Torge,  etc. 

3).  Pline  nous  apprend  que,  chez  les  Taurini,  le  seigle  était 
appelé  a8ia\  Les  Taurini  parlaient  probablement  un  dialecte 
celtique  plus  ou  moins  mélangé  de  ligure,  et  asia  fait  penser  à 
l'ancien  irlandais  es,  nourriture,  auquel  répond  le  persan  âsh, 

1  Hist,  mt,  XViii,  16. 
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nourriture,  potage,  gruau  d'orge,  et  aSy  blé  moulu.  La  racine 
commune  paraît  être  le  sansc.  af ,  edere,  d'où  nçana^  nourri- 
ture, Qçna^  vorace,  dça,  (jui  mange,  etc.  ;  açya  signifie  edendus. 
Du  jiersan,  ce  terme  semble  avoir  passé  dans  les  langues  turques, 
où  rts/j,  fl5,  désigne  le  blé  en  général.  Je  ne  sais  si  l'on  peut 
comparer  aussi  le  nom  illyrien  do  l'épeautre,  osvah^  dont  en 
tous  cas  le  suflixe  diffère. 


§  6'i.  —  L'ÉPEAUTRE 


Ix  Triticum  spelta  n'a  jamais  été  cultivé  aussi  généralement 
que  le  froment  et  l'orge,  et  on  ne  lui  connaît  pas  de  nom  sans- 
crit. Cependant  il  paraît  originaire  de  l'Orient,  car  on  Ta  trouvé 
sauvage  dans  la  Perse  et  la  Mésopotamie'.  Il  est  probable, 
d'après  c^a,  qu'il  doit  avoir  un  nom  persan,  mais  je  n'ai  pas  su 
le  découvrir  dans  les  sources  qui  me  sont  accessibles.  I^  question 
de  savoir  si  les  anciens  Aryas  ont  connu  l'épeautre  reste  ainsi 
forcément  incertaine.  I^  négative,  toutefois,  est  d'autant  plus 
présumable  (|ue  ses  noms  européens  se  lient,  pour  la  plupart,  à 
des  termes  généraux,  ou  à  ceux  d'autres  espèces  de  céréales. 
Cela  est  le  cas  déjà  pour  l'arménien  tsuary  qui  se  rattache  sans 
doute  à  isoreauj  froment.  Le  grec  ?««  répond,  conmie  nous 
l'avons  vu,  au  sanscrit  yava^  orge,  le  latin  ador  au  sanscrit 
adasj  nourriture.  Sous  ce  rapport,  les*  autres  noms  européens 
peuvent  fournir  quelques  observations  intéressantes. 

1  ).  On  ne  sait  pas  bien  si  le  grec  iXupa  a  désigné  Tépeautre 
ou  le  Triticum  monococcum  ;  mais  cela  importe  peu  pour  Tét)- 
mologie  du  mot,  qui  paraît  conduire  à  une  signification  plus 
générale.  Je  crois  qu'il  faut  le  rapporter  à  la  même  racine  que 
le  sanscrit  irâ^  nourriture,  savoir  r,  ar,  dans  l'acception  de  o>- 
tinere^  d'où  proviennent  également,  par  le  changement  de 

'  Alili   Do  C.«od.,  Gfoyr.  bot,,  p.  '.'3». 
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3n  alj  le  latin  a/o,  le  goth.  alan,  Tirland.  alam^  oilim,  etc.,  et 
leurs  nombreux  dérivés.  Dans  les  Vcdas,  h*â  s'écrit  aussi  ilrâ 
[Nâigh.  II,  7),  et  ^upa,  pourrait  bien  n'en  être  qu'une  forme,  en 
quelque  sorte  développée*.  Dès  lors  on  peut  comparer  aussi  le 
cymrique  //^r,  herbe,  fourrage.  Chez  les  Andi  du  Caucase,  lira 
est  le  nom  du  froment.  (Vocab.  Petropol.,  n"*  1 40). 

Le  latin  alica,  Tépeautre  et  sa  farine,  dérive  directement  de 
alo.  Le  grec  ofXgupov,  farine,  se  rattache  en  premier  lieu  à  àUw, 
o^ifîôoj,  moudre  ;  mais  la  forme  même  de  ce  verbe  semble  indi- 
quer un  dénominatif  d'un  thème  «Xir],  farine,  qui  appartiendrait 
à  cette  racine  al  si  répandue  dans  les  langues  ario-européennes. 
L'arménien  a/mr,  farine,  confirme  cette  supposition  ;  car  il  est 
peu  probable  qu'un  mot  aussi  usuel  ait  été  emprunté  au  grec. 

2).  Un  nom  de  l'épeautre,  singulier  par  son  isolement  même 
dans  les  langues  slaves,  est  le  polonais  orkisz.  Je  ne  trouve  à 
comparer  que  le  védique  arka,  nourriture  {Nâigh.  H,  7),  p.-ê. 
de  r,  obtinere. 

3).  L'ancien  allem.  speltaj  spehuj  ang.-sax.  spelt^  d'où  l'ita- 
lien spelta  et  notre  mot  épeautrCj  est  purement  germanique. 
L'allemand  spelze  signifie  aussi  balle  de  grain,  paille,  et  la  ra- 
cine est  sans  doute  spalian^  findere.  On  sait  que  l'épeautre  se 
iistingue  par  la  difficulté  à  faire  sortir  le  grain  de  sa  balle.  Je  ne 
^is  quelle  peut  être  l'origine  de  l'autre  nom  germani(|ue  dinchilj 
dinkil. 

Les  langues  celtiques  n'ont  pas  de  nom  spécial  pour  l'épeautre, 
bien  que  les  Gaulois  paraissent  l'avoir  cultivé  ^. 

»  Lej»  intiianisles  nllemands  s'accordent,  en  g6n;'ral,  à  ne  voir  d.ins  lo  r,  f,  qu'un 
aiTAiblissement  purement  indien  de  ar^  et  dans  Ir  une  invention  des  grammairiens. 
Je  crois  celte  opinion  contesublo,  malgrû' les  hautes  autorités  qui  Tappuient^  mais  il 
faudrait  une  disscrlalion  en  règle  pour  justifier  ce  doute.  Je  me  bornerai  ici  A 
faire  remarquer  que  le  mol  sanscrit  Ir  terre,  se  retoive  dans  l'irlandais  lar  et  le 
cymr.  Uairr,  développé  de  la  même  manière  que  o^upa  de  î7rrt. 

'  Reynier,  Kcon.  des  CelteSy  p.  Ml. 
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§  65.  —  L'AVOINE. 


VAvena  aativa  est  probablement  indigène  dans  rEuropecM*- 
eidentale,  aussi  bien  qu'au  nord  du  Caucase,  et  dans  une  partie 
de  la  Sibérie.  Elle  n'était  pas  cultivée  cbez  les  anciens,  ni  c»hcz 
les  Hébreux  et  les  Ejjjptiens,  et  elle  est  inconnue  dans  Tlndo*. 
D'après  Galenus(Dé'  alim.y  I,  I  i;  on  la  trouvait  en  abondance 
dans  la  Mysie,  au-dessus  de  Pergaine.  Ses  noms  originaux  s  éten- 
dent, avec  beaucoup  de  diversité,  sur  toute  l'Europe,  le  Caucase, 
la  Perse  et  le  nord  de  l'Asie,  et  se  lient  souvent  à  ceux  d'autres 
céréales,  ou  à  la  notion  générale  d'aliment.  Quelques-uns  remon- 
tent sans  doute  a  une  très-baute  antiquité,  bien  (pi'ils  nous  lais- 
sent en  doute  sur  leur  provenance  directe  de  la  langue  arienne 
primitive. 

1  ).  Le  seul  nom  qui  concorde  dans  plusieurs  idiomes  euro- 
péens est  le  latin  avenUy  dont  la  racine  est  la  même  (|ue  celle  du 
russe  ovësù^  j)olon.  oaies^  bobém.  owes^  illyr.  ovas,  et  du  li- 
tbuan.  awiia,  lett.  amas.  —  Du  russe,  il  a  passé  daus  l'ostîake 
du  Narym,  abis.  —  En  reti*ancbant  les  suffixes,  on  obtient  la 
racine  Sîuiscrite  ar,  juvare,  amare,  exbilarare,  et  comedere, 
d'où  ava^  nourriture,  avana^  avasy  satisfaction,  jouissance,  et 
avasaj  exactement  le  russe  ovësUj  pâturage,  aliment.  Avakâ  est 
aussi  le  nom  d'une  berbe,  Bhjja  octandra.  A  la  même  racine 
appartiennent  le  persan  dwûy  nourriture,  et  «W,  pain,  en  lagh- 
mani  du  Caboul,  avCj  et  au,  id.  Il  parait  donc  certain  que  ce  nom 
est  bien  arien,  mais  il  peut  avoir  été  appliqué  à  une  céréale 
(luelconque. 

2).  Le  grec  ^(>o{ao;  ou  popuoç,  avoine,  se  rattacbe  sans  doute  a 
^pwjxt,  ôçoiîxw,  manger,  ?p<oy^ai,  pp^><ii;,  Pop^,  nourriture,  ?opoç,  glou- 

*  D*^  r.aiul.,  Gt'oyr.  imt  ,  p.  93rt. 
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ton,  et  au  latin  voro.  En  sanscrit,  nous  trouvons  la  racine  fcr, 
hfy  vvj  sustentare,  nutrire.  Nous  avons  vu  de  même  que  Tang.- 
saxon  attty  atCy  angl.  oaty  avoine,  appartient  à  etariy  goth.  itauy 
manger,  et  au  sanscrit  fld,  d'où  dérivent  plusieurs  noms  de  cé- 
réales. Un  rapport  semblable  existe  peut-être  entre  Tarménien 
warsag,  avoine,  et  le  sanscrit  védique  varéay  nourriture  (Nâigh. 
Il,  7).  Un  rapprochement  plus  sûr  se  présente  encore  pour  Fos- 
sète  siskij  avoine,  avec  le  védique  sasaj  nourriture  {Nâigh.  ibid), 
et  avec  sasya  ou  çasya^  blé. 

3).  Le  nom  celtique  de  Tavoine,  irland.ersemrc^,  cuircCy 
corcOf  cymr.  ceirchy  armor.  kerch,  est  très-énigmatique.  Je  ne 
lui  trouve  ailleurs  d'autre  analogie  que  le  persan  charkîy  espèce 
de  grain  dont  on  fait  du  pain.  Mais,  si  ce  mot  appartient,  comme 
cela  est  probable,  à  la  racine  zend  qavy  pers.  ch'urdany  edere,  il 
devient  difficile  d'y  rattacher  le  nom  celtique,  à  moins  d  y  voir 
une  forme  iranienne.  Comme  nous  avons  vu  le  froment  tirer 
deux  de  ses  noms  de  sa  blancheur,  on  pourrait  peut-être  penser, 
avec  plus  de  raison,  au  sanscrit  karka,  blanc,  pour  expliquer  le 
mot  celtique. 

4).  Un  terme  un  peu  moins  obscur  est  Tanc.  allem.  haparOy 
habaroy  scand.  hafrar  (au  plur.),  allem.  hafevy  haber.  Je  serais 
tenté  de  chercher  dans  paro,  barOy  le  sens  de  nourriture,  qui 
est  aussi  celui  du  gothique  barisy  orge,  et  des  mots  qui  s'y  rat- 
tachent (§  62,  3),  et  de  voir  dans  ce  nom  un  composé  avec  l'in- 
terrogatif  ha  =  sansc.  /ra,  formations  dont  le  germanique  offre 
plus  d'un  exemple.  Ainsi  haparo  =  sansc.  kabhara,  signifierait  : 
quel  aliment!  dans  le  sens  laudatif  sans  doute,  puisque,  d'après 
Pline  //.  n.  18,  7),  les  anciens  Germains  se  nourrissaient  princi- 
palement de  bouillie  d'avoine. 


8  66.  —  LE    MILLET. 

Diverses  espèces  de  Panicum  ont  été  cultivées  de  temps  immé- 
morial en  Asie  et  en  Europe.  Déjà  2822  ans  avant  notre  ère,  le 
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millet  fut  introduit  en  Chine  par  Tempereur  Chin-nong".  Le 
Vrhadàrnuyaka  du  Yadjurvéda  en  nomme  deux  espèces,  anu  et 
jmymuju  y  le  miliaceum  et  ïilalicum,  parmi  les  grains  propres 
aux  olïrandes.  D'après  Alph.  De  Candolle%  les  botanistes  n'ont 
aucun  indice  sur  la  patrie  primitive  des  Panicum^  qui  sont  diflî- 
ciles  à  distinguer  entre  eux,  et  que  Ton  n'a  pas  retrouvés  sau- 
vages. Leurs  noms  varient  beaucoup  dans  les  langues  ariennes, 
et  quelques-uns  seulement  mettent  sur  la  voie  d'airinités  an- 
ciennes plus  ou  moins  certaines. 

1).  Le  sanscrit  kancfUy  kanku^  kvanguy  kangtika^  kamjunî,,  Pa- 
nicum  italicum,  n'a  pas  d'étymologie  connue.  La  seule  analogie, 
assez  lointaine,  est  celle  du  grec  «Y/poç,  tout  aussi  obscur  d'ail- 
leurs que  le  sanscrit.  S'il  y  a  réellement  quel(|ue  aflinité  entre 
ces  termes,  il  faut  que,  d'une  part  ou  de  l'autre,  la  forme  primi- 
tive ait  clé  altérée. 

i  .  I^  sanscrit  rasâ^  autre  nom  de  la  môme  espèce  de  niillel, 
tiésignc  aussi  le  raisin,  ainsi  (]ue  nous  l'avons  vu,  et  signifie,  au 
mas<.*ulin^  saveur,  goût,  suc,  et,  d'aprè^^  le  Ndighantu  (l\^  1  }^ 
nourriture.  Je  (Tois  le  retrouver  dans  le  composé  persan  iy a ecam^, 
millet,  ou  gdwdj  ne  paraît  être  que  le  nom  de  Torge,  gaw=r  sans4*. 
gavOy  de  sorte  <|ue  le  mot  signifierait  :  qui  a  la  siueur  de  Toi^e 
ou  du  froment,  en  sanscrit  gavarasa.  Mais  le  persan  gaw  pour- 
rait fort  bien  avoir  été  appliqué  au  millet  aussi  bien  qu  a  Torge, 
car,  en  ossète,  le  premier  est  appelé  yew.  Ce  qui  Findique  en- 
core, c'est  un  passiige  d'un  commentateur  indien  du  Kydya  suiraj 
II,  56,  cité  par  Boelitlink  et  Roth  au  mot  kangu,  et  qui  dit  :  que 
les  Arjas (Indiens;  appellent  i/ava  une  esi)ècede  blé  à  longues 
barbes,  mais  (|ue  les  mUcéha^y  ou  barbiires,  donnent  ce  nom  au 
kauffu,  millet.  Il  parait  clair,  d'après  les  mots  persan  et  ossèie^.. 
({uc,  par  barbares,  le  (H)nunentiiteur  entend  ici  les  peuples  il 
niens. 

Je  crois  de  plus  nronnaltre  rasa  dans  Fane,  allem.  km 


•  I.oi*pîçnr  De^Inn^f'liAmp^,  Comid.  $ur  Ifs  v^mties^  |Mirl.  I,  j».  SV. 
•^  Oœyr.  l»ol.,  p.  DU. 
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allem.  et  anglais  hirse^  millet,  qui  semble  composé  avec  l'inter- 
rogatif  kay  et  qui  serait  en  sanscrit  karasa ,  quelle  nourriture  ! 
quelle  saveur!  synonyme,  par  conséquent  de  haparOy  avoine 
(§  65,  4).  Nous  avons  déjà  vu  ce  même  composé  expliquer  très- 
probablement  le  nom  de  la  cerise  (§  54, 1),  ce  qui  n'est  pas  plus 
surprenant  que  de  voir  rasa  désigner  à  la  fois  le  millet  et  le 
raisin. 

3).  On  pourrait  être  tenté  de  chercher  aussi  rasa  dans  le  slave 
proso,  millet,  mais  \ep  serait  difficilement  explicable.  On  ne  saurait, 
en  effet,  y  voir  un  remplaçant  du  A:,  par  une  transition  fréquente 
en  grec  et  en  cymrique,  mais  étrangère  aux  langues  slaves. 
Comme  le  millet  s'appelle  en  russe  psheno  et  borû ,  et  que  ces 
deux  mots  ne  Signifient  pas  autre  chose  que  nourriture  (§  63, 8, 
et  64,  3),  il  est  plus  probable  que  proso  a  le  même  sens.  Il  rap- 
pelle certainement  le  védique  prksha]  nourriture  (Nâigh.  Il,  7), 
de  pféy  sumerc,  tangere,  dont  le  ksh  se  serait  réduit  à  s,  comme 
dans  le  slave  osîy  axe,  sansc.  akshay  et  desînuy  dexter,  sansc. 
dakshina. 

4),  Le  lithuanien  sora,  plur.  sorosy  millet,  sorusy  bouillie  de 
millet,  correspond  au  sanscrit  sâray  substance,  richesse,  et, 
comme  adjectif,  excellent.  Le  sens  primitif  paraît  être  ici  le 
même  que  celui  du  sanscrit  çasy a,  blé,  et  du  grecxodxr,,  orge 
(§62,5,6). 

5).LegreCfxeXtv7i,lat.  miliumy  cymr.  miledy  armor.  melh  ang.-sax. 
mily  alban.  meliy  se  lie  partout  au  nom  du  miel,  [xtli.mely  cymr. 
mely  irland.  mily  goth.  milithy  etc.,  et  désigne  Taliment  doux  et 
savoureux.  11  en  est  de  même  en  sanscrit,  où  madhukay  doux,  est 
aussi  le  nom  d'une  espèce  de  millet,  et  dérive  de  m'adhuy  miel. 
C'est  peut-être  à  tort  que  Ton  identifie  tnadhu  et  fxeXt,  question 
qui  reviendra  plus  tard ,  mais  la  corrélation  indiquée  n'en  est 
pas  moins  remarquable. 

6).  Au  latin  pânicum  répond  régulièrement  Tanc.  ail.  fenihy 
ail.  mod.  fenchy  fennichyk  distinguer  sans  doute  de  fenihily  ang.- 
Siîx.  finu^ly  alb.  fenchelj  fenouil,  emprunté  à  foeniculum.  Faut-il 
rapporter  le  latin  à  la  même  racine  quepâm*,  savoir  pascoy  iraoj, 
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le  sansc.  prf,  nutritive?  ou  bien  à  pânusj  wîivoç,  le  fuseau  sur 
lequel  on  enroulait  le  fil  pour  tisser?  par  allusion  à  la  forme 
(le  répi  du  millet?  Comme  pânus  et  pannus  ne  sauraient  être 
sépares,  et  que  fenih  se  rallache  de  même  à  /iina,  pannus,  vexil- 
lum,  il  est  probable  que  cest  bien  là  le  sens  primitif  du  mot, 
ce  que  confirme  d  ailleurs  le  diminutif  pâniculaj  touffe,  cpi, 
panache. 

Comme,  toutefois,  il  se  présente  presque  toujours  plusieurs 
voies  ouvertes  aux  conjecîtures  étymologiques,  Tanalogie  du 
lithuanien  sora  (n°  i)  et  d'autres  céréales,  pourrait  faire  penser, 
\)0\xv  pânicum  et  fenihy  au  sanscrit  panyuj  excellent,  louable,  de 
la  racine  pan  y  ou  pariy  laudare,  d'où  dérive  aussi  panasa^  Tarbre 
à  pain.  Je  n'ose  décider  entre  ces  hypothèses. 

On  voit  que,  sans  offrir  de  concordances  directes  bien  sûres 
avec  l'Orient,  les  noms  européens  du  millet  conduisent  à  des 
significations  générales  qui  indiquent  un  usage  étendu  et  fort 
ancien.  On  peut  présumer,  d'après  cela,  que  ce  grain  n'a  pas  été 
inconnu  aux  Aryas  avant  leur  dispersion. 


§  67.  —  LA   FÈVE. 


A|)rès  les  céréales,  ce  sont  les  légumineuses  (|ui  offrent  le  plus 
d'importance  comme  plantes  nutritives,  et  leur  culture,  très-gé- 
nénilement*  répandue  dans  tout  l'ancien  monde,  remonte  sans 
doute  a  une  éiKXiue  tout  aussi  reculée.  Ce  qui  le  prouve  d'ailleurs, 
c^cst  ([ue  les  botanistes  sont  plus  embarrassés  encore  que  pour 
les  céréales  à  déterminer  l'origine  des  espèces,  dont  la  plupart  ne 
se  retrouvent  plus  sauvages.  Par  la  même  raison,  la  variété  des 
anciens  noms  est  très-grande,  et  les  transitions  d*une  espèce  à 
une  autre  sont  fréquentes,  parce  que  ces  noms  n'expriment  ordi- 
nairement (|ue  des  notions  générales.  Les  analogies  suflisent  bien 
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à  prouver  que  plusieurs  légumineuses  ont  été  connues  des  Aryas 
primitifs,  mais  la  détermination  des  espèces  reste  souvent  incer- 
taine. 

La  fève  commune,  Faba  vulgarisj  était  cultivée  par  les  Grecs, 
les  Romains,  les  Hébreux  et  les  Égjptiens,  ainsi  que  par  les  Chi- 
nois déjà  2822  ans  avant  notre  ère  * .  Son  introduction  dans  Tlnde 
parait  être  récente;  mais  le  sanscrit  à  une  nomenclature  très-riche 
pour  plusieurs  espèces  analogues,  les  Phaseolusj  DolkhoSj  etc.,  et 
le  mdshây  Phaseolus  radiatus,  est  nomme  dans  le  Vrhadâranyaka 
parmi  les  grains  d'offrande.  L'assertion  de  quelques  auteurs  que 
Ton  aurait  trouvé  la  fève  sauvage  près  de  la  mer  Caspienne,  sur 
les  confins  de  la  Perse,  est  rejetée  par  De  Candolle  comme  fort 
douteuse.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  analogies  qui  se  ré- 
vèlent entre  ses  noms  ariens  indiquent  une  culture  de  toute  an- 
cienneté. 

1).  Le  persan  bachlahj  kourd.  baklla.  armén.  baglaiy  se  lie 
sans  doute  à  la  rac.  sansc.  bhag,  colère,  amare,  au  désidératif, 
bhakshj  edere,  d'où  bhaktUj  bhaksya^  nourriture,  et  le  zend 
baklitUy  richesse,  bonheur  *.  A  la  forme  bhakshj  se  rattache  le 
grec  «pdffyiXoç,  pour  çaÇrjXoç,  avcc  le  même  suffixe  que  le  persan  '.  Le 
ksh  sanscrit,  en  effet,  se  réduit  souvent  à  5  en  grec,  comme  en 
zend,  en  siave  et  en  celtique.  Ce  nom  de  la  fève  vient  ainsi  de 
<pàY(t>=-6Aa^,  d'où  nous  avons  vu  dériver  plusieurs  noms  du  hêtre; 
mais  il  en  provient  par  une  modification  devenue  étrangère  au 
verbe  grec.  Pott  y  ramène  également  (paxo;,  lentille,  aussi  «î^axTi, 
lentille  à  grains  plats,  avec  suppression  de  Vs  au  lieu  du  A:,  et 
Benfey  y  ajoute,  avec  raison,  le  latin  bacca^  baie,  fruit  *.  Ce  qui 
conlirmc  mieux  encore  ces  rapprochements,  c'est  le  goth.  basij 
ang.-saxon  baso^  baie,  qui  a  perdu  le  /e,  comme  {padrjXoç. 

*  De  Cand.,  Géogr.  bot,,  p.  956. 

^  L'arabe  baqlat,  îkve,  baqly  buqûl,  légumes,  est  rapporté  à  un  radical  baqala^  il 
a  cru,  il  a  poussé,  ce  qui  conduit  à  une  tout  autre  étymologie.  Mais  n'est-ce  point  là 
un  dénominatif  tiré  du  mot  persan? 

5  Pott,  Etym.  Forsch,  I,  «7i  ;  Benfey,  Griech,  W,  Lex,  I,  2i3. 

*  Cf.  l'irland.  bachar,  gland. 
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En  latin,  nous  trouvons  faba^  auquel  correspondent  le  slave 
bobuj  le  cymr.  ffOy  et  Tarmor.  faVj  faôj  fa\  I>es  mots  celtiques 
sont  snremeni  cnij^runtés  au  latin,  comme  tous  ceux  dans  lesquels 
ly  se  montre  de  part  et  d'autre,  car  ly  du  latin  représente  le  hh 
sanscrit  et  le  b  celtique;  mais  le  nom  slave  est  sans  doute  primitif. 
Il  est  extrêmement  probable  (jue  ces  deux  termes  appartiennent 
aussi  à  la  racine  bhag^  soit  que  faba  soit  contracté  de  fagba^  et 
bobù  de  bogbûy  soit  que  le  g,  ou  ^,  se  soit  changé  en  bj  ce  qui 
arrive  assez  souvent. 

Si  l'albanais  bathCy  fève,  répond  au  sansc.  bhaktay  nourriture, 
nous  aurions  une  quatrième  forme  provenue  de  la  même  racine. 

2).  Les  langues  germaniques  ont,  pour  la  fève,  Tang.-saxon 
beatij  scand.  bamij  anc.  ail.  porta,  etc.,  d'où  paraissent  dériver 
l'irlandais  ponaire  et  le  cymr.  ponar.  On  ne  saurait  ramener  ce 
nom  au  groupe  qui  précède,  à  cause  de  la  voyelle  radicale  u  des 
formes  germaniques,  et  il  faut  sans  doute  les  rapporter  à  la  racine 
bhufjj  synonyme  de  bbag,  au  désidératif  bhukshy  d*où  provient  le 
zend  baokshna^  baosna^  nourriture.  De  là  baun^  pona^  pour 
bausHy  etc.,  comme  faba  pour  fagba.  Les  noms  du  hêtre  nous  ont 
offert  déjà  un  exemple  semblable  d'une  double  dérivation  de  bhag 
et  de  bhug. 

3).  Le  Phaseolus  radiatus  est  appelé  en  sanscrit  mâshoy  mes- 
hakay  de  la  rac.  mashy  fmdere,  frangere,  soit  de  Técossage  des 
fèves,  soit  de  leur  trituration^.  C'est  le  persan  mâsh,  mâsah^ 
mushûy  boukhar.  miishy  pois  et  fruit  à  gousses  en  général,  qui  t 
passé  dans  l'arabe  mâsh^  et  s'est  répandu  dans  tout  l'Orient. 

Les  langues  européennes  n'ont  pas  conservé  ce  nom  dans  son 
sens  propre,  mais  on  en  retrouve  des  traces  évidentes  et  de  di-^ 
verse  nature.  Ainsi  nous  avons  vu  déjà  se  rattacher  à  la  même 
racine  les  noms  celtiques  du  gland,  du  pain  et  de  la  nourriture 
en  générai  (§  38,  6,  d.),  et  un  i^pport  plus  direetse  montre  dan^ 
le  cymrique  masgly  et  l'albanais  monhûrke^  cosse  de  fève  ou  (L 

'  L'nlbanois  oa^si  (i<r9igne  le  pois. 

3  rr.  muf^hy  wiujt.  iJ.,  el  rmix  dan<(  %imMna,  blei^sure  ;  lepen.  mof/dafi, 

fji9<7ao^it,  tiM$tico,  riiland.  smifilim,  bro}er^  le  lilhann.  mimli,  frapper^  «le. 
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pois.  Mais  un  fait  curieux,  c'est  que  ce  nom  de  la  fève  s'est  main- 
tenu dans  celui  d'une  maladie  cutanée,  Tanc.  allemand  metsa^ 
petite  vérole,  ce  qui  est  d'autant  moins  douteux  que  le  sanscrit 
mashâ  désigne  aussi  une  sorte  d'éruption.  Rien  n'est  plus  fré- 
quent dans  les  langues  que  cette  manière  de  comparer  les  érup- 
tions de  la  peau  à  des  grains  de  diverses  espèces  ',  et  le  rappro- 
chement ci-dessus  se  justifie  par  un  second  tout  semblable  entre 
le  germanique  et  le  sanscrit.  Dans  ce  dernier,  masûrî^  masûrikâ, 
petite  vérole,  dérive  de  masura,  masûra^  lentille,  de  la  même 
racine  mas,  mashy  que  la  fève,  et  l'anc.  allem.  masai\  ail.  mod. 
maser,  désigne  un  nœud,  une  tache,  une  veine  de  bois  ronceux. 
De  là  le  nom  Scandinave  de  l'érable,  môsr^  en  cymr.  masarrij  qui 
est  estimé  pour  les  dessins  variés  de  sa  racine.  Mais  l'allemand 
maseruy  au  pluriel,  et  l'anglais  meadesj  sont  aussi  des  noms  de 
la  petite  vérole,  et  la  lèpre  s'appelle  misai  en  anc.  allemand. 
Tous  ces  termes  correspondent  évidemment  au  sanscrit  mâsha  et 
masura,  éruption  cutanée,  petite  vérole,  mais  primitivement^  fève 
et  lentille. 

4),.  Le  sanscrit  khandîra  est  une  espèce  de  fève  sauvage,  le 
Phaseolus  mungOy  khandin^  le  Phaseolus  trilobuSy  et  khandika^ 
le  pois.  Ces  mots  dérivent  de  khand,,  conferere,  frangere,  racine 
alliée  à  khad,  eomedere.  Je  compare  le  grec  /ovopoç,  grain  en  gé- 
néral, et,  surtout,  /.éSpo-p,  au  plur.  /£opo:ra,  xsSpoira,  tVuits  à  gousscs, 
bien  que  la  terminaison  ne  soit  pas  claire  ^ .  La  forme  avec  k  peut 
se  lier  au  sanscrit  kad^  triturer  et  manger.  A  l'une  ou  à  l'autre  ra- 
cine, se  rattache  le  cymriquecod,  codyn^  cosse,  gousse,  d'où  l'an- 
glais cod  avec  le  même  sens. 

o).  Une  espèce  indéterminée  de  fève  sauvage  s'appelle  en  san- 
scrit varakttj  p.-ê.  de  vara^  excellent,  et  nom  de  plusieurs 
plantes,  le  safran,  l'asperge,  le  myrobolan,  etc.  —  C'est  exacte- 
ment le  grec  dfpaxo;,  pour  Fapaxo;,  OU  apaxi;,  moius  Correctement 

1  On  en  verra  plus  loin  d'autres  exemples.  En  arabe  'ados ,  signino  lentilles  et 
pustules  cutanées,  et  nous-mêmes  nous  appelons  lentilles  \e^  taches  de  rousseur. 

'  Serait-ce  là  un  composé  de  yéopoç,  grain  (?)  et  de  la  racine  pd,  protéger, 
rao;xai,  ctc.^  la  gousse  qui  protège  la  graine? 
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«payo;,  qui  craprès  Théophrasie  {Hist.  plant.  8,  8)  désignait  une 
plante  légumincusc  croissant  parmi  les  lentilles  '.  De  là  «paaiôv», 
le  Lathynis  AmphicarpuSj  plante  du  même  ordre. 

G).  Du  sanscrit  çimbdy  çimhi^  gousse,  cosse,  vient  çimbika^ 
Phaseolus  maximus,  et  çimbikây  légume  en  général.  Le  sens  de 
cosse  se  retrouve  dans  le  cymrique  cibj  cihyn^  et  le  grec  x^^iw, 
xiCSa,  poche,  semble  y  appartenir  également.  La  racine  parait 
être  çambj  conjungere,  colligare,  et  on  peut  comparer,  soit  le 
grec  xiuiêaja),  s'accroupir,  se  pelotonner,  soit  le  lithuanien  kibti 
(au  présent  kimbu)  s'attacher  à  quelque  chose. 

7).  Le  sanscrit  lôbhya  est  un  des  noms  du  Phaseolus  mungo^ 
et  signifie  désirable,  de  la  racine  /u6A,  cupere.  C'est  le  persan 
lûhyahj  lûbah^  armén.  lubaij  espèce  de  fève'.  Ces  termes  orfrent 
une  ressemblance  peut-être  fortuite  avec  le  latin  lupinus  dont  le 
p  ne  s'accorde  pas,  et  qui  ferait  penser  plutôt  à  la  rac.  sansc. 
lupy  scindere.  Le  polonais  lupina,  lupinka,  en  effet,   signifie 
cosse,  gousse,  écorce,  et  dérive  de  lupié,  peler,  russe  /uptif, 
lithuan.  lupii.  (Cf.  XtTrw,  Xiiroç,  etc).  Ce  qui  peut  faire  croire 
néanmoins  à  quelque  rapport  réel  entre  lôbhya  et  lupinus ^c'est 
que  les  racines  lubh  et  lup  se  rencontrent  dans  la  signification 
commune  de  confundere,  perturbare,  d'où  le  sens  de  cupere, 
c'est-à-dire  libidine  perturbari.  Mais  il  ne  serait  pas  impossible 
non  plus  que  le  p  latin  ne  provint  d'un  rapprochement  avec 
lupus;  car  le  lupin  s'appelle  en  allemand  wolfsbohne^  fève  de 
loup,  et  le  russe  volciî  bobûj  voléanùj  illyr.  vucji  6o6,  rue      , 
ont  le  même  sens.  Sont-ce  là  des  traductions  de  lupinusj  ou 
noms  fondés  sur  quelque  particularité  relative  à  la  plante?  C*( 
ce  que  je  ne  saurais  dire.  Le  lupin  étant  spontané  dans  I 
l'Europe   méridionale ,    et    étranger  à    l'Inde  * ,    les 
sanscrit  et  latin,   comparés  ci-dessus,  s'il   existe  <     re  e 
un  rapport  réel,  ne  pourraient  être  qu'un  ancien 

*  De  Cand.,  Gèogr,  6o/.,  p.  961. 
Cf.  arabe  lubiyâ,  haricot  (Uambert,  Guide  de  la  çonv,  arabê^  p.  47),  i 
du  perfan. 
»  DeCand.,  Géogr.  hot.,  p.  939. 
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fève  appliqué  de  pari  et  d  autre  à  deux   espèces  différentes. 

8).  Le  grec  xua^xo;,  fève,  paraît  déjà  dans  Homère,  xuafxoi  h&Xol- 
voxpocc,  les  fèves  de  couleur  noire  (II.  xm,  589).  D'après  cette 
épithèle,  il  est  difficile  de  séparer  ce  mot  de  xuavoç,  noir,  et  bleu 
foncé ,  et  dès  lors  il  s'identifie  parfaitement  avec  le  sanscrit 
çyama,  noir,  bleu  ou  vert  foncé,  qui  s'applique,  comme  appel- 
latif,  à  beaucoup  de  plantes  diverses,  au  Daturaj  au  Panicum 
frumentaceuniy  au  poivre,  à  l'indigo,  etc.  L'u  grec  remplace 
plus  d'une  fois  un  i  primitif,  comme  dans  xuêiaiç  pour 
xiêi<ji(;,  etc.,  et  xuotuLoç  a  pu  provenir  de  xiafAo;.  A  çtjâma  répond  le 
lithuan.  szémas^  gris-bleu,  et,  à  xuavo;,  le  sansc.  çyâna^  fumée, 
çyênaj  gris,  sans  doute  tous  de  la  même  racine,  d'ailleurs  incer- 
taine, que  çitiy  noir  \ 

9).  Le  grec  Boh^hç,  Phaseolus  vulgaris,  le  haricot,  signifie  long, 
de  la  forme  des  gousses.  Comme  adjectif  SoX^^bç  correspond  au 
sanscrit  dtrghay  long,  zend  darëgha^  anc.  slav.  dlùgu^  rus. 
do/jftï,  etc.  Une  espèce  de  fève  est  appelée,  en  sanscrit,  dtrgha- 
darçirij  longue  d'aspect. 


§  68.  —  LE  POIS. 


La  culture  des  pois  {Pisuniy  Cicer)  est  aussi  ancienne  que 
celle  des  fèves,  et  leur  origine  primitive  est  également  incer- 
taine^. Leurs  noms  ariens  présentent  quelques  coïncidences  qui 
prouvent  évidemment  une  très-antique  possession. 

1).  Le  sanscrit  pêçi  désigne  le  pois  séparé  de  sa  gousse,  et 
dérive  de  pif,  être  décomposé ,  être  réduit  en  parties  consti- 
tuantes (Wilson).  Les  racines  alliées  pis,  pishj  signifient  terere, 
laedere,  occidere,  comme  le  latin  pinsoj  et  la  forme  pêsi  serait 
peut-être  plus  correcte.  En  grec,  en  effet,  on  trouve  ^ridov,  mW, 

*  Cf.  sansc.  pt/dva,  brun,  armén.  seav^  ossète  satv,  noir,  rysse  sivyi,  polon.  siwt/t 
grin,  elc. 
2  De  Cand.,  Géogr,  bot.,  p.  9KS. 
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comme  en  latin  pisunij  en  irhunl.  pis,  piseân,  pesair,  en  cymr. 
pys,  pyscHy  en  arnior.  pîz.  Les  mofs  celtiques  ne  sont  pas  venus 
(lu  latin,  car  ils  se  rattachent  à  tout  un  groupe  dérivé  directe- 
ment de  la  rac.  pis^  savoir  Tiriand.  piosa,  morceau,  miette,  le 
cymr.  pisg,  gousse,  pmu^j/w,  balle  de  grain,  l'armor.  péz,  pésel, 
pisel,  peiisely  morceau,  etc.  '. 

Ce  nom  du  pois  ne  semble  pas  s'être  maintenu  comme  tel  dans 
les  langues  iraniennes  ;  mais  on  Vy  retrouve  avec  le  sens  d'érup- 
tion cutanée,  par  la  même  transition  que  pour  mdsha  et  masura 
(S  67,3),  ciir,  en  persan,  pès,  pisi,  kourd.  pi«,  désigne  la  lèpre, 
et,  en  arménien,  hisag  ou  pisaoi,  la  petite  vérole. 

2).  Un  autre  nom  sanscrit  du  pois,  gôlakaj  signifie  petite  boule, 
de  gôla,  boule,  sphère,  cercle.  C'est  le  persan  gulûky  gulûlj  pois, 
gûU  j  gôliy  pillule,  etc.  '.  La  racine  paraît  être  le  sanscrit  jfiir, 
gûr,  ire,  dont  IV  se  maintient  dans  le  persan  guruhah,  gurhah^ 
boule,  et  le  grec  r^poa,  cercle.  La  mobilité  des  corps  ronds  expli- 
que pourquoi  les  termes  qui  les  désignent  se  lient  souvent  à  des 
racines  de  mouvement.  D'après  c^la,  je  cx)mpare,  avec  le  sanscrit 
et  le  persan,  le  nom  slave  du  pois,  russ.  gorochuy  polon.  groch, 
illyr.  grahj  bohém.  hràch,  etc.  '. 

3).  Le  persan  silak,  pois,  et  silak,  légumineuse  non  spécifiée, 
parait  se  rapporter  h  la  forme  pointue  de  la  gousse,  et  se  lier  à 
shily  lance,  sansc.  çilîy  dard,  et,  par  conséquent,  aux  noms  du 
seigle  examinés  plus  haut  (§  63,  3).  A  silak  répondent,  avec  le 
sens  de  gousse,  le  latin  sUiqua  et  le  russe  shelucha. 

4).  Un  groupe  de  noms  d'une  étude  difficile  est  celui  que 
forment  le  grec  6^<i,  ipé^iv^,  le  latin  arvum ,  et  Tanc.  allem. 
araweiz,  fortement  contracté  dans  le  scand.  ert^el  rallenuind 
erbse.  Le  grec  ^p^^tv^,  cicer,  qui  se  rencontre  déjà  dans  Homère 


1  Cf.  grec  it{9ux,  foo,  balle  (He^yeh);  scand.  /Si,  p«l«a,  toc.  «11.  /tes,  acat  ;  rai 
peiôkù,  pol.  piiuek,  lithoan.  pe$ka,  sable,  ete.;  ainsi  que  le  sansc.  pûA^, 
l>€rs.  piêtt  blé  rooalu,  etc. 

3  L'arabe  yulbân,  pois,  fêven,  n'ofTrc  qu*ao  rapport  peat-^tra  forioil  i  car 
it  i'fulab,  gain,  proiît,  Ae^alaba,  il  a  lire,  il  a  eitrait. 

>  l/nlbanai^i  module,  pois,  rappelle  de  même  le  sanscrit  mof^Iala,  globa. 


m 
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(II.  XIII,  589),  s'accorde  singulièrement  avec  Tanc.  ail.  araweiz. 
La  suppression  de  la  nasale  est  fréquente,  et  la  seule  irrégularité 
est  le  %  qui  exigerait  un  8  grec  au  lieu  de  e.  Les  deux  termes 
paraissent  composés,  et  non  dérivés  comme  ^po6oç  et  ervum.  En 
l'absence  de  toute  étymologie  européenne,  il  faut  bien  recourir 
au  sanscrit  qui,  seul,  peut  faire  espérer  quelque  solution  satisfai- 
sante. 

Pour  le  pois,  le  sanscrit  n'offre  rien  d'analogue;  mais  on  y 
trouve  le  mot  aravinday  presque  identique  à  ipÊêivOo;,  et  qui  dé- 
signe le  lotus.  C'est  là  un  composé  de  a^^a^  rapide,  et  de  vinda^ 
qui  gagne,  obtient,  profite,  de  la  racine  vid  (yindati)^  adipisci, 
obtinere.  Ce  composé  ne  peut  signifier  que  la  plante  à  croissance 
rapide,  qui  donne  promptement  un  produit,  et  on  voit  de 
prime  abord  que  ce  sens  conviendrait  au  pois  aussi  bien  qu'au 
lotus.  Il  est  à  remarquer  que  le  weiz  de  l'anc.  allemand  corres- 
pond mieux  à  vinda  que  le  grec  pivôoç  pour  pivSoc,  et  le  scand. 
ertj  contraction  plus  forte  encore  que  l'allemand  erbsCj  semble 
indiquer  un  thème  plus  ancien,  p.-ê.  gothique,  aravit  ou  erçvitj 
aussi  régulier  que  le  teutonique  '. 

Quant  à  ^Spoêoç  et  ervum^  je  crois  qu'il  faut  y  voir  un  dérivé  de 
ara,  rapide,  par  le  suffixe  va  =  po,  qui  se  trouve  également  en 
sanscrit  et  en  grec.  Arara  signifierait  exactement  hatif,  précoce, 
rapide  de  croissance  et  de  produit,  et  les  diverses  formes  de  ce 
nom  énigmatique  seraient  ainsi  ramenées  à  une  même  inter- 
prétation. 

3),  Le  grec  xpio;  et  le  latin  cicer  pourraient  bien  avoir  une  ra- 
cine commune,  avec  réduplication  dans  le  mot  latin,  et,  d'après 
l'analogie  de  pisum^  cette  racine  paraît  être  le  sansc.  kf  ou  çf, 

1  La  grande  ressemblance  de  ipé6iv0o<  et  de  TspéêivOot;,  Pistacia  terebiothas, 
doit  faire  présumer,  dans  le  nom  de  Tarbre,  an  composé  analogue  avec  vinda^  et  il 
«e  trouve,  en  effet,  que  taravindaf  de  tara,  rapide  ,  aurait  le  même  sens  que  ara^ 
vinda.  Le  koui-de  dariban  n'en  serait  qu'une  altération.  Mais  on  pourrait  aussi 
chercher  dans  TEpe  le  sansc.  tara  ,  arbre ,  et  taravinda,  le  produit  de  l'arbre  aurait 
alors  désigné  d'abord  la  résine  odorante.  Cf.  sur  cette  question  Pott,  Kurd,  Stud., 
dans  la  Zeiischr.  f.  d.  f\.  des  Morgenl.  V.  83  ,  où  il  cherche  une  tout  autre  expli- 
cation. 
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dans  le  sens  de  fendre,  briser.  Le  persan  kirkiry  pois,  appuierait 
cette  conjecture,  s'il  n'est  pas  une  simple  variante  de  girgir^  id,, 
qui  appartient  à  la  rac.  gï\  La  si^^nification,  cependant,  reste  la 
même  dans  les  deux  cas,  et  du  sansc.  kfj  kar^  dérive  karana^ 
grain,  comme  de  gf  proviennent  granum^  koniy  et  le  lithuan. 
iimis,  pois  (§  60,  4). 


§  69.  —  LA  LENTILLE. 


Ce  qui  a  été  dit  de  la  culture  et  de  l'origine  des  autres  légu- 
mineuses s'appli<|ue  également  à  la  lentille  qui  figure  di^à  dans  la 
Genèse,  et(|ui  était  connue  des  Égjptiens  aussi  bien  que  des  Grecs 
et  des  Romains.  C'est  à  tort  (|ue  De  Candolle,  d'après  Piddingtoii 
et  Roxburgh,  lui  refuse  un  nom  sanscrit,  il  en  existe  plusieurs,  au 
contraire,  tels  que  masura^  rênuka,  mangnhja^  vrîhikânàana^  etc. 
Nous  avons  vu  déjà  que  masura  se  retrouve  dans  le  nom  germa- 
nique de  la  petite  vérole  (§  07,  3),  qui  doit  avoir  signifié  primi- 
tivement les  lentilles  '.  D'autres  analogies,  également  indirectes, 
semblent  témoigner  de  l'existence  de  plusieurs  anciens  noms 
ariens. 

1).  I^  Siuiscrit  inangahjay  est  un  de  ces  termes  laudatifs  que 
l'ancienne  langue  aimait  à  appliquer  aux  plantes  estimées  pour 
leur  utilité  ou  leur  agrément.  Ce  nom  est  celui  de  plusieurs  vé- 
gétimx  divers,  et  signifie  heureux,  agréable,  beau,  pur,  pro- 
pice, etc.  La  racine  est  mang^  mung,  purificare,  forme  dérivée  de 
mrg  (mrngPJ,  id.,  d'où  mangu^  beau,  etmangaray  la  perle  (de 
margara?  uipY*pi^^.O>  ^^  '^^  [dantcTilaka.  Mangij  mangira  d/'signe 
un  pédicule  composé,  et  mangirij  une  pousse,  un  jet,  un  rejeton. 
Plusieurs  de  ces  significations  se  réunissent  dans  l'irlandais  mogaK 
pousse,  touffe,  coque,  gousse,  etc.  Ce  dernier  sens,  comparé  à 


I  Une  singulière  coïncidence  avec  masura  esl  le  baoatse  (Afrique) ,  mîMtr,  lee- 
lille  (SeeUen,  dans  les  Ung,  SammL  de  Vater,  p.  S85). 
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celui  de  mangalya,  lentille,  rappelle  la  transition  du  persan  silak, 
pois^  au  latin  siliqua  et  au  russe  sheluchUy  et  fait  présumer  un 
rapport  analogue.  Je  ne  sais  si  Ton  peut  rattacher  ici  Tillyrien 
nwhunOj  qui  s'applique  aux  légumineuses  en  général. 

Ce  nom  de  la  lentille  se  retrouve  dans  le  persan  mangû  ou 
margû,  forme  qui  se  lie  directement  à  la  rac.  mrg. 

2).  L'arménien  osbn^  lentille,  offre  encore  un  exemple  d'une 
transition  de  sens  semblable  à  celle  de  masura;  car  le  russe  ospa^ 
illyr.  ospize  (plur.),  polon.  ospa^  ospice^  est  le  nom  de  la  petite 
vérole.  La  signification  primitive  plus  générale  se  trouve  peut- 
être  dans  le  grec  (5<j7rpov,  e:<j7rpiov,  fruit  légumineux;  mais  l'origine 
de  ces  termes  divers  est  également  obscure. 

3).  Le  sanscrit  çâka  désigne  tout  légume,  toute  portion  de 
plante  qui  se  cuit  et  se  mange.  Comme  ce  mot  signifie  force, 
puissance,  de  la  rac.  çafc,  posse,  valere,  il  exprime  sans  doute 
ici  l'aliment  qui  restaure  et  fortifie.  Le  persan  sîsaky  siskak^  fruit 
légumineux,  ne  paraît  être  qu'une  forme  redoublée  du  même 
nom,  ainsi  que  étéaky  qui  signifie  de  nouveau  petite  vérole,  et 
caéak^  tache  de  rousseur  ou  lentille^  comme  nous  disons  en  fran- 
çais. Mais  ce  {\m  est  remarquable,  c'est  que  ce  double  sens  se 
reproduit  dans  les  langues  slaves,  où  l'illyrien  scesce  désigne  la 
petite  vérole  *,  tandis  que  socivitsa,  rus.  socevitsa  et  éeéevitsa^ 
pol.  soczewica,  bohém.  socowice  et  éocka^  sont  les  noms  de  la 
lentille.  En  retranchant  les  suffixes  de  dérivation,  on  arrive  pour 
tous  ces  mots  à  une  racine  commune,  et  on  peut  en  inférer  l'exis- 
tence d'un  ancien  nom  arien  de  la  lentille. 

4).  Il  existe  un  rapport  évident  entre  le  latin  lens^  lentisy  et 
Tanc.  shvelèshéay  rus.  liashéa^  illyr.  lechjUj  etc.,  ainsi  que  le 
lithuanien  laiszisy  lêszis,  lensxisj  lentille,  et  l'anc.  ail.  linsi;  mais 
il  n'est  pas  sûr  qu'il  n'y  ait  pas  eu  transmission  dn  latin  aux 
autres  langues.  S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  tenir  compte 
de  la  gutturale  primitive  qui  semble  se  révéler  dans  le  sz  lithua- 
nien=/r.  Le  latin  lenti  serait  alors  pour  lenctiy  et  on  serait  conduit 

•  Cf.  nlban.  :téS?,  fniit  légumineux. 
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à  la  rac.  sansc.  /«A:,  gustare,  obtinere,  croù  laka,  épi  de  riz,  et 
lakaèa,  lakuca^  espèce  d'Artocarpus.  Cf.  alban.  Ijahm^  Ijakre^ 
légume,  chou.  Comme  cette  racine  s  écrit  aussi  lagh,  larf/jx^, 
on  peut  comparer  Xa/avov,  légume.  Il  n'y  aurait  encore  ici,  pour 
la  lentille,  qu'un  nom  général,  exprimant  le  produit  alimen- 
tiiire. 


%  70.  —  LE  PAVOT. 


Bien  que  le  pavot  ne  soit  pas  une  plante  alimentaire,  il  a  été 
cultivé  très-anciennement  pour  Thuile  que  donnent  ses  graines, 
et  connu  par  les  propriétés  narcotiques  de  son  suc.  Son  habita- 
tion primitive  est  fort  incertaine,  et  s'étendait  probablement  fort 
au  loin  ;  de  sorte  que,  ainsi  que  le  présume  De  Candolle,  sa  cul- 
ture a  pu  naître  simultanément  chez  plusieurs  peuples  '.  Elle  exis- 
tait en  Grèce  déjà  du  temps  d'Homère,  et,  bien  que  les  noms 
ariens  du  pavot  offrent  beaucoup  de  variété,  ils  présentent  cepen- 
dant quelques  analogies  dignes  d'attention. 

1  ).  I^  plus  remarquable  est  celle  du  grec  (atix^iv,  d'où  (Arixiuvtoy, 
l'opium,  avec  le  makii,  rnakj  de  tous  les  dialectes  slaves,  le  lett. 
tnaggonSj  lithuan.  ayo7iàj  pour  magondj  et  l'anc.  allem.  mâgo^ 
allem.  inohn.  La  gutturale  ne  correspond  pas  partout  régi      re- 
ment, ce  qui  jette  quelque  doute  sur  la  racine  primitive.  f 
compare  le  lettique  meega  sahleSj  graine  de  pavot,  littér.      r 
sommeil  (en  lithuan.  migo  iokj  avec  le  même  sens,  désig 
Myosotis)  et  indique,  comme  racine,  le  lithuan.  mêgôti  (au 
mègmijy  dormir  ^.  Les  dérivés  mêgas^  sommeil,  inégale^  don 
et  Hyescyam^Sj  mègonas^  somnolent,  maigunas,  banc  à  dd     ir«i 
appuient  cette  conjecture.  I^  même  racine,  qui  a  dû  être 
se  retrouve  d'ailleurs  dans  le  Scandinave  moka,  sommei     % 
sommeil  léger,  et  semble  se  rattacher  à  l'Orient  par  le 

<  GéoQT,  bot.,  p.  066. 

2  Griech.  II*.  Uc,  II,  319. 
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maghlj  sommeil,  repos,  maghl-gâh,  lieu  où  Ton  dort,  maghnûd, 
sommeil,  défaillance,  évanouissement.  Cela  pourrait  conduire  à 
larac.  sansc.  maggj  labi,  animo  deficere,'mergi,  d'où  maggana^ 
immersion,  etc.,  car  on  estplofigé  dans  le  sommeil.  Il  resterait 
toutefois  à  rendre  compte  du  k  des  formes  gréco-slaves,  ce  qui 
ne  semble  pas  facile. 

Il  est  très-probable  que  l'armoricain  ron^môehy  pavot,  appar- 
tient au  même  groupe.  A  première  vue,  ce  nom  ne  signifie  que 
rose  de  cochon;  mais,  comme  rien  n'explique  une  telle  désigua- 
tion,  la  Villemarqué  déjà,  dans  son  Dict.  breton-français,  soup- 
çonne que  7nôch  est  ici  une  corruption  de  morchy  somnolence, 
stupeur  (Cf.  sansc.  mûrcchâj  id.  de  murcéh^  stupescere).  Cette 
supposition,  toutefois,  n'est  pas  nécessaire  ;  car,  en  irlandais, 
muchj  muichy  signifie  stupeur,  défaillance,  et  l'armoricain  môch 
aura  eu  sans  doute  le  même  sens. 

2).  Une  autre  analogie  primitive  semble  se  révéler  entre  le 
grec  xwSfiia,  xwSia,  têtc  de  pavot,  xwSwv^jjiyiwov,  suivant  Hesychius, 
et  l'irland.  codhlan,  codlainéariy  ers.  codalan,  cymr.  cwddj  pavot. 
L'étymologie  celtique  n'est  pas  douteuse,  si  l'on  compare  l'ir- 
land. codalj  ers.  cadaly  sommeil,  d'où  codlaim^  je  dors,  codalta, 
somnifère,  etc.  Le  cymr.  cws,  cwsg^  armor.  kotisk^  sommeil, 
paraît  avoir  remplacé  un  dd  (-  th  anglais)  par  la  sibilante.  Mais 
comment  ramener  à  la  même  notion  le  grec  xojoeia  qui  a  aussi 
racception  de  tête  en  général  ?  Si  c'était  là  réellement  son  sens 
primitif,  la  ressemblance  avec  le  celtique  serait  fortuite.  Au  qua- 
torzième chant  de  l'Iliade,  v.  499,  quand  Pénélée  vient  de  tran- 
cher la  tête  (xapr,)  d'Acamas,  dans  l'œil  duquel  sa  lance  est 
restée  ficliée,  il  l'élève  en  triomphe  comme  une  tête  de  pavots 
xwSeiav  àvad/wv.  Est-cc  quc  cc  tcrmc  n'aurait  point  été  employé 
figurément,  comme  on  dit,  en  langage  populaire,  une  coloquinte 
pour  une  tête?  Dans  ce  cas  xtooeia,  et  x(ooo)v,  serait  bien  le  nom  de 
la  plante,  de  même  que  le  lithuanien  agonàj  tête  de  pavot,  ne  si- 
gnifie en  fait  qu'un  pavot  isolé,  tandis  que  le  plur.  agonos  dé- 
signe le  pavot  collectivement. 

Si  le  rapport  entre  le  grec  et  le  celtique  est  bien  réel,  il  faut 
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en  chercher  la  source  dans  le  sanscrit  ;  car,  en  grec,  rien  ne 
rattache  xo)$£i3  à  la  notion  de  sommeil,  et  un  emprunt  fait  au 
celtique  n'est  pas  admissible.  Je  crois  que  Ton  pourrait  penser 
à  la  racine  çadj  deficere,  cadercy  car  on  tombe  de  sommeil  et 
dans  le  sommeil.  Un  dérive  çadala^  répondrait  au  cadal^  codais 
celtique,  et  d'une  forme  çada  ou  çâda^  avec  le  sens  de  défail- 
lance, sommeil,  proviendrait  régulièrement  çddéya  =^  xo^^ts, 
comme  çdHêya^  montanus,  de  çilâ^  pdurushêya^  humanus,  de 
purushoy  etc.  Ceci,  toutefois,  reste  à  l'état  d'hypothèse,  à  dé- 
faut d'un  nom  sanscrit  ou  persan  du  sommeil  ou  du  pavot  qui 
trancherait  la  question.  Il  faut  ajouter  que  l'hébreu  châdaij 
dcsinit,  quievit,  offre  avec  l'irlandais,  codalj  codlainiy  une  res- 
semblance dont  oh  doit  peut-être  tenir  compte. 

3).  Le  latin  papaver  prosente  une  étymologie  sanscrite  si  natu- 
relle qu'il  est  dilïicile  de  s'en  défendre,  malgré  le  danger  des 
étymologies  de  ce  genre.  En  sanscrit,  vara,  désigne  une  gomme- 
résine  que  distille  VAmyris  Agallochumy  et  qui  s'emploie  comme 
remède.  Le  féminin  varâ  s'appli({ue  au  myrobolan,  et  à  un  autre 
parfum  et  remède  obtenu  d'une  plante  médicinale,  rênu.  Le  sens 
propre  de  vara  est  celui  d'excellent,  et  l'acception  d'extrait, 
d  essence  en  dériverait  aisément.  Le  mot  t^fra,  de  la  même  rac. 
î»f ,  eligere,  a  exactement  les  mêmes  valeurs  diverses,  excellent, 
fort,  liqueur  spiritueuse,  et  plantes  médicinales  de  plusieurs  es- 
pèces. C'est  sans  doute  le  latin  vJruSy  suc,  venin,  sperme, 
etc.,  que  son  T  long  sépare  de  visha,  venin,  auquel  on  Ta 
comparé. 

Si,  maintenant,  l'on  identifie  le  vevy  verts  du  latin,  à  ce  vara, 
t^ra  ou  vêra  (Cf.  vara  et  vêra^  safnm),  on  arrive,  \H)\\r  papaver  y 
î\  un  composé  simscrit  pâpavara^-vêraj  la  plante  dont  le  suc  ou  le 
virus  est  nuisible,  ce  qui  convient  parfaitement  au  pavot.  Si  Ton 
objectait  la  brièveté  de  Va  latin,  on  pourrait  répondre  que  le 
sens  primitif  étant  perdu,  puisque  pâpay  mauvais,  méchant,  nui- 
sible n'existe  plus  dans  cette  langue,  la  voyelle  a  pu  facilement 
s'altérer. 

Les  langues  celtiques  ont  un  nom  du  pavot  qui  se  lie  à  papa- 
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vei'y  mais  sans  paraître  en  dériver.  C'est  Tirland-erse  pdipitij 
cymr.  pabi,  d'où  très-probablement  Tang.-sax.  popeg  et  Tangl. 
poppy.  Le  ssiuscril pâpiriy  au  nomin,  neutre prfpi,  signifie,  comme 
pâpùy  méchant,  mauvais,  et  désignerait  la  plante  vénéneuse  aussi 
bien  que  pâpavara.  Mais  ce  qui  appuie  mieux  encore  l'hypothèse 
d'un  rapport  direct,  c'est  que  le  moi  pâpa^  qui  semble  avoir  dis- 
paru d'ailleurs  des  autres  langues  ariennes,  se  retrouve  assez 
clairement  dans  les  dialectes  gaéliques.  On  peut  y  rapporter 
d'abord  l'erse  pabach^  spurcus,  immundus.  paby  le  refus  du  lin, 
ce  qui  est  rejeté  comme  mauvais;  et  le  sens  propre  de  pâpa^ 
péché,  crime,  se  révèle  dans  l'anc.  irlandais  bibdu^  reus,  dam- 
natus,  d'où  bibdamnachtj  culpa  ',  peut-être  le  sansc.  prfparf/ïa, 
peccatum  tenens.  Lep  primitif  se  maintient  rarement  en  irlan- 
dais où  il  devient  b  ou  /*,  et  les  variations  des  voyelles  sont  bien 
plus  irrégulières  que  dans  les  langues  classiques.  Il  n'y  a  donc 
rien  à  objecter  à  ce  rapprochement. 

4).  Le  sanscrit  khaskhasaj  pavot,  est  répandu  au  loin  en 
Orient  ;  car  on  le  retrouve  non-seulement  dans  le  persan  ehash- 
châsh,  et  l'armén.  chashchashj  mais  dans  l'arabe,  identique  au 
persan,  et,  très-probablement,  le  japonais  kesij  qui  a  bien  l'air 
d'une  importation  indienne.  Le  seul  nom  européen  qui  corres- 
ponde est  l'albanais  hashàsh,  venu  peut-être  du  persan  par  le 
turc  ^.  Il  est  à  croire  d'après  cela  que  ce  mot  est  d'origine  pure- 
ment indienne,  et  qu'il  s'est  répandu  dans  plusieurs  directions 
avec  l'opium,  le  sansc.  aphêna^  que  l'on  tirait  de  l'Inde.  Il  pa- 
raît qu'on  l'employait  contre  la  gale,  car  khaskhasa  est  sans 
doute  un  composé  de  khasa^  gale\  avec  la  rac.  khash^  détruire, 
tuer.  C'est  ce  qu'indique  un  autre  nom  du  pavot,  khasatila,  le 


>  Zeass,  Gram.  celt.,  p.  Î72  el  770. 

^  De  Candolle  {Géogr.  bot.,  p.  966]  donne,  d*aprës  MoriUi,  le  moicascall,  pavot , 
comme  espagnol  Je  ne  le  trouve  pas  dans  mes  lexiques.  S'il  est  bien  réel ,  il  sera 
vena  de  l'arabe. 

3  Cf.  l'armcn.  choSy  le  cymr.  œs,  œsi ,  gale,  l'ancien  slave  pro-kaza,  lèpre,  et  le 
lithuan.  szàszas,  rogne.  Une  curieuse  coïncidence  est  celle  dn  japonais  kasa,  gale  , 
d'après  Si^bold  (Voy,  au  Japon j  t.  l,  257). 
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lila  ou  sésame  de  la  gale;  ainsi  que  celui  d'une  plante  difTérente, 
khasakanday  le  bulbe  de  la  gale. 


§  71.  —  LA  MODTARDE. 


La  moutarde  n'est,  et  n'a  jamais  pu  être  qu'un  condiment,  un 
auxiliaire  de  l'alimentation  ;  mais  son  usage  parait  être  fort  an- 
cien chez  tous  les  peuples  ariens,  dont  la  plupart  lui  ont  donné 
des  noms  particuliers.  J'ignore  si  les  botanistes  se  sont  occupés 
de  la  recherche  de  sa  patrie  primitive,  et  je  n'en  aurais  pas  parlé 
sans  une  coïncidence  curieuse,  pour  l'un  de  ces  noms,  entre  les 
deux  langues  extrêmes  de  la  famille  arienne ,  le  sanscrit  et  le 
cymrique. 

En  sanscrit,  une  espèce  de  moutarde,  le  Sinapis  racemosa^ 
s'appelle  katu^  kaiuka^  et  ce  mot,  qui  s'applique  aussi  à  d'autres 
plantes,  signifie  acre,  fort,  en  parlant  des  odeurs  et  des  saveurs. 
Le  nom  cymnque  est  ceihw  (pron.  cethu)y  cedwy  ceddwy  avec 
les  épithètes  de  gwyn  et  du  pour  la  moutarde  blanche  ou  noire. 
I^  racine  sanscrite  est  inconnue,  et  je  ne  trouve  rien  aillwrs 
d'analogue. 

Il  existe  p.-ê.  aussi  un  rapport  primitif  entre  le  sanscrit  «ilrl^ 
sinapis  nigra  (de  «t2r,  laedere?),  avec  le  saurion  que  donne  Pline; 
comme  un  nom  de  la  moutarde. 

Quant  au  grec  aivain,  a(v«Tni,  aussi  vdiru,  vbiirwov,  lat,  sinapiê^ 
a  passé  dans  tous  les  dialectes  germaniques,  à  commencer 
le  gothique  sinapSy  sa  provenance  est  inconnue.  Le  sanscrit  i 
shapa  ou  sarshapay  sinapis  dichotoma,  que  Benfey  c 
avec  doutes  est  bien  difficile  à  identifier  phoniquement ,  et 
est  d'ailleurs  aussi  obscur  que  le  grec. 

Je  remarquerai,  en  passant,  que  notre  mot  moutarde  est  i\ 

•  Griech.  M'.  Lfx..  I,  iî8. 
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gine  celtique  ;  car  mwS'tarddj  en  cymrique,  signifie  :  qui  émet 
une  forte  odeur. 


§  72.  —  L'OIGNON  ET  L'AIL. 


Avec  les  alliuniy  nous  passons  aux  plantes  alimentaires  culti- 
vées pour  leurs  racines  ou  bulbes,  et  qui  ont  été  utilisées  sans 
doute  dès  les  temps  les  plus  anciens,  à  Tétat  sauvage  déjà,  et 
avant  leur  amélioration  par  la  culture.  Celle  de  Toignon,  allium 
cepUy  répandue  dans  toute  l'Asie,  se  perd  dans  la  nuit  des  âges. 
Les  divergences  de  ses  noms  chez  les  différents  peuples  indi- 
quent qu'il  ne  s'est  pas  propagé  en  partant  d'un  centre  unique, 
et  que  dès  l'origine,  comme  le  pense  De  Candolle,  il  s'est  ren- 
contré spontané  dans  une  vaste  étendue  de  l'Asie  occidentale'. 
Ce  qui  paraît  certain ,  c'est  que  les  Aryas  l'ont  connu  et  utilisé 
à  une  époque  aussi  reculée  que  les  Hébreux  et  les  Égyptiens, 
ainsi  qu'on  le  verra  par  les  rapprochements  suivants. 

1).  Le  sanscrit  krmighnn^  krimi-ou  kramighna^  oignon,  si- 
gnifie :  qui  tue  les  vers  ou  vermifuge.  Je  crois  retrouver  égale- 
ment le  nom  du  ver,  krmi^  etc.,  dans  plusieurs  termes  européens. 
L'irland. -erse  cream/i,  ail,  semble  avoir  perdu  le  second  élément 
du  composé,  qui  exprime  l'action  de  tuer,  de  sorte  que  le  nom 
clu  ver  est  resté  seul.  Cela  est  d'autant  plus  probable  que  ce  der- 
nier s'est  maintenu,  en  irlandais,  sous  la  forme  presque  iden- 
tique derrom/i,  ou  crumh  =  sansc.  krami. 

En  lithuanien  le  ver  s'appelle  kirmis,  exactement  le  sansc. 
kpniy  krimij  et  il  est  difficile  d'en  séparer  le  nom  de  l'ail  sauvage, 
kermmxey  kemiusxÀs^  où  il  faut  sans  doute  chercher  quelque 
composé  analogue  à  krmighna.  Or,  si  l'on  divise  le  mot  en  kerm- 
uszBy  on  est  conduit  à  la  rac.  sansc.  ush,  urere,  conservée  d'ail- 
leurs dans  le  lithuanien  aw^zm  =  sansc.  ushasy  usha,  aurora,  ou, 

*  Géogr.  bot.,  p.  821. 


—  298  - 

mieux  encore,  w^m,  rayon,  ainsi  que  dans  usnisy  le  chardon 
piquant,  brûlant  (Cf.  sansc.ws/iwa,  acre,  brûlant).  L'ail  serait 
ainsi  la  substance  qui  consume  le  ver^  explication  d^autant  plus 
naturelle  que  nous  verrons  tout  à  Theure  un  nom  de  Toignon 
dériver  aussi  de  la  racine  ush. 

Ceci  nous  amène  tout  droit  au  grec  xpojxuov,  moihs  correcte- 
ment xpo:jLULuov,  oignon,  que  je  décompose  de  même  en  xpojx-uov,  et 
où  xpou  repond  au  sanscrit  fcr^mf,  irland.  cromhj  tandis  que 
uov  pour  u<Tov,  se  rattache  de  nouveau  à  la  racine  ush^  urere; 
(îf.  auo),  brûler,  aOwç,  :^,wç,  aurore  =  sansc.  ushas  y  donl  Vs  reparaît 

dans  «OdTT.pcx;,  aùdtaXîoç,  CtC. 

Le  lithuanien  et  le  grec  nous  conduisent  ainsi  au  même  résul- 
tat, et  on  peut  en  inférer  rexistence  d'un  ancien  composé  fcrmy»- 
sha  j  kramxjusha  y  tout  analogue  à  krmighnaj  pour  désigner 
Toignon. 

2).  J'ai  dit  tout  à  Theure  qu'un  nom  de  ce  bulbe  se  liait  à  la 
rac.  nsh;  c'est  le  sanscrit  ushnay  oignon,  littér.  chaud,  brûlant, 
piquant,  de  l'acreté  du  suc  ' . 

Je  crois  ( ju'il  faut  y  rattacher  le  latin  ûnio,  pour  usnio;  car  l'ex- 
plication ordinaire,  tirée  de  ce  que  le  bulbe  de  l'oignon  est  nniquêj 
semble  quelque  peu  forcée.  Jamais  un  objet  naturel,  tel  qu'un 
ihiit,  n'est  désigné  par  un  substantif  abstrait,  et  appeler  Tot^iioii 
une  union,  parce  qu'il  est  seul  ou  réuni,  serait  une  chose  étrange. 
La  forme  latine  parait  se  lier  à  un  thème  primitif  ti^Aiit,  avec  un 
développement  ultérieur  du  suflixe,  analogue  à  celui  de  tiOj  tioHj 
comparé  au  sanscrit  ti  ^.  Quant  a  la  disparition  de  s  devant  n,  on 
en  trouve  d'autres  exemples,  tels  que  vëna,  pour  tresmi-^sanse. 
vasnOy  nerf,  tendon,  prfmay  braise,  pour  prusna^  du  sansi*. 
prusfiy  urere,  prurirej  etc. 

*  Le  persan  sûch,  oigoon,  vient  de  même  de  sôchtan,  brûlor  ;  et  Tasc.  tbte 
resnûkii ,  russe  cesnokù,  illyrien,  cesan^  litb.  czè$znaka$,  ail,  nppdie  la  persaa 
rashn,  cbalear,  A  moins  qu'il  ne  dérive  de  cesati ,  scabere^  oa  do  saucrit  ras. 
edcre. 

^  Bopp,  VeryL  Gram.,  p.  Il 95,  compare ;unc/io,  el  yukti,  codio  ti  pakti,  ftat" 
tio  el  bhakti,  etc. 
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Cest  sans  doute  du  latin,  et  par  Tintermédiaire  du  français  et 
deTanglaiSy  que  proviennent  Tarmor.  oufiouuj  et  Tirland.  oininu, 
«tnntufi,  ers.  uinnean.  Il  n  y  a  pas  là  d'aflinité  primitive.  Par 
contre,  le  sanscrit  ushna  se  retrouve  intact  dans  le  lithuanien 
«me,  umisy  mais  appliqué  au  chardon  à  cause  de  ses  piquants, 
comme  en  latin  urticaj  ortie^  de  uro. 

3).  Le  sanscrit  rôéana,  et  vôéakay  littér.  qui  brille,  qui  plait, 
deb  rac.  rué^  lucere,  placere,  gaudere,  s'applique  non-seulement 
à  l'oignon,  mais  au  citron,  à  la  grenade,  au  plantin,  au  Cassiay 
etf  en  général,  à  toute  substance  stomachique  qui  aiguise  Tappc- 
tit.  La  racine  ruéj  par  le  changement  ordinaire  de  r  en  /,  se  pré- 
sente aussi  sous  les  formes  de  lôc^j  lôkj  et  lôéaka^  plant;ûn,  rem- 
place rôéaka.  Dans  les  langues  européennes^  c*est  la  forme  luk 
qui  domine,  comme  on  le  voit  par  Xeuxoc,  luceo;  goth.  Iiuhath, 
lin;irland.  loiche,  cymr.  Uuchj  id,  ;  anc.  slav.  luàa^  rayon,  etc. 
Je  n'hésite  donc  pas  à  rattacher  à  la  même  racine  que  rocana  et 
rêèokaj  les  noms  germaniques  et  lith. -slaves  de  Toignon  et  de 
I  ail,  ang.-sax.  leac,  scand.  laukr^  anc.  ail.  lauh  (avec  mutaticm 
''^^lièredu  k  primitif);  lithuan.  hikaiy  anc.  slav.  et  russe  Inkii^ 
3ÎI,  et  lukovitsùj  oignon,  pol.  //(A*,  etc.  Le  laghmani  (du  Caboul  i 
^rûkh,  ail^  nous  ramène  à  la  forme  rué. 

Il  est  probable  que  loignon  a  été  ainsi  nommé  de  VMi\{  carac- 
téristique de  ses  pellicules. 

4).  Un  autre  nom  Sîmscrit  d'une  espèce  d'ail  rouge  est  grnga- 
*M,  qui  désigne  aussi  la  rave,  ainsi  que  les  extrémités  des  tiges 
du  chanvre  qui  procurent  une  sorte  d'ivresse  quand  on  les  mac^hc. 
On  fait  dériver  ce  mot  de  la  rac.  gry^  gd^ih  gronder,  munnurcr 
sourdement,  à  cause  des  borborygmcs  ou  éructations  iju  occa- 
sionne Tusage  de  ces  diverses  substances  * . 

Le  grec  ^tX^tç,  ail,  se  lie  certainement  à  la  même  racine,  avec 
un  suffixe  différent  ;  mais  le  nom  sanscrit  est  mieux  conserve 
encore  dans  Ve,T^gnirgean^  ail.  L'adjectif  f/arjf,  rude,  austère. 
amer,  et  gairge^  amertume,  sembleraient,  il  est  vrai,  conduire  à 

'  AjoQtez  le  sansc.  gartfara,  caroiie 
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une  explication  un  peu  différente  du  sanscrit  ;  mais  comme  le  dé- 
rivé gargana  signifie  passion,  colère,  fureur,  le  sens  des  termes 
gaéliques  se  rattache  sans  peine  à  la  même  filiation  d*idées. 

5).  L  oignon  est  désigné  aussi  en  grec  par  un  pluriel  t»  tow»; 
mais  le  latin  cepay  cœpuy  cœpulhj  alban.  kjépCy  qui  correspond 
évidemment,  est  un  singulier,  et  a  passé  dans  la  plupart  des 
langues  européennes. — »  Le  sanscrit  n'offre  aucun  nom  semblable  ; 
mais  on  y  trouve  çapha^  çiphâ,  avec  le  sens  de  racine  fibreuse 
(Cf.  §  32,  3),  et  le  pluriel,  surtout,  conviendrait  fort  bien  aux  fi- 
laments fibreux  qui  forment  Tappendice  de  Toignon.  L'absence 
(lu  phj  ou  p  aspiré,  en  latin  et  en  grec,  explique  la  substitution 
du  p  simple,  laquelle  se  remarque  également  ailleurs  par  la  même 
nûson,  comme  dans  le  slave  pienaj  écume  comparé  au  sanscrit 
phêna,  etc. 

6).  Plusieurs  autres  noms  européens  des  Allium,  sans  offrir  de 
coïncidences  directes  avec  le  sanscrit,  s'y  rattachent  cependant 
par  leurs  analogies.  Ainsi  celui  même  d'a//fum,  qui  s'écrit  aussi 
aliiwi'y  aluniy  alusj  rappelle  le  sansc.  â/u,  qui  désigne  une  racine 
alimentaire.  —  Le  grec  (xxbpoov,  ail,  plus  correct  probablement 
que  (Txbpooov,  paraît  se  lier  à  la  rac.  sansc.  éhardj  vomere,  d'où 
éharda^  vomitus  (^/i=ax,  comme  dans  èhidy  findere  et  fmil,  «71^ 
éhaya^  ombre  et  (nct<x,  etc.),  à  cause  des  éructations  que  produit 
Tail  (Cf.  n**  4).  I^grec  Yr^^^»  ail>  semble  avoir  perdu  la  niaile 
de  gandhûj  odeur,  parfum  ;  car  un  des  noms  sanscrits  de  Tail  est 
ugragandhaj  qui  a  une  odeur  forte,  et  le  persan  gandânaj  id.,  a 
la  même  origine.  Ix  thème  sanscrit  correspondant  au  grec  i  I  . 
gaiidhavaj  fragrans.  L'irlandais  ftu^/ia,  ail,  se  rattache  a  la  1  ï-= 
bhtuj,  edere,  frui,  d  où bôga^  aliment,  satisfaction,  ;  et  ^ 

autre  nom  irlandais  de  ce  bull>e,  conduit  s  si 

rapporte  à  la  rac.  /rp,  satisfaeere,  saturare,  d'où  ré-  — 

jouit,  tarpvjty  nom  de  VUibiscmmutabiUs,  et  tarpani^  0 
autre  plante.  Enfin  rien  ne  ressemble  plus  à  un  eornp^ 
(|ue  le  lithuanien  suogunasy  oignon,  car  smguna  1  _ 

excellent  par  soi-même. 
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Tant  d'analogies,  les  unes  directes,  les  autres  indirectes,  ne 
sauraient  laisser  aucun  doute  sur  Tusage  étendu  (jue  les  Aryas  an- 
ciens ont  du  faire  des  Allium.  Les  noms  de  yavanêshthuj  désiré 
par  les  Yavanas,  où  les  peuples  de  l'Occident  de  l'Inde,  et  de 
mlêcéhakandaj  bulbe  des  barbares,  prouvent  que  l'ail  était  fort 
prisé  au  loin  ;  et  il  ne  l'était  pas  moins  dans  l'Inde  même  à  en 
juger  par  d'autres  noms  laudatifs,  tels  que  arishta,  le  parfait,  sva- 
stika^ l'heureux,  mahâushadha,  la  grande  plante,  mahâkanda^  le 
grand  bulbe,  çrîmastakaj  la  tctedu  bonheur,  khapura^  le  parfum 
de  l'air,  etc.  Il  faut  ajouter  que  l'on  attribuait  à  l'ail  une  vertu 
particulière  contre  les  mauvais  esprits;  car  il  est  appelé  aussi 
bhûtaghnaj  c.-à-d.  qui  détruit  ou  tue  les  gobelins.  Je  ne  sais  si 
l'on  retrouve  quelque  croyance  analogue  parmi  les  superstitions 
populaires  de  l'Europe. 


§  73.  —  LA  CAROTTE. 


Le  Daucus  carota  est  spontané  et  commun  dans  toute  l'Eu- 
rope, où  il  ne  varie  que  très-peu  par  la  culture.  Il  doit  cire  éga- 
lement répandu  en  Orient  ;  car  il  a  plusieurs  noms  sanscrits  et 
persans,  dont  l'un,  certainement,  se  retrouve  en  Europe.  En 
sanscrit,  la  carotte  est  appelée  pîtakaiulay  racine  jaune,  et  en 
persan  z^rdak^  de  zard,  jaune.  Une  désignation  purement  in- 
dienne est  gâgânda,  testicule  d'éléphant.  Un  autre  nom,  gar- 
ffaruj  dérive  de  la  même  racine  que  gruganUy  l'ail  et  la   rave 
f  S  72,  4),  sans  doute  par  la  même  raison.  On  le  reconnaît  dans 
'"hindoustani  gâgiry  le  persan  gazar^  gazir^  et  l'armén.  kaxar. 
ï^a  carotte  appartient  ainsi  à  l'Asie  occidentale  aussi  bien  qu'à 
î  ^  Europe,  et  les  analogies  de  noms  que  l'on  peut  signaler  indi- 
^Juent  une  culture  très-ancienne. 

I  ^  Le  sanscrit  mûla,  nuMne  en  général,  et  en  particulier  celle 
^%e  IWnun  cnmpanulatumj  forme  plusieurs  composés  pour  dé- 


—  302  — 

signer  la  carotte,  tels  que  pindamûla^  racine  épaisse,  çikhûmûla, 
racine  pointue,  svâdumûla^  racine  douce.  Le  diminutif  mâiaiba 
est  le  nom  du  radis  et  du  yam  '.  Le  persan  mûramùn^  carotie 
sauvage,  contient  sans  doute  ce  même  mot  mûltty  dont  la  forme 
primitive  doit  avoir  été  tnûra.  C'est  à  cette  forme,  en  effet,  que 
se  rattachent  les  noms  de  la  carotte  dans  les  langues  du  nord  de 
TEurofKî.  L'anc.  allem.  nwraha  (ail.  mahre^  ang.-sax.  weal- 
mord)  répond  exactement  au  sansc.  mûlaka,  petite  racine.  En 
russe,  nous  trouvons  morkowïy  en  polon.  marchew,  en  illyr. 
kux'Viorkaj  en  litliuan.  m6i*ka,  môrkwa.  Ënfm  l'irlandais  muran^ 
miuran  et  le  cymr.  moron  ne  diflërent  que  par  le  suffixe.  La 
forme  mûla  parait  même  s'être  conservée  dans  le  lithuanien  jftr- 
molej  (jhnnoUs,  synonyme  de  morka^  si,  comme  je  le  crois,  c'est 
là  un  composé  contracté  de  f/irra-vwlej  racine  de  foret. 

2).  Notre  mot  carotte  vieni  du  latin  carota,  en  grec  xspMtov,  el 
il  est  très-probable  que  l'irlandais  curràny  nicine  pivotante  eu 
général,  a  la  même  origine  étymologicpie^,  Or  cette  origine  com- 
mune se  trouve  dans  le  sanscr.  éar^  ire,  d'où  caranaj  pied  et 
racine  =  irland.  cairine,  jambes  et  curràriy  racine,  avec  nnlu- 
plicalion  inorganique  de  r.  Les  formes  gréco-latines  semblent  se 
lier  au  part.  prés,  éaraty  éarant^  ou  à  un  thème  augmente  A- 
ranta,  de  même  sens  que  éarana,  et  la  longueur  de  l'w,  ô,  s'ex- 
plique peut-être  par  la  suppression  de  la  nasale.  Nous  avons  \ii 
ailleurs  (§  32,  i)  que  le  sanscrit  caranOy  se  retrouve  dans  le 
slave  koreuîy  racine  ;  et  il  est  à  croire  que  le  nom  slave  du  rai- 
fort, en  illyr.  kreuj  en  russe  chreniiy  en  polon.  chrzafiy  en  li- 
tliuan. krêna^y  (\m  a  passé  dans  l'allemand  chrene  et  le  français 
cran  y  n'en  est  qu'une  Ibrme  contractée  '. 


»  Cf.  $  3i,  4. 

^  f.a  caroUc  s'appelle  currân  hhuidhe,  racine  jaane,  et  le  radis  currén  dkêar^, 
racine  rouge. 

^  <:f.  De  r^andollc.  Géoyr.  Ixpt.,  p.  C5î. 
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§  74.  —  LA  RAVE  KT  LE  NAVET. 


Les  Brassica  râpa  et  napuSy  qui  se  dislinguent  à  peine  par  des 
caractères  positifs,  ont  été  cultives  très-anciennement  dans  toute 
l'Europe,  surtout  par  les  Germains  et  les  Celtes'.  On  les  a 
trouvés  spontanés  dans  la  péninsule  Scandinave,  dans  la  Russie 
tempérée,  la  Sibérie  et  T Arménie';  mais  leur  habitation  s'éten- 
dait sans  doute  à  la  Perse,  car  ils  ont  plusieurs  noms  persans 
originaux,  et  le  sanscrit  grngana^  la  rave,  ainsi  appelée  de  ses 
(jualités  venteuses  (§  72,  4),  indique  au  moins  une  importation 
fort  ancienne  dans  Tlnde. 

1).  Toutes  les  langues  européennes  ont,  pour  la  rave,  un  nom 
commun  ;  et  cet  accord  semble  prouver  une  origine  arienne,  car 
il  serait  difficile  de  l'expliquer  par  une  transmission  de  peuple  à 
peuple  pour  un  végétal  si  répandu  et  spontané  dans  l'Europe  du 
nord.  C'est  le  grec  faîruc  ou  fao^u;,  le  latin  râpa,  rapum,  l'irland. 
ràibj  ràibe,  l'anc.  ail.  raba,  ruoba,  le  scand.  rôfa,  l'anc.  slav. 
repùy  rus.  et  illyr.,  rjepfl,  polon.  r%epa,  et  le  lithuan.  rope.  La 
racine  oscille  entre  deux  formes  qui  seraient  en  sanscrit  rap  et 
"rabh.  Le  grec  les  possède  toutes  deux,  mais  rattache  à  la  seconde 
le  nom  du  radis,  fa:pavo<;.  A  défaut  d'une  analogie  orientale  di- 
recte, il  faut  bien  recourir  à  l'étymologie  pour  la  préférence  a 
^.lonner  à  l'une  ou  à  l'autre.  Or  la  rac.  sanscrite  rap,  lap,  loqui, 
lie  fournit  aucun  sens  applicable,  tandis  que  rabh,  labh,  desi- 
derare,  obtinere,  d'où  dérivent  lâbha,  gain,  profit,  lambhana, 
î(i.,  labhosa,  richesse,  rabhasa,  ']o\e,  plaisir,  offre  une  explica- 
tion satisfaisante  pour  un  fruit  de  la  terre  que  l'on  tenait  en 
s:rande  estime  (Cf.  §  29,  9).  Nous  avons  vu  plus  d'une  fois  déjà 
«i'autres  productions  végétales  et  minérales  présenter  un  sens 
tityniologique  tout  semblable. 

Uognier,  Écon.  des  CeUes,  p.  43S. 
'  DeCaDdolle,  Géogr,  bot. y  827. 
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2).  l'n  terme  remarquable  est  le  cymrique  erfitij  raves,  au 
sing.  erfinenj  en  armor.  irvhij  navets.  Comme  T/*  du  cymrique 
moderne  dérive  fort  souvent  d'un  m  plus  ancien,  la  forme  pri- 
mitive de  ce  nom  a  du  être  ennin.  Or,  Pline  nous  apprend  que 
le  Raplianus  sauvage  («Yoia)  de  la  Grèce,  probablement  le  rai- 
fort ou  cran,  était  appelé  armon  dans  le  Pont  ',  ce  qui  s'accorde 
singulièrement  avec  Tarménien  anniiy  arm,  racine.  L'analogie 
avec  le  cymrique  n*est  pas  moins  fr.q)pante,  et  indique,  pour  ce 
nom  de  la  rave,  une  origine  arienne.  Il  n'est  pas  impossible  que 
ce  mot  arnij  racine,  ne  se  trouve  aussi  dans  Varmoracia  des  Ro- 
mains  qui  désignait  le  radis  sauvage,  mais  la  terminaison  reste 
inexplicpiée.  De  Candolle  observe  avec  raison  que  ce  terme  n'a 
r'nm  de  commun  avec  VArmnrique  d'où  on  a  voulu  le  faire  pro- 
venir^. 

3).  Notre  mot  navet  vient  du  latin  napus  dont  l'origine  est 
douteuse.  On  trouve,  il  est  vrai,  en  irlandais,  neapj  neip,  et  en 
cymricjuc  maip,  siuis  doute  pour  naip  ;  mais  on  ne  saurait  con- 
clure de  là  avec  sûreté,  à  une  provenance  du  celtique,  parce  que 
ces  noms  ont  pu  dériver  du  latin  par  Tintermédiaire  de  l'ang.- 
saxon  naepe,  et  de  l'anglais  imphcw.  Ija  question  changerait  si 
rirl.  tieap  était  une  altération  de  cneap;  car,  en  irlandais 
et  en  cymrique  également,  cnap  signifie  un  corps  rond,  ce  qui 
s*appli(juerait  fort  bien  au  navet.  C'est  ainsi  que  le  gn*c  /orr^r,, 
rave,  vient  de  ^o-r-x^lnc,  rond.  On  sait  que  les  guttuniles  initiales 
se  suppriment  souvent  devant  n,  comme  dansnâ/u^  de  ^im/i», 
nosco  i\c  gîwsco  y  jiilt  de  niux  (Cf.  §  36,  I).  C'est  par  suite  de 
(vtte  ttmdance  cpie  l'anglais  knoby  hiave^  knight  se  pronom^ent 
sans  faire  entendre  le  k.  Il  devient  donc  assez  probable,  après 
tout,  que  le  latin  napiiSy  pour  cnapuSj  a  une  origine  celtique. 

4).  Ixî  grec  pooviàt;.  navet,  paraît  se  lier  aux  noms  ariens  de  la 
racine  que  nous  avons  (Comparés  ailleurs  (§  32, 1),  savoir  le  sansc. 
hudhna,  le  [x^rs.  hun^  hûn^  l'irland.  hondj  bun^  lecymr.  bon^  etc. 


>  //ifi/.  n.,  XIX,  5.  De  Cand.^  Géoyr  bot,,  p.  Mo,  oote. 
2  lbid,p.  65iel  »S5. 
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Le  sens  plus  général  qu'ont  pris  les  formes  mieux  conservées 
puôoc,  puVV.  iwOuV,  peut  expliquer  la  coexistence  des  termes  di- 
vergents. 


j  75.  —  LE  RADIS. 


L'habitation  primitive  du  Raphamis  saiivm  paraît  avoir  été 
fort  étendue,  peut-être  de  la  Grèce  à  la  Cliine ,  suivant  De  Can- 
dolle  ^  En  fait  de  noms  sanscrits,  ce  savant  botaniste  ne  cite, 
d'après  Roxburgh,  que  woo/afea,  plus  correctement  mûlaka^  qui 
se  trouve  en  effet  dans  Wilson,  et  qui  signifie  :  petite  racine. 
Mais  il  y  a  d'autres  noms  encore,  lels  (\\x(^  pâtîra^  sêkima^  kanda- 
mûlaj  racine-bulbe,  hastidanta^  dent  d'éléphant,  etc.  A  l'excep- 
tion de  mûlakaj  que  nous  avons  retrouvé  en  Europe  appliqué  à 
la  carotte,  aucun  de  ces  mots  n'offre  d'analogie  avec  les  langues 
occidentales.  Il  en  est  de  même  du  persan  turbj  turf^  turûbj  tnv- 
m(i/j,  qui  paraissent  isolés.  Rien  n'indique  donc  que  les  anciens 
Aryas  aient  possédé  le  radis.  Comme  il  est  spontané  dans  la  région 
inéditerranée,  et  surtout  en  Grèce  ^,  et  (pie  le  latin  raphanus  pro- 
vient du  grec,  il  est  probable  (|ue  sa  culture  a  passé  de  la  Grèce  a 
l'Italie  pour  se  répandre  de  là  dans  le  reste  de  TEurope.  C'est  ce 
que  prouve  aussi  la  concordance  de  ses  noms,  dérivés  partout  du 
latin  radixy  en  angl.-sax.  raedigy  scand.  r^rf/AAa,  anc.  ail.  ratihj 
irland.  raidis,  cymr.  rhodin,  rus.  rjedïkay  pol.  rxodkieWj  illyr. 
rodakkaj  lith.  ridikkaSy  etc. 


§  76.  —  LK  CHOU. 


Parmi  les  plantes  cultivées  pour  leurs  feuilles,  deux  seulement, 

»  Géogr.  bot,,  p.  826. 
'  Ibid,  p.  Sio, 
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le  dion  et  Toseille,  donnent  lieu  à  quelques  observations  compa- 
ratives. Ni  la  laitue,  ni  la  chicorée,  ni  lépinard,  n'ont  de  noms 
sanscrits,  et  leurs  noms  persans  n'offrent  pas  d'analopies  avec  les 
langues  d'Europe. 

De  Candolle,  qui  a  traite  avec  détail  la  (juestion  de  l'origine 
du  Brassica  oleracea,  arrive  à  conclure  que  son  habitation  primi- 
tive s'étendait  probablement  de  l'Oix^an  à  la  mer  Noire  et  à  la 
mer  Caspienne,  et  qu'il  se  sera  propagé  de  là  vers  l'Inde  et  la 
Chine  '.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  est  spontané  sur  les  côlcs 
de  l'Angleterre,  du  Danemark,  de  la  Zélande  et  du  nord-ouest  de 
la  France,  et  que  plusieurs  espèces  proviennent  de  la  région  mé- 
diterranée.  Si  on  ne  l'a  pas  encore  trouvé  dans  la  Russie  méri- 
dionale, le  Cauc^ise  et  surtout  la  Perse,  cela  ne  prouve  pas  qu'il 
n'y  ait  jamais  existé ,  où  qu'il  n'y  existe  pas  actuellement.  Ses 
noms  européens  sont  indigènes  en  partie  ;  mais  l'un  de  ces  noms 
indique  décidément,  et  un  autre  fait  au  moins  présumer,  une 
origine  arienne,  et,  par  consé(|uent,  l'existence  de  la  plante  dans 
les  régions  de  la  Bactriane. 

I).  Le  premier  est  le  grec  xpa^^r,.  (|ui  se  retrouve  dans  le  persan 
karamby  karanij  halnm^  le  kourd.  Avi/flm  et  l'armén.  gaghamb^ 
((fh  —  /.).  —  On  ne  saurait  y  méconnaître  le  sanscrit  kalamba, 
tige  de  légume,  appliqué  au  chou,  comme  rdiz/fs  et  xauXiov,  déri- 
vent de  caulis  et  xau  b^  tige,  distincts  d'ailleurs  du  mot  sanscrit. 
Le  féminin  halamhî  désigne  un  légume  particulier,  le  Convoi^ 
vulusrepens.  C'est  là  sans  doute  encore  un  composé  avec  l'inler — 
rogatif  ka;  car  lamba  signifie  long,  étendu,  grand,  large,  c? 
kalamba  exprime  la  tige  longue  ou  forte,  et  a  pu  s'appliquer  pla 
directement  encore  au  volume  considérable  du  chou. 

i).  Il  est  moins  facile  de  ramener  à  une  origine  com  ! 

noms  du  chou  qui  se  trouvent  coïm'ider  entre  le  lith.H    va      : 
l'irlandais.  En  russe,  en  polonais,  en  tM)hémien,  il  <  i 

pustaj  en  illyr.  ktipusy  en  lithan.  kopusiasy  en  lell.  i 
L'allemand  kahbxH  et  le  français  cabm  en  sont  des  In 

<  GtOfjr.  Ui/.^  ft.T»  et  «uiv. 
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quées;  mais  le  thème  complet  se  retrouve  dans  Tirlandais  cabaiste 
ou  gabaiste^  d'où  provient  sans  doute  l'anglais  cabbagCy  puisque 
ce  mot  manque  à  Tanglo-saxon  comme  aux  anciens  dialectes  ger- 
maniques. Faut-il  chercher  l'origine  de  ce  nom  à  Torient  ou  à 
loccident  de  TEurope,  et  comment  expliquer  sa  transmission  des 
Slaves  aux  Celtes  gaéliques,  ou  vice  versât  en  sautant  par-dessus 
l'Allemagne  ancienne  ?  Si  l'on  consulte  l'élymologie,  on  ne  peut 
se  défendre  de  penser  au  latin  caput ,  tête ,  à  cause  de  la  forme 
caractéristique  du  végétal.  Or  ce  nom  de  la  tête  est  étranger  aux 
langues  slaves,  et  se  retrouve  dans  l'Irlandais  capatj  ceap,  capj 
en  armor.  kab.  D'un  autre  côté,  le  suffixe  si  manque  à  l'irlandais*, 
tandis  qu'il  abonde  en  slave  où  l'on  remarque  une  foule  de 
dérivés  en  ast,  isty  ostî,  estîj  etc.  ^.  La  question  d'origine  reste 
donc  fort  obscure.  Elle  le  devient  plus  encore  si  l'on  compare  le 
persim  kabastj  espèce  de  gros  concombre,  kahastah  ou  kabastûy 
la  gourde  amcre,  dont  les  noms  peuvent  provenir  aussi  de  la 
forme  de  ces  fruits  arrondis  comme  une  tête.  Par  une  coïncidence 
singulière,  si  elle  n'est  pas  l'effet  du  hasard ,  l'arabe  kibs  signifie 
une  grosse  fête,  une  cabochcy  et  kabas,  kubdsy  qui  a  une  grosse 
têlc.  Si  l'on  ajoute  que,  suivant  Piddington  {hideXy  p.  13),  le 
chou,  en  bengali  et  hindousUuii,  s'appelle  kopiy  on  restera  dans 
la  plus  grande  incertitude  sur  l'origine  primitive  du  nom  euro- 
péen, d'autant  plus  que  l'atsence  d'un  terme  sanscrit  nous  laisse 
tout  à  fait  dans  l'embarras. 

L'unique  moyen  d'en  sortir,  au  moins  par  une  conjecture,  c'est 
de  s'attacher  au  nom  de  la  tête, qui  fournit  après  tout  l'expHcation 
la  plus  probable.  Le  latin  caput  trouve  son  analogue,  non-seulement 
dans  l'irlandais  capaty  mais  dans  le  goih.  haubithy  ang.-sax.  heâfody 
scand.  hôfiidy  anc.  ail.  Iiaupit.  C'est  donc  la,  sans  doute,  un  mot 
arien  ;  mais  d'où  dérive-t-il  ?  I^  sanscrit  nous  met  sur  la  voie  par  le 
nom  du  crâne,  kapdlay  auquel  répond  le  grec  x£tpaXi>i,  xcêx^,  pour 
x£7ra/l„  ainsi  que  rang. -sax.  hâfalay  heôfulOy  tête,  casque'.  J'y 

'  Zeuss,  Gram.  celt.,  p.  770. 

î  Dobrowsky,  Instit.  ling.  slav.y  p.  302,  329. 

3  L'aiic.  nll.  Iiufeloy  hiufila,  signifie  tempes,  joues,  en  sonsc.  kapôkiy  id, 
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vois  un  composé  dcpâla^  protecleur,  avec  l'interropatif  Avi,  dans 
le  sens  huulatif.  Quel  (bon)  protecteur!  on  ne  saurait  mieux  carac- 
tériser le  rôle  naturel  du  crâne.  Or,  kapdt  et  kapâ  ou  kapa ,  au- 
raient la  même  signification,  car  pâtj  pâ^pa^  à  h  fin  des  com- 
posés, sont  synonymes  de  pdla  et  dérivent  ég;dement  de  la  rac. 
puj  tueri.  Ces  formes  diverses  rendraient  compte  des  tenues  latins, 
celtiques  et  germaniques,  et  on  peut  admettre,  sans  trop  de  témé- 
rité, (ju^ils  ont  existé  réellement'.  Il  serait  dès  lors  fort  possible 
que  le  chou  eut  reçu  des  anciens  Aryas  déjà,  un  nom  dérivé  de 
celui  de  la  tète  par  un  suffixe  additionnel  dont  la  nature  reste  en- 
core obscure,  ou  par  quelque  combinaison  avec  la  rac.  «/Aa,stare. 
Cela  expliquerait  la  coïncidence  tles mots  slaves  et  celtiques  sans 
recourir  à  une  transmission  peu  admissible. 

3).  Le  grec  xauXiov,  de  xauXo;,  tige,  et  le  latin  caulisj  chou  et 
tige,  ont  passé  dans  les  langues  germaniques  et  celti(]ues,  lang.- 
sax.  cawlj  scand.  /r«/,  anc.  ail.  chôUy  chôly  irl.  caU  coilisy  eymr. 
cawl  et  armor.  kaol^  koL  Benfey  compare  le  letton,  kauh^  os  et 
tige,  lith.  kaulas,  os,  noyau  ^.  C'est  là  évidemment  le  sansc.  kulya^ 
os,  kula,  corps,  et  espèce  de  pierre,  dont  la  racine  est  An/,  cxilli- 
gere,  coacervare. 

J'ajoute  que  le  latin  brassica  paraît  être  d'origine  celtique,  car 
le  cymr.  bresych,  irl.  praiseach,  dérive  clairement  du  eymr.  (n'as, 
gros,  épais  ((]f.  sansc.  pras,  extendcre).  I^  chou  d'ailleurs  était 
spontané  en  Angleterre,  et  dans  une  partie  de  la  Gaule,  l/illyrien 
broskwa  vient  probablement  du  latin,  mais  il  pourrait  aussi  des- 
cendre de  quelque  dialecte  des  Celtes  de  rillyrie. 


§  77.  —L'OSEILLE. 

I.es  Rumexacetosa  et  patieutia  sont  spontanés  en  Europe, 
les  anciens  les  cultivaient  déjà.  Uhu^s  noms  européens,  pr 

1  le  por<An  knhuh,  éltvalion.  éminence.  a  peat-ètre  aussi  ^ignifi^  têU. 
'  (iriech.  \V.  Uv.,  U.  15]. 
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tous  tirés  de  racidité  de  ces  plantes,  n^offrent  pas  entre  eux  d'af- 
linités  radicales.  D'autre  part,  le  sanscrit  et  le  persan  en  possèdent 
plusieurs  qui  s'appliquent  à  d'autres  espèces.  Parmi  les  noms 
sanscrits ,  un  seul  fournit  un  point  de  comparaison  avec  l'Occi- 
dent; mais  les  intermédiaires  manquent  pour  donner  la  certitude 
d'une  affmité  primitive  et  directe. 

Le  sanscrit  amlOy  amlî  désigne  VOxalis  comiculatay  et  signifie 
acide.  Les  composés  amïaéûdn,  têfe  acide,  amlapatra  et  daïâmlaj 
feuille  acide,  amlalôniy  sel  acide,  amlavâstuka^  légume  acide,  etc., 
sont  des  noms  de  Rumex  divers.  L'adjectif  am/a,  s'écrit  aussi 
ambltty  et  à  cette  forme  répond  le  lithuanien  eble,  présure,  cail- 
lette, d'autant  plus  sûrement  que  ambla,  arnla^  signifie  aussi  lait 
aigre,  caillebolte.  L'application  directe  à  l'oseille  se  retrouve  dans 
l'anc.  allemand  ampher  qui  correspond  à  la  forme  amra  (ambra)j 
synonyme  de  amla  comme  nom  du  Mango,  appelé  aussi  amlor 
phalaj  fruit  acide.  Conservé  dans  l'allemand  moderne  sauer- 
ampfeVj  oseille,  ce  terme  a  disparu  d'ailleurs  des  autres  dialectes 
germaniques. 


^  78   —  LES  CUCURBITACÉES. 


Le  grand  nombre  d'espèces  et  de  variétés  de  ces  plantes  ali- 
mentaires, et  la  diversité  de  leurs  origines  plus  ou  moins  incer- 
taines, ont  donné  naissance  à  une  surabondance  de  noms  qui 
devient  un  embarras  pour  le  linguiste.  La  culture  de  ces  végétaux 
est  partout  fort  ancienne,  et  les  transmissions  de  peuple  à  peuple 
ont  été  Irès-multipliées,  de  sorte  que  rien  n'est  souvent  plus  dif- 
ficile que  de  suivre  un  nom  jusqu'à  sa  source  première.  Suivant 
De  Candolle,  les  gourdes  sont  originaires  de  Ylndc{Géog.  bot. y 
897);  la  grosse  courge  est  venue  peut-être  de  TAsieau  delà  du 
Gange  ou  de  l'Archipel  asiati(|ue  (ibid.  902);  le  melon  appartient 
à  la  région  caucasienne  et  à  la  Tartaric  (ibid.,  907)  ;  la  pastèque  à 
l'Asie  méridionale  (ibid.,  909),  le  concombre  probablement  au 
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hanapay  et  t'est  de  ce  thème  qu'il  faut  partir  pour  se  mettre  en 
(juéle  de  Tétymologie  probable  du  nom. 

On  ne  peut  la  ^»hercher  cjue  dans  des  langues  ariennes  ;  et  le 
fait  que  les  St^ythes  ou  les  Thraees  possédaient  ce  nom  n'est  pas 
unecontrtvindieation,  puisqu'il  est  certain  que  les  peuples  dési- 
gnés ainsi  d'une  manière  générale,  comprenaient  des  races  de 
sang  arien.  Le  sanscrit,  <|iril  faut  toujours  consulter  en  première 
ligne,  ne  fournit  pas  de  solution  immédiate  ;  car  il  ne  possède  le 
nom  (lu  chanvre  que  sous  la  forme  de  çaiiaj  altération  de  kana^ 
soit  que  la  terminaison  ait  été  retranchée,  soit  que  kana  seul  ail 
eu  un  sens  analogue  à  kanapa  ^  Mais  (r^im  signifie  aussi  une 
tièche,  et,  comme  très-souvent  les  noms  de  la  flèche  et  du  roseau, 
ou  de  la  tige  creuse  d'autres  plantes,  se  confondent,  parce  qu'on 
fabriiiuait  l'une  avei^  les  autres,  il  est  a  croire  que  çana  a  désigné 
également  un  roseau  ou  une  tige  creuse  ^.  Cela  est  d'autant  plus 
probable  (|uc  plusieurs  noms  européens  du  roseau  s'y  rattachent 
évidemment.  Ainsi  le  grec  xavT,  ou  xaw«,  le  lat,  cannûy  \ev\ïnr. 
cauny  comfHy  roseau  et  tige,  l'irland.  gainne  (pour  cainii^)  roseau 
et  nèi*he,  etc. 

Nous  sommes  donc  ramenés  par  une  autre  voie  à  I  etymologie 
proposée  pour  x^wa^iç,  mais  la  terminaison  du  thème  complet 
reste  encore  inexpli(juée. 

Ici  le  sanscrit  nous  vient  en  aide  par  un  rapprochement  curieux, 
(*ar  on  y  trouve  kanapa ,  kanapa,  kuiiapa,  comme  le  nom  d'une 
(*spèce  de  lance  ou  de  javelot.  Or,  la  lance,  non  moins  souvent  que 
la  tièche,  tire  ses  noms  des  bois  ou  des  tiges  végétales  qui  serx-aient 
à  la  fabri(|uer  ;  et,  si  Ton  se  souvient  que  le  chanvre,  dans  les  cli- 
mats et  les  terrains  favorables  à  S4i  naissance,  atteint  une  hauteur 


I  ÇaijKi  désigne  non-seulement  le  cannabis  sa/itHif  mais  anssi  le  crotohriaj 
plante  teitile  du  Bengale.  Le  dérivé  çéifa  s'applique  à  la  toile  grossière  qae  1*00  M 
fabrique.  Tne  troisième  plante  filamenteuse ,  le  corchorus  olitoriu$ ,  t'appcUt 
iàrjti. 

'  Cf.  le  sansc.  kalamtni^  kârjuja,  nâli,  vâna,  çara,  flèche  et  roseau,  tige  creote, 
lube.  etc.  De  même  le  persan  kilk  [en  irl.  cuilCt  roseau),  le  grec  S^vot^»  i^^Xtexoni, 
rirl.inil.  ffftinnef  etc.,  tons  avec  le  double  sens  ci-dessus.  Les  Siabpdsh  de  l'Hindoo- 
koucb  appellent  h  Oèchu  kain  (Riiriio^,  Calmol,  etc.,  p.  381  . 
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drap,  étofle;  litlér.  quelle  (mauvaise)  étoffe!  karpâsaj  coton,  de 
pas  =  paçy  ligare,  pâçaj  lien;  quel  (bon)  lien  '  !  karpharùj  miroir, 
àephara,  phala^  bouclier,  lame,  corps,  plan,  feuille,  de  jpAa/, 
findere,  dividere;  quelle  (belle)  surface  plane!  karpûra,  cam- 
phre, probablement  de  pr  (pupûrshati)  exhilarare,  delectare,  d'où 
purây  parfum,  etc.  ^.  De  même  karbhatay  quel  aliment,  désigne 
le  concombre  comme  un  fruit  excellent. 

Si  la  ressemblance  des  noms  sanscrits  et  persans  avec  le  latin 
n'est  pas  fortuite,  il  resterait  à  expliquer  la  réduplication  que  Ion 
observe  dans  ce  dernier.  On  peut  admettre  que,  le  sens  primitif 
une  fois  perdu,  le  mot  a  été  rattaché  étymologiquement  à  curvo 
par  une  tendance  naturelle  dont  on  trouve  partout  des  exemples, 
et  que  la  réduplication  a  servi  à  renforcer  le  nouveau  sens  adopté. 
Cette  transformation  étymologique  peut  avoir  été  favorisée  par 
l'analogie  de  cœurnis-merisj  concombre,  que  Benfey  déjà  a  rap- 
porté à  la  i^c.  sansc.  kmar,  curvum  esse,  en  zend,  kamèrè^  id. 
et  voûte,  crâne  =  xa^Attô»,  cainera,  voûte,  arche,  etc.  '. 

2).  Un  problème  plus  complexe  encore  se  présente  pour  le 
grec  aîxyç,  aix-ja,  aixuo;,  concombrc,  aixuo'jvTQ,  courgc,  etc.  Benfey  le 
rapporte  à  la  rac.  sansc.  sic^  adspergere,  parce  que  le  concom- 
bre abonde  en  jus*,  étymologie  assez  plausible,  et  appuyée  par 
Tarménien  sekh,  melon,  ainsi  que  par  un  nom  sanscrit  du  radis, 
sêkima  (Cf.  sêka,  effusion,  aspersion).  En  sanscrit,  toutefois,  on 
trouve  iksiwdkuj  Citrullus  colocynthis,  qui  se  rattache  évidem- 
ment, par  dérivation  ou  composition  (la  chose  reste  douteuse)  au 
nom  de  la  canne  à  sucre,  ikshu  ou  ikshava^  dont  aixuc  et  aixua,  ne 
semblent  être  qu'une  inversion.  La  racine  est  sans  doute  ishj 


*  Cf.  pers.  kirpds,  étoffe  fine,  el  kapâs^  cotonnier»  belout.  kupàs^  colon  ;  en  la- 
ghmani  pach,ei  en  siah-pouch  poce,  sans  le  pronom  prcfiie.  Ce  nom  indien  se  retrouve 
dans  l'hébreu  mrpas  ^  étoffe  de  colon,  le  grec  xapTrago;,  xapêaaa  (xa),  le  latin 
carbasiis,  etc. 

^  Le  persan-arabe  kofùr^  grec  xacpoupdt,  et  lat.  camphora,  se  lient  peut-être  è  un 
llicme  kapûra,  sans  Vr  intercalé. 

3  Griech.   W.  Uxy  II.  284.  Cf.  Burnouf,  7.  asiai,  1844.  p.  400. 

^  Griech.  W.  Ui.,  I,  440. 
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cupore,  à  la  forme  désidérative  ikshj  et  ikshu  signifierait  ainsi  la 
plante  tres-désirablo. 

Il  se  présente  cependant  nn  troisième  rapprochement  qui  con- 
duirait à  une  tout  autre  orijrine,  dans  l'hébreu  qishshûaj  arab. 
qiththd-a  (Je  ih  anglais),  concombre,  (jue  Gesenius  regarde 
connue  la  sonnée  de  aixja,  cgîUement  par  une  inversion.  La  racine 
serait  riicbreu  qàshahy  dnrus  fuit,  ce  qui  ne  semble  pas  très- 
naturel,  car  le  (*oncombre  est  plutôt  tendre  que  dur.  D'un  autre 
côte,  il  paraît  diflicile  d'attribuer  au  hasard  la  ressemblance  é\i- 
dente  de  ces  trois  noms,  ikshava^  aixuct,  qislishûaj  cl  on  est  lenic 
de  soupçonner,  pour  le  mot  hébreu,  une  origine  arienne. 

3).  I^  grec  ay/'oupov,  oiffoîi^ioy,  espèce  de  con(*ombre  et  peut-être 
aussi  la  pastèque  (en  italien  anguria)  conduit  à  quelques  rappro- 
chements curieux.  Je  crois  le  retrouver  d'abord  dans  le  russe 
ofioretsu,  le  polon.  ogorek,  et  le  lithuan.  az/ur/rds,  concombre, 
(d'où  rallemand  gurkch  q^iî  "'<?»  diiïèrent  que  par  la  suppres- 
sion de  la  nasale,  et  raccroissement  du  sullixe.  Aucun  nom  de 
cucurbitacée  n\  répond  en  sanscrit,  mais  on  peut  sans  doute 
comparer  awf/Mn,  anguh^  auguldj  doigt  et  pénis.  La  Ibrnie  t^a- 
ra(4éristi<|uc  du  fruit  expli(|uerait  suflisamment  la  transition  du 
sens,  la(|uelle  s'appuie  d'ailleurs  sur  d'autres  analogies.  Ainsi  le 
sanscrit  kdlimja^  kiîlhuji^  espèce  de  (*oncombrcet  depaslè«]ue, 
est  sûrement  un  composé  de  /îwf/a,  pénis,  avec  le  pronom  interro- 
galif  :  (|uel  (gros)  pénis  !  Le  persan  kadû^  kaddù  désigne  de 
mcme  à  la  fois  une  cucin*bitacée  et  le  membre  viril  ".  Il  esta  re- 
mar(|uer  <|ue  le  mot  angurij  anyuUj  doigt,  angushthay  pouce, 
consené  dans  l'ossc^te  angulseel  le  persan  angusht^  ne  se  trouve 
plus  ni  en  grec,  ni  dans  le  lithuano-slave.  Son  application  au 
con(*ombre  <loit  donc  remonter  à  l'époque  où  sa  signification  pro— 
|)re  était  encore  connue,  c'est-à-dire  aux  temps  ariens  primitifs. 

•  Ceci  cniiduirait  peiit-i'tre  è  eT,iliquer  xoXoxuvttj  oa  «—  xuvOt|,  cnciiriiila ,  ^ 
SiiidnK  donne  comme  an  mol  médiquc  (pcrsnn  ?)  Car  ,  en  persan,  kund  signHîe  pé- 
nis. Cf.  sannc.  kunta,  lance,  el  xovtôç,  ctmtus,  pieiii  linmpc,  pénis.  En  composilÎM 
avec  le  persan,  kal.  Au/,  courbe,  kund,  ofiVirait  un  sens  destTiplif  très-epplîeab^  à 
la  forme  de  cei  laines  cucurbites. 
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41.  Le  sanscrit  tiktakay  iiktikây  gourde  amère,  vient  de  tikta, 
amer,  acre,  de  la  rac,  tigj  acuere.  D'autres  espèces  sont  appelées 
tiktapatraj  feuille  amère,  tiktatumbi,  gourde  amère,  etc.  L'anc. 
slave  russe  et  polonais  tykvOy  tykwuy  illyr.  tikvuj  courge,  appar- 
tient sans  doute  à  la  même  racine. 

5).  Le  lithuanien  molûgasj  courge,  n*a  pas  d'étymologie  indi- 
gène, et  parait  la  trouver  dans  le  sanscrit  mâluy  une  plante  grim- 
pante, de  la  rac.  maly  tenir,  adhérer,  s'attacher  à  (Wilson). 
Mâluga,  formé  comme  plavaga^  singe,  grenouille,  c'est-à-dire 
qui  va  en  saut^mt,  a  pu  signifier  :  qui  chemine  en  s'attachantj 
comme  font  les  cucurbitacées. 

6).  Les  langues  slaves  ont  encore  un  nom  particulier  pour  la 
courge  et  le  melon,  dynia  dans  tous  les  dialectes,  ainsi  qu'en 
lithuanien.  Miklosich  conjecture  une  dérivation  du  verbe  rfow- 
nàtiy  spirare,  avec  le  sens  de  lumens j  le  fruit  qui  se  gonfle*. 
J'aimerais  mieux  comparer  le  sanscrit  dhanyUy  bien,  richesse,  au 
féminin  dhanyây  lemyrobolan  et  le  coriandre,  au  neutre  dhdnya, 
le  coriandre  et  le  blé  en  général.  La  racine  est  dhan^  fruges 
ferre,  ce  qui  fait  comprendre  l'application  des  dérivés  à  diverses 
espèces  de  produits  végétaux. 

Si  quelques-uns  de  ces  rapprochements  peuvent  paraître  dou- 
teux, leur  ensemble  cependant  tend  à  prouver  que  les  anciens 
Aryas  ont  connu  tout  au  moins  le  concombre,  probablement 
originaire  du  nord-ouest  de  l'Inde,  et  peut-être  aussi  de  la  Bac- 
triane. 


§  79.  —  LE  CHA.NYRE. 


Des  plantes  alimentaires,  nous  passons  avec  le  chanvre  aux 
plantes  textiles,  moins  nécessaires,  sans  doute,  à  l'homme  qui  peut 

»  HolL  Slov.,  p.  26. 
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y  suppléer  de  ()lus  d'une  manière ,  mais  cultivées  cependant  dès 
les  temps  les  plus  anciens. 

D'après  les  observations  des  botanistes,  le  chanvre  est  spon- 
tané en  Sibérie  ,  au  midi  du  Caucase  et  dans  le  nord  de  rinde. 
C'est  l'Asie  tempérée ,  vers  la  mer  Caspienne  ,  qui  parait  être  su 
patrie  primitive  * ,  ce  qui  lui  assigne  une  origine  essentiellement 
arienne.  En  eiTet,  ni  les  Hébreux ,  ni  les  Égyptiens  n'ont  connu 
le  chanvre  ;  son  nom  arabe  est  emprunté  du  i>ei*san  ou  du  grec, 
et  ce  même  nom  se  retrouve  chez  la  plupart  des  peuples  de  race 
arienne.  Ce  qui  est  encore  obscur,  c'est  son  étymologie  véritable, 
ainsi  (]ue  la  <]uestion  de  savoir  s'il  a  été  transmis  par  les  Grec*s  et 
les  Romains  aux  autres  nations  européennes,  ou  si  ces  dernières 
l'ont  apporté  avec  elles  de  la  source  commune. 

1  ).  L'opinion  d'une  origine  grecque  du  mot  xawaCi<;,  xava^K,  ou 
xotwa^o;,  émise  déjà  par  Isidore,  a  été  reproduite  plus  ré(^enmieiit 
par  Benfey ,  <jui  le  ramène  également  à  x«vva,  xavr,,  roseau  ,  avec 
le  suflixe  secondaire  po,  pi,  qui  serait  égal  au  bha  de  quelques 
dérivés  sanscrits  ^.  Le  nom  signifierait  ainsi  :  semblable  au  roseau. 
Si  l'on  fait  abstraction  de  l'irrégularité  du  p,  au  lieu  de  ^,  pour  le 
hh  siuiscrit,  cotte  explication  n'a  rien  que  de  plausible;  elle  se 
justiliera  même  quant  au  rapprochement  avec  le  nom  du  roseau; 
mais  on  ne  s;iurait  néanmoins  admettre  le  fait  d'une  origine  grei*- 
que  en  présence  d'un  passage  d'Hérodote  qui  parle  évidemment 
du  chanvœ  comme  d'une  plante  étrangère  de  son  temps  i  la 
Grèce. 

«  Dans  leur  pays,  dit  Hérodote  à  propos  des  Scythes,  cr 
»  xavvaCi;,  qui,  à  la  grandeur  et  à  la  grosseur  prt»s,  resse 
»  plus  au  lin  '.  Il  vient  de  lui-même  ou  semé.  Ixs  Thracesen  Ton 
»  des  vêtements  qu'on  diluait  de  lin  ;  il  faut  être  connaisseur  poi 
»  ne  pas  s'y  tromper,  etc.  »  Puis  il  ajoute  d'autres  dé      i  \ 
la  passion  des  Scythes  pour  les  fumig*ations  de  la  graine  de  < 

1  De  Cand  ,  Gêoyr.  bot.,  p.  833. 

2  Gritch.  \\\  /^T..  n,  150. 

TÔ)  Aivw  cu^tptaTaTr,.  (L.  IV,  cli.  74.) 


—  313  — 

vre  et  Tivresse  qu  elles  procurent.  Hérodote  parle  de  tout  ceh 
comme  de  choses  nouvelles  et  curieuses,  et,  à  la  manière  dont  il 
s'exprime,  le  nom  du  chanvre,  qui  paraît  ici  pour  la  première 
fois,  devait  être  également  nouveau  pour  les  Grecs  d'alors.  Il  est 
donc  probable  que  ceux-ci  Tont  reçu  de  la  Thrace,  avec  la  plante 
elle-même,  postérieurement  à  1  époque  d'Hérodote,  et  l'ont  trans- 
mis aux  Romains,  dont  le  cannabis^  ou  canabis,  a  passé  aux  idio- 
mes néo-latins  pour  se  rencontrer  de  nouveau  avec  les  termes 
slaves,  germaniques,  et,  peut-être,  celtiques,  apportés  sans  doute 
directement  de  l'Orient. 

Il  esi  certain,  en  effet,  que  les  peuples  du  nord  de  l'Europe 
ont  connu  et  employé  le  chanvre  très-anciennement,  et  peut-être 
avant  les  Grecs  et  les  Romains.  La  comparaison  de  ses  noms  li- 
thuan. -slaves  et  germaniques  n'indique  point  une  provenance  du 
grec  ou  du  latin.  Le  russe /cwope/ï,  illyr.  knopglijey  bohém.  konopèj 
polon.  koiwpy  lithuan.  kanapèj  knapèj  n'ont  aucunement  l'appa- 
rence d'importations  classiques  ;  et  bien  moins  encore  l'anc.  allem. 
hanafj  hanufj  hanif  j  l'angl.-sax.  haenep  et  le  scand.  hanpvy  où 
le  k  initial  a  subi  la  mutation  régulière  qui  caractérise  les  affinités 
primitives.  Le  p  de  la  terminaison  lith .-slave ,  changé  en  /'dans 
l'anc.  allemand ,  et  conservé  par  les  deux  autres  dialectes,  pour- 
rait bien  être  plus  correct  que  le  b  affaibli  des  langues  classicjues, 
lequel  se  retrouve  aussi  dans  l'irlandais  canmft,  cnàibj  Yersecainb 
et  l'armor.  kanab,  et,  d'autre  part  en  Orient,  dans  le  persan  ka- 
naby  boukhar.  kenâb^  tandis  que  l'armén.  ganep  ou  katiep  a  con- 
servé la  consonne  forte  *.  Le  fc  se  vocalise  même  entièrement  dans 
le  persan  kanû  à  côté  de  kanaw;  mais  le  mot  kanaf^  corde  de 
chanvre,  exactement  l'anc.  ail.  hanaf,  reproduit  le  p  primitif  que 
le  persan  et  le  germanique  changent  également  en  f[d.  le  kirgise 
hnep,  grosse  toile  de  cHanvre).  Partout  l'n  est  simple,  et  sa  ré- 
duplieation  dans  le  grec  est  provenue  sans  doute  de  l'analogie  de 
îiavvat.  On  peut  ainsi  conjecturer  que  le  thème  primitif  a  dû  être 


'  Il  en  est  de  même  de  ralbannis  kanepy  qui  descend  peut-être  direclcment  du 
Qoin  ihrace. 


—  3IG  - 

hanapaj  et  c'est  de  ce  thème  (|ii'il  t\ml  partir  pour  se  mettre  en 
(|uéte  de  1  etyiiiologie  probable  du  nom. 

On  ne  peut  la  ii^liercher  (|ue  dans  des  langues  ariennes  ;  et  le 
fait  que  les  Scythes  ou  les  Thraces  possédaient  c^e  nom  n'est  pas 
une  contre-indication,  puisqu'il  est  certain  que  les  peuples  dési- 
gnés ainsi  d'une  manière  générale,  comprenaient  des  niées  de 
sang  arien.  Le  sanscrit,  (pf  il  faut  toujours  consulter  en  première 
ligne,  ne  fournit  pas  de  solution  inmiédiate  ;  car  il  ne  possède  le 
nom  du  chanvre  que  sous  la  forme  de  çanaj  altération  de  kanCy 
soit  (|ue  la  terminaison  ait  été  retranchée,  soit  que  katia  seul  ait 
eu  un  sens  analogue  à  kanapa  \  Mais  {^a/m  signifie  aussi  une 
tlcche,  et,  connue  très-souvent  les  noms  de  la  flèche  et  du  roseau, 
ou  de  la  tige  creuse  d'autres  plantes,  se  confondent,  parce  qu*on 
fabriquait  l'une  avec  les  autres,  il  est  a  croire  que  çana  a  désigné 
également  un  roseau  ou  une  lige  creuse  ^.  Cela  est  d'autant  plus 
probable  <|uc  plusieurs  noms  européens  du  roseau  s'y  rattachent 
évidenunent.  Ainsi  le  grec  xavr,  ou  xavv«,  le  lat.  cannùy  lecymr. 
eairn^  comiHj  roseau  et  tige,  l'irland.  gainne  (jwur  cainné)  roseau 
et  flèche,  etc. 

Nous  sommes  donc  ramenés  par  une  autre  voie  à  Tétymologie 
proposée  pour  xatwaCiç,  mais  la  terminaison  du  thème  complet 
reste  encore  inexpli(juée. 

Ici  le  siuiscrit  nous  vient  en  aide  par  un  rapprochement  curieux, 
(*ar  on  y  trouve  kanapa  j  kanapa,  kunapa,  comme  le  nom  d'une 
cs|)èce  de  lance  ou  de  javelot.  Or,  la  lance,  non  moins  souvent  que 
la  fliVhe,  tire  ses  noms  des  bois  ou  des  tiges  végétales  qui  serxaient 
à  la  fabriquer  ;  et,  si  Ton  se  souvient  que  le  chanvre,  dans  les  cli- 
mats et  les  terrains  favorables  a  sa  naissance,  atteint  une  hauteur 

*  Çarui  désigne  non-seulement  le  cannabis  sativOf  mais  aassi  le  crotolaria  junaa, 
plante  teitile  du  Bengale.  Le  dérive  çâria  s'applique  à  la  toile  grotuère  qne  roo  en 
fabrique.  Une  troisième  plante  filamenteuse ,  le  œrchorus  oUtùriu$  ,  t'appellt 
nhii. 

^  Cf.  le  sansc.  kalamffa^  kârjuhi,  nâli,  riUja^  i'ttra,  flèche  et  roseio,  tige  creote, 
tube.  rtc.  De  même  le  persan  kilk  [en  irl.  ruilc,  roseau],  le  grec  5bvs^,  r^XAncsT^, 
l'irlnnil.  ffainne,  elc,  to'is  avec  le  double  sens  ci-dessus.  Les  Siahpdsli  de  ruiadoa- 
knucb  Appellent  1 1  (Ircbe  kain  (nuriios,  Cabool,  etc.,  p.  381  . 
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de  1 2  à  1 4  pieds,  on  ne  s'étonnera  pas  que  ses  tiges  aient  pu  servir  à 
faire  des  javelots  *.  11  est  donc  très-probable  que  nous  possédons 
encore  dans  katmpa  (le  lithuan.  kanapë  j  pol.  konop,  etc.),  Tan- 
cien  nom  arien  du  chanvre,  que  çana  a  remplacé,  en  sanscrit, 
pour  la  plante  elle-même. 

Quel  est  maintenant  le  sens  étymologique  que  Ton  peut  attri- 
buer à  kanapa  ?  11  se  présente  ici  une  double  voie,  selon  que  Ton 
considère  ce  mot  comme  dérivé  ou  composé. 

Il  existe  en  sanscrit  un  suffixe  primaire  apUj  d'un  emploi  rare 
il  est  vrai,  ([ui  conduirait  à  chercher  dans  kan-apa  un  synonyme 
de  kana  (forme  primitive  de  çana),  xavr;,  etc.,  roseau,  tige  creuse, 
en  les  ramenant  tous  deux  à  une  racine  kan,  qui  dans  plusieurs 
langues  ariennes  signifie  bruire,  résonner,  gémir,  chanter^.  Les 
corps  creux  sont  naturellement  sonores,  et  le  roseau  qui  gémit  et 
bruit  quand  le  vent  Fagite,  a  servi  à  construire  les  premiers  ins- 
truments de  musique.  Aussi  ses  noms  dérivent-ils  plus  d'une 
fois  de  cette  propriété,  comme,  en  sanscrit,  kalana  de  kal,  so- 
nare,  d  où  kala,  kalana,  murmure,  son,  kalatâ,  musique,  etc. 
Le  goth  raus,  roseau,  se  rattache  de  même  au  scand.  raust,  vox, 
sonus  clarus,  rauSy  loquacilas,  rusk,  strcpitus,  etc. 

Si,  au  contraire,  kanapa  était  un  mot  composé,  il  faudrait  voir 
dans  sa  terminaison  le  substantif  sanscrit  pa,  chef,  prince,  qui 
entre  dans  heau(*oup  de  formations  analogues,  telles  (|ue  adhipa 
chef  su[)réme,  pragâpa,  souverain  des  créatures,  bhfnnipa,  roi  de 
la  ferre,  etc.  Ainsi  kanapa  signifierait  le  souverain  des  roseaux, 
de  même  (juc  l'orge  est  appelée  dhanyarâga,  le  roi  des  grains, 
nom  glorieux  qui  témoignerait  de  la  haute  estime  attachée  au 
chanvre  dès  les  temps  les  plus  reculés  ^.  11  faut  ajouter  que  cette 


*  En  arabe  qanât  signifie  roseau  el  lance,  javeline.  Cf.  hébr.  qaneh,  roseaa.  \\  y 
a  la  une  de  ces  analogies  entre  les  langues  ariennes  cl  sémitiques  dont  la  source 
réelle  est  encore  obscure. 

'^  Cf.  sansc.  A«/i,  rat},  sonare,  gemerc,  Int.  C(/no,  irl.  c/inaim.  tym.  cnnu,  nrmor 
kana,  ainsi  que  le  grec  x(^va6o;,  et  xava/-?),  bruit,  son. 

3  De  là  aussi  quelques  noms  sanscrits  du  chanvre ,  lels  que  (layà  ,  ou  vigayâ,  le 
victorieux,  eiayayd,  l'invincible. 
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(Icrnicrc  roigoctiire  esl  forteiiicnl  appiiyrc  par  la  forme  russe 
kmopélïy  illyr.  konopglie'yivdr  le  sanscrit  pâla  est  synonyme  de  pu, 
et  kanapâla  aurait  le  même  sens  que  kanapa. 

Quoi  quD  en  soit  de  ces  interprétations,  toujours  un  peu  pro- 
hlémati(|nes,  le  fait  <rune  origine  arienne  de  ce  nom  du  chanvre 
ne  Siiurait  être  mis  en  doute,  et  d'autant  moins^  qu'il  s'accorde 
parfaitement  avec  les  observations  des  botanistes  sur  Thabitation 
primitive  de  la  plante. 

2 }.  Je  viens  de  citer  en  note  le  Simscrit  gayd^  Cannabis  saliva, 
et  aussi  Premua  spinosa,  Termhialia  chebtda^  et,  au  masirulin, 
fiayaj  Pliaseolus  inungo.  (]e  mot  dérive  de  f/ù  vincere,  superare, 
et  signifie  triomphe,  vidoire  *.  Ce  nom  laudatif  du  chanvre,  pa- 
rait s'èlrc"!  contracté  dans  la  Ibrme  fjydj  (|ui  désigne  une  corde 
d'an*,  c.-à-d.  une  corde  de  chanvre,  comme  on  dit,  en  persan, 
kanafj  et  en  illyr.  kouop,  pour  une  corde  en  général  '.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  ce  terme  sanscrit  se  retrouve 
dans  plusieurs  langues  ariennes  avec  ces  dernières  ac4.^ptions 
seulement,  et  non  plus  comme  nom  de  la  plante.  Ainsi  le  sens 
spécial  de  (*orde  d'arc  se  reconnaît  dans  le  beloutchi  xaiha.  que 
le  |)crsan  moderne  contracte  en  zahj  et  le  sialipôsh  ffhi  (Vigne. 
AffjhanistaUy  p.  478  et  sniv.).  Le  g  siuiscrit  s'est  changé  eu  ? 
dans  le  grec*  ?iôç  corde  d'arc,  exactement  comme  pour  pto;  vie, 
conq)aréau  sanscrit  giva,  id.  Le  russe  f/ujri,  corde,  et  le  lithua- 
nien ^/ja,  ni,  trame,  ont  une  signification  plus  générale.  Enfin, 
à  l'extrême  Occident,  le  (*ymri(|ue  f//,  fibre,  nerf,  proprement 
til ,  lien  ,  nous  oflre  ce  terme  réduit  à  sa  moindre  exprès- 
si(m,  et  identi(|ue  à  sa  racine  gi  ;  mais  le  pluriel  agrégatif 
giauj  et  le  diminutif  gieuijn,  en  anc.  comique  goiuen  (Zeuss. 

I  Kn  zend,  on  trouve  z^tya,  zaêna  (cf.  sansc.  <jayana,  harnais)  de  zi,  viscère, 
avetr  le  sens  général  d'instrument,  oulil,  arme,  etc.  (Spiegel,  Avt$iaf  p.  f  15),  e*til4» 
dire  ce  qni  fait  vaincre  Tobslacle,  rauxiliaire  da  travail.  Cela  ne  peot  goëre  t'eppli* 
quer  directement  au  chanvre  ;  mais  il  est  possible  que  <ji  ait  sigoifié  primiUvciMtt 
ligarc,  de  mt'Uic  que  le  latin  \incere  ne  diffère  pas  etsenUellemeDt  do  cincffv. 
Alors  ('fitytl  serait  ce  qui  serl  de  lien. 

^  Cf.  le  sanscrit  (fut}a,  corde,  corde  d'arc,  el  guçâ^  la  plante  dont  les  (îhnê  Mr- 
valent  à  le«  faire  ainsi  que  le  grec  vcvpf ,  c  ^rde  d'arc,  et  viupov,  nerf. 
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Gram.  celt.,  p.  I  lOi),  laissent  roiKiniîIre  le  tliùnie  pinsromplet  *. 
Ce  fail  curieux  d'un  nom  Sîmseril  du  elianvre  qui,  perdu  par- 
tout ailleurs  comme  tel,  se  retrouve  dans  plusieiu's  langues  pour 
désigner  une  des  applications  du  produit  de  la  plante,  achève  de 
démontrer  lantique  possession  du  chanvre  par  les  Aryas.  C est 
exactement  Tinvei^se  de  ce  que  nous  avons  vu  pour  le  nom  de 
eannabis^  et  on  [)eut  inférer  de  là  que  nos  premiers  pères  se  ser- 
vaient de  celle  plante  A  plusieurs  lins,  puisque,  de  ses  liges,  ils 
faisaient  des  javelots,  et,  de  ses  filaments,  des  cordes  d'arc. 

3).  Comme  une  |)reuve  que  les  Oltes  hritanniques  onl  cultivé 
le  chanvre  sans  Tavoir  reçu  du  midi  de  l'Europe,  on  peut  alléguer 
que  les  Cymris  n'ont  |>oint  de  mot  (pii  corresponde  à  cannabis, 
mais  qu'ils  possèdent  un  nom  original,  cfiwarchy  cowarvh^  armor. 
houarch^  koarchy  corn,  cner,  dont  rirland.-erse  eorcavh  seudde 
être  une  contraction.  Ce  mot  est  composé  de  n/,  co,  le  latin  cmw, 
€0j  qui  indique  la  possession,  et  de  gwarch,  tégument,  couverture, 
par  allusion  à  la  i>ellicule  du  chanvre.  I-c  suhstantif  incarch  ré- 
pond au  Siuiscrit  varaka^  couverture,  de  vr,  tegere  ;  et  je  com- 
pare aussi  l'anc.  allem,  werah,  iverih.  étoupe,  allem.  mod.  nerif, 
«pi'îl  faut  séparer,  je  crois,  de  werah,  o|)us.  Son  sens  propre  si^ 
raît  celui  d'écorce,  connue  pour  le  cymri(pie  carthy  écorre  et 
éloii|>e.  \jsk  racine  tr«r,  tegcn»    sansr.  rr,  se  rcirouve  d'ailleurs 
avetî  une  grande  extension  dans  les  langues  gennani(|ues. 


§  80.  —  LK  LIN 


Toutes  les  langues  européennes  ont  le  même  nom  pour  le  lin, 
eton  s'aci^ordc  généralement  à  le  faire  dériver  «lu  grec  Xivov  qui  sc^ 
Ifouve  déjà  chez  Uomcrc  iOdtjs.  xiii,  1:\  ,  avec  le  sens  de  lininnny 

"  f«Dt  observer  cependant  qne  fjiitu  se  rnpporie  peul-»*irc  minix  au  «nn^cril 
ff^3f(i,o\i  tjavyà^  corde  d'nrc,  lUU*r.  qui  provient  du  hœtif  :7«î).  nerf  de  IxiMif  ou 
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étoffe  de  lin.  Ce  nom,  en  effol,  parait  être  étranger  à  TOrient,  et 
n*offre  aucun  nipport  avec  les  termes  sanscrits  et  persans.  D'un 
autre  côté,  le  mot  grec  n*a  pas  (t'étymologie  certaine^  et,  d  après 
les  observations  des  botanistes,  le  Linum  usitatimmum  serait 
quasi-spontané  dans  la  Russie  centrale,  où  sa  culture  réussit  admi- 
rablement, ainsi  que  aux  environs  de  la  mer  Caspienne,  dans  h 
Sibérie  occidentale  et  au  midi  du  Caucase*.  Les  Germains,  les 
Celtes,  et  sans  doute  aussi  les  Slaves^  l'ont  cultivé  dès  les  temps 
les  plus  anciens  ^,  et  De  Candolle  Mi  observer  qu'il  réussit  mieux 
dans  TEurope  tempérée  que  dans  le  midi.  Ceci,  toutefois,  ne  sau- 
rait s'appliquer  au  lin  des  Égyptiens,  des  Hébreux  et  des  In- 
diens, dont  la  culture  se  perd  dans  la  nuit  des  âges,  et  c'est  oe 
(|ui  porte  à  croire,  avec  De  Candolle,  que  les  espèces  et  les  lieux 
d'origine  ont  été  multiples.  Toutes  ces  circonstances  contribuent 
a  jeter  une  grande  incertitude  sur  la  question  de  savoir  si  les  noms 
européens  dérivent  réellement  du  grec,  ou  d'une  source  arienne 
commune  et  plus  ancienne,  et  la  recherche  d'une  étymologie 
probable  devient  ainsi  fort  difficile. 

1  ).  Au  grec  Xivov,  lat.  linum^  correspondent  exactement,  etavee 
les  diverses  acceptions  de  lin,  étoffe  de  lin,  fil,  filet,  etc.,  le  golh. 
lehiy  ang.-sax.,  scand.  et  anc.  ail.  lirn  l'irl.-erse  /în,  liouy  cymr. 
//m,  armor.  lin;  Tanc.  slave  lïnùj  rus.  letùij  pol.  bohém.  /m, 
illyr.  lau  ;  le  lithuan.  linnas^  au  plur.  collectif /mnaf*,  lelt.  /tfutt, 
etc.  Si  l'on  compare  le  grec  )î;  (dat.  Xm,  ace.  Xîta),  fin  lin  ',  et 
Talbanais  /?,  on  est  conduit  à  une  racine  /{,  comme  la  source 
commime  de  ces  noms.  Cette  racine  se  trouve  réellement  en 
Simscrit  avec  le  sens  intmnsitifdesi?  adjungere^  adhaerere^  et  le 
transitif  de  sihi  ad\ungere^  obtitiere.  Si  l'on  pouvait  y  cherclier 
l'origine  du  nom  du  lin,  ce  serait  de  c^tte  dernière  acception  que 
j'aimerais  le  mieux  le  faire  dériver,  en  lui  attribuant  le  sens  éty- 
mologique de  produit,  do  g:ùn,  que  d'autres  analogies»  déjà  signa- 
lées, justifieraient  suffisamment.  F.e  part,  passé  de  If  se  forme, 

•  De  CAnd.,  (iéw/r.  bot,,  |..  8i4. 

'  Tncile.  Cerm  ,  c.  H.  Pline,  //.  V..  19   «. 

J  ///Vîf/.,  8,  %U\Odys  .  \,  131. 
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en  effet,  par  le  suffixe  na,  et  lina  (au  neutre  Ihiam),  rattache  au 
sens  transitif,  signifierait  obtenu,  gagné.  Cette  conjecture  pren- 
drait plus  de  consistance  si  /fwa,  ou  quelque  autre  dérivé  de  /î, 
offrait  en  sanscrit  une  application  analogue,  ou  si  cette  racine 
se  retrouvait  duns  d'autres  langues  ariennes  avec  cette  acception 
de  obtinere,  adipisci.  Comme  cela  ne  parait  pas  être  le  cas, 
rhypothèse  ci-dessus  reste  incertaine. 

2).  La  haute  ancienneté  de  la  culture  du  lin,  dansTInde^  est 
prouvée,  non-seulement  par  le  témoignage  des  vieilles  épopées, 
où  il  est  fait  mention  des  étoffes  de  lin,  mais  par  les  noms  pu- 
rement sanscrits  qui  désignent  la  fiante  ou  sa  graine,  tels  que 
atasi  (de  a(,  ant^  ligare),  umâ  (de  vê,  lexere,  cf.  ûtiy  tissage,  le 
lith.  udiSj  tissu,  et  Tirland.  uairriy  métier  à  tisser),  hhûma 
(prob.  allié  à  kshumantj  fort,  de  kshu,  nourriture),  etc.,  etc.  *. 
Aucun  de  ces* noms  n'a  d'analogie  avec  ceux  d'autres  lan- 
gues. 

Une  seconde  preuve  de  cette  ancienneté,  c'est  le  mot  persan 
katân^  lin,  kourd.  kiân^  qui  a  passé  dans  l'arabe  kattân,  kittdn, 
étoffe  de  lin,  elquttaîi,  qutnn,  qntUj  pour  désigner  le  coton.  Ces 
termes  divers  proviennent  tous  du  sanscrit  kariana,  l'action  de 
filer  le  lin  ou  le  coton,  de  la  rac.  At/,  findere,  secare.  La  sup- 
pression de  r  devant  les  consonnes  est  fréquente  dans  les  dia- 
lectes plus  modernes  de  l'Inde,  d'où  le  mot  en  question  tire  sans 
doute  son  origine. 

3).  Les  Germains  seuls,  en  Europe,  ont  pour  le  Un  et  à  côté 
du  mot  arien,  un  nom  particulier,  ce  qui  témoigne  d'une  an- 
cienne possession.  C'est  l'anc.  ail.  flahs^  ang.-sax.  fleax^  ail. 
flachs^  du  verbe  flehtan,  plectere,  intexere,  scand.  /ïeWa,  nec- 
tere.  Déjà  dans  Ulphilas,  on  trouve  le  datif  plur.  pahtom  pour 
rendre  le  grec  izU^iLOiai.  L'affmité  de  ce  verbe  ave  tcX^xw,  tcXsxto), 
plicoj  plectOj  est  évidente,  et  s'étend  à  toutes  les  langues  euro- 
péennes, comme  nous  le  verrons  plus  tard  en  parlant  de  l'art 


'  Le  mot  matousi,  que  donne  De  CandoUe  d'après  PiddingtOD,  est  sûrement  pour 
^atult\  qui  désigne  le  chanvre  et  le  Crotolaria,  mais  non  le  lin. 


i 
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du  tissngc.  Le  sanscrit  possède  aussi  cette  racine  sous  la  forme  de 
prày  conjungere,  miscerc  ;  mais  aucun  nom  du  Im  n'en  dérive  en 
dehors  des  langues  germaniques. 

On  ne  saurait  affirmer,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  anciens 
Anas  aient  cultivé  le  lin  quand  ils  ne  formaient  encore  qu'on 
seul  peuple;  mais  Faccord  général  des  langues  européennes  . 
d'une  part,  et  la  complète  divergence  des  noms  orientaux  de 
l'autre,  peut  faire  présumer  que  ceux  des  Arjas  qui  demeuraient 
à  l'Occident,  et  dans  le  voisinage  de  la  mer  Caspienne,  Tonl 
connu  et  utilisé  avant  leurs  frères  qui  occupaient  les  régions  mon- 
tueuses  de  l'est.  Plusieurs  faits  du  même  genre,  que  nous  signa- 
lerons en  temps  et  lieu,  concourent  à  montrer  que  la  race  pri- 
mitive s'était  séparée  en  deux  groupes  distincts  avant  l'époque 
de  sa  dispersion  totale,  et  que  celui  de  ces  groupes  qui,  plus 
tard,  s'est  dirigé  vers  l'Europe  par  essaims  successifs,  s'était  plus 
particulièrement  adonne  à  l'agriculture,  tandis  que  l'autre  était 
resté  plus  fidèle  à  la  vie  pastorale.  Ainsi  les  Arjas  occidentaux 
peuvent  avoir  emporté  avec  eux  le  lin,  resté  étranger  aux  Aryas 
orientaux,  lesquels  n'auraient  appris  à  le  connaître  qu'après  être 
sortis  de  leurs  premières  demeures. 


§  «I    —L'ORTIE. 


On  s;ut  ({ue  l'ortie  fournit  une  filasse  qui  a  été  utilisée  dans  le 
nord  de  rEiu*o|)e,  et  chez  (]uel(|ues  peuplades  de  l'Asie  septen- 
trionale ;  mais  cet  emploi  n'a  jamais  pris  d'extension  en  présence 
«le  la  supériorité  du  chanvre  et  du  lin.  On  trouve  cependant,  dans 
les  langues  germaniques  et  celtiques,  quelques  indications  qui  pa* 
raisscnt  témoigner  d'une  haute  antiquité  de  cet  emploi  de  l'ortie» 
hien  qu'on  ne  puisse  le  faire  remonter  avec  sûreté  jusqu'à  l'épo- 
que arienne. 

I}.  Kn  anc.  allemand,  l'ortie  s'appelle nd:^^,  nezzila^  enang.^ 
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sax,  neteley  en  scand.  noir^  d'où  sans  doule  le  lithuanien  wwf^re. 
L'analogie  avec  le  nom  du  filet,  en  goth.  nati,  ang.-sax.  et  scand. 
netj  anc.  ail.  nezzi^  nexxili,  est  évidente,  et  Torigine  de  ces  ter- 
mes doit  être  la  même.  Graff  compare  nazza  avec  le  grec  xviSr., 
ortie,  ce  qui  ne  peut  guère'se  justifier,  et  il  rapporte  avec  doute 
nezziy  fiJet,  au  verbe  nâharij  nâwauj  v^eiv,  nectere',  mais  sans 
chercher  à  rendre  compte  d'une  dérivation  aussi  irrégulière.  Je 
crois  aussi  à  une  liaison  réelle  entre  les  deux  termes,  et  de  plus 
avec  le  nom  de  Tortie  comme  plante  filamenteuse  ;  mais  les  deux 
dérivés  ne  sauraient  provenir  directement  du  verbe,  et  leur  for- 
mation paraît  remonter  à  une  époque  antérieure  à  la  séparation 
des  langues  germaniques  du  centre  commun.  Ce  n'est,  en  effet, 
que  dans  le  sanscrit  que  se  trouve  l'explication  de  leur  forme 
en  apparence  anormale.  L'anc.  ail.  nâhan,  répond  irrégulière- 
ment au  sansc.  nahj  nectere,  forme  altérée  déjà  de  nadhy  comme 
l'indique  le  part,  passé  naddhaj  nectus  (Cf.  vr^Ow,  nodus^  et  le 
cymr.  noden^  armor.  neûd^  irl.  s-nadhy  fil).  Cette  altération  de 
la  racine  doit  êtr.e  fort  ancienne,  car  elle  paraît  avoir  influé  sur 
les  divergences  de  forme  des  verbes  gréco-latins  et  germaniques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  compare  directement  n^z^i,  filet,  avec  le  sansc. 
naddhîy  corde,  abstraction  faite  du  genre,  et  en  supposant  un 
thème  neutre  naddhi^  qui  aurait  dû  devenir  7ieztiy  et,  en  gothique, 
natdi.  On  comprend  que  la  combinaison  inusitée  des  dentales  de 
deux  ordres  ait  fait  place  à  l'assimilation  dans  nezzi,  et  à  une 
simplification  dans  natij  peut-être  denatti.  Le  même  cas  exacte- 
ment s'est  déjà  offert  à  nous  pour  le  goth.  vaurts,  anc.  ail.  wtirza 
comparés  au  sansc.  vrddhi{^  32,  I). 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  également  au  nom  de  l'ortie 
qui  doit  être  fort  ancien,  et  qui  indique  clairement  que  les  Ger- 
mains utilisaient  les  fibres  de  la  plante. 

2).  Il  paraît  en  avoir  été  de  même  chez  les  Celtes,  car  l'armo- 
ricain linadj  linaderiy  ortie,  se  rattache  au  nom  du  lin,  etl'irland. 
feantôg  dérive  de  feannairriy  peler,  écorcher.  Je  ne  sais  si  le 

'  Deut.  Spr.  Schatz,  IV,  p.  1H7. 


rvmr.  deuH,  îitliriT,  séduire,  rli:irmer,  d  où  dan.  attraction, 
rhariiie,  a  eu  priiiiitiveinent  le  S4^iis  plus  général  de  lier,  alla- 
rlier,  auquel  cas  ou  |)ourrait  y  rai^porler  damidl.  danadlen^ 
dijnad,  ortie,  que  Griium  a  roniparé  avec  le  dace  olv,  IransoiLs 
par  Diojw-orides  '. 

Ou  ne  connaît  pas  de  nom  sanscrit  de  Tortic,  et  ceux  des 
autres  lafigues  ariennes  conduisent  à  des  étymologies  diffé- 
rentes. 


SKCTION    V. 


§  82.  — LES  PLANTES  SPONTANÉES. 


Jusqu'ici,  et  à  rexception  des  principales  espèces  d'arbres, 
nous  n*avons  considéré  que  les  plantes  plus  ou  moins  cultivées 
pour  leur  utilité,  et  les  plus  importantes  au  point  de  vue  de  la 
rivilisation  primitive.  Pour  achever  d'éclairer  la  (pieslion  gt^)- 
grapliique  des  origines  ariemics,  il  faudrait  étendre  cette  élude 
comparée  aux  espèces  spontanées,  afin  de  compléter  autant  que 
(lossihle  cette  flore  anti(|ue  (jui  nous  révélerait  immédiatement  la 
région  où  elle  a  du  se  trouver.  C'est  là  un  travail  qui  |>ourra 
peut-être  se  faire  un  jour,  mais  que  l'on  ne  saurait  guère  entre- 
prendre actuellement  avec  fruit.  Les  origines  des  plantes  spon- 
tanées sont  incoimues  pour  la  plupart,  leurs  noms  vulgaires  ont 
subi  de  fré(pientes  rénovations  par  l'effet  du  temps  et  des  migra- 
tions des  peupl(»s  ;  ils  sont  encore  mal  étudiés  et  impariiùtement 
classés  en  Kuropc  même,  et,  pour  la  région  de  l'Asie  surtout  qui 
a  ('ti''  le  berceau  de  la  race  arienne,  ils  nous  font  complètement 
défaut.  Tant  «pie  les  botanistes  n'auront  pas  explore  les  i*ontrces 
de  l'ancienne  Bactriane,  les  vallées  de  l'Hindoukouch  et  du  grand 
bassin  de  TOxus,  et  recueilli,  non-seulement  les  plantes,  mais 

>  ticsch.  ii.  Ikui.  Spr.f  p.  il  I. 
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leurs  noms  indigènes,  il  sera  impossible  de  se  livrer  à  des  reeher- 
dies  comparatives  avec  quelque  espoir  de  succès.  Le  sanscrit 
même,  dont  le  vocabulaire  botanique  est  très-riche,  serait  ici 
d'un  faible  secours,  parce  (|ue  la  flore  indienne  diffère  trop  des 
nôtres»  et  que  les  plantes  utiles  apportées  ou  retrouvées  dans 
rinde  par  les  Aryas  ont  presque  seules  conservé  quelquefois 
leurs  anciens  noms.  Il  est  à  croire  aussi  que  les  nomenclatures 
européennes  des  plantes  spontanées  doivent  être,  à  peu  d'excep- 
tions près,  d'origine  relativement  récente,  ce  qu'indique  déjà  la 
grande  diversité  qui  règne  à  cet  égard  dans  nos  langues.  Il  faut 
ajouter  que  la  difficulté  d'identifier  les  espèces,  et  la  multiplicité 
des  termes  à  comparer,  exposeraient  Tétymologiste  à  ces  erreurs 
perpétuelles  qui  naissent  des  jeux  du  hasard. 

Nous  laisserons  donc  de  côté  toute  comparaison  des  plantes 
spontanées,  et  nous  nous  bornerons  à  résumer  ici  les  résultats  du 
travail  qui  précède. 


SECTION    VI. 


s  83. —  RÉSUMÉ  DES  KECHEHCHES  SIR  LES  NOMS  DE  PLANTES. 


Les  conclusions  à  tirer  de  lenscmble  des  faits  exposés  concer- 
nent, soit  la  question  géograpln(|uc,  soit  l'histoire  de  la  culture 
■Miërielle  des  Aryas.  Quant  au  premier  point,  et  par  les  raisons 
que  nous  avons  indiquées,  les  résultats  ne  peuvent  èlre  d'une  na- 
ture très-précise,  et  n'acquièrent  une  certaine  valeur  que  par  leur 
•Word  entre  eux,  et  avec  les  données  d'un  ordre  différent.  Ce 
flui est  certain,  c'est  que  les  végétaux,  spontanés  ou  cultivés,  dont 
«s  noms  remontent  aux  origines  ariennes  ,  appartiennent  tous  à 
Me  flore  qui  ne  peut  avoir  subsisté  (pie  dans  une  région  tempé- 
'"*»  et  dont  le  c^iractcre  frénéral  est  européen. 
*-^  plupart  de  nos  arbres  forcsliersv  llgurent  avec  des  noms 
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souvent  caractéristiques  de  l'emploi  qu'on  en  faisait.  Le  chêne, 
l'arbre  par  excellence,  donnait  son  bois  et  ses  glands,  le  hêtre  ses 
faînes,  le  tilleul  son  aubier,  les  conifères  leur  résine.  L'if  servait 
à  ftibriquer  des  arcs,  des  timons,  etc.  Le  chêne ,  le  bouleau, 
l'orme,  l'aune,  le  pin  et  le  sapin,  étaient  employés  comme  com- 
bustible. Or,  tous  ces  arbres ,  ou  du  moins  leurs  espèces  rappro- 
chées, se  retrouvent  dans  l'Asie  tempérée ,  et  sans  doute  aussi 
dans  la  région  de  l'ancienne  Bactriane.  Le  petit  nombre  d'obser- 
vations que  Ton  trouve  éparses  chez  quelques  voyageurs  sur  les 
plantes  spontanées  de  cette  région,  indiquent  une  végétation  très- 
semblable  à  la  nôtre.  Burnes,  en  descendant  del'Hindoukouch  vers 
rOxus,  remarque,  chemin  faisant  dans  les  vallées,  le  groseillier 
noir,  la  menthe  poiviée,  la  ciguë,  ainsi  que  la  plupart  de  nos  ar- 
bres fruitiers.  A  Balkh  ,  ces  derniers  se  trouvent  en  abondance, 
et  donnent  des  produits  supérieurs ,  et  l'on  se  rappelle  que 
Quintc-Curce  déjà  parle  des  fruits  excellents  et  variés  de  la  Bac- 
triane. D'après  Meyendorf,  les  mêmes  observations  s'appliquent  a 
la  Boukharie.  Les  botanistes  d'ailleurs  s'accordent  à  placer  dans 
cette  zone  l'habitation  primitive  de  la  majeure  partie  de  nos  ar- 
bres à  fruits ,  et  la  circonstance  qu'ils  y  viennent  admirablement 
bien  appuie  certainement  les  preuves  alléguées  en  faveur  de  ces 
origines.  On  peut  donc  légitimement  conclure  des  faits  actuels, 
constatés  déjà  du  temps  de  Quinte-Curce,  à  ceux  qui  ont  du  pré- 
valoir à  l'époque  préhistori(|ue. 

Tout  ceci  s'applique  mieux  encore  aux  plantes  alimentaires,  et 
surtout  aux  céréales.  Tous  nos  légumes  prospèrent  singulièrement 
bien  dans  la  vallée  de  l'Oxus  et  la  Boukharie.  Le  blé  de  Balkh  est 
célèbre  par  son  excellence,  et  l'orge  est  cultivée  dans  tout  le  haut 
pays.  Ce  sont  encore  les  régions  avoisinantes  qui  sont  eonsidé^ 
rées  comme  la  patrie  première  de  beaucoup  de  nos  plantes  utiles^ 
et  cela  déjà  ferait  penser  (|ue  les  anciens  Ar>'as  ont  p 

der,  quand  bien  même  les  rapprochemei  i 

avons  signalés  au  point  <le  vue  linguisti(|ue  n'en  doni 
la  preuve  (*ert;iine.   Or,  ce  fait  seul  implique  une  ag 
assez  avancée,  et ,  partant,  un  état  de  société  paisible 
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assis.  Ces  avantages,  sans  doute,  n'auront  été  conquis  que  gra- 
duellement, et  peut-être  par  une  portion  seulement  de  la  race 
arienne  ;  mais  leur  possession  remonte  en  tout  cas  au  delà  de 
l'époque  des  grandes  migrations,  et  c'est  là  surtout  le  point  qui 
nous  intéresse. 

Les  recherches  que  nous  aurons  à  faire  plus  tard  sur  les  termes 
relatifs  à  l'agriculture,  achèveront  de  mieux  éclairer  cette  ques- 
tion. Pour  le  moment,  il  faut  passer  des  plantes  aux  animaux 
pour  nous  faire  une  idée  aussi  complète  que  possible  de  la  nature 
au  sein  de  laquelle  a  grandi  la  forte  race  des  Aryas. 


CHAPITRE    m. 


LES    ANIMAUX. 


§  84.  —  0BSEBYAT105S  PRÉL13I1!( AIRES. 


\x  règne  unirnal  ne  contribue  pas  moins  que  les  v< 
déterminer  le  caractère  d'un  pays  ou  d'une  zone  gé 
et,  si  l'on  réussissait  à  recomposer  l'ensemble  d'u 
Taune  arienne,  on  pourrait  indiquer  avec  sûreté  la  ré| 
quelle  elle  appartenait.  Ici,  cependant,  pas  plus  que  p 
on  ne  peut  esi)érer  des  résultats  complets  ;  mais,  à  certains 
on  se  trouve  placé  dans  des  conditions  plus  favorables.  L     | 
cipaux  animaux,  soit  sauvages,  soit  domestiques ,  ont  t     | 
tenu  une  place  importante  dans  la  vie  de  l'homme,  et  leur 
bre  plus  restreint,  ainsi  que  leurs  caractères  distinetîrs, 
prononi^és,  ont  contribué  à  maintenir  leurs  noms  pi 
que  ceux  des  plantes.  I^s  animaux  domestiques  ont  aec 
les  peuples  dans  leurs  migrations,  et  rien  n'induisait  oeus 
remplacer  par  des  termes  nouveaux  les  noms  traditionnels  de 
fidèles  compagnons.  Les  animaux  sauvages  étaient  trop  bien 
nus  iMMir  que  l'on  en  vint  aisément  à  confondre  les  espèces  c 
retrouvant  dans  de  nouvelles  régions,  comme  cela  est 
les  plantes.  Enlin,  et  à  quelques  exceptions  près, 
quudru|)cdes  sont  communs  à  l'Asie  tempérée  et  à  T!    t 
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les  peuples  venus  de  TOrient  ont  dû  naturellement  leur  appliquer 
partout  les  dénominations  déjà  en  usage. 

Ceci,  toutefois,  n'est  vrai  que  des  animaux  supérieurs,  et  à  me- 
sure que  Ton  descend  vers  les  êtres  moins  parfaits ,  dont  les  es- 
pèces se  multiplient  de  plus  en  plus,  et  dont  Timportance  pour 
rhomme  diminue  graduellement,  les  divergences  des  langues 
reparaissent,  comme  pour  les  plantes  spontanées.  Un  petit  nom- 
bre d'insectes  seulement  font  exception  ;  les  uns  parce  qu'ils  sont 
restés  utiles  à  l'homme,  comme  l'abeille  ,  les  autres  parce  qu'ils 
l'accompagnent  partout  malgré  lui,  comme  les  parasites.  Ainsi  le 
ver,  le  pou,  la  puce,  la  mouche,  ont  conservé  leurs  antiques 
noms  ariens  avec  autant  de  persistance  que  le  bœuf,  le  cheval  ou 
le  chien. 

Les  animaux  domestiques  sont  à  tous  égards  les  plus  intéres- 
sants à  étudier,  au  point  de  vue  linguistique,  pour  l'ancienne  his- 
toire de  la  race  arienne.  Leurs  noms  significatifs  indiquent  sou-  , 
vent  le  rôle  qui  leur  était  attribué  dans  la  vie  des  temps  primitifs, 
et  jettent  ainsi  un  jour  précieux  sur  l'état  de  la  culture  matérielle 
à  l'époque  préhistorique.  C'est  donc  par  eux  que  nous  commen- 
cerons notre  étude  comparative. 


SECTION    1. 


§  85.  —  LES  ANIMAUX  DOMESTIQIES. 


La  domestication  de  plusieurs  (|uadrupèdes  se 'perd  partout 
dans  la  nuit  des  âges.  Aussi  haut  que  remonte  l'histoire  des  peu- 
ples les  plus  anciens ,  nous  les  trouvons  déjà  en  possession  du 
bœuf,  du  cheval,  de  l'âne  ,  du  mouton,  du  cochon  et  du  chien. 
Les  origines  locales  de  ces  animaux  divers  sont  à  peu  près  incon- 
nues, et  leurs  types  primitifs,  plus  ou  moins  effacés  par  les  varia- 
tions des  races,  ne  se  retrouvent  plus  dans  la  pureté  de  Tétat  sau- 
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vage.  Il  n'est  point  sûr,  en  effet,  que  les  chevaux  qui  errent  en 
troupes  (lîuis  les  steppes  de  TAsie  centrale,  ou  que  les  chiens  qui 
(liassent  en  liberté  dans  les  soUtudes  de  rHimàlava,  ne  descen- 
dent  pas  de  quelques  fugitifs  échappés  au  ser\age  domestique. 
Il  y  a  (|uelque  intérêt  à  rechercher  si  la  linguistique  connparée, 
(pii  nous  permet  de  pénétrer  bien  au  delà  des  limites  de  riiistoire, 
ne  nous  apprendra  rien  de  plus  sur  ces  questions  obscures.  Il  est 
certain  (|ue  les  anciens  peuples  uoni  pas  également  possédé  à  la 
fois  et  d  emblée  tous  les  quadrupèdes  utiles  ;  et,  comme  cette  pos- 
session se  lie  d'une  manière  intime  au  de^ré  de  culture  matérielle 
et  de  bien-être  des  races,  il  importerait  fort  de  savoir  quelles  sont 
celles  qui  ont  précédé  les  autres  dans  cette  voie.  On  verra  du 
moins  que  les  Aryas  primitifs  ont  bien  quelques  droits  à  être 
placés  sous  ce  rapport  dans  les  premiers  rangs. 


J  86.  —  U  BCEUK. 


Il  existe  plusieurs  espèces  du  genre  bas ,  mais  on  ignore  la- 
quelle est  la  souche  de  notre  bœuf  domestique.  Le  bison , 
auquel  plusieurs  naturalistes  ont  pensé,  en  diffère  par  des  carac- 
tères distinctifs.  D'après  Link,  Vurus ,  dont  la  race  est  mainte* 
liant  éteinle,  aurait  plus  de  droits  a  être  considéré  comme  Tancè- 
tre  du  b<i*uf  ;  mais  cette  filiation  ne  s  étendrait  qu'à  respè(*e  euro- 
|)éenne,  car  ni  le  zebuy  ou  bœuf  à  lK)sse  de  TAsie  méridionale, 
ni  les  races  bovines  répandues  d'un  bout  à  l'autre  de  TAfriquCi 
ne  sauraient  provenir  de  Vurus.  Il  est  donc  à  croire  que  plusieurs 
espèces  difféi^entes  ont  été  soumises  au  jwuvoir  de  Thomme,  en 
succession  peut-être,  et  par  imitation,  chez  les  peuples  divers. 
Quant  à  chercher  un  point  de  départ  pour  cette  domestication, 
ce  serrait  une  entreprise  vaine,  car  rien  absolument  ne  peut  nous 
mettre  sur  la  voie. 

O  (pii  est  certain  ,  c'(St  que  tous  les  |)euples  de  race  arienne 
ont  possiMlé  le  bd'uf  de  temps  immémorial,  et  que  les  troupeaux 
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de  gros  biHail  ont  constitué  pendant  longtemps  leur  principale 
richesse.  Ijo  timreau ,  dompté  par  la  castimtion  ,  et  la  vache  lai- 
tière, ont  été  partout  pour  eux  deux  puissants  auxiliaires  du  tra- 
\*ail  et  de  Talimentation.  Cela  résulte  déjà  de  la  grande  variété 
des  noms  par  les<|uels  les  langues  ariennes  en  général  désignent 
le  bœuf  et  la  vache  suivant  leur  âge,  leur  caractère  particulier, 
leur  aspect,  leur  couleur.  Cette  synonymie  est,  en  sanscrit  surtout, 
d*une  richesse  étonnante,  et,  en  Europe  même,  Tirlandais  n'a 
pas  moins .d* une  trentaine  de  noms  pour  le  t:uireau,  le  bonif,  la 
vache,  la  génisse  et  le  veau.  Connue  de  raison,  nous  ne  pouvons 
nous  occuper  ici  que  de  ceux  qui  se  ratt;)chent  à  la  langue  primi- 
tive des  Âr\'as.  Le  nombre  en  est  encore  sufTisamment  consi- 
dérable. 

Vj.  Le  sanscrit  90,  m.  f.,  au  nomin.  (jdusj  désigne  le  taureau 
et  la  vache,  [^déclinaison  irrégulicre  de  ce  nom  indique  un  thème 
primitif  gava  qui  reparait  dans  plusieurs  composés,  tels  que  //<i- 
vardgùj  à  côté  de  (jorûga,  roi  des  vaches  ou  taureau,  puhgava^ 
bœuf  maie,  paramagava^  taureau  excellent,  etc.  Un  thème  j)lus 
simple  encore  est  gUj  qui  ne  se  montre  plus  qu  a  la  lin  de  quel- 
ffucs  composés  la  plupart  védiques,  çatagu^  cjui  a  cent  vaches, 
«STM,  pauvre,  c.-à-d.  cpii  n'a  pas  de  vache,  arishiaguy  dont  la 
vache  est  inta<*te,  etc.  Ce  thème  (ju  nous  indique  Tétymologie  du 
'not,  car  il  est  identi(|ue  à  sa  racine  ;/m,  sonare,  to  sound  inarlicu- 
lotcty  (Wilson);  gavatêj  gôshgatè,  gôtù,  gugnvêj  dans  ses  temps 
*lîvers.  Cf.  ^odtû,  lith.  gauti^  hurler,   irl.  gubha,  lamentation, 
9^bhj  chant,  cymr.  gwby  cri,  gnbaifi,  hurler,  etc.  (^est  là  évi- 
demment une  onomatopée,  une  imitation  directe  du  l>euglement, 
comme  boarey  poSv,  etc.,  de  la  Ibrme  bu-  gu,  à  la(|uelle  se  rattii- 
«henl  Aos,  poîk,  etc.  '. 

Toutes  les  langues  ariennes  ont  conservé  ce  nom  de  Tanimal, 
directement  ou  indirectement.   \à\  branche  iranienne,  d'alK)rd, 

'  I.a  racioe  gu  a  aussi  le  sens  de  ire,  et  de  là  vient  sans  doute  yô,  cheval  ;  aiais» 
^VKiBie  le  b<£uf  et  la  vache  ne  se  distinguent  point  pnr  le^ir  fli^ilitt^  l'origine  imita- 
^•"^    «la  l»eoglement  est  pins  f»roli.ihle     H  f.nn  «joulrr  que  70  signilie  aussi  voix. 
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nous  oflrcle  zeiid  fiaôy  m.  et  f.  (au  <i:énit.  (jèus)y  aussi  (javùy  dans 
le  composé  f/ai^</rffl(??m=sanse.  (jôdhênn^  vacfic  laitière,  le  pers, 
f/(),  (fâii\  (jdwi  (m.  f.),  le  boukhar.  gaà  (m.),  le  kourd.  gha, 
(jhai  (ni.),  Tafghan  gnai  (m.),  Tarmén.  kov  o\\goVy((.)  \ 

Les  langues  gennaniques  n'ont  que  le  féminin,  ane.  alleiii. 
r//i/o,ang.-sa\.  cûj  seand.  kû^  angl.  cowy  etc.,  avec  changement 
régulier  de  la  gutturale. 

I^s  idiomes  slaves  ne  le  possèdent  plus  (|ue  dans  queUjues  dé- 
rivés, ane.  slav.  goviadOy  illyr.  govedo^  bœuf,  rus.  goviadina, 
viande  de  bœuf,  boliém.  howadoj  bétail,  etc.  Le  lithuanien  gih 
wèdà  a  eu  sans  doute  ce  dernier  sens,  mais  ne  signifie  plus  qu'une 
troupe  d'enlants  ;  mais,  par  contre,  gàuja  (-sansc.  gavyâj  mul- 
titude de  vaches),  a  conservé  le  sens  de  troupeau,  appliqué  toute- 
fois à  diverses  espèces  d'animaux.  Le  lettique  a  conscr\'é  gôws 
connue  nom  de  la  vache. 

Les  langues  classiques  et  ceUi(|ues  ont  remplacé  le  g  par  le  fr, 
substitution  (|ui  se  présente  plus  d'une  fois.  Le  grec  p6D<;  est  des 
deux  genres,  le  latin  bos^  boviSj  masculin  seulement,  mais  on  di- 
sait anciennement  boa  au  féminin.  L'irland.  bdj  et  le  cymr.  bu^ 
armor.  frw,  corn,  biich  (au  plur.  bew)y  ne  désignent  que  la  vache. 
Il  est  curieux  de  retrouver  au  delà  de  Tlndo  ce  même  change- 
ment du  g  en  b,  dans  Tanamite  fro,  bœuf,  dérivé  sans  doute  du 
sanscrit  gô. 

Le  thème  primitif  n'est  cependant  pas  étranger  aux  idiomes 
celtiques,  connne  on  le  voit  par  Tirlandais  gabhuin^  gamhuiHy 
veau  bhy  mh=^Vj  dérivé  de  gava.  Ix^s  langues  classiques  aussi  en 
offrent  des  traces  dans  plusieurs  termes  composc'S  que  j'exami- 
nerai ailleui*s.  Je  me  borne  à  citer  ici  le  grec  T«Xa;.  yïàoixtoç,  oii 
(jrinmi  a  reconnu  le  nom  de  la  vache  yx,  contracté  de  gava 
yCA\  le  pashaïf/ri,  id.\  en  composition  avec  celui  du  lait,  lae, 
laclis  ;  interprétation  <piecontirme  pleinement  l'irlandais  hleacht^ 
lait,  contracté  de  fro-/^7a7//,  ainsi  (pielecymr.  blilh  île  bu-Uaeth. 
Si  le  latin  ceva^  que  ('olumelh»  applique  à  une  petite  race  do 

*  Ajoutez  pour  lus  «iia'cc'es  de  r..iboul.  lu  lirhai  ,i^.  m.,  elle  pasliai  yn^  f. 
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vaches,  ifesl  pas  un  mot  étranger,  il  offrirait  le  changement  de  g 
en  c  qui  est  de  règle  en  germanique,  et  que  Ton  remarque  aussi 
dans  l'albanais  kd,  bœuf,  et  l'arménien  kov^  vache. 

On  voit  que  le  nom  de  Tanimal  domestique  a  suivi  les  Aryas 
partout  où  ils  ont  dirigé  leurs  pas;  et,  d'après  son  ctymologie,  on 
doit  bien  le  considérer  comme  arien.  Il  est  donc  digne  de  re- 
marque qu'il  paraisse  se  retrouver,  non-seulement  dans  Tlnde 
au  delà  du  Gange,  mais  jusque  en  Chine.  J'ai  déjà  parlé  de  l'ana- 
mite  bOy  en  siamois  voifj  vuvj  vu.  Le  siamois  kivaij  buffle,  lao 
kwa^  rappelle  les  formes  germaniques.  Dans  les  divers  dialectes 
chinois,  on  trouve  ngowy  gu,  gii,  giu  \  A  moins  que  ces  mots  ne 
soient  également  des  onomatopées,  il  semblerait  d'après  cela  que 
l'animal  a  été  introduit  en  Chine,  soit  de  l'Inde,  soit,  plus  proba- 
blement, de  la  portion  de  l'Asie  centrale  occupée  par  les  races 
ariennes. 

A  la  même  racine  que  gôy  se  lie  le  sanscrit  gavalaj  buffle  sau- 
vage*, et  il  est  difficile  d'en  séparer  pouêaXo;,  bubaluSy  bien  que  dans 
l'origine  ces  noms  aient  dî^signé  une  espèce  de  cerf  africain,  sans 
doute  par  méprise.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  les  anciens 
Aryas  ont  connu  le  buffle,  qui  paraît  être  originaire  de  l'Inde.  Les 
Grecs  et  les  Romains  auront  reçu  le  nom  de  l'Orient  avec  l'ani- 
mal même,  qui  ne  s'est  propagé  qu'assez  tard  dans  le  midi  de 
l'Europe. 

Une  troisième  espèce,  le  Bos  gavœmj  en  sanscrit  gavaya,  tire 
encore  son  nom  de  la  même  racine  que  gro,  gava  et  gavala,  mais 
cette  espèce  n'est  pas  sortie  de  l'Inde  et  du  Thibet. 

2).  T^  taureau  est  appelé  en  sanscrit  tikshauy  littér.  celui  qui 
asperge,  qui  féconde  (la  vache),  de  la  rac.  uksh,  conspergere, 
effundere  (semen).  On  pourrait  cependant  y  chercher  aussi  le  sens 
de  grand,  fort;  car  la  rac.  uksh=vakshj  a  encore  l'acception  de  ' 
crescerej  magnum,  validum  esse^  et  de  là  vient  uksha,  grand. 
C'est   là   sûrement  ce  que  signifie  le  vêdicpie  vakshnSy  zend 

^  Klaproth.  As,  polyg.,  p.  370. 

•  C.r.  peat-êire  Tossèie  galy  bœuf,  à  nioins  que  ce  ne  soii  le  sansc.  guli,   bœuf 
gras  el  indolent. 
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vâkhshay  laiircaii,  que  Ton  ii  laineno,  avec  moins  de  prolw- 
bilité,  audésidératif  dei'rt//,  Terre  (vivakshnti)^  car  le  kiureau  ne 
désire  en  aucune  façon  remplir  Toffice  de  |>ortcur.  Pour  ukshafij 
le  sens  de  fécondateur  est  sans  doute  à  préférer,  et  c'est  celui 
((iradmettent  B(rhtlingk  et  Roth  dans  le  gnmd  diclionnain* 
sanscrit. 

Ijc  zend  ukhshan  répond  de  tout  point  au  sanscrit  ;  mais  ce 
nom  semble  avoir  disparu  des  idiomes  iraniens  plus  modernes, 
à  l'exception  p.-e.  de  Tarménien  éztij  (|ui  paniît  en  être  une  con- 
tinicliun. 

Dans  les  langues  germani((ues,  le  thème  gothique  au/itana 
conser\'é  la  tonne  primitive  complète.  I^  nomin.  auhsa,  ang.- 
sax.  OTa^  scand.  oxij  nxi  (plur.  oxn),  anc.  ail.  o/i8o(plur.  ohsnê)^ 
répond  au  nomin.  simsc.  ukshuy  qui  supprime  Vn  final  d'après 
une  règle  constante. 

Le  même  fait  se  reproduit  dans  le  cymrique  ych,  bœuf,  au  plu- 
riel yehain^  en  armor.  ochen^oucheiiy  ouhen^  id.  Ici  Vs  a  disparu, 
le  groupe  ksh^  Xj  étant  inusité  en  cymrique.  Parla  même  raison, 
l'irlandais,  où  il  est  fort  rare,  n'a  giirdé  que  la  sibilante  dans  le 
mot  ésj  bunif  *,  de  l'ancien  glossaire  de  Cormac,  et  dont  le  plu- 
riel a  du  ùirc  esan. 

Ce  nom  de  bœuf  ne  s'est  maintenu,  ni  dansâtes  langues  classi- 
ques, ni  dans  la  branche  lith. -slave;  mais,  par  contre,  il  parait 
avoir  fHMiétré  très  au  loin  dans  les  idiomes  caucasiens  et  linno- 
tartares.  b»  lesghien  o«,  is,  \o  wotiak.  oshy  le  syrénien  ysh^  rap- 
pellent 1  irlandais  es.  Ijc  wogoul  oshka^  permien  ishka^  semble 
une  inversion  de  oksha.  L'ostiak.  ukySy  okus^  intercale  une 
voyelle  entre  la  gutturale  et  la  sibilante,  de  même  que  le  okiê^ 
okus,  (ujusj  uyus,  etc.,  des  nombreux  dialectes  turcs'.  Ce  vieux 
nom  arien  aurait  même  voyagé  jusqu'au  fond  de  l'Asie,  si  ie 
mandchou  tV/i(i9f,  taureau  idt*.  (\vmr.  yvhain),  et  le  japonais  tut, 

>  Cf.  la  prépositioD  e»,  f/M,  qui  répond  au  latin  er,  comme  âe:i$  à  devter,  sinse. 

^  Le  hongrois  bkfir,   toungoos  ukur^  bœuf,   mongol  uker^  gros  bélailt  Ofit  r 
pour  f . 
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ushi,    bœuf  et  vache,   appartiennent   bien  an  même  groupe. 

Je  signale  encore  une  singulière  coïncidence  entre  le  sansc. 
vakshasy  zend  vâkhsha^  taureau,  d  une  part  avec  le  lapon  umok- 
ses^  wuoksay  et  de  Tautre  avec  le  cophte  vahsiy  vache.  Ne  serait- 
ce  là  qu'un  double  jeu  de  hasard  ?  Le  latin  vaccay  (jue  Ton  pour- 
rait comparer  avec  plus  de  raison,  a  cependant  très-probablement 
une  autre  origine,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt. 

3).  Le  sanscrit  vrsha,  vrshan^  vrshahha^  taureau,  a  exactement 
le  même  sens  étymologique  que  ukshan;  car  il  dérive  devrshy 
pluere  et  generare,  par  la  même  liaison  d'idées  que  pour  uksh. 
Indra  est  surnommé  vrshan  comme  dieu  de  la  pluie,  varsha;  et 
vrshan,  taureau,  étalon,  de  même  que  vrshni,  bélier,  désigne 
l'animal  qui  répand  la  semence  (Cf.  aussi  vrshala,  étalon,  et 
vrshana^  testicule). 

Le  zend  arshaiiy  pour  varsharij  signifie  homme,  mâle  en  gé- 
néral ',  mais  le  v  s'est  maintenu  dans  varsni,  béher  et  semence. 
Ceci  conduit  au  grec  ap<ni\,  a^f7)v,  maie,  pour  Papor.v,  de  même  que 
?p(jo),  mouiller,  iç^ari,  rosée,  correspondent  à  vrsh  et  à  varsha  (Cf. 
irland.  fras,  pluie,  grêle  et  «emence).  Ici,  sans  doute  aussi,  le 
latin  verresj  pour  verses,  le  verrat,  de  même  que  torreo,  horreOj 
ont  assimilé  1'^  du  sanscrit  trsh,  hrsh. 

Comme  nom  du  bœuf,  vrsha  se  retrouve  dans  le  lithuan.  wers- 
zis,  lett.  vehrsisy  esthon.  tuiirs,  bcruf,  jeune  taureau,  veau  maie. 
Il  ne  faudrait  pas  comparer  Tanc.  allem.  fersa,  ail.  ferse,  vache, 
car  1'/*  suppose  un  /;  primitif,  de  même  que  dans  l'anc.  ail.  far^ 
farriy  farro,  taureau,  ang.-sax.  feart%  id.,et/W;T,  sanglier  (Cf. 
le  grec  Troppi;,  mais  aussi  ^opi;,  Tropm?  juvencus,  juvenca).  Si,  dans 
ces  <lernières  formes,  la  réduplication  de  r  provient  bien  de  Vs 
assimilé,  on  pourrait  rapporter  tous  ces  noms  à  la  rac.  sansc. 
prshy  aspergere,  madefacere  ;  et,  comme  parsfe  signifie  aussi  wfl- 
defierij  un  dérivé  parsha  s'appliquerait  à  la  vache  aussi  bien 
qu'au  taureau.  En  sanscrit,  on  trouve  prshat,  prshant,   lillér. 

Spicgel.  Avesta,  p.  23".  Dans  le  Rigvêdn,  Vfsha  <e  prend  aussi  daoi  le  sens 
ff. 


«le  vir. 
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aspmieua^  roinnie  nom  «l'une  es|)èeo  de  cerf  (the  porcine  deer. 
Wils(Hn  *. 

Pour  en  revenir  à  vrsh^  eette  racine  se  présente  aussi  sous  la 
fornu*  de  v/«/j,  ronspergere,  effundere,  d'où  vish^  excrément, 
visUfij  poison,  etc.  Il  est  très-probable  que  visha  pour  vrsha^  a 
désijrné  également  le  taureau,  car  rwArfwd,  corne,  pourmAtfna, 
paraît  signifier  bovitiunij  et  de  la  dérive  de  nouveau  rt^A^iitn,  cor- 
nutus,  comme  nom  de  Tanimal.  Or,  de  même  que  le  participe 
présent  de  pr«/2,  est  devenu  rappellatifdu  cerf,  le  thème  analogue 
vishant  serait  naturellement  celui  du  taureau^  et  ceci  nous  fournit 
une  excellente  explication  pour  le  nom  germanique  du  bison, 
anc.  allcm.  tcisanty  wisuuty  ang.-sax.  vesendy  scand.  vUundr, 
dWi  le  latin  bison-ontis.  On  sait  que  le  bison  habitait  les  forêts  de 
Tancienne  Germanie,  d'où  il  a  disparu  dès  lors,  et  les  Germains, 
en  s\'  établissant,  auront  donné  à  Tanimal  un  des  noms  ariens  du 
taureau. 

4).  Le  sansc.  sthira,  taureau,  signifie,  comme  adjectif,  ferme, 
solide,  immobile ,  et  exprime  fort  bien  ce  calme  dans  la  force 
(pii  distingue  Tanimal.  Li  racine,  q«i  est  «f/m,  stare,  se  rctrou%'e 
dans  toutes  les  langues  ariennes.  Un  autre  dérivé ,  sthûra^  dési- 
gne un  lionune  fort  ^  (cf.  sthdvara ,  ferme,  fort)  et  sthâura^  h 
force,  et,  par  extension,  la  charge  cpie  peut  i)orler  un  animal.  De 
làsthâurin^  aussi  sthurinj  sthôrin  ^  un  cheval  porteur  et  vigou- 
reux. I^  zend  çtaora  est  une  bête  de  somme,  et  Tossète stur^  le 
gros  bétail  en  général. 

C/esl  à  la  forme  sthûrOy  en  tant  que  synonyme  de  sthira ,  que 
correspond  le  goth.  stiur  y  Tang.-sax.  steor  y  siyre  j  Fane.  alL 
stiovy  juvencus,  taurus ,  les(|uels  d'ailleurs  se  rattachent  direc- 
tement à  Vnm\  ail.  stiuri^  stûriy  grand,  fort,  au  goth.  stiurjany 
affermir,  fixer,  et  aux  termes  nombreux  qui  s\  lient  dans  les  dia« 
lecles germani(|ues.  Il  faul  ajouter  lang.-sax.  êtiorCjStyriCy  ang. 
sturk  y  allem.  sterke y  néerland.  5(ar/r^, etc.,  juvencus,  juvenea, 

*  Il  est  tort  douteux  que  l'hcbrea  par,  laureao,  pàrah,  génisso,  da  verbe  pârék, 
Terre,  ait  quelque  rapport  avec  le  germanique  et  le  grec. 

•  Dans  le  dialecle  yèdique  aus^i  le  taureau,  d*aprèt  Weber  tnd  SlMcf.  I,  .199. 
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OÙ  la  voyelle  varie  corfime  dans  Tanc.  ail.  star ,  fixe ,  rigide, 
starh^  ang.-sax.  stare^  sierc,  scand.  starkvy  fort,  robuste,  etc. 
Et,  de  même  que  le  sansc.  vrshan ,  taureau,  et  vrshnij  bélier, 
sont  synonymes  quant  au  sens  étymologique,  de  même  Tanc.  ail. 
stêro^  bélier,  ail.  sterchy  n'exprime  queTanimal  robuste,  comme 
stiur  et  le  sansc.  sthira. 

Dans  le  scand.  thior^  suéd.  tjuvy  dan.  tyr,  bos,  taurus,  on  voit 
Ys  initial  disparaître.  On  rie  saurait  donc  hésiter  à  rattacher  au 
sansc.  sthùray  sthâura ,  etc.,  le  grec  taupoç,  le  latin  taurus j 
Fane,  slave  tourûj  urus,  bœuf  sauvage  ',  rus.  turû,  pol.  bohém. 
(tir,  id.,  et  irlandais  tor^  taureau.  Ici  encore ,  on  remarque  une 
variation  delà  voyelle  dansTirland.  tarbhj  lecymr.  tarWy  Tarmor. 
tarvy  tarô  forme  propre  au  celtique  (cf.  le  tai'vos  trigarmm  de 
l'inscription  gauloise  bien  connue),  et  de  laquelle  Grimm  fait  dé- 
river le  scand.  tarfr^  synonyme  de  thiur. 

D'après  ces  analogies  si  multipliées,  fondées  sur  une  racine 
essentiellement  arienne ,  il  semble  impossible  de  ne  pas  revendi- 
quer ce  nom  du  taureau  pour  les  anciens  Aryas  ,  et  cependant  il 
se  présente  ici ,  quant  aux  idiomes  sémitiques,  un  de  ces  hivia 
à  l'entrée  desquels  on  s'arrête  incertain.  Le  chaldéen  tôra ,  sy- 
riaq.  taurô  (fém.  taurto)^  éthiop.  iôrê^  arab.  thawr  (fém.  thaurat)^ 
hébr.  shôr'^j  forment  un  groupe. complet  qui  semble  avoir  sa  ra- 
cine dans  le  sol  sémitique  ;  car  on  le  rapporte  à  Tarab.  thawara , 

,* 

thâra^  insiliit,  impetum  fecit,  robustus  fuit.  Bos  a  robore  et  auda- 
eia  dictas ,  observe  Gesenius  iJHct.  hébr.y  p.  991).  Comment  sé- 
parer ce  groupe  des  noms  ariens  ?  ou  comment  l'y  rattacher  ? 
Et,  si  l'on  admet  une  origine  commune,  jusqu'où  reculer  pour 
trouver  le  point  de  départ  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  radical 
arabe  thawara  ressemble  singulièrement  à  Tadjectif  sanscrit 
sthâvarùy  régulièrement  dérivé  de  sthâ^  tandis  que,  par  aucune 

*  En  lilhuan.  iaurasy  d'après  Mikazky.  Beitrdge  de  Kuhn  et  Schleicher,  I,  p.  239. 
Dans  NesselmaDD  (Lith.  \V,  B,)  taùrê,  ne  signifie  que  corne  à  boirtt  et  vient  de 
tauTOit  comme,  en  irland.  bubhal,  corne,  de  bubalus. 

^  Ajouter  le  phénicien  Ob)p  suivant  Plutarqae^  Ocop  y^  ^^  <I>otvixeç  tov  pouv 
x«Xov(ji  (Sylla)  ;  et  Fégyptien  iOlp,  d*après  Hesychias. 

2j 
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voie,  on  ne  saurait  ramener  au  sémitique ,  ni  cet  adjectif  même, 
ni  sthûra  ou  sthira. 

5).  Un  autre  non)  sanscrit  du  taureau  ,  de  même  sens  que  le 
précédent,  est  balnij  le  fort,  de  bala^  Ibrce,  puissance,  et,  comme 
adjectif,  fori,  robuste,  gros,  etc.,  fcfl/i/a,  valitOy  id.  La  racine  est 
bal^  vivere,  c'est-à-dire  vigere,  le  lat.  valeo^  validuSy  etc.  Baiin 
désigne  aussi  le  buflle,  le  chameau  et  le  siuiglier.  Dans  les  lan- 
gues de  rinde  moderne ,  on  trouve,  pour  le  bœuf,  le  bengali 
bolody  riiind.  bail  y  et  le  marat.  baila.  Le  persan  balây  x'actie 
noire,  s'y  lie  sans  doute.  Ses  analogues  en  Europe  sont  Tancien 
slave  et  rus.  vohi,  pol.  wol,  bobém.  wùlj  illyr.  vola;  lelithuan. 
builisj  bnllus;  le  scand.  bauli  (m.),  baula ,  beliaj  f.,  ang.-sax. 
buUucay  veau,  angl.  bully  bullock ;  Tirland.  bulaUj  bulôg^  et  le 
cvmr.  bwla. — La  variation  de  la  vovelle  de  a  en  u  doit  être  atlrî- 
buée  à  rinlluence  rétroactive  de  la  li(|uide. 

G  ).  C'est  enclore  aux  notions  de  grandeur  et  de  force  que  se  lie 
le  sanscrit  //m/m,  mainshay  buflle,  mais  sainement  aussi  taureau, 
car  le  féminin  mahây  mahi\  désigne  la  vache.  Ijï  racine  est  mah^ 
crescere,  d'où  mahat ,  mahaniy  grand,  gros  (cf.  magnuSy  etc.)  Il 
faut  peut-être  rapporter  à  mahisha  le  grec  [i^oT/pa,  veau,  génisse^  si 
c'est  là  une  invei^ion  de  fxo/co.-  pour  {ao/kkx;.  En  persan^  mahisha 
s'est  contracté  en  mêsh ,  dans  ifaw-mêsh ,  buflle,  aussi  gâmtshj 
gâmuSy  d'où  le  syria(|ue  gomushô.  Vue  contraction  toute  sembla- 
ble (>arait  avoir  eu  lieu  pour  Tang.-sax.  mesay  vache,  et  l'irland.- 
erse  maoiseachy  génisse. 

C'est  peut-être  du  |)ei*san  mêsh  <pie  sont  provenus  les  noms 
finnois  du  b(euf  et  de  la  vache,  maSy  rnysy  mos^  mnSy  misje^  en 
ostiake,  wogoul,  syraenien  et  permien.  Une  analogie  plus  loin- 
taine est  celle  du  mandchou  muhashanj  taureau,  d'autant  plus 
digne  d'attention  que,  dans  cette  langue,  ichan  rappelle  déjà  le 
sans(;rit  uskhan  [i'X.  le  n*"  ij.  Ce  sont  là  de  nouveaux  indices  que 
l'animal  s'est  propagé  de  l'Asie  centrale  vers  le  nord. 

Enlin,  il  se  présente  encore  une  concordance,  mais  fortuite, 
s:ni>  doiitc,  dans  le  cophtc  masCy  taureau,  bœuf,  veau,  qui  parait 
dériver  de  la  racine  mesy  gigncic,  parère. 
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7).  Un  nom  védique  comiimn  au  taureau  et  à  la  vache  est  mrUj 
m.,  usrâ  j  nsri^  f.,  aussi  usriya-yâ,  et,  au  diminutif,  tisrika.  Il 
se  reconnaît  encore  dans  Thindi  osavj  génisse.  Comme  wsra  si- 
gnifie aussi  rayon,  et  mt'â,  mriydy  lumière,  ces  termes,  appliqués 
à  ranimai,  ont  trait  sans  doute  à  la  couleur  rougeâlre  qui  le  dis- 
tingue souvent ,  et  Rosen,  en  effet,  traduit  usriyâ  par  rubicunda 
(se.  vacca  ').  Il  faut  donc  les  rapporter  à  la  racine  ush  (vasy  ni), 
lucere,  urcre,  d'autant  plus  que  la  vache  est  aussi  appelée  ushâ, 
comme  Taurore.  Dans  les  hymnes  de  Rigvêda,  les  rayons  rouges 
du  matin  sont  plus  d'une  fois  comparés  à  des  troupeaux  de  va- 
ches ,  et  rôhini ,  la  rouge  (comme  krshnâ  et  çyamâ ,  la  noire, 
argunî  et  dhavali ,  la  blanche,  çavaJdj  la  tachetée)  figure  parmi 
les  noms  de  la  vache  ^.  Bœhtlingk  et  Roth,  sans  s'expliquer  sur 
rétymologie  de  usra,  comparent  «^/</(ïr ,  bœuf  de  labour,  el 
ushtra,  buffle  et  chameau,  dont  l'origine  est  peut-cire  différente. 

Je  crois  pouvoir  rattacher  à  usra  le  nom  celte  et  germanique  de 
VVruSj  enanc.  ail.  ûr,  wro,  ang.-sax.  ih*,  scand.  ïîr,  ûri,  allem. 
auer-ochs*  D'après  Macrobe  (VI,  4) ,  ce  mot  était  aussi  gaulois  ', 
et  Ion  trouve  ,  en  effet ,  dans  une  inscription  ,  à  Lyon,  les  noms 
d'hommes  l/ro(/enms,  Vreyenia,  et  Urogenonertus  (GriUerj  490,  9) 
qui  s'interprètent  clairement  par  race  de  lUrus,  et  fort  comme  la 
race  de  /Tnw,  en  cymrique  Urgen,  Vrgen-nerih. 

La  forme  ûro^  ûrns  peut  avoir  assimilé  Vs  de  wsra,  en  allon- 
geant la  voyelle,  ou  bien,  par  te  changement  usité  de  s  en  r,  se 
lier  directement  à  la  racine  wsfc,  urere,  comme  le  sansc.  tishdy 
vache.  Quant  à  l'objection  que  l'on  pourrait  faire  que  TUrus  était 
toujours  noir*,  tandis  que  ti^ra,  signifie  rouge,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  sens  primitif  était  sans  doute  perdu,  et  que  les 
Germains  et  les  Celtes  l'ont  appliqué  à  l'animal  européen  dans 
l'acception  directe  de  taureau.  J'ajouterai  encore  que  l'irlandais 

'  Bigvéda,  p  <î7,  v.  9. 

^  De  même  en  irlandais,  où  eatc  a  le  donble  sens  de  bœuf,  vache,  et  de  rouge, 
Cr.  sansc.  arka,  rayon,  feu,  soleil»  cuivre,  etc. 
'  Uri  enim  gallica  vox  est  qua  feri  boves  signinc^mlur. 
Li:»k.  Uruelt.  l,  376, 
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ossmidliCy  bouse  de  vache,  semble  dériver  d'un  ancien  thème 
osra  loul  a  fait  identique  à  mra. 

8).  De  la  racine  sansc.  d«m,  domare,  dérive  damya^  jeune 
taureau,  httér.  domaiidus;  en  bengali,  domrâ.  On  sait  que  le  grec 
ûduiaXoc,  osuQiXr,,  vcau,  géuissc,  lat.  damalioy  vient  également  de 
aaîxaw,  mais  avec  le  sens  un  peu  différent  de  dompté,  doux,  do- 
cile, comme  réponse  soumise  est  appelée  Wfxap.  C'est  encore  i 
la  même  racine  qu'appantiennent  l'irlandais  damhj  bœuf, 
damhàfiy  domhàny  jeune  taureau,  et  l'albanais  dhema,  veau. 

En  persan,  dâm  désigne  tout  quadrupède  qui  n'est  pas  féroce. 
On  conçoit,  dès  lors,  comment  ce  nom  s'applique  aussi  au  daim, 
lat.  damaj  irland.  danih-fiadh^  daim-cerf,  armor.  duem^  tandis 
qu'il  se  trouve  désigner  le  mouton  dans  le  cymrique  dafad,  corn. 
davaty  davaSj  armor.  davat,  danvady  avec  /*,  r,  nv  pour  m.  Cf. 
dofiy  domare,  dofj  doux,  apprivoisé,  etc. 

9).  Le  Rigvêda  offre  plusieurs  fois  vâçrd  comme  nom  de  la 
vache  et  du  veau*,  et  ce  mot  signifie  mugienSy  de  la  rac.  vâf, 
mugire,  vagire,  ululare  ^.  Wilson  donne  pour  la  vache  le  syno- 
nyme vaçây  de  la  forme  vaÇy  avec  a  bref,  dont  le  sens  propre, 
desiderarCj  et,  à  Tintensitif,  ejrsnltarej  semble  dériver  de  celui 
de  crier  de  désir  ou  de  joie. 

C'est  à  cette  même  racine  qu'il  faut  rapporter,  je  crois,  le  latin 
vacca^  plutôt  qu'à  ra//,  veherc,  comme  on  l'a  fait  jusqu'i  pré- 
senta Une  forme  vaçkâ  expliquerait  parfaitement  la  rédupKca- 
tion  du  Cy  et  le  sanscrit  vaskayaj  ou  vashkaya^  veau,  d'un  thème 
simple  vaska ,  appuie  d'autant  mieux  cette  hypothèse  que  Toim 
trouve  les  formes  vasy  amarc,  et  vâsy  mugire,  à  côté  de  vmf  ^^ 
vâç. 

Le  latin  vacca  parait  d'ailleurs  isolé  dans  Ic8  langues  ; 


I  llymo.  3i,  V.  S;  37,  v.  iO,  éd.  Roseo. 

^Ibid..  p.  195,  V.  6.  gâvah  na  vâçrAh,  vacce  velat  mogi^nlet.  et  R.  V.  7S,  •  «« 
dans'Westergaard.  voc.  vâç:  dh^navah  v^vaçânâh,  vacce  nogienltt. 

'  Pou.  Etym,  Fofttth.,  \,  85,  SS4,  234.  Contre  ceUe  étymologie,  KM.ZlifieAr  — 
f,  veryl.  Spr.,  IV,  451,  et  poir,  Kiihn  ib.  V,  71.  Léo  Meyer  (ibid.,  VI,  llf) 
à  une  anioité  avec  ukihan. 
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de  TEurope;  mais  je  crois  retrouver  le  sanscrit  vfl^fcai/fl,  ourles 
thèmes  présumés  vaska,  vaçka,  dans  le  lithuanien  biszkuSy  dont 
le  sens  primitif  est  perdu,  et  qui  n'est  plus  qu'un  appel  d'encou- 
ragement adressé  au  bœuf  qui  travaille.  En  dehors  de  la  fa- 
mille arienne,  le  fmlandais  vasuj  vaskuy  vasikka^  veau,  offre  une 
coïncidence  plus  complète  encore,  et  difficilement  fortuite. 

1 0).  Un  très-ancien  nom  de  la  vache  est  le  védique  psu  (au 
plur.  psavas)  auquel  répond  le  zend  fshuy  vache,  génisse,  mais 
aussi  production,  de  la  rac.  fshu,  croître,  engraisser,  d'où 
fshuyatj  qui  produit,  vivifie,  fshûsha,  qui  fait  croître,  fshûmdo, 
heureux,  prospère,  fshaoruiy  gras,  etc.  '.  Cette  racine  ne  se  trouve 
plus  dans  le  sanscrit,  qui  n'offre  d'analogue  que  psâj  edere  (cf. 
«I^ow),  sens  trop  général  pour  expliquer  le  nom  de  la  vache  *.  Le 
zend,  au  contraire,  en  rend  parfaitement  compte,  car  la  vache 
constituait  la  production,  la  prospérité,  la  richesse  par  excel- 
lence. 

Le  zend  fshu  ne  s'est  conservé  en  persan  que  dans  le  com- 
posé shu-bârij  pasteur  (synonyme  de  gaw-bâriy  gô-pân,  littér. 
gardien  des  vaches),  où  je  ne  crois  pas  qu'on  l'ait  reconnu  jus- 
qu'à présent.  Je  reviendrai  avec  plus  de  détail  sur  ces  mots 
en  parlant  de  la  vie  pastorale,  à  cause  des  analogies  intéres- 
santes qu'ils  présentent  avec  quelques  termes  slaves  et  lithua- 
niens. 

Dans  les  langues  européennes,  je  ne  trouve  à  comparer  que 
l'irlandais  seafaidj  génisse,  qui  semble  avoir  perdu  le  p  ou  /*, 
initial,  comme  le  persan  shuy  et  ajouté  un  nouveau  suffixe.  La 
forme  seaf  répond  d'ailleurs  régulièrement  au  thème  développé 
psav,  fshavy  des  cas  obliques  et  du  pluriel.  Une  modification 
analogue  se  remarque  peut-être  dans  le  sapt,  sâpîy  bœuf  et 
vache,  des  idiomes  malais,  bien  probablement  dérivé  du  sanscrit 
psu  {psav)y  puisque  le  bœuf  est  sans  doute  venu  de  l'Inde  dans 
l'Archipel. 

'  Ournouf.  /.  Asiat.  1840,  p.  327  et  suiv. 

3  Cf.  le  védique  psu,  nourriture,  dans  apsUj  sans  aliment  (B.  et  R.  Sansk   W 
Buch). 
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ll\  Le  saiisci'il  vatsUy  vatsaka,  veau,  crou  vatsatara^ }e\xi 
lîuireîui,  littér.  (|ui  est  plus  que  veau,  vaishja,  vaeher,  ete.,  e 
encore  iuexpli(|u<''  (|uant  a  s;i  tormafiou.  Les  grammairiens  ii 
diens  le  rapportenl  à  la  rae.  vady  loqui  tospeak  kindlyto.  Wi 
son  ,  et  le  veau  serait  ainsi  ranimai  auquel  on  parle  atTeelueiisi 
ment,  explieation  plus  indienne  que  vraie.  Je  crois  eependai 
aussi  à  une  liaison  avec  la  rac.  vady  mais  dans  le  sens  de  vocif 
rarij  sonarCy  strepere^  et  je  soupçonne  dans  vatsay  un  oompot 
d'un  substantif  t'drf,  eri,  voix,  identique  à  sa  racine,  et  de  sai 
dare,  qui,  d'après  une  règle  (*onnue,  perd  son  n  à  la  fm  des  con 
posés,  comme  dans  açvasây  qui  donne  des  chevaux,  dbanaxt 
qui  donne  la  richesse,  vdgasây  qui  donne  la  force,  etc.  1^  d  i 
chanpe  régulièrement  en  /  devant  «,  et  la  voyelle  linalc  peut  eti 
lonpue  ou  brève.  Vatsa  signifierait  ainsi  t^ocem  ou  clamore 
daus,  c'est-à-dire  viufiiens.  Cette  interprétation  toute  naturel 
reçoit  un  nouvel  appui  du  fait  que  r^f^a  désigne  aussi  la  poitrin 
qui  produit  le  cri.  Klle  se  confirme  encore  par  un  des  noms  r 
taureau,  vitsayia,  affiiihli  siuis  doute  de  vatsandy  et  on  la  nieii 
san  reparait  plus  coniplète,  conune  dans  açvasaniy  synonyme  < 
nçvasd. 

O  nom  du  veiui  parait  se  retrouver  dans  Tossète  uass  :[n 
vatH  ?]  id.  ;  et  on  a  dès  longtemps  comparé  vituluSy  WatX^,  de  w 
sulusy  où  /  semble  avoir  remplacé  Vn  du  sanscrit  vitsanOy  romu 
dans  aliuSy  de  anya.  L'anc.  irland.  fithal  iGloss.  de  Cormac)  et 
cymrique  bittohcSy  sont  sans  doute  empruntés  au  latin,  mais 
cymrique  hnstachy  veau,  jeune  taureau,  a  bien  Pair  d*une  invc 
sion  iïevatsaka.  C'est  toutefois  l'albanais  vitSy  vitsch,  vêtu, 
le  mieux  conservé  la  forme  primitive  *. 

12  .  In  autre  nom  du  veau,  le  sansc.  dôgdhr^  signifie cei 
qui  tette,  de  la  rac.  duhy  lactare.  Bien  que  cette  racine  se  retrou' 
dans  le  ])crsan  duchtoUy  dàchUiny  traire,  et  l'anc.  slave  dé 
bohcm.  doijiii,  id.,  le  nom  de  l'animal  ne  s'y  rencontre  pas^nu 


I  V.t.  allnn.  va/5,  enfnnt.  fÇArrno,  el  ^n^c.  raina,  lanM  d'alléiikm 
eiifdnis. 
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on  peut  ratlacher  peut-être  à  rfufc  Tirland.-erse  /ao^/ï,  veau,  par 
le  changement  assez  fréquent  du  d  en  /,  laoojh  pour  daogh.  Le 
comique  lochy  leauh  a  conservé  la  gutturale  que  le  cymr.  lia  et 
Tarmor.  huê  ont  perdue.  Ce  qui  appuie  ce  rapprochenient,  c'est 
que  Ton  trouve  en  persan  un  verbe  lûghîdan^  traire,  et  lûgh^ 
trayeur,  action  de  traire,  qui  semblent  se  rattacher  à  duh  par  le 
même  changement.  Ces  termes  proviennent  peut-être  de  quelque 
dialecte  iranien,  ce  qui  expliquerait  leur  présence  à  côté  de 
duchtan\ 

13).  Je  me  suis  borné,  dans  ce  qui  précède,  à  signaler  les 
coïncidences  directes  les  plus  sûres  des  noms  européens  avec  le 
sanscrit,  en  laissant  de  côté  les  analogies  douteuses,  ainsi  que 
toute  recherche  étymologique  sur  les  termes  plus  ou  moins  isolés, 
et  dont  plusieurs  sans  doute  remontent  aux  origines  ariennes  ^. 
Ce  qui  a  été  dit  suffit  amplement  à  prouver  que  le  taureau  et  la 
vache  ont  tenu  une  très-grande  place  dans  1  économie  des  anciens 
Aryas.  Ce  qu'il  importe  aussi  de  remarquer,  c'est  Texlension 
qu'ont  prise  quelques  noms  décidément  ariens,  qui  ont  rayonné 
sur  l'Asie  dans  différentes  directions,  comme  gfd  jusqu'en  Chine, 
ukshan  et  inahisha  dans  toute  la  Tartarie,  psu  dans  l'Archipel 
malais,  sthûrUy  sihaurin  chez  les  Sémites.  Serait-ce  encore  par 
un  pur  effet  du  hasard  que  les  trois  noms  cophtes  de  l'animal, 
mase^  taureau,  veau,  vahsi^  vache,  ehe^  ehêj  id.  et  bœuf,  se  trou- 
vent correspondre  respectivement  aux  trois  noms  sanscrits 
mahishaj  vokshaSj  et  ahî?^.  Tout  cela  semble  indiquer  que 
les  Arjas  pasteurs  ont  précédé  beaucoup  d'autres  peuples 
|)Our  la  possession  de  la  race  bovine,  car  eux,  de  leur  côté, 
ne  paraissent  rien  avoir  emprunté  en  fait  de  noms  étrangers. 

*  Cf.  l'arglian  /tir,  Uur,  filia,  contraclion  irès-forte  du  sansc.  duhitft  et,  sauf  le 
changement  de  d  en  /,  analogue  ù  celle  de  l'irlandais  dear,  fille. 

^  Par  ex.  le  goih, ^kalbô,  ang.-sax.  cealf,  scand.  kâlfr^  anc.  ail.  chalpa,  veau,  qui 
répond  exactement  au  sanscrit  ^ar6/ia,  embryon,  fœlus,  enfant. 

3  Au  védique  a/)/,  vache,  n'pond  mieux  encore  Tanc.  égyptien  ah,  taureau,  bœuf, 
aka,  aket.  vache  (Bunsen.  Aigypt.,  p.  557  et  s.)  Cf.  le  liggry  ahâ^  vaccœ  (Ludolf. 
Dict.ethiop.).  Ou  peut  comparer  encore  Tirland.  agh,  bœuf,  génisse,  ers.  agadh, 
hœul,  car  le  g  ou  yh,  remplace  ordinairement  Vh  du  sanscrit. 
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S  »?. —  LE    CHEVAL. 


I.a  patrie  primitive  du  cheval  n'est  pas  mieux  connue  que  celle 
du  bn»uf,  bien  (juc  l'unité  de  Tespcce  semble  devoir  simplifier  la 
recherche  de  son  origine  locale.  Pallas  croit  que  le  cheval  se 
trouve  encore  sauvage  dans  les  s}eppes  de  l'Asie  centrale  et  oc- 
cidentale, mais  rien  ne  prouve  qu'il  ne  Ty  soit  pas  redevenu, 
comme  dans  les  Pampas  de  TAmérique  du  sud.  Link  incline  à 
le  croire  originaire  de  l'Arabie  et  de  rAfricjue  du  nord,  |uirce 
que  c'est  là  que  la  race  atteint  à  sa  plus  haute  perfection  '  ;  mais 
cet  argument  ne  saurait  être  considère  comme  décisif.  Au  point 
de  vue  linguisti4iue,  cette  (|uestion  a  peu  d'importance,  parce 
(|ne,  des  le  début,  nous  trouvons  le  cheval  associé  à  Thomme 
chez  les  peuples  les  plus  anciens,  et  recevant  de  chacun  d'eux 
des  noms  particuliers.  Les  transitions  de  ces  noms  d'une  famille 
de  langues  à  une  autre  s'expliquent  par  les  importations  subsé- 
quentes des  races  de  chevaux  propres  à  tel  ou  tel  pays,  échanges 
cpii  ont  du  être  fréquents  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  rani- 
mai lui-même  pouvait  se  li^nsporter  au  loin.   Ainsi,  bien  que^ 
l'Arabie  ait  possédé,  des  les  temps  les  plus  reculés  sans  doute, 
une  excellente  race  chevaline,  et  que  Tarabe,  pour  désigner 
ranimai,  ait  ime  surabondance  de  termes  indigènes,  on  y  trouva 
cependant  le  mot  faras,  en  hébreu  pdrâsh^  en  éthiopien  paras 
qui  ne  signifie  autre  chose  que  le  cheval  persan^  de  même  que 
simscrit  pârâsika'^.  On  aurait  donc  tort  ici  de  chercher,  avec  ( 
senius,  une  étymologie  hébraïque  d'ailleurs  peu  satisfaisante.  L 
sanscrit  aussi,  dans  sa  riche  synonymie  de  l'animal,  présen~ 
un  assez  gran<l  nombre  de  termes  évidemment  étrangers,       ' 
que  rinde,  dont  le  dimat  est  peu  favorable  à  l'élève  desc 
tirait  les  siens  du  iNord  et  de  TOccident. 

»  irtrelt.  I.  S'îQ. 

•  Cf.  héb.  fHira$,  arab.  fâri$,  perte,  persan  —  pert .  Fàr$,  férti,  etc. 
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Diaprés  une  énumération  approximative,  le  sanscrit  n'a  pas 
moins  de  cent  quarante  à  cent  cinquante  noms  pour  le  cheval, 
la  jument  et  le  poulain,  et  le  persan  en  compte  bien  une  cin- 
quantaine. La  plus  grande  partie  est  d'une  origine  relativement 
récente^  et  un  petit  nombre  seulement  de  ces  noms  peuvent 
être  considérés  comme  ariens,  dans  le  sens  général  du  mot.  Ces 
derniers,  seuls,  doivent  nous  occuper  ici. 

1^.  Le  principal  est  le  sansc.  açva,  m.,  açvâj  f.,  qui  se  retrouve 
sous  des  formes  diverses  chez  tous  les  peuples  ariens,  à  1  excep- 
tion peut-être  des  Slaves.  Les  Yêdas  ont  açu  à  côté  de  açvay  et  âçu^ 
comme  adjectif,  signifie  rapide  (cf.  àxuç).  Le  vent  et  la  flèche  sont 
appelés  âçuga ,  qui  se  meut  rapidement.  La  i^cine  est  aç,  per- 
meare,  penetrare,  et  le  sens  étymologique  est  évident  pai-  lui- 
même. 

En  zend,  on  trouve  âçu^  rapide,  et  ofpa,  cheval,  le  groupe  çv 
devenant  presque  toujours  çp  ,  ou  sp  dans  la  branche  iranienne. 
De  là  le  persan  aspy  asbj  kourd.  asp^  boukhar.  asby  afghan ii^,  m.^ 
aspàj  f.,  etc.,  et  le  grand  nombre  d'anciens  noms  d'hommes  et  de 
peuples  terminés  en  aspes.  Le  parsi  asûbâr^  cavalier,  pers.  aswar^ 
suwdry  kourd.  suàvy  belout.  sunwàra^  armén.  tsiavor,  qui  a  passé 
dans  l'arabe  uswar^  iswar  ^  est  une  contraction  du  thème  com- 
plet en  sanscrit  flfvavtîra,  cavalier.  L'ossète  ews,  iews,  jument, 
est  l'inversion  de  esw.  L'arménien  asb  ne  s'emploie  qu'en  com- 
position, et  dans  asbed^  asbaxên^  cavalier. 

Le  lithuanien  as%wày  jument,  est  parfaitement  identique  au 
sansc.  açvâ^  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  ce  nom  manque  dans 
les  langues  slaves,  où  il  a  été  sans  doute  remplacé  par  d'autres 
termes,  quel(|ues-uns  d'origine  tartare. 

Le  grec  tinro;  semble  au  premier  abord  différer  grandement 
de  açva^  mais  il  s'en  rapproche  déjà  par  la  forme  éolienne txxoç,  de 
txFoc  par  assimiliation  du  digamma  '.  Le  changement  du  x  en  ir  n'a 

•  Cf.  Pou.  Et.  Forsch.  I,  iî7.  II,  256.  —  Benfey.  Gr.  \V.  Ux.  I,  *60.  — 
Bopp.  Verg.  gram,  48.  Diefenbach  (Goth.  W,  B.  I,  828)  donne  aassi,  d*après 
Dûnizer,  ane  forme  taoo;  qui  rappelle  tout  à  fait  le  pâli  assa,  asftimilaiion  de 
açva. 
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rien  que  d  ordinaire.  Le  latin  equuSy  equa^  a  conservé  la  gutturale 
primitive,  déjà  affaiblie  dans  le  sanscrit  açva  pour  ahmj  le  ç  pro- 
venant toujours  d'un  k  plus  ancien.  Le  valaque  épa,  jument ,  re- 
vient à  la  forme  grecque. 

I^  thème  ancien  s'est  parfaitement  maintenu  dans  le  gothique 
ailiva  du  composé  aihvatundiy  .6aTo<;,  rubus,  que  Grimm  interprèle 
par  equi  combustiOy  et  où  il  voit  une  allusion  au  sacrifice  du  che- 
val usité  chez  les  anciens  Germains  comme  chez  d'autres  peuples 
ariens  '.  Le  nominatif  a  dii  être  aihvs  ou  aihvtiSy  d'après  Tanc. 
ail.  ehuy  ang.-sax.  eoh  j  scand.  ior  (genit.  tas)  en  composition  io^ 
contracté  de  iho.  Je  rappelle  queVh  germanique  remplace  régu- 
lièrement le  k  sanscrit. 

Restent  les  langues  celtiques,  où  ce  nom  du  cheval  se  retrouve 
sous  trois  formes  différentes.  D'après  Pline  (liv.  m,  c.  17),  les 
Gaulois  appelaient  eporedicos  ,  les  dompteurs  de  chevaux ,  et 
connue  le  cymrique  rheidiawj  armor.  relrfm,  signifie  forcer,  con- 
traindre, le  mot  epo  a  du  désigner  le  cheval.  On  le  reconnaît  dans 
plusieurs  noms  d'hommes  gaulois  et  galates,  tels  que  Eporedmix 
(ilés.  VIII,  39);  Epo80(fnatus  (Polyb.  i,  20);  Eposterovidus  (Gni- 
ter,  hisc.j  235,  5)  ;  Eponina  (Tacit.,  Ann.j  4,  67),  etc.  Le  cym- 
rique, connue  le  grecs  change  souvent  le  ken  p^ce  qui  n'arrive 
jamais  pour  Tiplandais.  La  forme  epo  serait  donc  bien  dans  le 
génie  de  ce  dialecte  ;  mais,  au  lieu  du  mot  gaulois,  on  trouve  le 
masculin  echwy  et  le  féminin  osw ,  qui  représentent  les  deux  va- 
riiit'ons  de  açva,  vers  la  gutturale  et  la  sibilante.  Une  trace  d  un 
troisième  thème  avec  b  pour  p,  se  reman]ue  cependant  encore 
dans  ebran,  ration  de  cheval  (rharij  portion),  ebod,  ehodn^  fumier 
de  cheval  [or/,  odu,  inexpliqué  ^)  et  surtout  ebawl,  eboU  poubin, 
littér.  equinus  \  L'irland-erse  ech,  each  ,  cheval,  a  perdu  corn- 

1  Ge$ch.  d.  deut.  Spr,,  p.  S3i. 

^  Od  fignifie  neige,  et  probatilement  diiDt  Korigine,  eau,  le  tastc.  mie,  mitm» 
L'irland.  oidhir,  neige,  ri'pond  à  udra.  Danieb-od,  le  mol  a  pu  désigner  rorÙMëtf 
chenal. 

}  Le  grec  aCoXoç,  poulain,  de  s  et  de  pa>X&i,  qui  n*«  pat  tûoore  jeté  Me  pre  ' 
mièrea  deoU,  niais  aus>i  cheval  lio  t  d'Age  qui  ne  les  jette  pla»,  •*«  ênmm  f^^ 
avec  le  cymrique. 
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piétinent  le  suffixe  de  dérivation  vaj  et  se  trouve  réduit  à  la  ra- 
cine aç. 

Ce  groupe  remarquable  d'un  des  noms  du  cheval,  qui  embrasse 
presque  toutes  les  langues  ariennes ,  est  un  exemple  frappant  de 
rimportance  du  sanscrit  pour  la  recherche  des  origines.  En  par- 
tant du  thème  açva^  et  de  son  étymologie  certaine,  les  formes  les 
plus  divergentes  se  relient  entre  elles  et  s'éclaircissent  mutuelle- 
ment. Mais  comment,  sans  Taide  du  sanscrit,  aurait-on  jamais 
songé  à  rapprocher  osw  de  iiriro;  ou  du  Scandinave  io  ?  Établir 
quelque  rapport  d'affmité  entre  ces  mots  qui  n'ont  pas  une  seule 
lettre  commune ,  aurait  paru  aussi  absurde  que  de  faire  venir 
alfana  de  equusy  et  cependant  cette  affmité  est  incontestable. 

2).  Dans  le  vocabulaire  kavi  de  Stamford  RafHes,  on  trouve 
kapala  comme  un  des  noms  du  cheval  '.  On  sait  que  le  kavi  est 
un  ancien  dialecte  malais  fortement  mélangé  de  mots  sanscrits, 
lesquels  souvent,  comme  dans  le  singhalais ,  manquent  aux  lexi- 
ques de  rinde.  Le  cheval  était  primitivement  étranger  à  Tarchi- 
pel,  et  son  unique  nom  malai  kudlia  est  emprunté  au  sanscrit 
ghôta  ^.  Il  parait  certain ,  d'après  cela,  que  kapala  provient  de  la 
même  source,  et  il  ne  peut  guère  se  rattacher  qu'au  sanscrit  ca- 
paltty  rapide,  de  la  racine  èap^  campy  et  kap^  kamp,  ire,  tremere. 
Comme  substantif,  ce  mot  signifie  poisson,  éclair,  vif  argent,  vo- 
leur, et  le  sens  de  cheval  peut  fort  bien  lui  avoir  appartenu. 

Longtemps  avant  de  connaître  le  terme  kavi,  j'avais  rapporté  à 
éapahj  l'irlandais  capall,  capuillj  cheval,  jument,  en  cym.  cef- 
fyly  corn,  kevil  ',  et  ce  rapprochement,  mis  en  doute  par  Diefen- 
bach  *,  se  trouve  ainsi  confirmé.  Benfey  (Gi\  W.  Lexj  II  y  137j, 
pense  que  le  grec  xaêaXXTi?  provient  decaballm,  et  que  celui-ci  est 
d'origine  celtique  ;  mais  Tanc.  slave ,  russe  et  polonais  kobylay 
illyr.  kobila^  hongr.  kabala^  jument,  n'est  sûrement  ni  celtique, 
ni  latin,  et  indique  une  commune  origine  arienne.  Cela  résulte 

«  Hist.  ofJava,  II.  Append.  168,  174. 

^  Hofhboldt.  Kawi  Sprache,  t.  Il,  p.  Il,  note. 

3  De  Vaffinité  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit,  1837,  p.  100. 

*  Goth,  W.  B.,  I,  iO,  où  il  Taut  lire  capa(a  au  lieu  de  cavala. 
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nneiix  encore  du  lithuanien  kumméle  j  înment^  kummelys ,  pon^ 
lain,  Ircs-probablenjcnt  pour  kumpélcy  d'un  ttième  kampala^^ 
l'apalay  eomnie  rac.  kamp=éamp^  éap  (cf.  sansc.  kampraj  agiles 
mobile,  kampQy  kampanaj  tremblement,  agitation.  Enfin,  tout 
ce  groupe  de  noms  européens  se  relie  à  l'extrême  orient  par  Tin- 
termédiaire  du  persan  kawal ,  cheval  entier  et  rétif  ^  cheval  de 
somme  • 

De  la  même  racine  kap  dérive  peut-être  le  pehiwi  kopa ,  chevsl 
de  main.  Le  polon.  szkapa  ,  rosse,  pourrait  se  lier  à  éap  ou  à 
chapy  (|ui  en  est  une  variante,  les  palatales  sanscrites  initiales  de- 
venant souvent  s/c  dans  plusieurs  langues  européennes.  En  dehors 
de  la  fîunille  arienne,  on  peut  comparer  Tostiake  kapt^  kof^ay 
cheval,  et  le  fmlandais  kopuri^  cheval  rétif. 

I^  sanscrit  kapi  désigne  le  singe  comme  animal  agile,  et  tout 
naturellement  les  dérivés  de  kap  ont  dû  ^'appliquer  à  diverses  es- 
pèces remarquables  par  leur  agilité.  Je  n'hésite  donc  pas  y  ratta- 
4*her  aussi  caper^  capra ,  ainsi  que  xdfirfXK,  le  sanglier,  que  nous 
retrouverons  ailleurs.  Et  ceci  nous  ramène  au  nom  du  cheval,  car, 
en  irlandais,  gabhar,  gobhar,  affaibli  sans  doute  de  kapar,  signi- 
lie  à  la  fois  le  cheval  et  la  chèvre ,  ce  qui  indique  une  origine 
commune  pour  les  noms  des  deux  animaux. 

A  côté  de  kapy  on  trouve  en  sanscrit  la  forme  plus  primitive, 
sans  doute,  mais  inusitée,  krp^  krap^  ire,  se  movere  ;  et,  comme 
de  krp  on  arrive  facilement  à  kalp^  je  crois  pouvoir  y  ramener 

le  grec     xaXin;,  xaXirtç,  jumcut,    Ct  xaXiraCr#,    trottef,    galopCF  (Cf. 

xspira>itiLx,  rapide],  ainsi  (|ue  Tirland-erse  eolpa^  colpaehj  poulain, 
mais  aussi  le  jeune  taureau  et  la  génisse  bondissante.  Malgré  la 
prcs4|ue  identité  des  formes,  ou  plutôt  à  cause  de  cette  identité 
même,  il  faut  se  garder  de  comparer  le  gothique  kalbôj  anc.  ail. 
chalpj  etc.,  que  nous  avons  vu  correspondre  au  sansc.  garUm  *• 
Ix  véritable  corrélatif  de  la  rac.  krp  est  le  goth.  hlawpam^  eur-^ 

I  Cf.  arah.  chabâl,  cheval  et  TardeaD,  sans  doole  d'origiae  pertMM. 

3  V.  sup.  $  85,  i3,  Dole.  Une  autre  coiocideoce  trompeuse  avee  le 
pourrait  coodoire  à  comparer  faussement  le  sansc  kahbka^  kÊnbka, 
pliant,  jeune  chameau. 
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rere,  scand.  hlaupa^  anc.  ali.  hlaufarij  ang.*sax.  hleàpariy  salire 
(Cf.  scand.  hrapa^  ruere,  festinare).  A  krp  répond  de  plus  le  goth. 
hlifany  furari,  hliftusj  fur,  en  grec  xXetwo,  xXotto;,  xXéicrTiç,  le  voleur 
agile,  comme  éapala  en  sanscrit. 

Des  transitions  de  forme  et  de  sens  analogues  aux  précédentes 
se  remarquent  dans  les  langues  malaises  où  le  nom  kawi  du  che- 
val, kapala^  a  passé  au  buffle,  en  rolti,  kapal,  en  javanais  et  bali 
kabuj  en  madécasse  howlu;  tandis  que  le  malai  littéral  karbau 
(en  siamois  karbuy  karpu]  indique,  pour  Fanimal  indien,  un  nom 
sanscrit  dérivé  de  krp  ou  krap. 

3).  Outre  ces  deux  noms  principaux  du  cheval,  dont  l'extension 
est  à  peu  près  égale  dans  les  langues  ariennes,  on  trouve  un  cer- 
tain nombre  d'analogies  plus  isolées,  et  par  cela  même  moins 
sûres,  mais  qui  indiquent  l'existence  d'une  synonymie  primitive 
assez  riche.  Je  les  fais  suivre  ici,  plutôt  comme  des  indications 
pour  des  recherches  futures  que  comme  des  faits  définitivement 
acquis. 

a).  Sansc.  vagin,  cheval,  vâginî,  jument;  aussi  oiseau,  flèche, 
AevâgUj  rapidité,  aile,  rac.  vâg,  ire,  vagari  ;  vîg,  id.,d'où  vêga, 
vélocité,  vêgirij  rapide,  etc. 

Ang.-sax.  wicg,  cheval,  sans  doute  de  la  même  racine  devenue 
toacatij  vacillare,  wtcany  labare,  cedere,  en  scand.  vacka,  vagari, 
vtkiaj  se  movere.  vikna,  moveri,  en  anc.  ail.  loachên,  wîchan, 
etc.  —  Ici,  peut-être,  le  lithuan.  vagis,  voleur,  vôgii,  voler,  d'a- 
près les  analogies  citées  plus  haut. 

-  b).  Sansc.  rasika,  cheval,  Tanimal  sensible,  ardent,  intelli- 
gent, de  rasa,  sentiment,  passion.  C'est  aussi  un  nom  de  l'élé- 
phant. 

Anc.  allem.  et  scand.  hros,  ang.-sax.  hors,  allem.  ross,  néerl. 
ors,  sued.  ors,  etc.  —  Lli  initial  des  anciennes  formes  me  paraît 
être  le  pronom  interrogatif  ka,  h-ros^ka-rasa ,  quel  senti- 
ment! quelle  passion!  sous-entendu  habens  \  exaclement  comme 

'  Il  est  curieux  que  le  nom  du  cheval  soit  ainsi  le  même,  en  apparence,  que  celui 
de  la  cerise  (v.  $  54,  1),  où  cependant  le  mot  rasa  a  le  sens  de  suc. 
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dans  Tanc.  ail.  hraban,  corbeau  ='Sansc.  kdrava  ou  karavava^ 
quelle  voix  ! 

Klaproth  donne  Tossète  nrss  comme  nom  de  rétalon,  et  oom- 
pare  le  germanique,  horSy  ors.  C'est  là  un  rapprochement  cap- 
tieux, mais  tout  à  fait  illusoire,  car  d*aprèsSiœgren  (Oss.  Gram., 
p.  424),  ors  signifie  blanc,  ors  bachj  urs  bachy  cheval  blanc  et 
poulain.  Sans  Vh  initial  de  horSj  on  aurait  pu  comparer  aussi 
le  sansc.  védique  arusha^  cheval  rougeâtre,  qui  est  tout  diffé- 
rent * . 

c).  Sansc,  çônay  cheval,  proprement  rouge,  bai  clair.  Cf.  ^m, 
çmita^  sang,  safran,  etc.,  d'une  rac.  çôn^  rubescere. 

Comme  la  forme  primitive  a  dû  être  kônaj  on  peut  y  rattacher 
p.-é.  Tanc.  slav.  et  russe  konî^  polon.  kon^  illyr.  Jbojfit,  cheval, 
lithuan.  kuinaSj  rosse.  On  a  considéré  ce  mot  slave  comme  une 
contraction  du  synonyme  komonî  (Dobrowsky.  Instit.y  p.  105), 
mais  cela  semble  peu  probable,  puisque  kant  est  une  forme  égale- 
ment ancienne.  Le  slave  komonî  se  rattache  peut-être  au  nom  des 
ComanSj  tribu  tartare  qui,  du  xi*  au  xii*  siècle,  s'est  étendue  du 
Wolga  au  Danul>e,  et  dont  une  partie  s  était  fixée  en  Hongrie  *,  et 
il  ne  désignai!  probablement  qu'un  cheval  de  race  tartare  ou 
komane.  —  Je  ne  sais  si  le  persan  kulntuy  cheval  bai,  est  compa- 
rable de  quelque  manière. 

d).  Sansc.  badavây  jument,  et  esclave  femelle;  maratte  m- 
davây  id.  —  Origine  inconnue. 

Illyr.  {^^Jma,  jument  de  bonne  race,  terme  étranger,  je  croisa 
aux  autres  dialectes  slaves,  et  d'une  origine  tout  aussi  obscure 
que  le  sanscrit. 

e).  Sansc.  vrshahy  étalon,  synonyme  de  Wihany  le  fé 
teur,  le  taureau  (§  86,  3). 


1  II  «•  pr^tenlê  eûcùre  uo  «le  c«i  jeui  do  liMird  qui  aool  an  pivft 
le  liogiiisle.  Chez  les  Pawois  de  rAnK^riqoe  do  oord,  It  cImt*1  e'appello 
arusha.  (Long.  Expei.  to  the  rocky  mauntain»,  Vocab.].  CooiMe  le  cherel  a 
introduit  en  Aini'rii|ne  p.ir  les  Kurop/en^,  il  est  éwdeot  qoe  M  •*«•!  li  qti'oM 
niption  de  l'angiai^  horu,  et  <}iril  n*y  a  ancun  rapport  afoe  le  MOi  fêdîqBt. 

3  Adcinng.  Mithrid,,  \,  479. 
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Letton  ehrselsj  lith.  erielasy  étalon,  avec  perte  du  v  initial, 
comnie  dans  le  zend  arshan,  grec  ap(xy,v,  de  vrshan. 

f).  Sansc.  kiçôraj  poulain,  de  même  origine,  à  ce  qu'il  semble, 
que  çiçuy  çiçukay  jeune  animal,  enfant.  La  racine  probable  est 
çaç^  saltare,  salire,  à  laquelle  on  rattache  aussi  çiçnay  pénis. 

Lithuan.  kiiukkaSj  kiiuttisj  poulain,  diminutif  de  A:tia«,  où  le 
i,  comme  dans  le  nom  de  Tétalon,  remplace  «,  ou  p.-ê.  sz.  Cf. 
kiszkisj  et  zuikisj  lièvre,  avec  le  sansc.  çaçaka,  id.,  de  fof, 
sauter,  bondir. 

g).  Sansc.  p^/m,  cheval,  c.-à-d.  rapide,  dep^/a,  mouvement, 
rac.  pêU  ire,  vacillare,  pi/,  mittere,  projicere.  Cf.  pa/,  fdlly  ire, 
itàlX^to),  pelloy  etc. 

Irland.  p^d/,  p7/,  cheval,  cymr.  /yï/at/;jf,  jument  et  aile.  Cf. 
irland.  piUim^  filUm^  cymr.  ffilliaWj  tourner,  se  tourner,  se 
mouvoir  avec  agilité  et  souplesse  *.  L'albanais  pélè\  pelldy  ju- 
ment, relie  les  mots  celtiques  au  sanscrit. 

A  la  racine  pal  appartient  probablement  le  persan  /id/,  cheval 
de  race,  et  je  n'hésite  pas  à  y  apporter  le  grec  ttwXo;,  poulain, 
lat.  pullusy  goth.  fula,  ang.-sax.  fola^  scand.  /b//,  anc.  ail. 
folOj  etc,  —  Une  analogie,  fortuite  sans  doute,  se  présente  dans 
J'arabe  falûWy  fuluw,  poulain,  faluwatj  pouliche,  du  radical  fa- 
laucay  nutrivit. 

h).  Sansc.  laihva^  cheval.  Origine  incertaine. 

Irland.  loth^  lothôg^  poulain.  On  pourrait  penser  à  la  rac. 
sansc,  /m/,  luihy  se  rouler  à  terre  comme  un  cheval,  d  où  lôtanay 
luntây  luthita,  lunthây  l'action  d'un  cheval  qui  se  roule.  La  forme 
lath  n'en  est  peut-être  qu'une  variante. 

i).  Sansc.  saptij  cheval  ;  rac.  sap^  sequi  ? 

Irland.  saithy  id.  — Rapprochement  douteux. 

k).  Sansc.  marâlCj  cheval,  littér.  doux,  docile. 

Cymr.  merly  merlyny  pelit  cheval.  Cf.  merawl;  doux,  tendre, 
humide,  inery   moelle,  marly   marne,  comme  substance  onc- 

»  A  côté  de  pel,  pi7,  on  trouve  en  saoscril  vél,  vil  avec  le  même  sens,  cl  h  celle 
forme  se  ralUohe  de  nouveau  le  cymrî«iue  ywil,  gwiliwy,  ijwilwstt  jument,  comme 
ffilawg  à  pil. 
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tueuse  et  douce,  et  les  teruics  germaniques  qui  s'y  rattachent. 

/).  Persan  mtdachj  clieval  gris,  cheval  rétif. 

Irland.  meidheachj  meadhach^  étalon,  probablement  de  la 
même  racine  que  nteadhair,  joie=sansc.  madra^  meadarach^  vif, 
joyeux,  meadhachariy  force,  vigueur,  etc.,  savoir  lesansc.  mad, 
laetari,  gaudere,  inebriari,  d'où  madaj  orgueil,  arrogance,  et  ma- 
dâray  éléphant  en  rut,  et  verrat,  sens  qui  conviendrait  à  Té- 
talon  *. 

4).  Je  laisse  de  côté  d'autres  noms  européens  d'origine  incer- 
taine, mais  dont  plusieurs  semblent  se  rattacher  à  des  racines 
ariennes  primitives.  Ce  qui  précède  suffit  à  montrer  par  combien 
de  points  les  langues  de  la  famille  se  touchent  pour  la  nomencla- 
ture du  cheval. 

En  dehoi^  de  la  famille,  on  peut  signaler,  comme  pour  le  bœuf, 
quelques  analogies  plus  lointaines  qui  semblent  indiquer  d'an- 
ciennes transiliorts.  J'ai  cité  déjà  l'hébreu  pârâsh^el  l'arabe  /orw, 
chdbal  ;  j'ajoute  encore  quelques  exemples. 

à).  Sansc.  atya^  cheval,  de  la  rac,  a(,  continuo  ire. 

Turc,  ar,  id.,  dans  la  plupart  des  nombreux  dialectes.  Grec 
mod.  ofTi,  cheval  entier. 

b).  Sansc.  kêçarin^  kisarin^  id.,  de  kêçara^  ou  kêsara,  cri- 
nière. Cf.  lat.  cœsaries. 

Tchouvache  feisnVi,  jument. 

c).  Sansc.  ghôta^  ghôtaka,  cheval,  deghuty  resistere,  eontra- 
ferire;  l'animal  qui  regimbe.  Ensiahpôsh  goùy  cheval,  gudàyine 
(Bûmes.  CabooU  Voc.). 

Malai  kudha;  Andi  du  Caucase  koiUj  kootOj  Énîsëen  kni.  Le 
scandin.  goti,  cheval,  et  gotûngr^  poulain,  n'offrent  qu'une  res- 
semblance fortuite,  et  dérivent  de  geta^  gignere. 

d].  Sansc.  çûlaka^  cheval  rétif;  rac.  çûl,  «egreacere,  eltmare? 
Persan  shûlak^  cheval  rapide. 

Finlandais  sàlkôy  cheval  de  deux  ans. 


1  L'allem.  moyen  mtiden,  meidem,  chevtl,  ett  peut-être  à  cowperer.  ti  lerf 

resté  intact  par  eiceptioo. 
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e).  Sansc.  kulînay  cheval  de  bonne  race,  de  kula,  race. 

Mandchou  kulan,  cheval  tigré. 

f).  Sansc.  rârnUy  cheval  et  cerf,  rmnanaj  âne  ;  rac.  ram,  ludere, 
gaudere  (saltando)  ;  lalâmay  cheval,  pour  rarâmay  avec  rédupli- 
cation. 

Hébreu  rammâk^  jument,  arab.  ramaky  ramakat,  id.  Gesenius 
le  rapporte  à  un  radical  inusité  ramaky  tenuis  fuit  medio  corpore. 
Pour  le  sens  de  cerf,  comparez  Thébreu  rèerriy  rem,  oryx,  buba- 
lus,  arab.  raym,  antilope  blanche,  suivant  Gesenius  de  rûarriy 
altus  fuit. 

Plusieurs  de  ces  rapprochements,  que  l'on  pourrait  aisément 
multiplier,  sont  sans  doute  fortuits;  mais  il  y  a  quelque  intérêt  à 
les  signaler,  quand  ce  ne  serait  que  pour  les  réduire  à  leur  juste 
valeur.  Un  curieux  exemple  d'une  analogie  trompeuse  se  pré- 
sente pour  l'irlandais  marc,  cymr.  mardi,  etc.,  auquel  répond 
l'anc.  allem.  marah,  cheval,  merihha,  jument,  etc.,  et  qui  res- 
semble assurément  beaucoup  à  l'arabe  markab,  cheval.  Il  est  cer- 
tain cependant  que  ces  noms  n'ont  rien  de  commun  ;  car  le  celto- 
germanique  paraît  dériver  d'une  racine  de  mouvement  perdue 
même  en  sanscrit,  où  toutefois  les  grammairiens  indiens  la 
classent  au  nombre  des  racines  sâuira  ou  étymologicfues,  sous 
la  forme  de  mark,  ire,  pour  expliquer  markaia,  singe,  araignée, 
tandis  que  l'arabe  markab  est  un  composé  du  préfixe  ma  et  de 
rakiha,  equitavit,  d'où  râkih,  cavalier,  rikbat,  équitation,  etc.  Il 
est  extrêmement  probable  que  le  mongol  mori,  murin,  toungous 
moron,  marin,  morin,  que  Ton  a  comparé  aussi  avec  les  noms 
européens,  n'a  pas  une  affinité  plus  réelle  que  markah. 

§  88.  —  l/ANE. 

On  s'accorde  à  regarder  le  koulan  de  la  Perse,  Tonaffre  des  an- 
ciens, comme  la  souche  de  Tàne  domestique,  au({uel  il  ressemble 
beaucoup,  bien  qu'il  soit  plus  grand  et  plus  élancé.  T/est  un 

animal  très-sauvage,  et  d'une  agilité  remarquable  à  la  course, 

23 
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mais  ràne  (loinestû|ue  de  roriciil,  cl  des  pays  chauds  en  général, 
a  une  vipieiir  et  uuevivaeilé  ([ue  uous  ne  lui  connaissons  point 
dans  nos  climats  tempérés  *.  D'après  la  patrie  de  lonagre,  la 
Perse,  ou  doit  croire  <pie  les  anciens  Ar\as  Tout  connu,  mais  rien 
n  indi(|ue  d  une  manière  certaine  «piils  Taient  dompté  et  utilisé. 
Ses  noms  sanscrits  sont  pour  la  |dupart  purement  indiens,  et  un 
seul  se  retrouve  aussi  dans  les  lan^rues  iraniennes;  le  pei*siin  en  a 
d'autres,  dont  (pieh|ues-uns  d'ori^nne  arabe.  Quanta  Tacconi  que 
Ton  remarque  entre  les  noms  européens,  il  provient  sans  doute 
de  ce  (pi'ils  sont  tous  empruntés  au  grec  et  au  latin. 

1).  C.es  noms  euro[Kfens  se  divisent  en  deux  grou[>es,  qui  ne 
dilTerentque  [mr  la  terminaison. 

Au  premier  a[q)artiennent  le  grec  ovo;i^pour  oovo;;,  le  latin  fl«- 
nus  ;  le  cvmr.  asiin,  cor.  nsmi^  annor.  aien  ;  Tang.-sax.  oRsene  ; 
scand.  aani,  dan.  asen,  elc. 

Au  second,  le  goth.  aailus^  ang.-s;ix.  asal^esol,  anc.  ail.  ew7; 
Tanc.  slav.  osïluj  rus.  oself,  pol.  o,s/V/,  illyr.  osal^  etc.;  le  lithuan. 
asilaSj  lett.  eselis;eij  enlin,  rirland.-ei^ûsat/,  asaL 

On  voit  (pie  les  deux  formes  si'  trouvent  ensemble  dans  les 
mêmes  dialectes  germaniques  et  celti(pies,  et  cela  vient  a  l'ap- 
pui de  ro|ûnion  de  Dielenbacli  qui  les  ûiit  provenir  toutes 
deux  du  latin  aainus  et  asellus  ^  (lomme,  d'un  autre  coté,  Tàne 
est  sûrement  v(*nu  de  TOrient  en  Europe  par  la  Grè<»e,  où  il  se 
Iroiivait  déjà  du  lenq>s  d'HonuVe  *,  c'est  legrei*  ^vo^qui  a  dii  être 
le  |)oinl  de  dé|»arl  de  tous  les  noms  européens. 

.Mais  d'où  vient  ce  nom,  (*ontracté  sans  doute  de&nfoc,  et  auquel 
rien  ne  répond  chez  les  Aryasde  l'Orient?  Très-probablement, et 
(Munme  on  Ta  conjecturé  depuis  longtemps,  d'im  nom  si'initique 
de  ranimai  ,  Tliéhreu  âtôuj  asina ,  pluriel  atnôt  ^  aram.  atdnd^ 
syriaq.  atonôy  arab.  âtaUj  itan  (plur.  utn  ,  ututi'j  tous  féminins. 
D'après  l'observation  de  BiMifey,  le  mot  grec  aura  pass«»  [Kir  les 
trois  formes  successives  otvo;,  o^vo;.  ^vo;.  et  asinus  se  rattaelie  a  la 

•  Liiik.  l  riielt,  I,  390. 
i  Goth,  W,  B.,  I,  -r». 
3  Ilind..  XI.  V.  55^. 
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seconde.  Le  nom  sémitique  dérive  du  radical  arabe  atana ,  il  a 
marché  lentement  (cf.  ataln ,  il  a  marché  à  petits  pas ,  atarna,  il 
a  tardé).  Cela  paraît  indiquer  que,  déjà  aux  temps  de  la  Genèse  \ 
1  ane,  ou  du  moins  Tânesse,  était  Tanimal  lent  et  flegmatique  de  la 
servitude,  tandis  que  ses  noms  sanscrits  et  zends  le  caractérisent  au 
contraire  comme  un  animal  rapide  et  ardent.  La  riche  synonymie 
de  râne  en  arabe  (Fonagre  seul  a  une  douzaine  de  noms)  fait 
croire  qu'il  a  été  indigène  dans  une  partie  au  moins  de  TAsie  sé- 
mitique aussi  bien  que  dans  la  Perse,  et  c'est  peut-être  là  qu'il  a 
été  soumis  d'abord  à  la  domestication. 

L'arménien  êsh,  âne,  n'a  sans  doute  aucun  rapport  avec  asi-^ 
nuSy  et  parait  se  lier  au  turc  éshekj  id.,  d'où  vient  le  russe  ishàky 
mulet.  Ce  mot  pourrait  bien  être  arien,  et  se  rattacher  au  san- 
scrit açvakttj  petit  cheval ,  en  pâli  assaka.  De  açvaj  dérive  de 
même  açvatara^  mulet,  en  persan  âstai%  ustur,  satarj  kourd. 
ester j  liltér.  qui  est  plus  qu'un  cheval,  comme  bête  de  somme. 

2).  Le  sanscrit  et  le  zend  ont  pour  l'àne  un  même  nom,  khara^ 
qui  signifie  en  sanscrit  rude,  dur,  tranchant,  piquant,  chaud,  ce 
qui  peut  s'entendre,  soit  de  la  voix  rauquc  de  l'animal,  soit  plu- 
tôt du  caractère  ardent  et  presque  féroce  de  l'onagre  (cf.  sanscr. 
kharuy  cruel  ;  cheval  ;  fierté,  amour  ardent.  La' concordance  du 
persan  r/mr,  du  kourde  ken\  de  l'afghan  chai\  de  l'ossète  cha- 
rag^  etc.,  prouve  que  l'âne  sauvage  doit  avoir  été  connu  des 
Indo-Iraniens  avant  leur  séparation. 

Mais  ce  nom  de  khara  offre  une  analogie  évidente  avec  l'hébreu 
'air ,  âne  et  ânon ,  arab.  'flj/r,  âne  sauvage  et  domestique,  sui- 
vant Gesenius,  du  radical  Vr,  ferbuit,  aestuavit,  =  W,  arab.  'âra 
(médium  waw)  ferbuit  aestu,  accelcravit  cursum  (equus"^).  Le  sens 
étymologique  est  ainsi  le  même  de  part  et  d'autre,  et ,  comme  le 
sanscrit  khara  n'a  pas  de  racine  connue  ,  c'est  le  nom  sémitique 
qui  semble  avoir  la  priorité.  L'hébreu  'drôdj  chald.  'drâdy  ona- 
gre, que  l'on  rapporte  à  un  radical  iimsité   dradj  en  syriaque 


t  Gen.  ii,  16;  33,  16;  49,  il. 

î  Cf,  liébr.  chdrâh,  arsil,  châraq,  ussil,  chârar,  arab.  charra,  arsil. 
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et  en  éthiopien  indotnitus  fuit ,  conduit  à  un  sens  analogue. 

3).  A  côté  de  khara,  le  zend  a  le  synonyme  kathva,  âne  qui  pa- 
rait se  lier  au  sansc.  hain^  acerbe,  tranchant,  rauque  (du  son), 
comme  dans  katurava,  grenouille  (cri  rauque).  Cf.  kathara^  Am- 
thôray  kathinaj  dur,  rude ,  violent,  etc.  A  kathva  se  rattache  le 
[)ehhviA*of/Mfl,  mulet,  d'après  Anquetil.  Pott  et Benley  comparent 
le  grec  xavOo;,  xavôwv,  xavOiîXio;,  âuc  *,  et  cc  rapprochement  semble 
d'autant  mieux  fondé  que  le  ssmscrit  kantha^  gorge  et  son  guttu- 
ral et  rauijue,  appartient  à  la  même  racine  que  les  termes  ci-dessus. 
Le  lion  et  Téléphanl  en  fureur  sont  appelés  kauthtravaj  rauciso- 
nus,  et  kanthtiaj  comme  nom  du  chameau,  a  sans  doute  le  même 
sens.  Ainsi  kathva  et  xavOoç  se  rapportent  tous  deux  au  braire  de 
ranimai;  mais  il  n'est  pas  certain  que  leur  affinité  soit  primitive, 
et  le  mol  grec  peut  avoir  été  emprunté  à  l'Orient  a  ime  époque 
postérieure  à  la  séparation  des  Arjas. 

Il  est  à  croire,  en  résumé,  que  ceux-ci  ont  bien  connu  Tona- 
gre,  mais  rien  ne  prouve  (|u'ils  aient  su  le  dompter  de  très-bonne 
heure,  comme  l'ont  fait  les  Sémites.  On  conçoit  dès  lors,  si  les 
tribus  émigrées  n'ont  pas  emmené  1  ane  avec  elles ,  que  son  nom 
ait  été  oublié,  puisque  l'onagre  était  étranger  à  l'Europe. 


§  89. —  LE  MOUTON. 


Le  caractère  doux  et  timide  du  mouton,  ainsi  que  sa  double 
importance  pour  Talimentation  et  le  vêtement,  ont  dû  de  très- 
bonne  heure  provoquer  sa  domestication.  Aussi  son  type  primitif 
a-t-il  presque  entièrement  disparu  sous  la  variété  des  races,  cl 
Ion  ignore  (]uelle  a  été  sa  patrie  primitive.  Il  est  mémo  assez  pro- 
bable, vu  les  dilTérences  prononcées  de  ces  races  (on  en  compte 
au  moins  six  bien  distinctes),  qu'elles  ne  proviennent  pas  d'un  t)*pe 
unique.  A  coté  de  l'argali  et  du  mouflon,  dont  l'identité  avec 

»  Griech.  ir.  Ui\  U,  Îi5. 
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notre  moaton  domestique  est  encore  contestée ,  il  existe  en  Asie 
et  en  Afrique  plusieurs  espèces  sauvages  qui  peuvent  être  la  sou- 
che d'autant  de  races  diverses  *.  Certainement  le  mouflon,  qui  ne 
se  trouve  qu'en  Sardaigne  et  dans  le  nord  de  FAfrique ,  ne  sau- 
rait être  Tancêtre  des  moutons  asiatiques  ;  elVaryalty  dont  le  nom 
est  persan  ,  et  qui  habite  les  montagnes  de  la  Perse ,  aurait  plus 
de  droits  à  être  considéré  comme  tel  ^.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
questions,  qui  sont  du  ressort  des  naturalistes,  les  Aryas  ont  pos- 
sédé le  mouton  dès  les  temps  les  plus  reculés,  comme  le  prouvent 
les  rapprochements  qui  suivent. 

1).  Le  nom  arien  par  excellence  est  le  sanscrit  avi,  m.  et  f., 
avika  m.  —  kâ  f.,  avilâ  f.  —  Sa  racine  est  sans  doute  av  ,  mais 
comme  elle  n'a  pas  moins  d'une  vingtaine  de  significations  diffé- 
rentes, on  se  trouve  embarrassé  pour  le  choix  à  faire.  En  se  bor- 
nant à  l'acception  confirmée  par  les  textes,  se  complaire  à  quelque 
chose,  désirer,  aimer,  protéger,  secourir,  on  arrive  à  une  expli- 
cation très-plausible  pour  le  nom  de  l'animal  faible,  doux  et  pré- 
cieux qui,  plus"  que  tout  autre,  doit  être  entouré  de  soin  et  de 
protection. 

Ce  nom  ne, s'est  pas  retrouvé  jusqu'à  présent  dans  le  zend,  et 
il  est  singulier  qu'il  paraisse  faire  défaut  à  toute  la  branche  ira- 
nienne, tandis  qu'il  s'est  maintenu  partout  dans  les  langues  eu- 
ropéennes sous  les  formes  qui  suivent. 

Grec  ^i;  (pour  ofk)  m.  f . ,  latin  ovis  f. 

Goth.  avis  ou  am?  conservé  seulement  dans  avethij  troupeau 
de  moulons.,  et  avistr ,  bergerie  ;  ang.-sax.  eaiVj  eoiva  f.  scand.  â 
(par  contraction^,  anc.  ail.  awiy  ôtu  au  f. 

Irland.  o/,  aoi  f.  —  La  forme  oisg  ,  contraction  de  oithisg^  en 
erse  othaisg ,  paraît  composée  de  oi  et  de  tawg ,  trésor ,  ré- 
serve, etc. 

*  Link.  Urwelly  I,  361  et  suiv. 

2  Le  mouton  sauvage  s'appelle  aussi  ghuj  en  persan.  Une  espèce,  peut-être  diffé- 
rente, porte  le  nom  de  godaur  chez  les  Siahpôsh  de  l'Hindoukouch.  (Vigne.  Cabool. 
vocab. 
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f 

Ane.  slave  m^ïnii  m.  ovitsa  f.  nis,  or(«a  f.,  poK  oiccaj  îd.,  bo- 
liéni.  owce  f.,  illyr.  ovan  m.,  ov:ia  l\ 

Litliuan.  awinas  m.,  awis  t.,  awéle^  avate^  agnelle.  Lett.  autis 
m.,  aies  f. 

Du  slave  probablement,  re  nom  a  passé  dans  le  fmlandais  oi^ 
nas,  Inflier  et  uuhi,  brebw,  léniséen  obsay  le  vogoul  et  Tostiak. 
osh,  et  le  permien  ysh^  contracté  de  avtsa  *. 

i).  Un  autre  groupe  arien  se  rattache  au  ssinscr.  urâ  f.,  urana 
m.,  urani  f.,  delà  racine  vr,  tw,  tegere  (cf.  ûruuy  operire,  et 
ûrnay  laine.  I-^e  bélier  est  aussi  appelé  urabhra ,  |>orte-laine,  et 
urnayUj  le  laineux. 

Comme  urana  est  pour  varana^  il  faut  sans  doute  y  rapporter  le 
persan  barrûn^  bélier  et  arrauj  brebis,  en  kourd.  baràni.  De  là, 
on  arrive  tout  droit  au  russe  bardnii.  m.,  polon.  baran^  bohém. 
berauj  lithuan.  baronns^  id.,  ainsi  qu*a  Tirland.  bruinn^  mouton. 

CVst  ici,  sans  doute  «ju'il  faut  placer,  avec Pott,  le  grec  «?iîiv,  ^pwôc 
(par  a|)tiércse  pîiv),  pour  F«pr,v,  plutôt  que  de  le  nipporter,  avar 
Benfey,  en  sansc.  vrshni^  bélier,  ou  bien,  avec  Bopp,  à  mira» 
maie  ^.  Festus,  en  effet,  donne  un  féminin  arwo,  agnelle  (cf.  pers, 
arran^  brebis.  Ces  mois  n'ont  donc  rien  de  commun  avec  df^^,v 
(flipaev).  màle=zend  arshauy  et  sanscr.  vrshan. 

Au  sanscrit  urây  t)rcbis,  répond  Tossètewr,  urek^  agneau;  et 
comme  urâ  est  pour  varâ,  il  faut  y  rattacher  aussi  le  pehlwi  varék 
(Anquetil  ),  lepers.  barnh  ^koymiebarek^  agneau,  ossètetrart/rA^id., 
et  l'albanais  berr^  mouton.  Ici  encore  le  pashaïdu  Caboul*  6ii* 
ra-tày  b<'»lier,  barà-tik,  brebis,  c'est-à-dire  mouton  màlc,  mouton 
femelle  *. 

Le  sanscrit  varhara-arî^  agneau  (aussi  chèvre),  puis  jeune  ani^ 
mal  en  général,  est  pent-t'^tre  im  composé  analogue  à  urubkra^ 

I  Chez  les  Lesghindu  (^aaoase.  on  trouve  eu,  mouton,  forme  qui  rappelle  ririastS 
01,  et  l'aDc.  ail.  au^  do  avi. 

»  Foit,  Et.  Forsc.,   Il,  407.  Beofey.  Gr.  W.  Lex,  I,  330.  Bopp.   l'ery  gmm 
p.  S90. 

)  Ce  nom  arieu  parait  se  retrouver  (laon  l'arabe  iHiraq^  tôlier,  agneau,  le  je« 
oais  bhx}k,  mouton,  le  malai  Itabiri,  hiri-biri,  id.  ;  et  l'aodi  dn  Caocête  i 
agneau. 


—  359  — 

porte-laine,  si  toutefois  var,  éonsidéré  comme  un  substantif  iden- 
tique à  sa  racine  (cf.  vdr,  eau,  de  var ,  tegere)  a  eu  le  sens  de 
laine.  Var-kara  signifierait  alors  qui  fait  ou  produit  la  laine,  et  ceci 
pourrait  conduire  à  expliquer  le  latin  vervex-vêcisy  dont  le  second 
composant  serait  le  sansc.  vêça^  vêtement,  et  qui  désignerait  ainsi 
ranimai  revêtu  de  laine  *. 

3J.  Un  terme  sanscrit  assez  énigmatique,  el  qui  donne  lieu  à 
quelques  rapprochements  curieux,  est^rfa,  êdaka^  âûfakaj  êlakUy 
espèce  de  mouton,  et  chèvre  sauvage,  dans  ce  dernier  sens  aussi 
idikka.  Ces  noms  paraissent  se  lier  au  védique  id,  idâ^  ilâ^  ilrây 
libation  fortifiante,  surtout  de  lait,  offerte  aux  dieux,  et  en  géné- 
ral, vivification,  force  vitale,  nourriture  qui  restaure.  De  là  âicfa, 
fortifiant,  vivifiant,  idavant^  id.,  et  fortifié,  restauré  par  la  liba- 
tion. Comme  la  vache  nourricière  est  aussi  appelée  idâ^  ce  nom 
peut  avoir  passé  au  mouton  et  à  la  chèvre  qui  donnent  leur  lait 
aussi  bien  que  la  vache.  Il  n'y  aurait  là  rien  de  surprenant.  Mais 
ce  qui  Test  à  un  haut  degré,  c'est  de  retrouver  tout  ce  groupe  de 
mots,  avec  ses  significations  diverses,  dans  les  langues  celti(|ues, 
sans  qu'aucun  intermédiaire  relie  entre  eux  les  anneaux  extrêmes  ^' 

de  la  grande  chaîne. 

En  irlandais,  en  effet,  aodlt  est  un  nom  du  mouton,  et,  comme 
ladiphthongue  ao  est  moderneet  remplace  constamment  un  ae  plus 
ancien,  la  forme  primitive  a  du  être  aedh^  exactement  le  sanscrit 
êda.  De  plus  aidheach  ou  aoidheach  (cf.  êdaka)  désigne  la  vache 
laitière,  comme  le  sansc.  iddj  et  répond  mieux  encore  au  vriddhi 
dida.  En  cymrique,  nous  trouvons  eidion,  bête  bovine,  jeune  t;ui- 
reau,  Iccfucl  dérive  de  aid,  vie,  principe  vitiil,  d'où  eidiatif,  vivi- 
fier, eidiawy,  eidiaid^  vigoureux,  animé,  eidiogiy  remplir  de  vi- 
gueur, ce  (jui  s'accorde  de  tout  point  avec  le  sens  primitif  du 
sans,  iddj  aida  ^.  Mais  il  y  a  plus  encore.  Le  sanscrit  idd,  idikdy 
et  ses  modifications  phoniques  ilâjilikâj  îVrf,  désignent  aussi  la 

*  l.e  sansc.  varkara  devient  en  pali  vakhara,  en  njaral.  bakara,  en  bengal. 
bokrâ,  en  hind.  bakrây  bakrî.  Ces  dernière'^  formes,  par  un  singulier  hasard,  sont 
identiques  avec  le  scand.  bekrif  bélier,  qui  doit  avoir  une  tout  autre  origttie. 

^  Le  basque  idia,  bœuf,  est  probablement  un  root  cellibère. 
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terre  noiirriciore ,  et  la  dernière  de  ces  formes  se  retrouve  in- 
tarte dans  l'irlandais  ire,  terre.  Il  est  bien  difiirile  d'admettre  que 
des  (concordances  aussi  multipliées  soient  un  effet  du  iiasard,  et 
nous  avons  ici  un  exemple  de  ces  coïncidences  directes  et  exclusi- 
ves entre  le  sanscrit  et  le  celtique  (|ui  nous  reportent  aux  origines 
ariennes  les  plus  reculées. 

Il  est  plus  douteux  qu'il  existe  une  connexion  réelle  entre 
êdaka,  êlaka,  et  Tancien  allem.  elaJw,  ang.  sax.-e/cA,  scand.  elgr^ 
qui  désignent  rélan,  Valces  des  anciens.  Mais  que  dirons-nous  du 
rmlandaisf//A'A*a,  moutons,  chèvres,  menu  bétail  en  général,  qui 
reproduit  identiquement  le  sanscrit  irfîÂA-a,  chèvre?  Si  cette  coïn- 
cidence est  purement  fortuite,  il  faut  avouer  que  le  hasard  joue  de 
singuliers  tours  aux  linguistes. 

4).  Je  ne  sais  si  Ion  peut  rattacher  au  précédent  tout  un  groupe 
des  noms  du  mouton  ctde  la  chèvre,  qui  débordeau  loin  les  limi- 
tes de  la  famille  arienne,  et  qui,  outre  la  suppression  de  la  voyelle 
initiale,  présente  des  variations  pour  la  dentale.  Si  Thindouslani 
takkaj  bélier,  se  lie  au  sansc.  êdakuj  il  faut  y  rapporter  aussi  le 
pers^m  takaly  mouton,  et  takah,  bouc,  ainsi  que  Tarménien  dig^ 
id.,  plus  rapproché  de  idikkay  chèvre.  Ceci  nous  conduit  aux  lan- 
gues européennes,  par  le  lithuan.  ték-is ,  bélier,  tandis  que  le  d 
primitif  re{)arait  dans  Tang.-sîixon  ticcefiy  anc.  allem.  «tW,  zikin^ 
luvdus,  zifia ,  capra,  et  le  suédois  tackay  brebis.  Ënfm»  le  grec 
axTrjvcK;,  bouc,  suivaut  Amobc  du  phr>'gien  ataguSj  offre  de  nou- 
veau une  vovelle  initiale. 

Si  maintenant  nous  sortons  de  la  famille  arienne,  nous  relrou- 
vons  des  noms  analogues  répandus  d'abord  dans  tout  le  Caucase, 
géorgien  thiki^  tchi,  boucs  frAfl,  chèvre,  abase,  tig^  bélier,  av^-ar. 
tuvhi,  andi  ttika^  dido  et  ounso  x^ki,  bouc ,  quasi-(|oumouk  tki, 
agneau,  et  xukuj  rhèvrc.  Dans  les  langues  finnoises,  outre  le  lin- 
landais  itikka^  mouton  (»t  chèvre  déjà  cité  plus  haut,  on  remarque 
le  wotiak.  taka ,  tchérémis  laga,  numton.  En  turc,  tekié  est  le 
bouc,  mais  à  Kasan  taka,  ainsi  (|ue  le  kirgis /oX^é",  et  lebachkir 
takka  s'appliquent  au  mouton.  Entin,  le  mandchou /orAo,  louln- 
gous.  toki,  semblent  avoir  passé  à  l'élan  (cf.  plus  haut  Tanc.  allem. 


—  361  — 

elaho,  peut-être  =êlaka),  et  le  samojède  kamache  faj/o  désigne  le 
renne.  Dans  une  autre  direction ,  les  langues  sémitiques  offrent 
aussi  leur  contingent  d'analogies  apparentes  ou  réelles.  Dans  Fa- 
rabe  daykas ,  moutons,  au  singul.  dnkikat,  et  le  chaldéen  dekar , 
bélier,  qui  toutefois  n'est  que  riiébrcu  %âkâr^  arab.  dakar ,  mâle 
en  général. 

On  ne  saurait  affirmer,  à  coup  sûr,  que  tous  ces  mots  pro- 
viennent d'une  origine  unique,  et  que  cette  origine  soit  arienne; 
mais  un  accord  si  général  témoigne  au  moins  de  communications 
très-anciennes  entre  les  peuples  de  TAsie  pour  la  propagation  du 
mouton  et  de  la  chèvre.  Le  groupe  étendu  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  n'a  peut-être  aucun  rapport  étymologique  avec 
celui  du  numéro  précédent.  Si  les  noms  du  Caucase  et  du  nord 
de  l'Asie  se  rattachaient  au  persan  iakah  et  à  ses  analogues  euro- 
péens, on  pourrait  penser  à  la  racine  de  mouvement  taky  tik,  en 
sanscrit  ire,  se  movere,  laquelle  se  retrouve  dans  le  persan  takt- 
dauy  courir  ça  et  là,  frtfc,  rapide,  tik^  cheval,  le  grec  tt.xoj,  cou- 
ler, le  lilhuan.  tekèti  {ieku)^  courir,  couler,  l'anc.  slav.  ieshci 
{teka)j  id.,  etc.  Mais  ce  n'est  là,  comme  de  raison,  qu'une  con- 
jecture trcs-hypothéhque. 

5).  Le  sansc.  mêsha^  m.,  inêshdj  mêshij  f.,  est  répandu  dans 
tout  l'orient  arien;  liind.  et  bengal.  mêsh^  m.,  zend  maêshuy  m., 
maê^hiy  f.,  pers.  mêshy  m.  f.,  kourd.  mislmiy  id.,  afghan 
mikhy  etc.  La  racine  est  sans  doute  le  sansc.  mishy  effundere, 
irrigare,  et  jnêsha  est,  comme  vrshniy  le  bélier  fécondateur.  C'est 
donc  improprement  que  le  nom  prend  dussi  la  forme  du  féminin. 
—  Je  ne  trouve  à  comparer  en  Europe  que  l'irlandais  viaoiseach, 
qui  a  passé  à  la  biche,  comme  miseach  au  chevreau,  et  le  cym- 
rique  myhar,  myhareny  bélier  (/?=«),  qui  serait  en  sanscrit  mê- 
shara  \ 

G).  Nous  avons  vu  le  bélier  et  le  taureau  recevoir  les  mêmes 
noms,  vrsh}ji  et  vrslian,  stero  elstiur  (§  8G).  La  même  transition 

'  Compar.  toutefois  le  sansc.  médhra,  bélier,  synonyme  de  rnêsha,  de  la  rac. 
tniT),  effundere,  minière,  oat/o),  etc. 
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se  présente  pour  le  sanse.  stabha,  bélier,  boue,  stnbha^  bouc,  <le 
la  rac.  stahhj  stambli,  sinbhj  siumbh^  stabilire,  inhibere;  stambh 
aussi  inniti,  aggredi,  olïendere,  Taninial  ferme  à  la  lutte  '.  Ce 
nom  est  devenu  en  lithuanien  celui  de  TUrus,  stumbras,  auifuel 
il  convient  éj^alenient  bien.  C'est  la  le  Coyui^rpo;  des  historiens 
byzantins,  devenu  ziibrii  en  russe,  et  iubr  en  polonais.  11  se  re- 
trouve aussi  dans  le  Scandinave  stûfi\  bœuf,  bos  jugalis. 

7).  I^  persan  iîfnah  désigne  les  brebis  cpie  l'on  engraisse  au 
logis.  De  là  sans  doute  Tarabe  timaty  espi*ce  précieuse  que  l'on 
trait  a  Tétable,  car  la  coïncidence  de  Tirlandais  tiniy  brebis,  in- 
dique une  origine  arienne.  En  persan,  tîm^  tîmar^  signifie  inlîr- 
mité,  allliction,  thnaw^  stupidité,  timukj  morose,  et,  en  irlan- 
dais titHy  crainte,  et  faible,  docile.  Ces  divers  termes  se  rattachent 
sûrement  à  la  même  racine  que  le  latin  timeOy  savoir  en  sanscrit 
tinij  tim,  sthuy  stirn^  iminotum  esse,  car  la  crainte  frappe  d'im- 
mobilité. La  brebis  est  ici  lanimal  timide,  et  Tétymologie  con- 
lirme  la  réalité  d'un  rapport  entre  les  motspei*s:ui  et  irlandais. 

8j.  Vu  autre  non)  du  mouton,  conservé  par  l'irlandais,  est  re- 
marcpiable  au  double  point  de  vue  de  son  origine  arienne  et  des 
alVmitcs  (lu'ilsend)lt^  trouver  en  dehors  de  la  famille.  C'est  caera^ 
cao)\  cnora,  caoradh^  caoire,  cire^  brebis,  en  erse  caora^  ciùraj 
cireagj  id.  \  Le  sens  primitif  est  celui  de  pecus,  car  caorachd 
signifie  bétail  en  général,  et  caoraujheachd,  la  fonction  d'un  gar- 
dcur  de  bestiaux.  Or,  dans  le  Rigvcda,  on  trouve  éarâiha  avec 
racM'cption  de  pecus  %  et  le  zend  éaraiti  désigne,  suivant  Spiegel, 
tout  animal  <|ui  pâture  \  La  racine  commune  est  éar^  errarc,  ani- 
bularc,  pabulari,  pasci, d'où  cari,  animal,  eXcarajédraj  pâturage, 
dans  (jMira,  pracâray  etc.;  en  persan  éarîdan.  paître,  èarû^ 

'  Le*  sanscrit  exprime  fort  bien  la  vniil.mce  du  bélier  par  le  nom  de  prayutfiu, 
désirein  de  combattre.  Je  crois  aussi  que  le  golh.  vithrus,  «uvo;,  et  Mos  doute 
aries,  d'après  l'aiig.-sax.  tredher,  scand.  t'er/r,  anc.  aile,  widar,  etc.,  te  lie  à 
vUhrn,  contra,  adversus,  et  Mf^nilie  advers.irius. 

•  Zeuss.  (iram.  Celt.  275,  7()5.  777»  donne  les  formes  anciennes  criir,  criirarA, 
ovis,  rvîirr/itiiV/,  ovinus. 

3  Ititj.  y.  deltosen,  p.  nô. 

*  A\esta,  p.  h\. 


—  363  — 

éarasy  caranij  carâgh,  etc.,  pâturage.  Je  laisse  de  côté  les  ana- 
logies lith. -slaves  et  germaniques  que  nous  retrouverons  ailleurs, 
pour  m'attacher  exclusivement  au  nom  du  mouton. 

D'après  Hesychius,  les  Ioniens  l'appelaient  xap,  au  plur.  t»  xdpa, 
et  x«po<;  ou  xapvoç  signifiait  chez  eux  un  pâturage.  Il  est  diflicile, 
d'après  ce  double  sens,  de  ne  pas  considérer  ces  mots  comme 
ariens  '.  Mais  voici  que,  en  hébreu,  nous  trouvons  kar,  agneau, 
et  pâturage,  que  Ton  rapporte  au  radical  kârar,  in  orbcm  ivit, 
cucurrit,  saltavil  (cf.  arab.  karraj  redivit),  significations  très-rap- 
prochées  du  sansc.  car.  Il  semble  donc  que  nous  avons  ici  une  des 
coïncidences  ario-sémiti(|ues  qui  nous  reportent  au  delà  de  la  sé- 
paration des  deux  familles  de  langues. 

Ce  nom  du  mouton  reparaît  aussi  dans  les  idiomes  finnois,  en 
fmiand.  karo,  bélier,  kari,  karitsa^  agneau,  en  wogoulc  de 
Tchiousovv  karash,  mouton,  en  ostiake  du  Narym  korerij  id.  Le 
sens  primitif  plus  général  se  montre  également  dans  le  finland. 
karjay  troupeau  qui  pâture,  d'où  karjainerij  pasteur,  et  karjahj 
laCarélie,  pays  de  troupeaux  et  de  pâturage^.  Chez  les Tcharis 
(Lesghis)  du  Caucase,  on  trouve  keer^  agneau,  et  le  mingrélien 
cchuriy  mouton,  offre  aussi  quelque  analogie. 

9).  Au  latin  agnus  répond  l'anc.  slav.  agnîtsîj  iagnîtsï,  russe 
agnetX'Uj  poWn.  iagniè,  iWyr.jaghnaZy  etc.  ;  et  de  plus  l'irland. 
uaghany  par  contraction  waw,  comme  lecymr.  oeriy  corn,  et  armor. 
oan.  Le  greca^vd;,  est  encore  incertain  ^.  Cette  triple  coïncidence 
indique  une  origine  arienne,  qu'il  faut  tenter  de  découvrir. 

En  sanscrit,  on  trouve  aghnya-nyâ  (d'après  Wilson  aussi 
aghnây  f.)  parmi  les  noms  du  taureau  et  de  la  vache  ;  et  ce  mot  si- 
gnifie: que  Von  ne  doit  pas  tuer  y  inviolable.  C'est  le  sens  positif 
que  donne  Wilson  à  l'adjectif  aghnay  de  a  privatif  et  de  fcan, 
tuer,  frapper,  détruire,  violer.  J'ignore  pourquoi  ce  terme  est 

1  Si  xpib;,  bélier,  que  Ton  a  rattaché  h  xspa;,  corne,  était  contracté  de  xspto< 
ou  xapioç,  il  faudrait  le  rapporter  à  ce  groupe.  Cf.  aussi  Tarménlen  karn  , 
agneau. 

2  Le  nom  des  Cariens  de  l'Asie  mineure  signifiait  probablement  pasteurs. 

3  Cf.  Tott.  Et.  Forsch.  Il,  586.  Benfey.  Gr.  W.  Lev.  l,  116. 
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omis  dans  le  grand  dictionnaire  de  Pétersbourg,  où  le  védique 
aghniia  se  trouve  seul  mentionné.  L'interprétation  ei-dessus  est 
aussi  celle  des  commentateurs  indiens,  et  le  sens  de  difficile  à 
dompter j  que  proposent  les  auteurs  du  dictionnaire,  semble  Irop 
s't'^carter  de  la  signification  précise  de  han.  Le  nom  n'impliquait 
pas  sans  doute  dans  Torigine  une  défense  absolue  et  d'un  carac- 
tère religieux,  et  n  exprimait  qu'une  règle  de  saine  économie  pas- 
torale. Le  taureau  générateur,  et  la  vache  nourricière  devaient 
être  ménagés  et  conservés.  Il  est  à  remarquer  que  le  veau  est 
appelé  de  même  avêdya^  qu'il  ne  faut  pas  blesser  ou  tourmenter 
{not  to  be  pained  or  hurt.  Wilson)*.  Rien  de  plus  naturel  que  d'ap- 
pliquer ce  précepte  à  l'agneau,  (ju'il  ne  faut  pas  tuer  prématuré- 
ment, mais  consener  pour  le  profit  futur.  De  là  très-probable- 
ment le  nom  de  agnuSy  pol.  agnièy  etc.,  sansc.  aghtia,  agknyaj 
non-C3Ddendus. 

lu).  Je  dois  laisser  de  coté  beaucoup  d'autres  termes  qui  dési- 
gnent le  bélier,  le  mouton  châtré,  la  brebis  et  l'agneau,  dans  les 
diverses  langues  ariennes,  les  uns  clairement  significatifs,  mais 
plus  modernes,  les  autres  anciens  sans  doute,  mais  d'origine 
obscure.  L'examen  des  noms  de  la  laine  achèverait  de  montrer, 
s'il  en  était  besoin,  (|ue  le  mouton  constituait  un  élément  essentiel 
de  l'économie  des  Aryas  primitifs;  mais  il  vaut  mieux  renvoyer 
cette  étude  au  chapitre  qui  concernera  les  vêtements  et  l'art  du 
tissage. 

Aux  exemples  d'analogies  extra-ariennes,  dont  nous  avons  vu 
plusieurs  cas,  j'en  ajouterai  ici  deux  autres  qui  n'ont  sûrement 
pas  plus  de  réalité  <|ue  celle  du  scand.  bekri  avec  l'hindousiani 
bakri  i  v.,  n"  i)^  mais  (|ui  ne  sont  pas  moins  surprenantes  comme 
jeux  de  hasard.  L'aralie  hamal  désigne  l'agneau  fiarvenu  à  n 
pleine  croissance,  et  ÏAries  du  zodiaque,  il  signifie  proprement 
une  portée,  de  hamala^  il  a  [)orté,  d'où  hamlj  Aîm/,  produit  utërin. 
L'allemand  hatnmel  y  ressemble  à  coup  sur  beaucoup,  et  cepen- 
dant il  n'a  aucun  rapport,  car  il  vient  de  l'anc.  allem.  hamêl^ 

I  Sans  doule  pour  abédya,  de  bid,  findere,  rampera,  violait. 
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mutilus,  et  s'applique  au  mouton  châtré.  Je  ne  connais  pas  To- 
rigine  de  Téthiopien  baggeh^  mouton,  mais,  à  coup  sûr,  il  n'a  rien 
de  commun  avec  le  suédois  hagge^  bélier,  et  bagga,  brebis,  qui 
vient  aussi  je  ne  sais  d'où.  Une  coïncidence  mieux  explicable, 
parce  qu'elle  repose  probablement  sur  une  onomatopée,  est  celle 
du  sanscrit  bhêduy  bélier,  bhêdî,  brebis,  avec  le  danois  beedcy 
mouton. 


S  90.  —  LA  CHÈVRE. 


Les  variétés  de  race  de  la  chèvre  domestique  ne  sont  pas  moins 
grandes  que  celles  du  mouton,  et  proviennent  sans  doute  aussi 
de  plusieurs  espèces  distinctes.  Le^  anciens  parlent  de  chèvres 
sauvages  en  Italie  et  en  Espagne  \  Il  en  existe  également  en 
Afrique  et  dans  l'Asie  centrale.  La  Perse,  en  particulier,  possède 
encore  le  Pasangy  et  une  autre  espèce  que  Gmchn  regarde  comme 
la  souche  de  notre  chèvre.  Les  noms  de  pâxarij  rang^  rink,  bar- 
rûfiy  nahéîr^  désignent  sans  doute  plus  d'une  espèce.  Il  fout 
ajouter  le  mâr-chur^  ou  mangeur  de  serpents,  que  Vigne  a  ob- 
servé dans  les  montijgnes  au  nord  du  Caboul  et  qui  se  trouve 
aussi  dans  le  petit  Thibet.  Vigne  le  place  entre  l'ibex  et  le  bouc 
ordinaire,  auquel  il  ressemble  plus  qu'à  aucun  autre  animal  '.  En 
sanscrit  idikka  et  aiirôma^a,  très-poilu,  sont  aussi  des  noms  de 
chèvres  sauvages. 

Bien  que  l'importance  économique  de  cet  animal  soit  moindre 
que  celle  du  mouton,  il  paraît  avoir  été  utilisé  d'aussi  bonne  heure, 
et  simultanément,  chez  des  peuples  divers.  Les  noms  des  deux 
espèces  se  confondent  souvent,  et  ceux  de  la  chèvre  n'offrent  pas 
des  affinités  moins  étendues,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  aussi 
multipliées. 

1)  Le  plus  usité  en  sanscrit  est  agdy  m.  agâ  f.,  l'animal  agile, 

'  Varron.  111,  4.  =  Slrab.,  p.  i63,  éd.  Casaub. 
î  Visit  toGhuzni,  etc.,  p.  86  et  408. 
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de  la  racine  de  inouvement  (u/y  ireàYw,  «r/o,  etc.  En  zend  sans 
doute  azdj  à  en  juger  par  le  peliKvi  axê  (Anquelil)  et  le  persan 
axarick  ;  en  arménien  aidz-. 

En  Europe,  on  le  retrouve  dans  le  grec  «t$,  «{70c,  dont  Vi, 
connue  celui  de  rarniénien,  sexplique  peut-être  par  la  forme 
tffy  ê(jj  se  niovere,  treniere,  ([ue  le  sanscrit  présente  a  côté  de  ag. 
On  le  recoiuiait  de  plus  dans  le  lithuanien  oiySy  lett.  ahsisy  boue, 
el  osxkâj  chèvre  et  biche;  ainsi  que  dans  Tirland.-erse  aghj 
aighcy  biche  el  oighy  cerf. 

(îesenius  (l)ict.  heb.y  p.  749)  compare  avec  aga  Thébreu  V;;, 
capra,  syr.  Vîo,  arab.  aux-  phénic.  a^a  suivant  Steph.  Byz  *.  Il 
est  certain  que  le  phénicien,  surtout,  ressemble  singulièrement 
a  Vaxa  des  langues  iraniennes,  et  le  aïn  initial  pourrait  être 
inorgiuiique.  Il  est  impossible  toutefois  de  concilier  de  part  et 
d'autre  les  étymologies,  si  ex  vient  réellement  du  radical  'âzaz, 
valuit,  robustus  fuit.  C'est  la  difficulté  que  présentent  presque 
toujours  les  analogies  que  Ton  peut  signaler  entre  les  mots  ariens 
el  sémitiques. 

2).  Notre  mol  bouc  se  ratliiche  à  tout  un  groupe  très-remar- 
quable par  sa  haute  ancienneté  et  son  immense  extension.  Bî^i 
qu'il  paraisse  d  origine  arienne,  il  s'est  répandu  fort  au  loin  dans 
TAsie  du  nord,  avec  des  transitions  à  d'autres  espèces  animales, 
comme  pour  les  noms  du  mouton  examinés  au  §  précédent,  n*  3. 

En  sanscrit,  d'abord,  on  trouve  bukkuj  dont  la  racine  est 
bukky  gaimire,  rudere,  latrare,  tum  de  bestiis,  tum  de  hominî- 
bus.  De  là  bukkanay  aboiement,  et  bukkârùy  rugissement  du  lion. 
Cette  racine  est  évidemment  une  onomatopée,  et  se  retrouve 
dans  la  plupart  des  langues  ariennes  avec  des  acceptions  ana- 
logues. Ainsi  le  grec  pJaab),  sonner  d'un  instrument,  d'où  puadbn, 
trompette,  ^uxTr^c,  bruit  du  vent,  le  latin  hvLcca^  bouche  (en  aansc. 
bukk  signifie  aussi  loqui;  buccinaj  cor  des  bergers,  Tirland. 
héichriy  crier,  rugir,  l)eugler,  erse  beuCj  mugissement  du  venlt 
des  Ilots,  etc.,  le  (*yn)r.  buchimcy  beugler,  Tanc.  dav.  bwèâti^ 

<  n  rapproche  aiiMi  le  goth.  tjmlsa,  el  roàin^  rtllein.  gemm!  qoi  tt*Ottl 
menl  aocuo  rapport. 
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mugir,  russe  bucdtîj  bourdonner',  pol.  bàkaé ,  illyr.  bucjatiy 
bruire  sourdement,  bucitij  bruire  avec  sonorité,  bukkUj  bruit, 
le  lithuan.  bukczôtiy  balbutier,  etc.,  etc. 

Au  sanscrit  bukUa^  se  rattachent  directement  l'hindoust.  feoA, 
le  bengal  bôk,  et  le  maratte  bôkada. 

Le  zend  bûza  offre  une  forme  un  peu  différente,  qui  s'explique 
par  le  caractère  imita tif  du  mot,  et  à  laquelle  se  lient  le  persan 
bûz^  buzy  bug  y  bouc  et  chèvre,  buzîcahj  chevreau,  le  belout.  buz^ 
id.  et  Tafghan  bza,  chèvre. 

En  Europe,  ce  nom  du  bouc  ne  s'est  maintenu  que  dans  les 
langues  germaniques  et  celtiques;  Tanc.  allem.  pocch,  ang.-  sax. 
buccaj  scand.  buckvj  etc.  ;  Firland.  boCj  bocan  (d'où  bocainij 
sauter  comme  l'animal),  cymr.  bwchy  corn,  boccaj  boCy  armor. 
bîichy  boch.  lia  passé  au  chien  qui  aboie  dans  l'ang.-sax.  bieca  f., 
angl.  bitchy  mais  byckiuj  en  Scandinave,  biche.  Les  Slaves,  par 
contre,  l'ont  appliqué  au  taureau  mugissant,  anc.  slave  et  russe 
bykûj  polon.  byk^  bohém.  beyky  illyr.  baky  etc.,  d'où  le  hon- 
grois bikn. 

Le  sens  de  bouc  reparaît  en  dehors  de  la  famille  arienne,  dans 
le  finland.  pukkiy  le  carélien  êoxxo,  le  liongrois  baky  dans  le  souani 
(du  Caucase)  pikuy  le  tchetchensi  6ofc,  le  touchi  bohé.  L'abasc 
buacy  désigne  le  cerf.  Au  fond  de  l'Asie,  les  Mandchous  appel- 
lent le  cerf  buchû,  le  bçlier  buka^  le  mouton  sauvage  bukun  et  le 
taureau  bûcha.  En  mongol,  buchu,  bugu  est  le  nom  du  renne, 
bûkiikAe  la  gazelle,  bôgey  du  taureau,  et  plusieurs  dialectes  turcs 
offrent,  pour  le  bœuf,  les  formes  bukaj  buya  et  boya. 

L'extension  de  ce  nom  sur  une  grande  partie  de  l'ancien  con- 
tinent est  certainement  un  fait  remarquable,  mais,  comme  on  y 
reconnaît  une  onomatopée,  on  ne  saurait  en  inférer  une  origine 
exclusivement  arienne. 

3).  Le  persan  capishj  capushy  chevreau,  se  lie  à  la  même  ra- 
cine que  capûky  cabûkj  agile,  rapide,  et  par  conséquent,  que  le 
sanscrit  éapalay  ainsi  que  les  noms  du  cheval  qui  s'y  rattachent. 

>  De  là  ranc.  slave  biéela,  abeille  (Miklosich.  rad.  slov,  v.  cit.). 
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(§  87,  2).  Cf.  pers.  cafâlnh,  vol  d'oiseaux,  et  éapaky  faucon. 
Celte  racine  ciq)^  vamp^  kap,  kamp^  ire,  se  moverc,  treniere,  se 
retrouve  aussi  dans  le  persiin  cumbtdany  sauter,  bondir,  fuir. 
L'analogie  de  forme  et  de  sens  du  latin  caper^  capra^  se  présaitc 
d  c-lle-meme  avec  évidence  (Ct\  sansc.  kamprùy  agile)  ;  et  raccord 
de  lang.-saxon  haefery  scand.  hafr^  bouc,  irland.  cabhar^  ga-- 
bhaVj  cfobhavy  cyinr.  f/^//r,  corn,  gavar^  armer,  gavr,  gaour\ 
chèvre,  prouve  que  nous  avons  là  un  ancien  nom  arien.  Il  faut 
peut-être  ajouter  le  bohémien  chyba,  bouc  (cf.  polon.  chybki^ 
rapide,  agile)  et  Talbanais  skàp  ou  skjap^  id.  (8k=c). 

L'existence  d'un  nom  sanscrit  de  la  chèvre  dérivé  de  la  même 
racine  est  rendue  très-probable  par  le  malai  kambing,  madoura 
hambihj  etc.  ;  car  plusieurs  noms  d'animaux  domestiques  ont 
passé  de  l'Inde  dans  l'Archipel. 

Je  n'ai  aucun  doute  que  le  grec  xairpoQ,  le  sanglier  bondissant, 
n'ait  le  même  sens  étymologique  que  caper^  mais  je  reviendrai 
ailleurs  à  cette  question.  Je  ne  veux  que  signaler  encore  ici  une 
analogie  sémitique  remanpiable.  En  hébreu  'apher^  'opher^ 
âphrahy  désignent  le  chevreau  et  le  faon;  en  arabe  ghafr^  flhifr^ 
(jhufr^  id.  On  fait  dériver  ces  mots  de  'âphar^  arab.  'afira,  su- 
balbus,  subrubicundus  fuit,  et  de  ghafarUy  villosus  fuil^;  mais 
on  peut  bien  se  demander,  comme  dans  d'autres  cas,  si  ce  ne 
seraient  point  là  des  dénominatifs.  I^  même  question  se  repré- 
sentera pour  le  nom  du  cochon. 

i).  Je  réunis  ici  (|uelques  termes  dont  les  analogies  sont  plus 
isolées. 

a).  Sansc.  saufjâ,  chèvre,  de  la  rac.  sang^  sagg^  ire,  se  nio- 
vcre.  Ossèt.  saiihy  chèvre,  sag^  cerf,  saguth^  jeune  cerf;  russe 
saïga,  chamois,  irland.  seaghachy  bouc.  —  Dans  le  Caucase, 
on  trouve,  pour  le  cerf,  le  touchi  sage^  et  le  cireassien 
shah. 

h,.  Sîmsc.  ('hâga,chagaychagala  m.  éhagây-giy-gikâ  f.  bcngal. 
(7/rf;/,  id.,  etc.  Orig.  incert.  Pcts.  shdky  bouc,  peut-être  ici,  plu- 

1  le  finlandAi^  kauris,  botio,  résalio  peut-être d*nne cootracUott  seablaMe. 
'  Geseniu^.  Dict.  /if6r..p.  788. 
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tôt  qu'au  précédent.  —  Irland.  cigh^  biche,  et  peut-être  cadhla^ 
bouc,  pour  caghla  =  éhagala,  le  dh  et  le  gh  se  remplaçant  sou- 
vent. 

c).  Sansc.  mangâ,  chèvre,  peut-être  de  mangj  puriflcare.  Cf. 
jnangu,  mangulay  beau,  élégant,  mangimany  beauté,  élégance. 
—  Irland.  mang,  faon,  mangachj  semblable  à  un  faon. 

d).  Sansc.  mênâda,  bouc,  et  aussi  chat,  paon,  c'est-à-dire  mê- 
nâdaj  dont  le  cri  est  mê\  —  Je  compare  avec  doute  Tirland. 
tneann^  pour  rneandj  plus  anciennement  mindj  chevreau  (Zeuss. 
Gr.  Celt.j  p.  934).  Le  comique  menn  conserve  encore  Yn  assi- 
milé, qui  disparaît  dans  le  cymr.  myriy  armor.  min.  La  contrac- 
tion est  un  peu  forte,  et  le  sanscrit  mêndha,  bélier  =  mêdhraj 
de  mihy  effundere  (semen)  se  rapprocherait  plus  du  celtique, 
mais  le  sens  étymologique  convient  moins  au  chevreau.  L'égyp- 
tien fxivST^ç,  bouc,  n'a  bien  probablement  qu'une  ressemblance 
fortuite. 


§  91    —  LE  COCHON. 


Suivant  Link,  notre  cochon  domestique  ne  descendrait  pas  du 
sanglier  de  nos  forêts,  qui  en  diffère  considérablement,  mais 
plutôt  d'une  espèce  asiatique  qui  se  trouve  en  Perse.  Le  cochon 
de  Siam,  répandu  en  Chine,  semble  encore  distinct^.  Si  cette 
observation  est  fondée,  on  peut  en  conclure  que  les  Aryas  ont  dû 
apporter  Tanimal  avec  eux  en  Europe,  et  ce  fait  se  confirme  par 
la  comparaison  de  ses  noms  les  plus  anciens. 

1).  Le  plus  important  est  les  anse,  sûkara  ou  çûkara  m.,-arf  f, 
que  les  étymologistes  indiens  expliquent  de  deux  manières,  en 
partant  de  la  forme  avec  ç ,  savoir  par  çûka-ray  qui  donne  des 

*  Cf.  le  phrygien  aS,  mouton,  d'après  Hesychius.  Le  grec  [A7)}csIc,  [at^xt,,  chèvre, 
est  aoe  ODomatopiie  du  mèïùe  genre. 
«  Link.  Irtvelt,  1,  387. 
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soies,  ou  par  çiUkarUy  qui  fait  çûj  son  imitatif  du  gi^ognement. 
Les  linguistes  européens  partent  au  contraire  de  la  forme  sâ^  en 
se  fondant  sur  Fanalogie  constante  des  noms  orientaux,  et  voient 
dans8((-A'am,  Tanimal  qui  fiut  des  petits  (en  grand  nombre)  ce 
(jue  signifient  aussi  les  synonymes  bahusil,  truie,  bahvapatya 
bahupraga^  cochon,  celui  dont  la  progéniture  est  nombreuse.  On 
peut  objecter  à  cela  (|ue  siUkara  n'impliquerait  aucunement  la 
notion  de  multitude,  et  pourrait  désigner  un  animal  quelconque, 
et,  de  plus,  que  su  y  parturition,  portée,  resté  seul  dans  tous  les 
noms  européens,  n'aurait  plus  aucun  sens  appliqué  au  cochon.  Je 
crois  donc  qu'il  faut  voir,  avec  les  Indiens,  dans  çû,  su,  une  odo- 
matopée,  d'autant  mieux  que  plusieurs  noms  d'animaux  sont  for- 
més de  la  même  manière,  conune  hihkâra,  tigre  (qui  fait  hin\ 
(cf.  huhkâray  rugissement),  krakara^  espèce  de  perdrix,  et  scie 
(qui  fait  Ara),  cikura,  rat  musqué,  espèce  d'oiseau,  serpent  (qui 
fait  cï). 

I^  composé  complet  ne  se  retrouve  que  dans  les  dialectes  néo- 
sanscrits,  hind.  sûkaPy  suâr,  beng.  fwi/rfr,  çûar^  etc.,  et  dans  le 
persan  sukar,  stujhry  etc.,  où  il  désigne  le  hérisson  qui  s'appelle 
souvent  comme  le  cochon.  Toutes  les  langues  ariennes  ne  pn»- 
sentent  d'ailleurs  que  l'onomatopée  su  ou  çûj  avec  ou  sans  suf- 
fixe, et  en  faisant  alterner  la  sibilante  et  les  gutturales. 

Ainsi  le  pers,  chûk.  boukh.  id.,  belout.  hlkh^  ossèt.  chug,  ar- 
mén.  choz. 

Ije  grec  auç,  (J;,  lat.  sus;  alban.  Ou,  oC. 

L'anc.  allem.  su  f.  ang.-sax.  sûg^  scand.  sy^r;  allem.  saUj 
angl,  saWy  suéd.  sOj  dan.  soe. 

L'irland.  suig^  petit  (;ochon;  cymr.  hwch  f.  hychaUj  hychig 
(dimin;.  corn,  hochy  armor.  /ioMr/*;d'où  l'anglais  hog.  Cf.  le  rou- 
mantsch  des  Grisons,  hutscha,  truie,  et  tschuch^  cochon. 

Le  letton  cûkay  cochon,  cuk!  cuk!  cri  d'appel. 

r^  russe  ('ms/jAyï,  petit  cochon,  et  cuchû!  cuchii!  cri  d'appel. 
Il  est  douteiix  que  le  goth.  sveUiy  ang.-sax.  swine,  scand.  svin, 
\\\u\  iill.  suiUy  aufiucl  répond  l'anc.  slav.  sviniia^  rus.  «rtnfftf, 
polon.  swinitty  etc.,  et  rar'UV!  •  souiuy  dérivent  de  $û  par  un  suf- 
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fixe  '.  Si  Ton  compare  Tang.-saxon  swinsiariy  anc.  slav.  zvtnietij 
sonare  =  scr.  svarij  on  pourrait  chercher  dans  svehiy  elc,  l'ani- 
mal qui  grogne. 

Ce  nom  du  cochon,  parait  avoir  passé  dags  les  langues  finno- 
tartares,  où  Ton  trouve  le  finland.  sika,  Veslhon.  sigga  (génit. 
8eo)j  le  tchérémis.  sUsnaj  le  bachkir.  suska,  le  téléout.  shoshka^ 
le  kirgis.  èuèka^  le  tchouvache  sysna^  et  le  samoïède  de  Tomsk 

2).  Le  sansc.  varâha  ne  s'applique  qu'au  sanglier  et  au  ver- 
rat, et  son  étymologie  n'est  pas  claire.  Celle  qu'indique  Wilson, 
d'après  les  Indiens,  vara,  excellent,  et  â^han,  frapper,  tuer, 
n'est  guère  acceptable,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  n'en  ait 
proposé  une  meilleure.  Je  crois  qu'il  faut  diviser  le  mot  en  va- 
râhaj  et  y  voir  un  composé  analogue  à  va-nara^  singe,  littér. 
comme  un  homme,  semblable  à  un  homme.  La  rac.  rah  signifie 
^desererôj  relinquere^  et  de  là  vient  raha^  solitude.  Or,  on  sait 
que  le  français  sanglier ^  languedoc.  sengler^  dérive  de  singularisa 
et  que,  en  termes  de  chasseur,  on  dit  un  solitaire  pour  un  san- 
glier. Le  grec  [xovioç,  qui  a  le  même  sens,  s'applique  comme  épi- 
thète  au  sanglier  et  au  loup.  Ces  analogies,  qui  se  fondent  sur  une 
habitude  caractéristique  de  l'animal ,  appuient  l'interprétation 
proposée. 

Ce  nom  se  retrouve  dans  tout  l'Orient  arien  ;  en  pâli  varâha ^ 
hind.  varhehy  beng.  borâh  '  ;  en  zend  varâza,  pers.  wurâzj  wu^ 
râgy  kourd.  harâz^  armén.  varazy  etc. 

En  Europe,  les  langues  germaniques  seules  l'ont  conservé,  car 
le  latin  ven'es  a  une  autre  origine  (cf.  §  86,  3).  Mais ,  en  germa- 
nique même,  il  faut  le  distinguer  de  deux  autres  noms  qui  se  con- 
fondent aisément  avec  lui.  Je  rapporte  à  varâha  l'ang.-sax.  feffl- 
rtigy  beargy  anc.  ail.  barch^  parh^  ail.  mod.  horchy  maialis;  mais 
j'en  sépare  l'ang.-sax.  bâr,  angl.  boavj  anc.  ail.  bêr^  sanglier, 

»  Cf.  Diefenbach.  Goth.  W,  B,  H,  359. 

2  L'une,  ('égyptien  saau,  truie,  coplite  éshêy  resseinhle  singulièrement  a  TAllemand 
$ati,  id.  (Bunsen.  ^IHy.  \,  vocnb.j. 
'  r.f.  le  sirang  bqira.  à  Célëbes, 
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ainsi  que  Tanfj^l.-sax.  /or,  foor^  ane.  ail.  farahy  varah^  farh^ 
porc. 

l/»s  formes  ftrfr,  hêr,  appartiennent  très-probablement  :i  la 
même  racine  que  le  nom  de  Tours,  bera^  berOy  etc.,  à  rarliele 
duquel  je  renvoie  pour  le  moment  (§  1 10,  2). 

Quant  à  Tanc.  ail.  farh,  farah^  Grimm  y  a  reconnu  depuis 
longtemps  le  corrélatif  de  ;>orrM5,  au(|uel  il  répond  régulièrement  *, 
et  porcus  ne  saurai!  être  ramené  ù  vârâha.  C'est  là,  sans  doute,  un 
mot  arien,  car  il  se  retrouve  dans  Firland.  porc  *,  le  cymr.  jporchy 
le  lithuan.  parszasy  le  russe  porosw,  Tillyr.  prasazj  le  bohém. 
prasej  etc.  Du  slave,  il  a  passé  au  loin  dans  les  langues  finnoises 
et  samoïcdcs,  esthon.  porsaSy  perm.  pors,  wotiak.  pars  y  samoje 
de  Poustosersk  paraSy  id.  d'Ohdorskporj/«,  etc.  Klaproth  (.4sfa 
Pohjg.y  200),  donne  aussi  piirSy  comme  kourde,  mais  ce  mot  ne 
se  trouve  pas  dans  le  vocabulaire  de  Garzoni.  S'il  est  bien  réel,  il 
rattacherait  ce  nom  à  TOrient.  Quant  à  Tétymologie  primitive, 
elle  reste  fort  incertaine,  en  l'absence  d'un  nom  sanscrit  corres- 
pondant, r/analogie  de  kmiy  kiriy  cochon,  de  la  race  tr,  spar- 
gere,  l'animal  (pii  disperse  la  terre  en  la  fouillant,  ainsi  que  les 
noms  de  ddrakay  et  de  bhùddra,  qui  déchire  le  sol,  dedf,  dinini- 
pere  ',  pourraient  (»onduire,  \so\\v  porcm  y  à  la  rac.  sansc.  pré, 
i\\\\  signifie  égidemenl  spargere. 

3).  I^  sanscrit  Ad/a,  sanglier,  vient  sans  doute  de  la  rac.  An/, 
accumulare,  d'où  kûla,  monceau,  colline^  et  se  rapporte  aux  for^ 
mes  massives  et  ramassées  de  l'animal.  Par  une  transition  dont 
nous  avons  déjà  vu  un  exemple  au  n"*  1 ,  le  persan  kôlah  désigne 
le  hérisson.  Connue  non)  du  cochon,  il  se  retrouve  dans  le  li* 
thuan.  knihis  m.,  kiaule  f\,  ainsi  que  dans  Tirland.-erse  rif//arA, 
cfdiachy  Sîuiglicr,  coilleach,  co(*hon,  coillmhimy  petit  cochon.  Le 
rapport  avec  le  sanscrit  est  d'autant  plus  sûr  que  coUathy  ers.  m* 
lachy  signilie  corpulent,  gros,  obèse,  et  se  lie  à  colann^  corps, 

*  Deut,  Gramm,,  111,  3ift. 

^  L'irlandais  ofTre,  pour  le  cochon,  U  enrieuite  nynonymle.  orc,  nioft.  pcft,  U^ff 

«  i'smv.  hrrrh. 

•  Cf.  alban  ï/»Tr,  cochon. 
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chair,  colltiidhej  charnel,  auquel  correspond  de  nouveau  le  sans- 
crit kulyaj  chair  \  L'irland.  coUach  désigne  aussi  une  génisse 
grasse. 

4).  Un  autre  nom  sanscrit,  ghrshti ,  ghrshvi ,  m.,  de  la  racine 
ghrsh,  terere,  fricare,  plus  emphatiquement  encore  nighrshva, 
sanglier,  désigne  Fanimal  qui  foule  et  brise  tout  devant  lui.  Ben- 
fey  compare  le  grec  xoipo;,  de  /of^oç,  /opao;,  en  supposant  un  thème 
gharsha  ^;  mais  le  nom  sanscrit  se  reconnaît  avec  plus  de  sûreté 
dans  le  Scandinave  grîSj  porcellus,  suéd.  et  danois  gris  y  angl. 
grice. 

5).  Le  cochon  tire  plus  d'une  fois  ses  noms  de  son  grouin. 
Ainsi ,  en  sanscrit,  il  est  appelé  ghônin ,  de  ghôtja ,  grouin,  et 
mukhakhujala ,  c'est-à-dire  auquel  le  museau  sert  de  charrue. 
De  ce  composé,  le  mol  mukhay  bouche,  face,  ici  grouin,  paraît 
être  resté  seul,  dans  Tirland.-erse  muc^  cochon,  cymr.  moch, 
corn,  moh,  armor.  môch,  termes  qui  ont  probablement  perdu  un 
suffixe  de  dérivation.  Dans  le  dialecte  allemand  du  Rhin ,  la  truie 
s'appelle  vincke, 

G).  Au  persan  kâs  ,  verrat ,  armén  chôs,  id  ,  répond  l'irland. 
cens,  céis,  caois,  truie,  ceisin^  ceiseog,  petit  cochon. — En  irland. 
ceis,  ceisisy  signifie  grognement,  grondement ,  et  comme  le  per- 
san kâs ,  kûsah^  désigne  aussi  un  gros  tambour,  il  faut  sans  doute 
rapporter  tous  ces  termes  à  la  rac.  sansc.  kâs^  ingratum  sonum 
edere,  tussirc,  qui  se  retrouve,  avec  les  noms  de  la  toux,  dans  la 
plupart  dos  langues  ariennes  (cf.  scand.  hâs,  ang.-sax.  has,  anc. 
ail.  ftm,  raucus). 

1).  Le  grec  xaTrpoç.  sanglier,  xairpaiva,  laie,  appartient  sans  doute 
à  la  même  racine  kap,  kampj  d'où  l'on  a  vu  dériver  déjà  des  noms 
du  cheval,  du  singe  et  de  la  chèvre.  Le  sansc.  kampa  exprime  le 
mouvement  rapide,  violent,  saccadé,  qui  caractérise  la  course  du 
sanglier,  et  kampra,  rapide,  vibrant,  est,  sauf  la  nasale,  identi- 
que à  xa7rpo<;. 

I  A  cette  racine  appartient  peut-être  l'irl.  erse  cùl,  dos,  ainsi  que  lo  latin  culus,  la 
partie  charnue  et  proéminente, 
i  Gricvh.  II'.  Uc.  W,  199. 
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Le  grec  xairvcx;,  la  fumée  qui  s'agite,  répond  de  même  à  kam- 
pana,  tremblant,  et  le  sansc.  kapi  désigne  à  la  fois  le  singe  et  la 
fumée  (le  rencens.  Le  russe  kahajiû,  sanglier,  peut-être  pour  Â'H- 
panùy  wmiuc  kobyla ,  jument,  pour  kopyIa='kapala  (cf.  §  87,  2'; 
semble  se  lier  à  la  même  forme  dérivée,  à  moins  qu'il  ne  pro- 
vienne du  turc kdbau,  iaban,  verrat,  dont  loriginepeut n être  pas 
arienne. 

Il  est  difficile  de  séparer  de  xaTUfxx;,  le  latin  aper^  et,  par  consé- 
quent, Tanc.  allem.  ebur,  epia\  ail.  eber^  ang.-sax.  eafor^  san- 
glier, bien  (juc  le  b,  ;>,  /*,  semblcexiger  un  bh  primitif.  Pour  le  re- 
tninehement  du  A*  initial,  on  a  l'analogie  du  sanscrit  kapi,  singe, 
grec  xr.TToç,  qui,  importé  plus  tard,  est  devenu  api,  apa.  affo, 
dans  les  langues  germaniques.  Comme ,  cependant,  le  v  initial 
tombe  plus  facilement  que  le  k,  on  peut  rester  en  doute  en  pré* 
sence  de  l'anc.  slave  et  rus.  veprii,  aper,  polon.  tciept*%f  illyr.  ve^ 
par,  (]ue  Miklosicb  [Rad  slov.,  p.  8),  rapporte  au  sansc.  vap,  se- 
men  spargere,  procreare,  avec  d'autant  plus  de  probabilité  que 
vapra  signifie  genitor. 

Nous  trouvons  ici,  comme  pour  caper,  une  analogie  sémitique 
rcmaniuablo;  c'est  raral>e  '//r,  sanglier,  verrat,  de  'afara,  il  s'est 
roulé  dans  la  poussière,  il  a  jeté  à  terre.  Est-ce  là  un  dénominatif 
de  'afr ,  poussière  (cf.  \ifara ,  subalbus  fuit),  ou  bien  du  nom 
même  de  l'animal  ?  Je  laisse  à  de  plus  habiles  à  décider  cette 
(juestion  '. 

K).  On  peut  donc  signaler  encore  d'autres  rapprochements  plus 
isolés  entre  les  noms  sanscrits  et  européens,  et  se  livrer  à  qud- 
<|ues  conjectures  étymologiiiues  sur  ces  derniers.  Je  me  bornerai 
aux  indications  suivantes  : 

a).  Sans,  akhanika,  cochon  et  rat,  l'animal  qui  creuse,  de  b 
nie.  hhau,  fcMiere.  —  Bohém.  kanec,  sanglier.  - — On  explique  de 
même,  comme  dérivé  irrégulier,  le  ssmsc.  âkhu^  cochon  et  rat 
(cf.   âkha  et  Akhana^  pelle  de  labour).  Cette  dernière  forme  se 

1  n  est  singulier  que  'afr,  pounsière,  <(e  trouve  ressembler  au  mqsc.  véd.  a6àra, 
id..  necompAgQc  cepeiidaut  d'un  point  d'interrogaUon  dans  la  dici.  da  rélcfi* 

bourg. 


rencontre  singulièrement  avec  1  abase  achua,  ingouchi  kake^  co- 
chon, dans  le  Caucase,  mais  aussi  avec  le  basque  akhuaj  le  blai- 
reau (qui  se  terre)  et  aketsUj  le  verrat. 

9).  Sansc.  madâraj  m.,  Tanimal  lascif,  le  libertin,  aussi  Télé- 
phant  en  rut,  de  madj  inebriari,  laetari  (cf.  §  87,  3,  b).  —  Irland. 
mada,  jeune  verrat,  iniaduigh,  cochon.  —  De  là  aussi  Tirland. 
madraj  maduighy  madadhy  le  chien  lascif,  qui,  en  sanscrit,  a  reçu 
le  nom  caractérisque  de  aratatrapa ,  qui  n'a  point  de  honte  du 
coït. 

c).  En  fait  de  conjectures  étymologiques,  je  me  bornerai,  pour 
être  sobre,  au  grec  Sé^çaS,  m.  et  f.,  dont  le  masculin  ne  peut  guère 
s'expliquer  par  hl^Ca,  matrice ,  que  Ton  a  comparé.  Je  vois  dans 
^olI,  le  sansc.  bhaksha,  qui  mange,  de  bhakshj  cdere,  asthibhakshay 
chien,  qui  mange  les  os;  et,  comme  le  cochon  se  nourrit  de  dé- 
bris de  toute  sorte,  j'explique  5«x  par  dala^  morceau,  fragment, 
débris  ;  oéX(paÇ,  =  dalabhaksha.  Le  nom  sansc.  du  chakal ,  lôpâ- 
çaka,  a  exactement  la  même  signification. 


§  92.  —  LK  CHIEN. 


Ce  fidèle  ami  de  l'homme,  ce  gardien  vigilant  du  troupeau  et 
du  foyer,  cet  intelligent  compagnon  du  chasseur,  paraît  bien 
avoir  été,  en  date,  le  premier  des  animaux  domestiques.  Cela 
semble  résulter  de  la  diffusion  générale  de  l'espèce  sur  le  globe 
entier.  On  a  trouvé  le  chien  pres(jue  partout  chez  les  peuples  sau- 
vages, en  Afri(|ue,  dans  l'Océanie  et  la  Nouvelle-Hollande ,  ainsi 
qu'au  Mexique,  à  Tarrivée  des  Espagnols.  On  a  rapporté  l'origine 
de  l'espèce  domestique,  soit  au  loup,  soil  au  chacal.  Link  incline 
à  penser,  avec  Ehrenberg,  que  chaque  pays  possède ,  ou  a  pos- 
sédé, dans  son  voisinage,  la  race  primitive  de  son  chien  particu- 
lier, à  Texception  de  l'Europe  où  les  croisements  multipliés  ont 
produit  des  variétés  infinies  *.  11  soupçonne  que  la  souche  de 

i  Link.  i'ruelt,  p.  370. 
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notre  chien  européen  doit  être  cherché  quelque  part  dans  le  nord 
de  rinde,  où  les  anciens  di^à  signalaient  une  race  d'une  taille 
et  d'une  vigueur  remarquables.  Il  est  curieux  que  cette  conjec- 
ture du  naturaliste  se  soit  vérifiée  au  moment  même  où  il  la  pré- 
sentait, en  I83i,  dans  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage,  car,  à 
la  même  ép(K|ue,  Hodgsou  et  Sykes  décrivaient  le  chien  sauvage 
qui  se  trouve  dans  riiide  depuis  les  vallées  du  Népaul  jusqu'aux 
Nilgherries  *.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  cet  animal  habite 
aussi  I  Himalaya  occidental  et  THindoukouch  ,  auquel  cas  on 
pourrait  le  considérer  comme  la  souche  primitive  du  chien 
arien . 

Ce  dont  on  ne  saurait  douter,  c'est  que  les  anciens  Aryas 
n'aient  posstfdé  !ine  race  de  chiens  (jui  leur  était  propre,  i^rils 
en  ont  emporté  partout  avecî  eux  le  nom  primitif  et  purement 
arien.  I^  chien,  mieux  que  tout  autre  animal  domestique,  a  dn 
suivre  les  migrations  des  tribus  détachées  du  centre  commun, 
et  c'est  ce  qui  ex|)lique  la  conservation  remarquable  de 
son  nom  principal  chez  presque  tous  les  peuples  de  la  famille. 

I).  Ce  nom  est  le  sanscrit  çvan^  (nomin.  çvâ)^  ou  çvâna^  çunn 
çuni,  m.  çvdnîy  çunt  f. — En  hind.  svâtiy  beng.  çvâ^  marat.  çt^âna. 
Les  Indiens  le  font  dériver  d'une  racine  çun  ire,  laquelle  toute- 
Ibis  n'est  qu'une  forme  secondaire  de  (rti,  qui,  dans  les  Vêdas  a 
le  sens  de  être  rapide,  impétueux.  D'après  Weber  (Ind.  Siud.  I, 
3H\  le  thème  çvan  en  provient  par  le  suffixe  an.  Il  n'y  arien 
a  objecter  à  cette  étymologie;  mais  comme  çvan  est  pour 
kvan^  on  pourrait  penser  aussi  à  la  racine  kvafij  sonare,  clamare, 
d'où  kvanaj  krâua  son,  clameur^.  L'aboiement  du  chien  le  carac- 
térise, en  effet,  mieux  encore  que  la  rapidité. 

Par  le  (changement  iisité  de  çv  en  çp  (cf.  açva  =  açpa)  le  zcnd 
devient  çpan  (nom.  çpa^  gén.  çûnôj  accus,  fpanem)  au  féminin 

>  Hodg^on.  Df^c.  of  the  nihldog  of  the  Himalaya.  (Asiat.  Re$.  1833.  — 'Syket. 
lksi\  nf  the  tt'êld  ilog  of  the  ttifiatern  (ihats  (Trans.  of  ihe  roy.  Afial.  toc ,  u  Ml, 
18:U). 

•  L*/i  c/Ti'bral  nlierne  quel(|iiefois  dan^  les  racines  avec  Vn  déniai»  eoaiae  dans 
kshan  et  A>/kin,  inlerticere,  dhat,i  el  dhan,  sonare,  aç  élan,  respirere,  eie. 
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.  çpaka.  On  sait  que,  d'après  Hérodote  (1, 110),  lesMèdes  appe- 
laient la  chienne  dTraxa.  C'est  le  persan  moderne  ûpâh  isbâh,  et 
Tafghan  spai,  spû.  L'arménien  shun  se  rattache  au  sanscrit  çirnuy 
et  Tossète  kui  à  çvd. 

Le  grec  xuwv,  xuvo;,  reproduit  le  thème  primitif  /rvan,  et  sa 
forme  affaiblie  kun.  Le  latin  canisesl  contracté  de  cvanisj  comme 
Talban.  kèn  àekvèn. 

La  contraction  la  plus  forte  se  présente  dans  l'irlandais  cUj  ci^ 
cymr.  et  corn,  cr,  armor.  kî^  lesquels  répondent  au  nominatif 
sanscrit  çvâ.  Mais  le  thème  çvariy  çun  reparaît  dans  le  génit.  ir- 
landais con^  coin  et  le  plur.  cona^  en  cymr.  cwrtj  corn,  cên ,  ar- 
mor. kunn,,  canes. 

Le  gothique  hundsj  ang.-sax.  hmid^  scand.  hundr^  anc.  al- 
lem.  feunt  offre  le  thème  primitif  augmenté  d'un  nouvel  élément, 
et  on  pourrait  tirer  de  là  un  argument  en  faveur  de  la  rac.  kvan 
comme  origine  du  nom  ;  car  le  suffixe  an  ne  présente  d'ailleurs 
aucun  cas  analogue  d'exlension  dans  les  langues  germaniques  ou 
autres.  Le  d  final  est  peut-être  un  débris  de  la  rac.  dhâ^  habere, 
possidere,  et  dare,  laquelle,  en  composition  avec  un  substantif 
fci»flw,  identique  à  sa  racine,  désignerait  le  chien  comme  Tanimal 
qui  donne  de  la  voix. 

Le  lithuan.  s%u,  gén.  szunêSj  d'un  thème  szuni,  lett.  snns^ 
répond  exactement  au  sansc.  çvâ  et  çuni. 

Il  est  singulier  que  ce  nom  ne  se  retrouve  pas  aussi  dans  les 
langues  slaves,  car  le  russe  et  polonais  sobàka^  chien,  a  tout  l'air 
d'un  mot  iranien  égaré  dans  le  slave,  où  le  çv  ne  se  change  ja- 
mais en  sp.  Par  la  môme  raison,  je  ne  saurais  rapporter  à  çpây 
l'anc.  slave  pïsii,  etc.,  que  Kuhn  regardé  comme  une  inversion  *, 
à  moins  d'admettre  aussi  un  emprunt  Aiit  directement  aux  lan- 
gues iranieimes,  ce  qui  est  peu  probable.  Je  reviendrai  bientôt 
sur  l'origine  de  ce  nom. 

En  dehors  de  la  famille  arienne,  on  peut  signaler  un  bon  nom- 
bre d'analogies  lointaines  qui  jetteraient  quelque  jour  sur  This- 

»  Ind.  Slud.  de  Weber,  I,  34i. 


foire  de  la  propag-.itioii  du  chien  si  elles  ne  proviennent  pas  du 
I^rineipe  de  ronornatopéc. 

Dan^  le  Caucase,  on  trouve  Taware  choiy  hnôj  Fakoucha  chu% 
le  dido  et  ouuso  ywaij  et  le  circas.  chha.  Cf.  Tossète  kui. 

Le  touchi  piihuj  ingouclii  pii,  ci,  dans  les  langues  finnoises 
le  tchéicniisse ;>/V,  p/i,  le  pennien  pun  et  le  wotiak.  puny^  parais- 
sent se  lier  à  la  forme  iranieiuie  çpd  et  çpatiy  avec  perte  de  la 
silllante. 

Le  sanioïède  A;aM(ïfe  rappelle  canis. 

Le  thibétain  kiïj  le  coréen  kai,  Tavanais  khuiy  indiquent  une 
extension  au  nord  et  à  Test  de  Tlnde;  et  le  chinois  littéral  kiuan^ 
heu  (^dans  les  divers  dialectes  kUieny  k'ian^  kau,  A-ii),  reproduit 
Ircs-exactement  le  sansc.  çvan  et  çvâ.  Cf.  le  celtique  eu  et  et. 
Est-ce  que  le  chien  de  la  Chine  serait  venu  de  l'Inde  ou  de  lan- 
cien  pays  des  Arjas  ? 

A  un  plus  haut  degré  encore  que  le  nom  du  cheval,  celui  du 
chien  présente  des  variations  phoniques  dont  il  serait  impossible 
de  recormaitre  la  nature  sans  la  fdiation  que  le  sanscrit  nous 
permet  de  suivre.  Comment  Hérodote  aurait-il  pu  se  douter  que 
le  médi((ue  (nràxa,  provenait  de  la  même  source  que  xumv  ?  Et  qui 
se  serait  imaginé  de  comparer  le  persan  ispâh  avec  le  gothique 
liunds  ou  rirlandais  eu  ? 

Les  autres  noms  sanscrits  du  chien,  dont  on  compte  une  cin* 
(juantaine,  sont  pour  la  plupart  des  composés  descriptifs  de  Tap- 
parencc  ou  des  habitudes  de  Tanimal,  et  quelques-uns  seulement 
oITrent  des  analogies  plus  ou  moins  isolées  ave<;  les  langues  eu- 
ropéeiuies.  Les  idiomes  iraniens  ont  aussi  plusieurs  termes  parti- 
(Miliers.  Je  ne  signale  ici  que  les  rapports  les  plus  dignes  d'at- 
tention. 

2).  Sansc.  kânlêyaka,  chien,  de  A'm//i,  tamille,  maison,' Tani- 
mal  domcsti((uc  par  excellence  ;  kuhtkshutâ,  chienne,  est  aussi 
com|)Osé  avec  kula,  mais  le  second  élément  du  mot  est  ol)Sour. — 
Iri,  peut-être,  le  grec  oxjXx;,  <xxûXo;.  lélécn  xuXX«ç,  Hesyeh.)»  chien, 
jeune  chien,  grec  mod.  xouXoûxi.  petit  chien.  L'irland.  euileann, 
(*rs.  euileouy  chien  jeune  et  adulte,  cynu\  eolwyn^  ont  sans  doute 
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la  même  origine.  (Cf.  sansc.  kulin^  qui  appartient  à  la  famille). 
Ici  encore  le  persan  ghôlîtij  petit  chien,  avec  gh  pour  fc,  comme 
dans  ghôka,  grenouille  =  sansc.  kôka. 

2.  Sansc.  sûéakaj  chien,  littér.  espion,  informateur,  delà  rac. 
sûéj  indicare,  proderc,  arguere,  d'où  sûédy  vue,  vision,  sûéana^ 
information,  etc.  —  Illyr.  %u%aky  chien  ;  russe  et  polon.  sukay 
chienne.  L'irland.  soichy  id.,  est  douteux,  à  cause  des  synonymes 
*  soghy  saghy  saighin,  qui  se  rattachent  de  plus  près  au  persan 
sagj  kourd.  sah^  boukhar.  sek,  lesquels  ne  sauraient  provenir  de 
sûé.  Comme  sagàahy  en  persan,  signifie  plus  spécialement  un 
chien  sagace  (cf.  sagâl,  pensée,  soupçon,  et  le  latin  sagax),  on 
peut  ramener  ces  noms  à  la  rac.  sansc.  sang^  hœrere,  adhaerere, 
d'où  sakta^  attaché  à,  attentif,  diligent.  Cette  dernière  forme  rap- 
pelle Tirland.  saiihy  soithj  chienne,  qui  est  sûrement  sans  aucun 
rapport  avec  le  cophte  sôthis,  chien. 

4).  Sansc.  rudathùj  chien,  de  la  rac.  rudy  flere,  Tanimal  qui 
hurle  et  gémit.  —  Cf.  lat.  rudo^  anc.  ail.  rinzarij  lithuan.  rau- 
dotiy  anc.  slave  rydati,  etc.  —  Je  compare  avec  doute  Tanc. 
allem.  rûdoj  ail.  mod.  raude^  rûde^  molossus,  ang.-sax.  rodh- 
hundy  parce  que  le  d  devrait  être  »,  comme  dans  riuzan^md. 
Cependant,  en  ang.-saxon,  on  trouve  aussi  rot-hundy  où  le  t  se- 
rait régulier  ;  et,  de  plus,  les  formes  rydhdha  et  hrydhdhuy  mo- 
losse. Si  Vh  est  inorganique,  ainsi  que  cela  arrive  quelquefois.  Tir- 
régularité  de  la  dentale  (dh  pour  /  «d  sansc.)  s'expliquerait  peut- 
être  par  riniluence  rétroactive  du  tha  sanscrit,  représenté  par 
Tang.-saxon  dha,  et  nidatha  se  serait  contracté  en  rydhdha  pour 
rytdha. 

5).  Sansc.  kriagnuy  chien,  composé  de  krtdj  action,  bienfait, 
et  de  gna,  qui  connaît,  Tanimal  reconnaissant,  sensible  aux  bons 
traitements.  Comme  adjectif,  krta  signifie  prêt,  bien  disposé,  de 
bonne  volonté.  —  Le  lithuan.  kuriasj  kiirtiSj  chien  de  chasse, 
auquel  répond  Tanc.  slav.  chrùtû  (Dobrow.  Instit.y  p.  215), 
russe  chortUy  polon.  charty  bohém.  chrty  se  rattache  sans  doute, 
soit  à  krta  dans  le  dernier  sens,  soit  à  krtagna  avec  perte  du  se- 
cond élément. 
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6' .  Saiisr.  bhasha,  bltashaliciy  chien,  raboyeur,  de  la  i-ac.  bhash^ 
hilrare  cl  loqiii,  d'où  hhashana,  aboiement. 

Illyr.  vascknj  cane  di  villa  (Andelio.,  Dict.  illyr.). 

7  .  Le  zendf/m///Prt,  cliiennc,  n'a  pas  de  eorrélalif  sanscrit, 
(lonnne  le  dh  zend  remplace  souvent  le  d  sanscrit  dans  rintérieur 
des  mots  (Bopp.,  Venj.  Gram.y  §  39),  on  peut  ramener  ce  nom  à 
la  racine  yadj  loqui,  tonare,  avec  reduplication  (ladgad,  singul- 
tire.  —  L'irlandais  (jadhar,  chien  de  chasse,  dogue,  semble  avoir 
la  nicme  origine,  et  le  cynuique  gâstj  chienne,  rap[)elle,  par  sa 
tonne,  les  dérivés  tels  que  le  zend  baçta,  ligatus,  de  badj  bond 
{c(.  bestiay  comme  pecu$=skr.  paçu^  de  paçj  ligare),  le  pers. 
mnstj  ehrius,  de  inad,  inebriari,  cU\ 

8).  Le  chien  gardien  des  troupeaux  est  appelé  en  zend  urupis^ 
nom  que  Burnouf  compare  avec  vulpesj  et  rap[K)rte  à  la  nie.  mp, 
enlever,  dérober  *.  Mais  vulpeSy  ainsi  que  lupus j  doit  être  (r«r 
l>robid)lement  i^ttaché  au  sanscrit  vrka,  comme  nous  le  verrons 
plus  lard,  et  d  ailleurs  le  sens  de  voleur  ne  conviendrait  guère  au 
gardien  des  troupeaux.  Il  faut,  je  crois,  chercher  une  autre  voie, 
et  considérer  ce  mot  connue  un  composé  de  uru  et  de  pis.  Le 
sens  de  uni  (=simsc.  grec  îupu)  n'est  pas  douteux  ;  il  signifie 
gnmd,  vaste,  lointain,  etc.  ;  mais;>/8  est  plus  problématique.  Si 
Ton  compare,  toutefois,  les  composés  védicpies  analogues,  um- 
f/%<i,  urukraîndj  urufjrij  urugraijaSy  tous  avec  le  sens  de  fiftva, 
qui  se  meut,  qui  court  au  loin,  on  sera  conduit  tout  naturelle- 
ment à  la  racine  sansc.  pis,  ire  (pêsati  et  pisyati,  Nâigh.  2,  14), 
et  urupisy  le  chien  (|ui  court  au  loin,  devient  une  épithète  |>arfai- 
tcment  a|)|)ropriée  au  gardien  vigilant  des  troupeaux. 

("est  a  celle  même  racine  pis  que  me  semble  appartenir  Tarn*. 
slave  ;>rAv/,  chien,  rus.  ;>c.sm,  polon.p>«,  illyr.  paSj  boliém.  pes, 
«pic  j*ai  séparé  plus  haut  de  çpâ.  L'allem.  petse^  ehienn(!,est  pro- 
bablement d  origine  slave,  ainsi  que  le  fndandais  pusu.  L'armo- 
ricain piixej  chien  de  chasse,  semble  indiquer  Texistenee  d*UD 
nom  celtique  de  mcnie  origine  que  le  slave,  ce  qui  expliquerait 

»  J.  Asint,  1840,  p.  3(». 


—  381   — 

Tanalogie  du  basque  potzoaj  pochay  sans  doute  celtibère.  Ce  nom 
ne  paraît  ainsi  signifier  que  le  coureur. 


§  93.  —  LE  CHAT. 


C'est  en  Kgypte,  à  ce  qu'il  paraît,  que  le  chat  a  été  mis  au 
nombre  des  animaux  domestiques,  et,  d'après  le  témoignage  d'Hé- 
rodote, il  y  éliiit  tenu  en  grande  vénération  *.  Suivant  Rùppel  et 
Ehrenberg,  on  doit  regarder  deux  espèces  nubiennes  sauvages, 
les  Felis  maniculata  et  bubastiSj  comme  la  souche  probable  du 
chat  égyptien.  On  n'en  connaît  point  le  nom  hébreu,  car  nulle  part 
il  n'en  est  fait  mention  dans  la  Bible.  Les  Grecs  et  les  Romains 
n'en  avaient  pas  dans  leurs  maisons,  et  employaient  la  belette, 
Ya>iî,  mustela^  pour  se  débarrasser  des  souris.  Link,  d'après  cela, 
regarde  comme  probable  que  c'est  au  moyen  âge  seulement  que 
le  chat  domestique  égyptien  a  été  importé  en  Europe  et  dans  une 
partie  de  l'Asie  ^.  Cela  semble  douteux  cependant  depuis  que  l'on 
a  trouvé  a  Moosseedorf  (canton  de  Berne) ,  dans  les  restes  d'un 
ancien  établissement  lacustre  qui  paraît  remonter  à  ce  qu'on  ap- 
pelle Vâge  (le  pierre,  des  ossements  de  chat  mêlés  à  ceux  de  chien, 
de  bœuf,  de  cheval,  de  cochon,  de  chèvre  et  de  mouton  ^  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  le  principal  nom  du  chat  se  rattache  partout 
en  Europe  au  latin  cntuSj  cattuSy  inconnu  au  grec  ancien  (xatoç  esl 
byzantin).  Or  catus  se  lie  h  l'arabe  kitt,  plur.  kitât,  syriaq.  katô, 
knïtôtô^  et  ce  nom  se  retrouve  dansl'affadch  (du  Bornouan)  (jddciy 
le  nouba  kadiska  et  le  harabras  knddiska,  de  sorte  que  la  source 
première  paraît  être  africaine*.  11  a  passé  aussi  dans  l'arménien 
(jadu  et  l'ossète  (jadoj  ainsi  que  dans  plusieurs  langues  c^uca- 

«  Hérod.  Il,  66,  67. 
^  Crwelt,  I,  3y:j. 

3  Bibl.  unîv,  de  Genève,  tnai,  1857. 

^  I/anc.  égyptien  çau,  rui,   cophle   shau  (Bunsen.  .Iigypt,,  1,   557,  vocal).), 
noffre  qu'une  ressemblance  fort  éloignée 
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siennes  et  finno-tartares,  mois  il  ne  se  trouve  ni  en  persan,  ni  en 
sanscrit  *.  Dans  l^lnde,  cependant,  la  domestication  du  chat  doit 
remonter  a  une  haute  antiquité,  car  les  noms  sans(Tits  de  mandi- 
rapaçuy  animal  de  maison,  çalavrkay  loup  de  maison  (aussi  chien/, 
akhiibug,  mangeur  de  rats,  inûshakârati ,  ennemi  de  la  souris, 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  On  peut  conclure  de  là  que  le 
chat  indien  ne  provenait  pas  de  respcce  égjptienne. 

11  semble  bien,  en  tout  cas,  que  les  anciens  Âryas  ne  le  possé- 
daient pas,  quoique  sans  doute  ils  aient  connu  quelque  çspèce 
sauvage.  Parmi  les  vingt-cinq  noms  sanscrits  que  j  ai  réunis,  un 
seul,  virâhiy  vilain,  vidâluj  bengal.  bêrôlj  hind.  billdr^  6fM, 
offœ  une  certaine  ressemblance  dans  le  grec  atXoufXK  (F«iXowpoç?) 
chat  ssuivage  ;  mais  ce  dernier  parait  composé  avec  oupà,  queue, 
ce  qui  Téloigne  tout  à  fait  du  sanscrit.  Un  autre  nom  du  chat  qui 
aurait  plus  de  droit  à  être  considéré  comme  arien,  est  le  pers. 
pushak,  pûshakj  afghan  p/s/n'A*,  kourd.  psiqy  allié  p.-ê.  au  sansc. 
puéchaj  piccliaj  queue,  et  qui  se  retrouve  dans  le  Hthuan.  puiiéy 
Tirland.  pus  et  feisag^  fiseog^  feisanij  dimin.^  en  ers.  pu$ag, 
piseag^  id.,  d'où  Tanglais  puss.  Du  persan,  probablement,  il  a 
passi'^  au  turc  dans  le  pishik,  psi^  psai,  des  dialectes,  ert  mor- 
douin.^^aA:^.  Si  ce  nom  signifie  caudatusy  il  a  dû  être  celui  de 
quelque  chat  sauvage  à  (|ucue  bien  fournie. 

Une  coïncidence  curieuse,  mais  sans  doute  fortuite,  se  préseoie 
entre  le  sansc.  kâkala^  chat,  et  le  fmland.  kihlo. 


S  fli  —  LK  CHAMEAU. 


Bien  (|ue  le  chameau  ne  soit  pas  un  animal  européen,  et  que 
son  nom,  camelus,  drrivc  sûrement  du  s('mitique,  il  est  cepen- 
dant trcs-prohable  que  les  anciens  Aryas  lont  connu,  puisque  le 

1  Le  seul  nom  inscrit  qui  y  rcsMîmlilc,  khnffâça^  désigne  b  eifette  (Viv«m  si- 
bclha),  hiod.  khatiia,  beng.  khoffâs:  mais  ce  mot  signiGe  :  qai  OMOge  rhcrfcc 
kluiftâf  andropogon  «erratus,  et  n'a  aiican  rapport  avec  oafliîf. 
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chameau  à  deux  bosses  est  originaire  de  la  Bactriane.  Aristote, 
déjà,  signale  cette  différence  d'avec  l'espèce  arabe  à  une  seule 
bosse  *.  D'après  Pallas,  on  le  trouve  encore  sauvage  dans  les 
steppes  de  la  Mongolie  sur  les  frontières  de  la  Chine  '•  Un  des 
noms  sanscrits  de  Fanimal,  dvikakud^  qui  a  deux  bosses,  s'ap- 
plique à  l'espèce  bactrienne. 

Si  les  Aryas  primitifs  ont  connu  le  chameau,  il  est  évident 
toutefois  qu'ils  n'ont  pu  l'emmener  avec  eux  en  Europe  où  il  ne 
saurait  s'acclimater,  même  en  supposant,  ce  qui  n'est  pas  sur, 
qu'ilsaientsu  déjà  le  soumettre  au  joug.  Dès  lors  les  Aryas  occi- 
dentaux ont  du  l'oublier  entièrement,  à  l'exception  peut-être  des 
Slaves  et  des  Golhs  qui  sont  restés  longtemps  plus  rapprochés  de 
l'Orient.  On  trouve,  en  effet,  chez  ces  deux  peuples,  un  nom  par- 
ticulier du  chameau  qui  semble  trahir  encore  son  origine  arienne, 
d'après  son  élymologie  probable. 

1).  Ulphilas,  dans  sa  version  des  Évangiles  (Marc.  1,vi;  10, 
XXV.  Luc.  xxviii,  25 j  traduit  xafAy.Xoç  par  ulbaridusjetce  nom  se  re- 
trouve dans  Tanc.  allem.  olpentaj  olbentay  camelus,  olpentari^ 
dromedarius,  Tanc.  sax.  olvuntj  l'ang.-sax.  olfandj  scand.  ûU 
falldi  (forme  corrompue  probablement  par  l'influence  des  formes 
slaves  citées  plus  loin).  La  ressemblance  de  ce  nom  avec  celui  de 
l'éléphant  (l'anc.  ail.  elafant,  et  l'ang. -saxon  e/penf  se  distinguent 
cependant  assez  nettement)  a  fait  croire  d'abord  à  une  confusion 
entr^les  deux  animaux,  et  Schlegel  déjà,  repoussant  l'idée  d'un 
emprunt  fait  au  grec,  voit  dans  ulbandus  un  souvenir  obscurci  de 
l'éléphant  que  les  Goths  auraient  pu  connaître  en  Asie.  Moi-même 
j'ai  partagé  d'abord  cette  opinion  qui  maintenant  me  paraît  insou- 
tenable ;  car  les  Aryas  primitifs  n'ont  sûrement  eu  aucune  notion 
d'un  animal  purement  indien,  et  les  noms  slaves  du  chameau 
conduisent  à  une  tout  autre  étymologîe  que  celle  que  l'on  peut 
conjecturer  pour  Ascpaç  ^. 

î  Ilist.  fl/î/m.,  Il,  4  §5. 

2  Link.  Umelt,  1,  39i. 

3  Vcy.  sur  celle  question,  mon  arlicle  sur  le«  nomM  de  iVléphnnl  {J.  asijt. 
i*  série,  t.  Il,  p.  133),  les  objections  de  rolt(Hœrer  /.  i^chr.,  11,  31), et  de  Lassen 
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('.elle  ({uestioii  a  tait  un  nouveau  pas  par  les  obscnations  de 
JiUgy  dans  le  journal  de  Kuhn  ^  sur  les  noms  slaves.  Dans  Fan- 
<»ien  dialecte,  le  (îhameau  est  appelé  velïbàdû^  0!i  ifelbàdû  (pronon* 
rer  velbondii),  exactement  le  goth.  uJbandus;  mais,  dans  les  dia* 
lectes  plus  modernes,  on  trouve  le  rus.  velblindii,  le  polon. 
wieWàdj  leboliém.  weJblaudy  auxquels  se  lie  le  litliuan.  trfrMti- 
r/fl.9,  et,  probablement,  lescand.  ûlfaUdi.  Jùlg  part  de  ces  formes 
plus  rcM^entos  pour  on  con(»lure  un  thème  primitif  r^/fr/ôdâ;  puis 
il  explique  ce  mot  composé  par  le  slave  velii^  grand,  pol.  meUAj 
on  composition  inV/,  w'ieh^  et  par  un  terme  bloud^  qui,  en  Mo- 
ravie seulement,  chez  les  liannaks,  signifie  une  brute,  une  téie 
do  gros  bétail.  Ainsi  le  chameau  serait,  en  slave,  le  grand 
animal  y  et  le  goth.  ulbandus  en  proviendrait  par  transmission.  Il 
ne  saurait  guère  y  avoir  do  doute  sur  l'interprétation  du  premier 
élément  du  composé,  mais  celle  du  second  soulève  de  graves  ob- 
je(*tions. 

Il  serait,  en  ctTet,  singulier  déjà  que  les  deux  formes  les  plus 
anciennes,  et  surtout  le  gothique  du  iv^  siècle,  fussent  précisé- 
ment celles  qui  se  trouvassent  altérées.  Ensuite,  le  hannak  bloud^ 
dans  le  sens  spé(Mal  de  bétail,  no  peut  dériver  que  de  lane.  slave 
blàditiy  rus.  bluditîy  polon.  bliidxic^  errer,  vagabonder,  au  phy- 
sique et  au  moral  (^cf.  iithuan.  bUUlns^  extravagant,  fou,  blAditu 
faire  dos  folios,  oxtravaguer  i.  Si  lo  chameau  avait  reçu  de  là  son 
nom,  il  serait  bien  dilVtcile  d  oxplitpior  comment  un  composé ;iussi 
clairomont  significatif  aurait  pu  s'altérer  d('jà  dans  le  slave  ancien. 
N'est-il  pas  à  (M^oiro,  au  (contraire,  rpie  le  sens  primitif  de  velibàdû 
étant  perdu,  les  dialectes  modernes  ont  modifié  le  second  élément 
pour  rendre  au  composé  une  signilication  compréhensible  ?  Je 
crois  donc  qu'il  tant  partir  des  ibrmes  anciennes  pour  arriver 
à  une  solution  satislaisanto,  et,  comme  ni  le  slave,  ni  le  gothique 
no  fournissent  imc  ctyniologio  convenable,  on  est  conduit  i  h 
chercher  plus  haut,  dans  le  fond  primitif  arien. 

/m</.  .1//.  LXi.  ntichtragc)  à  Téiymologic  propoK'c  et  rempUcëe  par  ane  noatcUt 
roiijccitire  de  mn  faron.  dans  la  Xeitsch,  /*»  rer'j,  Spr^  deKahDi  IV,  ItS. 

I  /pitschr,  /.  r.  Sf,r.,  IV,  JO. 
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Le  slave  velii,  en  composition  velîy  russe  vêle,  polon.  wielj 
wieîOj  est  sans  contredit  le  sansc.  vala  ou  bala,  fort,  robuste^ 
^ros,  puissant,  valita,  balitaj  id.  (cf.  valeOy  validus  et  §  86,  5), 
et  je  vois  dans  bàdii  (pondu)  le  sansc.  bandhaj  corps.  Ainsi  belî- 
bàdû  serait  =  valabandha^  Tanimal  au  corps  puissant  et  robuste, 
synonyme  parfait  de  mahângay  qui  a  un  grand  corps,  chameau, 
et  de  mahâkâya,  id.,  qui  désigne  Téléphant  ^  Le  mot  vala  s'est 
conservé  dans  le  slave,  où  bandha^  corps,  ne  se  trouve  plus.  Par 
contre,  vahy  dans  son  sens  propre,  a  disparu  du  gothique,  tan- 
dis que  bandha  s'est  maintenu  dans  Fane,  allem.  botah^  angl.- 
sax.  bodig,  angl.  body^  corps  (cf.  erse  bodhaigy  id.).  On  peut  in- 
férer de  là  une  forme  gothique  banda ,  qui  a  perdu  sa  nasale, 
de  même  que  anstSj  gratia^  tunihns,  dens,  bansts^  prsesepe,  sont 
devenus  en  anglo-saxon  est,  tôdhy  bôs^  etc.  Cela  explique  com- 
ment, de  part  et  d'autre,  le  composé  primitif  s'est  altéré  par  ce- 
lui de  ses  éléments  qui  n'était  plus  compris ,  de  sorte  que  vala 
s'est  contracté  en  ul  dans  le  gothique,  tandis  que  le  slave  bàdû 
est  devenu  plus  tard  blàd,  blud. 

Je  crois  que  l'on  peut  conclure  de  là  que  les  Goths  n'ont  point 
reçu  des  Slaves  le  nom  du  chameau,  ou  vice  versa,  mais  que  les 
deux  peuples,  restés  pendant  longtemps  plus  ou  moins  en  rapport 
avec  les  contrées  où  se  trouvait  le  chameau  bactrien  et  tartare,  ont 
conservé  un  ancien  nom  arien  qu'ils  possédaient  sans  doute  en 
commun  avant  leur  séparation. 

2).  Le  sanscrit  nshtra,  m.  — trî-trikâ  f.,  se  retrouve  dans 
toutes  les  langues  iraniennes,  zend.  nshtra ,  ustra^  pers.  ushtur, 
shutury  kourd.  eshtery  belout.  hmhtary  afghan,  ushy  ukhy  armén. 
uzdy  id.,  etc.,  ce  qui  Hait  remonter  la  possession  de  l'animal  do- 
mestique à  une  époque  antérieure  à  la  subdivision  des  Aryas  orien- 
taux, à  moins  que  le  nom  n'ait  passé  plus  tard  de  la  Bactriane  à 
rinde.  Comme  le  chameau  n'est  pas  indigène  dans  ce  dernier 
pays,  la  dernière  supposition  est  fort  admissible,  et  c'est  plutôt 

^  Cf.  ri'aiitres  noms  du  chameau,  tels  que  mahàgriva,  grand  cou,  mahdskandhat 
grande  t'paii:'?,  inahâuâda y  grande  voix. 

25 


—  386  — 

dans  le  zeiid  que  dans  le  sansorit  qn^ii  faut  cliereher  Tétymologie 
du  mot.  Or,  en  zend  nsha,  usa,  uça,  signifie  intelligence,  pru- 
dence, et  ushtra  désignerait  Tanimal  intelligent.  La  rac.  est  vaÇj 
HÇj  velle,  desiderare,  d'où  vaça,  volens  et  potens ,  ce  qui  ne  don- 
nerait pas  un  sens  inoins  a|)proprié.  I^  sanscrit,  il  est  vrai,  possède 
aussi  la  rac.  vaç^  ush,  d\ni  vaça,  soumis,  docile,  dompté  ;  mais 
les  dérivés  uslia,  eupidus,  uçî,  désir,  etc.,  conduisent  à  une  si- 
gnification  un  peu  différente  du  zend.  Toutefois»  il  est  dilVicile  de 
décider  entre  des  nuances  aussi  rapprochées.  Malgré  la  ressem- 
blance des  formes,  le  sansc.  ushtary  Ixruf  de  labour,  peut  diffé- 
rer étymologiqucment  de  nshtraj  chameau  (cf.  §  86,  7). 

3).  Le  sanscrit  kramêla^  chameau,  de  la  rac.  Aram,  incedere» 
gradi,  par  conséquent  Tanimal  marcheur,  offre  un  rapport  sin- 
gulier avec  riiébreu  (jumâly  chald.  gamêla ,  syriaq.  gemêlôj  arab. 
(jmnal ,  éthiop.  gamal  j  etc.,  et  il  est  curieux  qu'une  forme  sans- 
crite (jamala  ou  gamêla,  de  la  rac.  ganij  ire,  se  trouverait  avoir 
le  même  sens  de  marcheur.  D'un  autre  côté ,  le  nom  sémitique 
n'a  pas  d'étymologie  bien  certaine,  car  celle  qu'a  proposée  Bo- 
chart  de  gâmal^  retribuit,  parce  que  le  chameau  est  vindicatif, 
n'est  guère  acceptable,  et  il  faut  recourir,  avec  Gesenius»  à  Tambe 
chamala^  port^ivit,  qui  diffère  par  la  gutturale  initiale.  On  ne  sau- 
rait cependant  conclure  de  là  que  ce  nom  a  une  origine  arienne^ 
car  le  sanscrit  peut  Tavoir  modifié  pour  Tadapter  à  la  racine 
kram.  La  ressemblance  aussi  n'est  pas  telle  qu'on  ne  puisse  b 
mettre  sur  le  compte  du  hasard.  L'ancienneté  de  la  forme  kramiUi 
semble  <i'aillcurs  résulter  de  l'analogie,  par  inversion,  du  géorgien 
akleviij  et  du  touchi  caucasien  aklam^  chame;ui,  probablement 
d'origine  iranienne.  Une  coïncidence  du  même  genre  se  présente 
encore  entre  le  sanscrit  varana,  chameau,  et  les  noms  caucasiens 
de  l'animal,  awar.  waraneh ,  khounsag  tcarani,  anzoug  uaraniê^ 
andi  gicaraniy  akoucha  xcari  \  fait  d'autant  plus  singulier,  que  ce 
nom  ne  parait  |)as  se  retrouver  dans  les  langues  iraniennes,  où  il 
a  du  |)robablement  se  perdre. 

>  Klaproth.  Heis^  im  hiiukaa,  Ml,  \ocabul. 
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55  95.  —  L'OIE  ET  LE  CYGNE. 


Je  passe  maintenant  aux  oiseaux  domestiques,  dont  la  posses- 
sion indique  par  elle-même  un  degré  de  bien-être  plus  avancé 
que  celle  du  bétail.  Les  troupeaux  sont  Télément  essentiel  de  la 
vie  nomade,  le  bœuf  et  le  cheval  sont  les  auxiliaires  indispensa- 
bles de  Tagriculture  ;  mais  les  oiseaux  contribuent  plus  encore  à 
l'agrément  qu'à  l'utilité ,  et  la  basse-cour  ne  peut  s'établir  que 
lorsque  l'économie  de  la  maison  rurale  est  assez  développée  pour 
permettre  le  superflu  à  côté  du  nécessaire.  Il  y  a  donc  quelque 
intérêt  à  montrer  que  les  Aryas  avaient  déjà  la  plupart  des  oi- 
seaux domestiques  de  l'ancien  monde,  aussi  bien  que  les  princi- 
paux quadrupèdes.  A  voir  le  très-petit  nombre  d'additions  qui 
ont  été  faites  dès  lors  dans  le  cours  de  tant  de  siècles,  on 
s'explique  difltcilement  comment,  dès  le  début,  les  races  primiti- 
ves ont  en  quelque  sorte  épuisé  le  champ  des  conquêtes  à  faire 
sur  le  règne  animal. 

Je  réunis  ici  l'oie  et  le  cygne ,  parce  que  souvent  leurs  noms 
se  confondent  et  passent  d'une  espèce  à  l'autre,  ce  qui  s'explique 
très-naturellement. 

Tout  indique  que  l'oie  a  été  introduite  de  très-bonne  heure  dans 
l'économie  domestique.  Homère  déjà  en  parle  comme  d'un  oiseau 
de  basse-cour  *,  et  le  rôle  qu'il  joue  dans  les  mythes  et  les  croyan- 
ces de  plusieurs  peuples  ariens,  témoigne  du  prix  qu'on  y  atta- 
chait. Dans  l'Inde ,  l'oie  était  consacrée  à  la  déesse  Sarasvatî, 
comme  en  Grèce  à  Junon,  et -il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  les 
oies  sacrées  du  Capitole.  Son  nom  principal  s'est  conservé  chez 
tous  les  peuples  ariens,  et  paraît  s'être  répandu  sur  une  grande 
partie  de  l'Asie ,  de  sorte  cpie  l'on  est  tenté  d'attribuer  aux  Aryas 
la  première  conquête  de  ce  précieux  volatile. 

'  Odi/s.,XV,  iôî,  i74. 
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I  ).  I.e  nom  (jui  a  pris  une  si  vaslr  cxtorision  est  le  Sîinsi».  hansa, 
ni.  ()ie,(yfîno,  hansi\-îkâ,  f.  id.;  hahsnka,  ilamnnt.  Li  racine esl 
prnbahleincMit  has,  ridere,  par  allnsion  an  ori  pen  uiolodieux  «le 
Toisean,  el  a  la  nianièro  dont  il  onvreson  bec  pour  le  jwusser. 

Le  mot  /end  nï^st  pas  connu,  mais  il  a  du  être  zaiiha.  En  per- 
san, on  devrait  attendre  zas,  mais  on  trouve  (jâz^  comme  en  afghan 
qâsy  en  kourd.  chas  y  en  ossele  qaxij  en  boukhar.  r/^^f  Comme  le 
q  ne  tigure  jamais  dans  les  n)o(s  vraiment  persans ,  il  est  proba- 
ble (|ue  c\\st  une  forme  turque  qaZy  ou  arabe  qdzy  qui  aura  rem- 
|)lacé  le  terme  |)rimitif,  bien  (piécette  forme  elle-même  provienne 
sans  doute  de  «pielque  dialec^te  arien,  peut-être  du  boukliar.  gdt 
(cf.  plus  loin  les  formes  européennes).  I/arménien  sak  ne  semble 
être  qu'une  inv(Tsion  de  kas. 

Kn  grec,  nous  avons  /V,  avec  |)erte  de  la  sifflante,  exactement 
comme  dans  le  siamois  chân^  dérive  dehaiisa.  Par  contre  le  latin 
miser  a  supprimé  Taspiralion  comme  l(^  malai  angsa,  et  ajouté  un 
nouveau  suffixe. 

L'irlandais  olTre  géis^  comme  nom  du  cygne,  et,  pour  foie,  la 
forme  (lédhj  géadhj  géy  en  erse  (jéadh,  dont  \edh  aspiré  parait 
être  d'origine  (\vmri(pie,  où,  dans  (licyddy  corn,  yuydhy  gAdh 
dd^th  doux  anglais),  armor.  gwa%y  il  remplace  la  sifflante  pri- 
mitive. 

L'anc.  allem.  konSj  ail.  n)od.  (jans^  reproduit  la  fonne  san- 
scrite dans  toute  sa  |)ureté,  sauf  le  suflixe.  I^  nasale  disparait  dans 
Tang.-sax.  ijos  f.,  angl.  goose  f.,  et  le  scand.  gas$i  m.,  già 
f.  boukbar.  gà8\  mais  elle  se  montre  de  nouveau  dans  Tang.- 
sax.  gandra  m.,  angl.  gandeVy  avec  un  sufflxe  difTérent.  De  là 
sans  doute  Tirlandais  gandalj  ganva^  oie  mâle,  jars.  L'espagnol 
(jansOj  gmisuj  à  coté  de  ansar^  est  d  origine  gothique. 

Le  lithuanien  iàsisy  i(isis^  iusis  f.,  iashuis  m.,  se  rapproelie 
de  ce  (jui  a  du  être  la  forme  iranienne. 

Enfin  Tanc.slav.  f/à^ti  (pron.  gomii),  russ.  gusïj  gusakii  m., 
gnsyma  f.,  pol.  gès  f.,  illyr.  guska^  bohém.  hus^  husa  se  mtla- 
clicnl  de  plus  près  au  germanique. 

Le  cerch^  des  langues  ariemtes  étant  ainsi  complété  sans  qu*un 
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seul  anneau  lasse  défaut,  voyons  maintenant  comment  le  nom  de 
l'oie  s'est  répandu  au  dehors. 

Chez  les  Finnois  européens,  le  lapon  gas  est  siîandinave,  le 
finland.  hanhi^  carél.  ha7igiy  esthon.  hannij  se  lient  au  germanique 
gans.  Chez  les  Finnois  d'Asie,  le  wotiak.  ffàsCj  sàsik,  syraen. 
seseg,  rappelle  les  formes  lithuanienne  et  slaves. 

Dans  les  nombreux  dialectes  turcs,  le  nom  se  présente  sous  les 
formes qaz^  kaz^chazy  gaz  \  et,  si  Ion  compare  le  boukhare  gâs^ 
lescand.  gâs,  Tang.-sax.  gos,  etc.,  on  ne  saurait  douter  que  le 
turc  n'ait  emprunté  ce  mot  à  quelque  langue  arienne,  en  faisant 
varier  la  gutturale.  Comme  nous  Tavons  vu,  cette  forme  un  peu 
altérée  est  revenue  du  turc  au  persan  et  à  l'arabe  qâz.  Elle  se  ren- 
contre aussi  dans  la  plupart  des  langues  caucasiennes,  le  lesghi 
kazy  kaazj  le  circas.  et  Tabase  kaz^  le  mizdjeghi  kaZj  gajj  etc. 

Chez  les  Samoièdes  motores  et  taygi,  on  trouve  la  contraction 
kai,  chez  les  Kamaches  et  les  Koibales,  tashy,  tasiy  par  substitu- 
tion du  t  au  k. 

Dans  une  autre  direction,  le  sanscrit  fea/isa  est  devenu  le  malai 
hangsay  afigsa.  Le  Ihibét.  ngang-baj  et  le  siamois  chân  (cf.  gr. 
/»,  en  sont  des  altérations  plus  fortes,  de  même  que  le  japonais 
kano^gan.  I/anamite  ngoiij  conduit  au  chinois  n^o  dans  les  di- 
vers dialectes  go,  goo,  ka  **,  en  coréen  ke-iu,  où  le  nom  se  trouve 
réduit  a  sa  moindre  expression,  comme  dans  Tirlandais  ^e  et  le 
motore  kai. 

Des  analogies  aussi  multipliées  ne  sauraient  être  Teffet  du  ha- 
sard, et  ilserait  difficile  de  les  expliquer  par  l'onomatopée  qui  n'a 
pas  ici  un  caractère  suffisamment  prononcé.  Il  est  à  remanjuer 
d'ailleurs  qu'elles  suivent  un  certain  ordre  géographique  quant 
aux  transitions  d'une  forme  a  l'autre.  Le  nom  arien  de  l'oie, 
comme  celui  du  bœuf,  paraît  ainsi  se  retrouver  aux  deux  exti'é- 
milcs  de  l'ancien  monde,  en  Irlande  et  au  Japon,  avec  une  chaîne 
non-intcrrompue  d'anneaux  iiuermédiaires. 

*  KKiprolli.  As.  poUfg-,  Allas,  p.  xxviii. 

'*  KInprolh.  A$,  polytf.,  p.  37Î.  En  cori'm,  hansai,  est  le  nom  ilo  cormoran  (Sie- 
bol«l.  1  01/.  a>Â  JaiKtn.  V.  258. 


—  390  — 

Je  passe  maintenant  à  quelques  rapprochements  de  noms  plus 
isolés. 

i).  Le  plus  intéressant  est  le  sanse.  gâlapâdj  oie,  composé  de 
ffâla,  filet,  et  de  pâd^  pied,  c.-à-d.  loiseau  dont  le  pied  est  réti- 
culé. Dans  rHitôpadêça  (L.  iy,  fab.  12)  le  roi  des  grenouilles  est 
appelé  de  même  (Jâlapâda.  J'ai  cherché  à  montrer  ailleurs  déjà  ', 
comment  ce  composé  s'est  conservé,  avec  des  altérations  diverses 
dans  plusieurs  langues  ariennes,  de  telle  sorte  que  chaque  langue 
n*en  a  gardé  qu'une  portion,  et  que,  sans  Faide  du  sanscrit,  il 
aurait  été  bien  difficile  de  le  reconnaître.  Dans  la  plupart  des  cas, 
il  s'applique  au  cygne  au  lieu  de  Toie.  La  meilleure  manière  de 
révéler  aux  yeux  laffinité  des  formes  divergentes,  c'est  de  les  ph- 
cer  en  succession  sous  le  composé  sanscrit.  Ainsi  : 

Sansc ffâla-pâdj'pâday  oie. 

Persan àùrah-pah  ) 

,         esp.  de  canard. 
cur-pah      ) 

gara-b,  cygne.  ' 

gul-ba^-bey  id. 

g  ail  —      id. 

yl-'feirfeie. 

âl'ft. 

al'bi%. 

le-bedï. 

U'bëdz. 

la-but. 


Arménien.    .  . 

Lithuanien.  .  . 

Irlandais .     .  . 

Ang. -saxon  .  . 

Scandinave  .  . 
Ane.  allemand  . 
Ane.  slave  et  russe 

Polonais  .     .  . 

Illyrien    .     .  . 


1^  nom  mongol  du  cygne,  galoy  galùn,  gûlenj  suivant  les 
dialectes,  et  celui  du  canard,  f/a/i,  galle,  en  korièke,  rappellent 
l'irlandais  gall  et  le  persan  gûl  ^,  oiseau  aquatique  ;  mais  la  coïn- 
cidence est  peut-être  fortuite. 


«  Zeîtschr.  /.  verg.  Spr.,  de  Kiilin.  IV,  1i4. 

'  Cf.  pers.  tjâl,  (ilel,  et  espèce  d'oiseau  aqiiaii({iie,  ydlah,  cûlah,  lissorand, 
^néc  =^  sansc.  ydlika. 
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3).  Le  sanscrit  varata,  m.  varatiy  f.  oie,  paraît  se  retrouver 
dans  rarmoricain  qarxj  pour  (iwar:^^  m.,  d^oii  le  rran<;ais  jars. 
La  racine  est  sans  doute  vr,  tepere,  aroere,  en  evmr.  gwara, 
gwarddUf  gwartUj  défendre,  proléger,  couvrir,  et  varata  peut 
avoir  désigné  le  jars  comme  le  défenseur  du  troupeau  d  oies, 
auquel  cas  cependant  le  féminin  serait  impropre.  Cette  inter- 
prétation n*est  rien  moins  qu(.'  certaine. 

4).  Une  autre  forme  analogue  varahîy  vâralâ  f.  oie,  appartient 
à  la 'même  racine,  et  a  eu  sans  doute  un  masculin  varala.  —  Je 
compare  le  latin  olor^  cygne,  pour  volovy  ainsi  que  le  cymr. 
ûlarch^  corn,  elerchy  id.,  avec  un  suflixe  additionnel,  tel  que 
roflrirait  en  s:uiscrit  un  dérivé  ralaraka. 

5).  Le  sanscrit  kôka^  (|ui  désigne  a  la  tbis  une  espèce  d*oic. 
{Anas  casarca;  ruddy  goose)  le  coucou  et  la  grenouille,  est 
évidemment  une  onomatopée,  comme  kdkay  corneille,  kiki^ 
gdsi  bleu,  kôkila^  coucîou,  ktikkutay  co(|,  etc.  Nous  le  retrouvons 
dans  le  persan  cuéah,  cygne,  chùkisahy  oie,  ainsi  que  dans 
le  grec  xuxvo;,  cycnus.  Le  bas-latin  oai,  occu,  d'où  vient  oie^ 
est  probid)lement  pour  coca.  Toutes  ces  formes  sont  imitatives 
du  cri  du  cygne,  (pii  est  kouk  I  kouk  !  Aussi  ce  nom  reparalt-il 
appliqué  a  cet  oiseau  et  à  d*autrcs,  dans  beaucoup  de  langues 
diverses;  ainsi  le  turc  ktuihuy  cygne,  syriaq.  AeîArî,  id.  et  pélican, 
ioungouF.  yda^  cygne,  andi  Ao//,  dido  et  oimso  kochcjOy  oie, 
linland.  kaakkoy  ktàkka,  canard,  barabras  (AtViquc),  A*oAyi,  cor- 
beau, etc.,  etc.  De  semblables  coïncidences  ne  prouvent  rien 
pour  une  origine  conunune.  • 

6).  Un  autre  nom  sanscrit  de  la  même  espèce  d'oir,  est  caAra, 
qui  signifie  aussi  troiq)e,  nndtitude,  armée,  roue,  cercle,  ct(*.  — 
IjC  synonyme  rttArrfwf/a,  — f//,  — A/,  peut  s'interpréter  de  plu- 
sieurs manières  différentes,  par  cakra  -^  anga ,  mend)re,  qui  tait 
partie  d*unc  troupe,  cakra  -r-  amj,  ank,  ire,  (jui  va  en  trou|K?s, 
ou  enfin  cakra^  -t-  anga,  corps,  <|ui  a  le  corps  en  cercle,  de  la 
forme  du  cou  (cf.  cakrapdda,  éh'»pbant,  pied  encerrlc,  cakramu» 
kha,  s;mglier,  museau  en  cerrK»,  elr  .  (>  dernier  sens  est  le  [ilns 
prulmble  à  cause  de  (7/An/<,  circulaire, i|ui  désigne  aussi  IMwa*  ca- 
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sarca.  La  racine  de  éakraj  pour  kakra  y  est  peut-être  kakj  insta- 
bilem  esse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Toiseau  parait  se  retrouver  dans 
ririandais  ancien  scecevj  plus  tard  sgeigirCj  jars,  oie  mâle,  avec 
se  pour  ày  comme  cela  arrive  souvent. 

L'ancien  irlandais  (jigranjiy  gingràriy  anser  '  (Cf  giodhran^ 
barnacic.  O'Reilly)  n'a  sûrement  aucun  rapport,  et  ressemble 
singulièrement  à  gingrirCy  gingrituSy  dérivé  peut-être  d'un  ancien 
nom  de  Toic  comme  xaxxa^tCeiv  de  xaxxa^r,,  etc.  Ce  qui  porte 
encore  mieux  à  le  croire,  c'est  l'analogie  du  persan  gigranah^ 
qui  désigne  une  espèce  de  grue.  Ce  sont  là  sans  doute  des 
noms  imitatifs  du  cri  de  ces  oiseaux. 

7).  Un  rapprochement  plus  douteux  est  celui  du  sanscrit /oib- 
hanây  oie,  et  grue  indienne,  avec  l'irlandais  lâcha  (au  génit.  lachan)^ 
canard.  Le  mot  sanscrit  signifie  marque,  indication,  signe, 
symptôme,  de  laksh ,  notare,  indicaro,  et  peut  se  rapporter, 
comme  nom  d'oiseau,  aux  présages  relatifs  à  l'annonce  du  temps, 
des  saisons,  etc.,  tandis  que  l'irlandais  se  lie  directement  au 
verbe  lachaitriy  je  plonge.  Une  affinité  réelle  entre  les  deux 
termes  ne  serait  possible  que  si  le  verbe  irlandais  dérivait  du 
nom  du  canard. 

Les  analogies  plus  lointaines  de  l'ostiake  laâk^  oie  sauvage 
(Klaproth,  As.  Pohjg.y  p.  190),  et  du  finlandais /ut/ro,  cygne,  sont 
sans  doute  dues  au  hasiird. 


!^  96.  —  LE  CANARD. 


La  variété  des  genres  et  des  espèces  d'oiseaux  aquatiques,  et  h 
multitude  des  noms ,  laissent  ici  beaucoup  d'incertitude  sur  b 
question  de  savoir  lesquels  de  ces  noms  ont  été  appliqués  au  ca- 
nard domestique.  Je  me  contenterai  donc  de  signaler  les  princî- 

*  Zeuss.  Gram.  celt,^  p.  740. 
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pales  coïncidences ,  dont  plusieurs  sans  doute  reposent  sur  des 
confusions  entre  les  espèces. 

1).  On  trouve  dans  les  Vêdas  âiij  comme  désignant  un  oiseau 
aquatique  dont  les  Apsarases,  ou  nymphes  célestes ,  prennent  la 
forme  '.  C  est  aussi,  avec  âtij  âdi^  le  nom  du  Turdus  ginginianusj 
et  Wilson  lui  donne  le  sens  général  d*oiseau  et  de  mouvement 
(going).  La  racine  est  at=at,  ady  ire  continuo,  d'où  atasa^  vent, 
flèche ,  aiasi ,  mendiant ,  vagabond  y  atya  ,  cheval ,  âiu  y  ra- 
deau, etc. 

Kuhn  compare  avec  raison  l'allemand  ente ,  anc.  ail.  antUy 
anetUy  scand.  andy  ang.-sax.  enedy  enidy  et  le  lithuan.  antisy  ca- 
nard^ (cf.  sansc.  asiy  et  lat.  émis);  antuka,  bécasse.  Il  faut 
y  ajouter  le  russe  tithay  illyr.  utvay  dont  Vu  fait  présumer 
une  forme  plus  ancienne  àtka  avec  la  nasale.  —  Mais  le 
latin  anas ,  anatisy  malgré  sa  ressemblance  avec  l'ancien  alle- 
mand, est  sans  doute  différent,  car  Tintercalation  d'une  voyelle 
dans  le  corps  même  de  la  racine  anat  pour  ant ,  fréquente  en 
vieux  germanique,  est  étrangère  au  latin,  et  d'ailleurs. ana«  ne 
saurait  être  séparé  du  grec  vyjta,  vi^ada,  de  vaw,  nager. 

Le  cymrique  adiady  canard  sauvage,  vient  de  adawy  voler, 
glisser  (cf.  adar,  oiseau,  adatiy  adeuy  aile,  edeuy  edn,  oiseau,  etc.) 
On  retrouve  ici  Taffaiblissement  du  t  en  d  qui  se  remarque  déjà 
dans  le  sanscrit  ad=  af,  âdi  =  âtiy  âdûy  radeau=4ttt.  L'irlandais 
a  conservé  la  dentale  forte  dans  eathairriy  aller,  eathadhy  oiseau, 
eataly  vol,  eatlaimy  voler,  etc.  (Cf.  Qtth,  rapide,  et  athùy  coup  de 
vent,  en  sansc.  atasay  vent.)  —  Le  basque  atecy  canard,  est  pro- 
bablement celtibère. 

2.)  Sansc.  plavùy  plavaga,  canard,  plongeon,  de  la  rac.  p/u, 
natare.  — De  même,  en  polonais,  plywaczy  illyr.  plovkay  canard, 
du  slave  plouiiy  plavati,  nager,  et  en  armor.  plûiery  pluniery  de 
pliiiay  plonger.  Le  lithanien  pj//e,  pylisy  canard,  se  lie  peut-être 
à  la  même  racine. 


>  Voy.  la  citation  du  Uict,  $ansc.  deBœhUinck  et  Roth.  v.  cit. 
î  Weber.  Irid,  Stwi,  I,  346. 
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3).  Sansc.  bhâ^aj  bhasadj  bhâsanta,  espèce  de  canard  ;  hhâM^ 
aussi  (*o<| ,  et  vautour.  \a\  racine  est  sans  doute  bhas,  lueere,  par 
allusion  au  plumage  brillant  du  canard  et  du  coq. 

En  grec,  îpfltcTxàç,  padxiç  (cf.  çaw,  9a<Tfi«,  etc),  désignait  égale- 
ment une  espèce  de  canard.  Il  est  à  remarquer  que  <pa9r>oc»  canot, 
petit  bateau,  semble  n'être  au  fond  qu'un  nom  de  Toîseau  na- 
geur, car  le  s;mscrit  bhasad  signilie  à  la  fois  im  canard  et  un 
radeau. 

4  ).  Une  coïncidence  singulière  est  celle  de  riiindoustani  mar^ 
(jiyaj  plongeon,  avec  le  latin  viergus,  et  Tanc.  allemand  merrkh. 
(^omme  le  verbe  vierijo  répond  à  la  rac.  sansc.  masg  (maggaîi) 
mergere,  Thindoustani  doit  provenir  égidement  de  cette  dernière 
par  le  changement  de  s  en  r.  En  sanscrit,  maggikay  désigne  h 
grue  indienne. 

5  ).  Un  nom  conîumn  au  canard  et  à  Toie,  qui  s'est  répandu 
fort  au  loin,  mais  dont  l'origine  est  obscure,  présente  les  formes 
suivantes  dans  les  langues  ariennes  : 

Hind.  bath,  bathaky  canard,  bat^  oie  ;  bengal  botok^  votokjcs^^ 
nard  et  oie;  persan,  bat  y  boukhar.  beth,  arménien  bath^  canard  ; 
illyr.  patkùy  id.;  alban.  pethy  oie,  espagnol  p/ifo,  jars. 

En  dehors  de  la  famille  arieime,  on  le  retrouve  dans  le  mala- 
bare  vâttu,  canard;  le  siamois  pétj  id.;  l'arabe  batt^  m.  battat, 
f.,  le  syriaque  batô,  patio,  fattôy  id.  ;  le  géoi^ien  baîij  oie,  le 
tchetchenzi  bat^  bad,  le  touchi  bata^  id.  ;  le  wogoul  batta ,  polf 
poat,  canard,  etc.,  etc. 

Si  ce  nom  était  arien,  on  pourrait  le  rattachera  la  rac.  sansc. 
biîd ,  emergere,  lavari,  grec*  ôaTrro),  irland.  bathaim^  badhaim^  plon- 
ger, noyer,  (*ymr.  boddi,  id;  ang.-sax.  bathian,  scand.  bada, 
anc.  ail.  badôn,  lavarc,  clv.  Il  serait  singulier  toutefois  qu'au- 
(*(m  nom  du  canard  ou  de  Toie  n'en  dérivât,  soit  en  sanscrit, 
soit  dans  les  principales  langues  européennes.  Wilson,  par 
contre,  donne  le  compose  râgabbattikay  espèce  d'oiseau  aqua- 
tique, lormé  connue  nîjjahansay  oie  royale;  et  ce  bhaUikaf 
(|ni  ne  se  retrouve  pas  isole,  tout  en  paraissant  se  rattacher 
au    }:i*onpc   ci-dessus,    se    si^parc  évidemment  de   la   racine 
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Mrf.  La  question  (l*origine  reste  ainsi  tout  à  fait  incer- 
laine,  mais  la  grande  extension  de  (*e  nom  de  Toiseau  do- 
mestique témoigne  de  relations  multipliées  entre  les  anciens 
peuples. 


S  97.  —  LE  COQ  ET  LA  TOULE. 


Le  coq  domesti(|uc  parait  provenir  du  co(|  sauvage  de  THimà- 
bya,  et  pourrait  bien  ,  d'après  cela,  avoir  été  une  con(|uête  des 
anciens  Arvas.  11  n  en  est  fait  aucune  mention  dans  la  Bihie,  et  il 
n'est  pas  sûr  que  les  Grecs  le  |)ossédassent  au  temps  d'Homère  '. 
Il  est  bien  nommé  dans  la  Batrachomyomachie  (v.  191),  mais  on 
sait  que  ce  poëme  est  d'une  époque  plus  récente.  D'après  Athé- 
née (xiv,  c.  20;,  le  coq  et  la  poule  seraient  venus  de  la  Perse.  Ce 
qui  appuie  ce  fait,  c'est  que  la  poule  était  appelée  simplement 
*P»iç,  l'oiseau,  et  que  «XéxTwp,  coq,  paraît  être  d'origine  helléni- 
que *.  Par  contre,  le  sanscrit  et  le  peivan  ont  une  synonymie  très- 
riche,  dont  plusieurs  termes  s'accordent  avec  ceux  de  TOccident. 
Il  y  a  donc  peu  de  doute  que  le  coq  n'ait  figure  dans  la  basse- 
cour  des  anciens  Arjas ,  bien  (jue  les  Grecs  semblent  l'avoir 
perdu  de  vue  depuis  leur  première  migration. 

<).  Sansc.  kukkutaj  —  /aAa,  m.,  kukkutiy  f.  —  Hind.  et  ben- 
gal.  kukkuL  —  C'est  là  une  onomatopée  que  1  on  retrouve  dans 
rauc.  shxekokoshiij  poule,  russe  kocekiij  coq,  kôkotûy  glousse- 
ment, pol.  kogut{3ii\c.  kokôtj  kokut)^  coq,  kokosz y  poule,  illyr. 
kokotm.y  kokoskf.j  etc.,  l'albanais  kokôshi  m.  Le  lithuan.  ku- 
kuUis  désigne  la  hupi>e.  —  L'ang.-siixon  cocCj  angl.  cocky  armor. 

I  Uok.  Uruell,  1.  394. 

^  Cf.  Benfey.  Griech,  U'.  Lex.,  1,  106.  qui  rejelle  avec  raison  Télymologic  urdi- 
naîrede  oi-|-X£XTpov,  et  cherche  le  seos  de  brillant,  en  coinparanl  f,XcxT(«>p  soleil, 
^l|XfXTpov  ambre  jaune.  Cf.  plu^  haul  le  saiisc.  fthasi,  cw\  el  cinard.  de  bhas, 
hcÊTt,  D*aD  antre  côté,  on  trouve  en  pehiwi  alka,  coq,  chez  les  l.e<ghis  du  roucn^e. 
atimlf,  helku,  helekot  qui  pourrait  avoir  été  grécisé  en  vue  d'une  étyniologiu. 
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koky  a  perdu  la  réduplication.  I^  tinland.  kukhOj  hong.  kakas^ 
esthon.  kikka^,  cic.j  viennent  du  slave. 

Un  autre  nom  imitalif  sanscrit,  kukkuhha^  coq,  est  exactement 
le  grec  xouxoti:p«,  cspèce  d\)iseau  non  déterminée,  peut-être  ia 
grue  (Horapol.  2,  55). 

i).  Le  sansc.  krkavâkuy  co(|,  paon,  gallinaeée  en  général,  et 
lézard,  est  composé  de  A/'Afl,  cou,  gosier,  et  de  rd/rii,  qui  cric, 
de  vac,  clamarc,  vocare.  Le  premier  mot  est  par  lui-mcmc  îinita- 
tif  du  cri  guttural ,  et  désigne  seul  la  poule,  et  d'autres  oiseaux, 
dans  plusieurs  langues  ariennes  ' . 

En  zend,  son  nom  était  sûrement  kahrkOy  a  en  juger  par  celui 
de  kahrkdçay  Toiscau  qui  mange  la  poule,  ainsi  (|ue  par  un  autre 
composé  plus  obscur,  kharkatdç^  qui  désigne  le  coq  ^-  C'est  ce 
(|ue  conlirment  d'ailleurs  le  persan  karkj  poule,  perdrix,  et  Fos- 
scte  A7mrA7/,  poulet.  C'est  là,  sans  aucun  doute,  un  ancien  nom 
arien,  car  il  se  retrouve  intact  dans  l'irlandais  cearCj  poule. 

3).  Il  faut  distinguer  du  précédent  un  groupe  de  noms  qui  se 
lient  à  la  rac.  sansc.  k\n\  sonare,  d'où  entre  autres  kurara^  ku- 
raltty  espèce  d'aigle,  kurankaray  grue  indienne  ,  etc.  De  là  aussi 
le  [)ersan  churuy  churicah,  coq,  kûrakj  poule,  kûrik^  poulet, 
kourd.  knrkay  poule  qui  couve  (cf.  le  turc  kiûrek  ^  poule).  Ce 
nom  se  retrouve  dans  Tanc.  slave  Aoi/Wi,  rus.  Aura,  polon.  et  bo- 
hém.  Awr^A,  co4|,  et  le  rus.  kuritsa^  polon.  Awrrt,  boliéni.  kaurû^ 
poule. 

Le  pei^san  cburôsy  co(|,  a  encore  une  origine  diiTérente,  et  ap- 
partient à  la  rac.  zeudkhmÇy  sansc.  kruÇj  clamare,  d*où  krôçn^ 

I  Voy.  plus  loin  les  arlictes  grue,  corbeau,  perdrii,  aie,  et  comptrei  le  grec  xpua 
aUI,  e«p.  d'oiscflu  aquatique,  le  lithuan,  krykle,  rosse,  kriakva^  canard,  allea. 
kriek-enie,  etc.,  etc. 

•  h'ahrkfiça.  esl  fornir  ronune  le  sansc.  Dptlçaka,  cliakal.  mangenr  de  rentes,  pd- 
raïuirana,  serpenl,  nnngeiir  d'air,  Kc  ,  avec  la  rac.  aç^  e>!ere  Le  nom  désigne  sûrt- 
ment  un  oiseau  de  proie,  d'apnis  les  passages  de  TAvesta  (Fargard.  3,  06;  9, 181). 
in.iis  Spiegel  ne  le  traduit  pas.  Le  kahrkiit(i^\  qui  élève  sa  voii  à  chaqne  divine  av- 
rorc  (Ffin/..  18,  Ki),  ne  peut  s'appliquer  qu*au  coq,  mais  doit  avoir,  par  cela  mèae. 
un  tout  nutre  sens  qne  le  mot  précédent.  W  semble  composé  de  hahrka  H  de  fdf, 
iiiai<<  ve  dernier  ternie  reste  inexpliqué.  Serait-ce  le  persan  tàsh,  conpagnoB.  astodé» 

l'poUI? 
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krashtfj  cIiakaK  En  pazenci,  le  nom  du  coq  est  knish  (pelilwi 
khertiSy  Anquet.j.  Burnouf  m'a  communiqué,  il  y  a  bien  des  an- 
nées, comme  zend,  la  forme  khraçya  que,  d'après  les  analogies 
qui  précèdent,  il  faut  peut-être  lire  khmçya. 

Ce  nom  iranien  du  coq  a  passé  dans  les  dialectes  turcs,  où  on 
le  trouve  sous  les  formes  de  churusj  choros,  kurâSy  koras,  etc. 

4).  Le  sanscrit  kânuka^  cmi,  corneille,  espèce  d  oie,  et  kdfia^ 
corneille,  dérivent  de  fcflw,  sonare,  gemere.  En  persan,  on  trouve 
kanakj  kank^  coq.  Cette  fois  ce  sont  les  langues  germaniques  qui 
ont  conservé  cet  am  ien  nom  arien,  dans  le  goth.  hana,  ang.-sax. 
hmtty  scand.  hani,  anc.  allem.  hanoj  coq,  d*oii,  par  dérivation, 
Tanc.  ail.  hânin,  poule  et  hum^  poulet,  allem.  mod.  henné  ^ 
huhny  etc.  Il  se  retrouve  aussi,  avec  le  k  primitif,  dans  le  finlan- 
dais, et  karélien  kanay  esthonien  kanna ,  poule,  où  il  doit  avoir 
pénétré  par  une  autre  voie  que  le  germanique,  ou  avant  que  ce- 
lui-ci eut  adopté  le  changement  de  k  en  //• 

5).  C*est  encore  à  une  racine  de  son  qu'appartient  le  penian 
gâlj  coq,  et  aussi  cri,  bruit  fort,  dimin.  gâliéahj  pie.  —  C*est  le 
latin  galluSy  gallinaj  irland.  gallj  albanais  ghièlj  ghul^  i*ÂH\»  \jà  ra- 
cine commune  est  le  sansc.  gr^  gar^  galj  sonum  edere,  cafien% 
d'où  gala,,  instrument  de  musique,  gûH^  impnk'ation,  et/;  ;  en  zend 
gërë,  chanter,  gfflni,  cluinteur  'cf.  grec  vr.po;,  son,  voix,  et^tV^^, 
le  rire;  anc.  allem.  charôn  et  challôn,  clamare,  sc:ind.  kalla^ 
angl.  call^  etc;  irland.  gairim,  et  goilim^  crier,  i^/f//,  psirolif, 
galâny  galmba^  bruit,  c^mr.  galw^  ap(ieler ,  rnm.  gMka^ 
bruit,  etc. 

Plusieurs  aut^e^  autre»  ïioîh%  du  iUH\  ymi  im%  dif  uhï  iimîi. 
En  sanscrit,  il  e^t  appela  atma^onha^  qui  a  un  cri  â  lui  \fn9\$rêt  ; 
nivathuy  le  bruyant  tuhékalay  qui  i'iauUt  â  l'aurore,  kahala,  quel 
cri  ;  en  lithuanien  .  gaidy$^  d^  giedmi^  tmifp  ;  t^iê  ruh^.  jneUli, 
pietuchu,  illyr.  pjeU^^pjetaz^  à*:  jfûii ^  i:\miU^ ^  tU% 

6  .  Le  saiii^'rit  dukêtta,  i:*p\,  %ierit  pf/bat^krfii^it  ifer  duk$li  ibrin 
le  sen^  de  ^irenuum  eut^  ft$Un4ire  Up  diA^fi^tili^  Up  doqui^kU, 
Wilson ^  là  caoë^  d^  ia  uauiéfrt  é^%{^îû\*t  éUnii  il  '^'i'Apm\Aîi  b^ 
fon<'timi«>^  iStt  \:riy^:tià\*^t .  ^Ht  ^{^flUr  *Ut  uihiiê^.  dak$hu  nu  uuiséhi 
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qui  a  beaucoup  de  maîtresses.  —  Je  crois  reconnaître  ce  nom 
dans  le  kourde  diky  dikely  boukhare  rfrTr ,  coq,  avec  affaiblisse- 
ment  de  a  en  ?,  et  changement  de  ksh  en  k.  On  pourrait  j  il  est 
vrai,  douter  de  Torigine  arienne  de  ce  dernier  mot  en  présence 
de  Tarabe  dîky  coq ,  dikaty  poule  (cf.  hébr.  dukiphat ,  gallus 
montanus,  où  le  sens  de  phat  est  obscur);  mais,  d*une  part,  ce 
nom  n'a  aucimc  ctymologie  en  arabe,  et,  de  l'autre,  il  se  retrouve 
à  Toccidcnt  de  l'Europe  dans  le  cymrique  dicen^  appli<|ué  par  ex- 
tension à  la  i)oule,  et  qui  n'est  sûrement  pas  venu  de  l'arabe.  Il 
est  donc*  trcs-probable  que  ce  dernier  l'a  reçu  de  quelque  dia- 
lecte iranien,  d'autant  plus  cpie  Ton  trouve,  en  aral>e  même,  une 
autre  forme  plus  rapprochée  de  daksha  (dakshakà)^  savoir  dagâg^ 
daffafjatj  difjagat,  dugkgatj  coq  et  poule. 

Les  langues  fiimo-tiulares  offrent  aussi  un  nom  fort  analogue, 
et  répandu  au  loin  dans  l'Asie  du  nord.  Pour  le  coq,  la  poule,  le 
poulet,  les  dialectes  turcs  offrent  taka^  takaky  tacho,  taukelc.^  le 
wopoule  a  tokuch,  Tosliake  tauk,  le  hongrois  /ifc,  iyuk,  le  koïbale 
takak,  et,  enfin,  le  mongol  taka^  takia.  — Toutes  ces  variantes 
iraniennes,  sémiticpics  et  finno-t^irtares ,  semblent  se  grouper 
naturellement  autour  du  ssuiscrit  daksha  j  qui  les  relie  entre 
elles. 

7).  Deux  noms  sanscrits  du  coq,  analogues  de  forme»  mais  qui 
différent  par  le  stnis,  sont,  d'une  part,  kâlagnaj  qui  connaît  (qui 
annonce)  le  temps  kûla]  ou  l'heure  matinale,  et  de  l'autre  kalé- 
dhikay  qui  a  un  son  [kala],  un  cri  excessif,  extraordinaire  (cf. 
Hshâkala,  co(|,  cri  do  l'aurore,  et  kalakala,  cris  confus,  tumulte, 
rac  Afl/,  sonare).  —  A  Tune  ou  l'autre  notion  du  temps  ou  du  son, 
se  ratta(*hc  le  persan  kaUîshy  coq,  et  de  plus  l'irlandais  caileack^ 
ers.  cnileach^  cymr.  cciliatmjy  (*orn.  chelioCy  armor.  kiloky  kilek\ 
Ia\  se<M)nde  sup(K)sition  est  la  plus  probable,  à  cause  de  la  briè- 
veté de  Va,  et  <ie  l'extension  de  la  racine  kal  dans  toute  la  famille 
arienne  (cf.  le  grec*  xa>^,  latin  caloj  anc.  ail.  Atf/dii,  hellan^  etc.. 


•  i.t'.  .iiiAsi  le  sanso.  kâhy  cntaou,  Av2/i Ad,  corneille  (noir?)  coorlit,  héron, 
lie  Tuidus,  et  le  |ier<(;in  Avi/fiA,  kahk,  hibou.  §  ISI,  I). 
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irland.  cal,  cdil,  armor.  kel,  voix,  bruit,  lithuan.  kalôti,  gron- 

I 

der,  etc.,  etc. 

Les  rapprochements  qui  précèdent  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  sur  la  possession  du  coq  et  de  la  poule  chez  les  anciens 
Aryas,  avec  une  synonymie  déjà  assez  riche,  puisque  les  langues 
européennes  s  en  sont  partagé  les  divers  termes.  De  plus,  les  ana- 
logies de  quelcjues  noms  ariens  avec  ceux  des  Sémites  et  de  TAsie 
du  nord,  semblent  indiquer  une  transmission  de  Toiseau  domesti- 
que lui-même  dans  plusieurs  directions,  ce  qui  s'accorde  d'ailleurs 
avec  ce  que  Ton  présume  de  sa  patrie  primitive. 


§  98.  —  LE  PIGEON. 


La  domestication  du  pigeon  est  sûrement  fort  ancienne,  mais  il 
est  douteux  (ju'elle  remonte  jusqu'à  l'époque  antérieure  à  la  sé- 
paration des  races  ariennes.  Des  vingt  cinq  à  trente  noms  sanscrits 
de  cet  oiseau,  et  de  ses  quinze  ou  seize  noms  persans,  aucun  ne  se 
retrouve  avec  sûreté  dans  les  langues  européennes  *  •  Il  semblerait, 
toutefois,  que  le  pigeon  a  été  connu  des  Aryas  alors  qu'ils  ne  s'é- 
taient encore  divisés  qu'en  deux  branches  principales;  car  l'un  de 
ses  noms  est  commun  à  l'Inde  et  à  l'Iran,  et  l'autre  à  plusieurs  des 
peuples  de  l'Europe. 

I).  Le  premier  est  le  sanscrit  kapôtUy  qui  se  décompose  en  ka 
interrogatif  ou  exclamatif,  et;>d/a,  petit  d'oiseau  et  d'animal  quel- 
conque. Cela  peut  signifier  :  combien  de  petits  !  ou,  quels  (vilains) 
petits  !  vu  Textéricur  peu  gracieux  des  jeunes  pigeons  au  sortir 
de  l'œuf.  De  là  Thind.  kapoty  bengal.  kopôt  ;  mais  en  hind.  on 
trouve  aussi  kabùtar,  et  en  maratte  kaputra^  avec  le  sansc.  putra. 
enfant,  fils,  \\our  pôta,  et  c'est  à  ce  synonyme  que  se  rattachent  le 
persan  kaftavy  kabtar ,  kabûtar ,  kawatar ,  l'afghan  kèwter ,  le 

»  l/irl«ndais  colur,  ressemble  bien  un  peu  au  sanscril  kalarava,  roiseun  dont  la 
voix  esi  un  murmure,  mais  celle  unique  analogie  esl  forl  inoerlaine. 
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kourd.  koter,  et(\  Le  zeiul  iiest  malheureusement  pas  connu. 

2) .  Le  nom  européen ,  d'une  origine  beaucoup  moins  claire,  forme 
un  groupe ctcndu,  avec  des  variations  assez  fortes.  lise  composedu 
lalin  cohnnba  {pnUnnba)^  de  l'irlandais  caïman,  ro/um,  co/rn,  erse 
ealmaji,  columany  du  cymr.  colomen  y  corn,  kylobmanj  armor. 
kuhn,  de  Tang. -saxon  culufrey  cul  fer  y  jungl.  cniver;  de  Fane,  slave 
(jolàhîj  rus.  (jdluhïy  polon.  golêby  iWyr.  goluby  bohém.  holuhj  etc; 
d  où  le  hongrois  galamb.  Il  faut  peut-être  y  ajouter  le  grec 
xoXûu^o;,  qui  désigne  un  oiseau  aquatique,  probablement  le  plon- 
geon . 

I/analogie  de  tous  ces  noms  semble  évidente,  et  cependant  il 
est  difficile  de  les  ramener  à  im  même  thème  primitif.  Rien  n'est 
moins  probable  qu'une  transmission  du  latin  aux  autres  langues, 
el  on  ne  sait  trop  de  quelle  forme  partir  comme  la  plus  an- 
cienne. 

Kuhn  a  proposé,  pour  cohnnbay  une  étymologie  ingénieuse, 
mais  qui  me  seiAble  prêter  à  plus  d'une  objection.  Il  voit  dans 
lumba  la  rac.  sansc.  lamb,  cadere,  labi,  et  dans  le  ro,  gOj  pa^  des 
formes  diverses,  une  gutturalisation  ou  modification  du  préfixe 
avay  réduit  d'abord  à  va,  et  (jui  renforceJe  sens  de  lamb,  de  sorte 
(|uc  le  nom  signifierait  Toiseau  qui  s*abat,  qui  tomlie,  qui  plonge 
du  haut  des  airs,  ce  qui  expliquerait  aussi  x^uu&k,  plongeon. 
Partant  ensuite  de  la  supposition  que  lamb  est  pour  damb ,  il  rat- 
tache ici  le  gothique  dûbôy  anc.  allem.  tûba^  colombe,  d^une 
forme  plus  ancienne  diunba.  Enfin  il  trouve  dans  le  sanscrit  Irtf- 
dambay  nom  d'une  espèce  d'oie  ou  de  canard,  la  confirmation  de 
son  hypothèse,  et  le  corrélatif  de  columba  *.  A  cela  on  peut  ob- 
je(*ter  : 

t"  L'absence  d'une  racine  damby  et  l'accord  de  la  forme  lamh 
avec  le  latin  labo  et  le  grec  Xa6o>,  XafASav».  (Cf.  d-lambj  ava^hmb. 
(*apere,  prehendere  ^. 

2"  L'extrême  improbabilité  d'un  changement  de  ava  ou  va  eii 

»  /m/.  StmL.  de  Weber.  I.  p.  346. 

i  0\  aii^si  ramb,  ire,  el  péu^cii»  loiirnpr,  errer,  scand.  tombât  fteiller,  etc 
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coj  gOj  ou  même  p^,  et  l'impossibilité  de  réconcilier  cette  suppo- 
sition avec  le  sanscrit  kâdamha ,  s'il  correspond  réellement  à 
columba. 

3).  La  dérivation  même  de  hâdamba,  qui  paraît  provenir  (par 
gouna]  de  kadamha ,  multitude,  et  signifier  loiseau  qui  vole  en 
troupes,  ce  qui  conviendrait  au  pigeon  comme  à  Toie  et  au 
plongeon. 

Mais  de  nouvelles  difficultés  se  présentent  si  Ton  compare 
les  autres  noms  européens.  Le  slave  jfo/àft?  offre  g  pourfc,  irré- 
gularité dont  je  ne  connais  aucun  exemple  dans  Tancien  slave 
qui  maintient  fidèlement  Tordre  primitif  des  consonnes.  Par  con- 
tre, le  c  de  Tang.-saxon  culufre  répond  régulièrement  à  ce  g  du 
slave,  et  point  du  tout  au  c  du  latin  qui  exigerait  un  A,  et,  d'un 
autre  côté,  le  mot  saxon  n'a  aucunement  Pair  d'un  emprunt  fait 
au  latin,  mais  plutôt  d'un  terme  indigène. 

Le  pigeon,  en  effet,  s'appelle  aussi  en  ang. -saxon  cmceote, 
cowshoi  dans  le  dialecte  anglais  du  Lankashire,-de  cû,  vache,  et 
de  sceotan,  ruere,  l'oiseau  qui  se  lance,  (]ui  vole  vers  la  vache. 
Comment,  d'aprèscela,  ne  pasvoir  dans  cw/w/reuncomposésembla- 
blo,  en  anglais  coii7or^r,  (heûeidclufian,  aimer,  lufe,  amour,  etc.? 
Ce  sens,  qui  peut  paraître  singulier,  se  justifiera  bientôt  par  d'au- 
tres analogies  ;  mais  il  faut  remarquer  d'abord  que  le  nom  slave  du 
pigeon  semble  offrir  une  interpréUUion  du  même  genre,  sinon 
idenli(jue. 

On  peut,  en  effet,  sans  invraisemblance,  voir  dans  go4àbï 
le  nom  arien  de  la  vache  gô,  qui  a  laissé  des  traces  dans  les  lan- 
gues slaves,  où  il  a  sans  doute  existé  (cf.  §  86,  1).  Quant  à  làbî, 
il  sei^it  peut-être  difficile  de  le  ramener  directement  à  liubiti, 
aimer,  =  ang. -Sî\x.  lufian,  lat.  Uibem,  lubet,  sansc.  lubh,  cu- 
pere,  etc.,  soit  parce  que  celte  racine  ne  prend  pas  de  nasale  en 
sanscrit,  soit,  surtout,  parce  que  l'a  slave  répond  dans  la  règle  au 
sanscrit  an,  an,  ain  \  Mais  nous  avons  ici  la  racine  labh,  lambh, 


>  Cf.  â^^ï,  charbon,  et  angfara,  id;  tààt,  pluie,  et  tanc,  fluere,   màtiti,  lurbare 
et  manth,  agitare,  maso,  chair  elma/isa,  id. 

26 
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ailiro  »liquein,  obtinerc,  au  désiiloralif  cnpore  (cf.  /amWî7fl,soi- 
jriKS  rarossé,  aiiiir),  probal)leinent  alliée  de  près  a  lubh^  de  sorte 
i|iie  ijôlamhha  aurait  le  uuMue  seus  que  (fôlubha  ou  ifôlôhha.  On 
houve  plus  d'un  exemple  de  eompos('*s  synonymes  qui  si*  res- 
seuddent  ainsi  par  la  forme  sans  être  identi<|ues  de  tout  point  ; 
mais  il  se  peut  aussi  <|ue  les  Anglo-S;)X(ms  aient  modifié  le  terme 
prindtif  pour  l'adaptera  leur  tangue. 

Ix's  relations  de  l)onne  intelligenee  <|ue  semblent  indiquer  ces 
noms  du  pigeon  entre  Toiseau  et  le  (|uadnipède,  sont  sans  doute 
fondées  sur  quel<|ue  observation  réelle,  bien  que  je  n  en  puisse 
eiUT  aucime  *.  Il  est  à  remanjuer  cpie  le  lithuanien  katwelu, 
pig(Hm,  rapproché  de  kdrwe,  vache,  offre  une  nouvelle  confir- 
mation de  ce  fait,  qui  s'explique  d'ailleurs  très-naturellement. 
On  s;iit  qu'il  est  dans  les  habitudes  de  plusieurs  oiseaux  de  s  atta- 
cher aux  quadrupèdes  domesti<|ues,  non  point  p;ir  un  sentiment 
d'alTection,  mais  tout  siuq)lement  parce  qu'ils  trouvent  dans  leur 
proximité ,  ou  même  sur  eux,  les  insectes  dont  ils  se  nourris- 
sent, (^'esl  ainsi  que  le  ho(*he-queue  accompagne  volontiers  les 
troupeaux,  ce  <|ui  lui  a  fait  donner  le  n<un  debergeronfiette.  Celui 
de  caprimuhius^  tctte-chèvre,  (|ui  désigne  l'engoulevent,  et  qui  se 
retrouve  avec  ce  sens  dans  plusieurs  langues  européennes  \ 
dérive  sans  doute  d'unie  habitude  analogue,  car  l'oiseau  ne  telle 
c(*rtainement  pas  la  chèvre.  Le  Crotophaga  sulcata  du  Pérou,  que 
Tschudi  décrit  sous  le  nom  de  pferdehiiter,  ou  garde-cheval,  se 
tient  constanunent  dans  le  voisinage  des  (dievaux  et  des  ânes,  et 
s'établit  même  sur  leur  dos  pour  y  chercher  des  tiques  '.  Le 
garde-bœuf,  ardea  bubulcus,  donne  lieu  aux  mêmes  observations, 
et  l'un  des  noms  du  vautour  nous  offrira  plus  tard  un  sens  loul 
sendilable  V 


*  Eo  taiiscrit,  le  pigeon  est  appelé  kharapriya,  «roanl  ou  aîné  de  riM  M  4a 
tnulei.  Toutefois  kluira  désigne  aossi  la  corneille,  le  héroo  et  rorfraie. 

"»  Ko  grec  aîyoOr.Xat;,  en  allem.  zif4jenmelkn^   on  angl.    ^oafaurlwr,  eo 
kozixhi^  etc. 

ï  Tfchudi.  Peru,  1. 1.  p.  69. 

^  IMuftieurs  nom«  sanscrit^  d'oiseaux   sont  eomposéf  atec  gô;  uati  gôkiféiAÊ 
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Le  difficile  maintenant,  c*est  de  concilier  cette  interprétation 
avec  la  forme  du  latin  columba,  dont  le  co  pour  go  serait  aussi 
^nsolite  que  le  slave  go  pour  co.  Faut-il  y  voir,  avec  Benfey 
{Griech.  W.  LeXj  II,  1 06  ,  un  composé  avec  Tinterrogatif /ra,  ana- 
logue à  kapôta  y  et  qui  exprimerait  Tardeur  amoureuse  de  Toi- 
seau?  (de  lubhy  cupere).  Faut-il  ainsi  le  séparer  du  slave  et  de 
Tanglo-saxon,  aussi  bien  que  du  grecxoTuu^et  du  sanscrit  kâ- 
damba?  On  se  tirerait  peut-être  de  ces  difficultés  en  admettant 
la  possibilité  d*une  confusion  entre  des  noms  et  des  espèces 
qui  se  ressemblaient  à  certains  égards^  gôlubha,  gôlambha,  ko- 
lubha^  kddamba  (kâlamba) ,  de  sorte  que  la  gutturale  initiale  au- 
rait varié  par  suite  de  I  analogie  des  formes.  Une  confusion  de 
ce  genre  s'obser\e  en  irlandais ,  où  l'oie  sauvage ,  cadhan,  et  le 
pigeon  caidhean  (cymr.  cuddon,  armor.  kudon)  ont  le  même  nom, 
altéré  peut-être  du  sanscrit  kddamba. 


§99—  L'ABEILLE 


A  la  suite  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux,  il  faut  placer  le  seul 
insecte  que  Thomme  ait  réellement  associé  à  sa  vie  domestique, 
Tindustrieuse  abeille  qui  lui  fournit  la  cire  et  le  miel.  L'art  d  éle- 
ver les  abeilles  est  fort  ancien.  Homère  v  lait  allusion  en  décri- 
vaut  la  gn>tte  des  nymphes  à  Ithaque  '.  Toutefois,  l'insecte  et  ses 
produits  doivent  avoir  été  connus  avant  sa  domestication,  et  il 
n'est  point  certain  que  les  Ar\as  primitifs  aient  pratiqué  l'apicul- 
ture, malgré  les  coïncidences  que  présentent  les  noms  de  l'abeille 
et  du  miel.  Ceux  de  la  ruche,  en  effet,  difierent  partout;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  indication  négative,  car  la  culture  (Jes  abeilles  exige 
une  existence  séilentaire,  et  peut  s'être  perdue  facilement  à  la 
suite  de  la  migration  des  peuples.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  bor- 

d'oiseam  aqnêiqne%.  Htf*  parinnx  ki  '//  partit  afoir  l'aoMfUott  d«  terre  oo  d'««a. 
'  ÔJy*.  XIII.  >.  106. 
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nerai  à  signaler  les  analogies  assez  nombreuses  que  présentent  les 
langues  ariennes  pour  Taheille  et  ses  produits. 

La  synonymie  sanscrite  de  l'insect^î  comprend  une  trentaine  de 
noms;  mais  plusieurs  sont  purement  poétiques,  car  rabeîlle  tient 
une  grande  place  dans  les  images  des  anciennes  épopées.  Ce  qui 
indi<pie  cependant  une  synonymie  primitive  déjà  riche,  c'est 
qu'elle  s'est  divisée  entre  les  diverses  langues  de  la  famille,  sans 
qu'aucun  nom  se  soit  maintenu  d'une  manière  générale,  tandis 
que,  pour  le  miel  et  la  cire,  c'est  le  contraire.  Dans  les  rappro- 
chements qui  suivent,  je  tiens  compte  naturellement  des  noms  du 
bourdon  et  de  la  guêpe,  à  cause  des  transitions  qui  se  remarquent 
phis  d'une  fois. 

I).  Sansc.  Wm,  m.,  abeille,  de  la  race  bhâ,  luceœ,  à  cause  de 
réclat  mclalli(|uo  de  certaines  espèces.  Cf.  fr/m,  étoile,  et  bhây  lu- 
mière, rayon.  Lcsyiionymc  W<rt.^rtwa,  grosse  abeille  noire,  dérive 
de  même  de  bhaSy  lu(*ere. 

Je  compare  l'ang.-saxon  beo^  f.,  scand.  bt,  m.  (et  f.  dans  ftf- 
(luddy  abeille-mouche),  anc.  allem.  ;>/a,  f.,  etc.,  peut-être  d'un 
thènîc  féminin  bhîj  ivec  une  addition  inorganique.  L'irland.-ersc 
beach,  resté  mas'  ulin^  se  lie  à  un  diminutif  bhaka.  Le  lithuan. 
bitte j  f..est  probaMement  aussi  une  forme  diminutive,  bien  que  la 
nature  du  suflîxe  rei^e obscure. 

L'anc.  allem.  pian,  m.  (de  pina  ?)  pini,  pinej  n.,  d'où  le  mo- 
tlerne  bietiCy  f.  paraît  dérivé  par  un  suffixe  n  (cf.  sansc.  bhdnUj 
lumière).  Ia\  forme  pifiin,  ai>es,  ail.  moyen  bigetij  et  piutta,  vas 
apium,  sont  peut-être  des  composés,  de  même  que  impi,  essaim 
d'abeilles.  L'obscurité  même  de  ces  formations  témoigne  de  leur 
ancienneté  '. 

(l'esl  à  tort,  je  crois,  que  l'on  a  voulu  rattacher  ces  noms  à  b 
nie.  sansc.  pi,  pâ,  boire,  en  s'appuyantdc  l'analogie  de  madhupa^ 


I  r.r.  (.rimm.  Ikut.  (iravi.  \\\.  3C5.  Craff.  Deut,  Spr.  sck,,  \.  167,  II.  if. 
!(e  lie  peul-î*lre  è  impiton,  ang.-sa\.  impian,  aog.  i/np,  greiïer,  restaini  poiiraat 
sd  comparer  à  une  greifc.  Eu  Suisse  imite,  imme,  est  le  oom  de  l'abeille  méifee,  ei 
on  pourrait  penser  aussi  à  l.i  rac.  sansc.  ambh,  tonare,  si  qaelqoe  taire  »oa  de 

1  iusccte  hourdoiinnnt  s'y  rnl'ocliail. 


■♦ 
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abeille,  littér.  qui  boit  le  miel;  car  le  p  aurait  du  devenir  /*en 
germanique,  tandis  que  le  b,  p  répond  exactement  au  bh  sanscTit. 
C'est  à  tort  également  que  Ion  a  coniparc  le  latin  apis,  wuis  |W)u- 
voir  rendre  compte  de  Va  bref  initial.  I^  mot  latin  me  paniit  se 
lier  à  la  même  i-acine  que  npisci^  ad-ipisci,  saivoir  le  Sîuisc.  âp, 
qui  devient  ap  dans  apns  ^-  lat.  opuSy  et  désijj:ner  TinseiMe  tni- 
vailleur  qui  acquiert  et  butine  '. 

Au  synonyme  bhasnna,  grosse  abeille,  répond  peut-être  le 
grec  4^v,  esp.  de  guê[)e,  pour  ooriv,  contracté  de  ï^ac^.v. 

2).  Sansc.  bhramara^  grosse  abeille  noire,  de  la  rac.  bhram^ 
errare,  et  probablement  aussi  bruire,  bourdonner,  à  en  juger  par 
ranalogic  de?piuaw,  frevWj  ang.-sax.  breman,  anc.  allem.  premauy 
allem.  mod.  brtnnmeuy  irland.  bramaim,  pedcre,  cymr.  bra- 
mu,id.,  etc. 

C'est  le  pei'Sîui  barmûr^parmarypannùrj  abeille.  Dans  les  lan- 
gues germaniijues,  c'est  le  taon  qui  est  ai)pclé/>m//o  en  anc.  alle- 
mand, ail.  mod.  braniPy  brernsCy  suéd.  frrriw.s,  ang.-saxon,  sans 
la  nasale,  briosa. 

3).  Sansc.  ftamW^^nv/,  abeille,  cf.  /;r/m/>//f/,moucbe,nomsimi- 
latifs  du  bourdonnement.  Kn  bengal.  bhômra,  liind.  bhannra, 
marat.  tAoùivim, abeille,  W/()w/>f//r/,  bourdon. Celte  dernicriî  forme 
est  exactement  pda^uXo,-,  bourdon,  <lc  Soixejro,  cf.  ôo;jlÇo;.  bombm. 
fymr.  &t(^?wftMT,  bruit  souni,  scand.  bnmba,  tambour,  cl(*.  *. 

4).  Sansc.  druna^  abeille,  probablement  aussi  une  onomato- 
pée, bien  que  Ton  puisse  dcriverce  nom  de  dniu ,  bedere,  connue 
rfniwrf,  le scorpioiï  qui  inique,  mais  (|ui  ne  bourdonne  pas.  I/arc, 
érutia,  et  sa  corde,  drinjâ,  rcs<inncnt  sans  doute,  mais  (M)mmc 
dni9/ signifie  aussi  cnrvare  et  lujare^  la  nature  du  mot  reste  incer- 
taine. 

Je  réunis  ici,  sans  les  conquuvr  directement,  |dusieurs  noms 
européens  du  bourdon  (|ni  sont  analo<rnes,  niais  où  la  dentale  et 
bvovcl le  varient. 

1  Le  cophle  ri/*,  aaf,  ah.  nheille,  inoiiclie,   u'n  san<i  dotUc  qu'une  re^semlilaiicx* 
Ibnuite. 
•  Alban.  irumbult  uiuuciie. 
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Le  grec  Tevepiivr,  est  une  rédiiplication  de  ôfwiviw,  gémir,  «p?vo<, 
gémissement,  et  répond  exactement  au  sansc.  dandhran^  forme 
intensitive  de  dhrauy  sonare.  De  là  aussi  TangL-saxon  dr/in,angl. 
dronCy  anc.  ail.  trenOj  bourdon.  Il  faut  en  séparer  le  lithuanien 
tranas^id.y  de  traniti^  babiller;  en  polon. frwmV,  murmurer, (ren, 
chant  plaintif;  en  irland.  treanaim^  gémir,  se  lamenter;  en  cymr. 
trinaiCj  faire  du  bruit,  etc.,  cf.  notre  mot  train.  Ces  formes  di- 
verses indiquent  trois  racines  imitatives,  dran  ou  drun ,  dhran  et 
tran ,  variations  trcs-ordinaires  quand  il  s'agit  d'onomatopées. 

Le  sanscrit  indindira^  grosse  abeille,  est  encore  plus  sonore 
que  TtvO  pi^vr,. 

5).  Sansc.  drghâ  f.,  espèce  d'abeille  jaune,  eiârghya^  le  miel 
qui  en  provient.  Sans  doute  de  argha^  valeur,  prix,  arghya^  pré- 
cieux, rac.  anjhj  arh ,  pretio  stare. 

On  peut  comparer  p. -e  l'irlandais  arc,  abeille,  guêpe,  earrjd., 
et  miel,  où  le  c  serait  pour^/. 

L'arabe  ara\  mellificavit  (apis),  d'où  ary,  miel,  n'a  probable- 
ment aucun  rapport;  mais  on  peut  se  demander  si  le  persan  tfrf, 
abeille,  en  dérive,  ou  le  contraire.  Car  drt  ressemble  singulière- 
ment au  sanscrit  âli^  alij  alvi,  abeille,  de  a/a ,  aiguillon  ',  dont  la 
racine  est  r,  ar  (a/),  Urdere,  infigere,  transfigere. 

6).  SîuiscTit  njnmala,  grosse  abeille  noire,  de  çt/ama,  noir. 
Ce  nom  se  retrouve  daiïsl'anc.  slave  ^^wic/f,  bourdon,  rus. «A fit^/f, 
bohém.  cmeU  polon.,  par  corruption,  tr%mieL  L'allemand  hum^ 
tnel  n'en  parait  être  qu'une  forme  altérée  pour  en  faire  une  onoma* 
topée. 

7).  Le  singhalais,  (|ui  a  consené  \\n  bon  nombre  de  mots  pu- 
rement sanscrits  (|ui  nianquent  au  dictionnaire  de  Wilson,  offre, 
pour  rabcille,  sarnsa,  <iue  Ton  peut  interpréter  par  çut  a  une  /an- 
guej  une  trompe,  rasa  .  de  même  que  l'insecte  est  appelé  muiAv- 
lihj  qui  lèche  le  miel.  A  sarasa  parait  correspondre  le  lithuanien 
s%irszysj  guêpe,  tandis  que  le  synonyme  ss^irszonas  ^anc.  slave 

■  Cf.  irland.  ai/,  aiguillon,  nng.-sai.  <}/.  ala,  alèoe,  anc.  «II.  ala,  scaad.  mk, 
lithiinn.  i//«i,  i«l. 
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shrîshenïj  frelon,  rus.  shershenï^ipoion.  sierzen  yhohém. srsseti  j 
semble  composé  avec  rasanâ  =  rasâj  langue  *.  Et  il  est  singulier 
qu'une  troisième  forme,  rasaldj  rende  compte  égalementdu  troi- 
sième synonyme  lithuanien  szirszlys. 

8).  Sansc.  çdilêya,  m.  abeille,  de  çilâ,  çâila,  montagne,  Tin- 
secte  de  montagne,  probablement  une  espèce  particulière.  Je  ne 
sais  si  le  persan  zallah ,  zillali ,  abeille,  est  à  comparer,  mais 
Yer^seillein,  p.-ê.  d'un  thème  frfi/m,  semble  d'auUmt  mieux  s'y 
rapporter  qu'il  désigne  Tabeille  sauvage,  apis  montana. 

9).  A  la  suite  de  ces  coïncidences  ariennes  multipliées,  mais 
isolées,  je  veux  encore  en  signaler  deux  autres  beaucoup  plus 
énigmatiques  entre  le  sanscrit  et  les  langues  sémitiques.  Bien 
qu*il  soit  diflicile  de  rien  conclure  de  ces  analogies  qui  laissent 
presque  toujours  en  doute  sur  leur  réalité  parce  que  les  étymolo- 
gies  diflèrent  de  part  et  d'autre,  il  est  utile  cependant  de  les 
noter,  connue  autant  de  données  futures  pour  éclairer  l'obscur 
problème  d'une  affinité  possible  entre  ces  deux  familles  de  lan- 
gues, si  profondément  séparées  d'ailleurs  par  leur  génie  et  leur 
organisme. 

Le  sanscrit  saragkâ,  abeille,  rappelle  certainement  l'hébreu 
tsirâh,  gucp<%  frelon.  L'étymologie  est  obscure  des  deux  parts, 
car  celle  qu'indique  Wilson,  Assura,  qui  va,  etde/mn,  frap[)er, 
ne  vaut  pas  mieux  (jue  (*elle  de  Gescnius  d'une  racine  tsâra, 
percussit,  prostravit.  Aussi  ce  dernier  ajoute-t-il  :  fartasse  a  pun-- 
gendo,  quod  a  percntiendi  potestate  non  multum  ahesl  ^.  Le  kourde 
x-erkek^  guêpe,  paraît  se  lier  à  ce  groupe,  et  il  est  curieux  que  le 
mandchou  sorokia  désigne  aussi  une  al)eille  ou  une  guêpe. 

Un  autre  nom  sanscrit  de  l'abeille,  dvira,  en  singhalais  debaru^ 
dvireln,  ressemble  bien  mieux  encore  a  Thébreu  dbordh,  arab. 
dahr,  dibr,  syriaq.  deburto.  Ici  l'étymologie  est  tout  en  faveur 
d'une  origine  scmili(]ue;  car  la  racine  ddbar,  duxit,  in  ordinem 
coegil,  d'où,  en  arabe,  dabr,  examen  apium,  fournit  un  senstrès- 

'  Miklosich.  toutefois,  Had.  shv.  <08.  indique  comme  racine  le  bohém,  shrahfti 
iircpere.  (?e  qui  rend  les  rapprochements  indiqués  fort  doateui. 
^  Le.vic.  hehr.  p.  87o. 
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satisfaisant.  Les  grammairiens  indiens,  au  contraire,  ont  recours 
à  une  interprétation  très-fonve,  savoir  dvi-ra,  Tinsei'tc  qui  a 
deux  r  dans  son  nom  ordinaire,  bhmmara.  Us  ont  même  créé  de 
seconde  main  un  synoiïvme  dvirêpha,  en  substituant  à  ra  le  nom 
grammatical  de  la  lettre  r. 

1 0\  Le  miel. 

Ici  toutes  les  langues  ariennes  présentent  un  accord  remar- 
quable, ce  (jui  prouverait  déjà  que  les  Aryas  ont  utilisé  l*abcille 
sauvage  ou  domestique. 

Le  thème  le  plus  ancien  du  nom  est  le  sanscrit  madhuy  dérivé 
probablement  de  la  rac.  mrdh,  humidum  esse,  par  la  vocalisation 
(complète  de  la  semi-li(|uide  r  (|ue  les  Indiens  considèrent  déjà 
comme  ime  voyelle.  I^  sens  général  de  madhu  est  celui  de  doux, 
au  physique  et  au  moral,  et  ce  niot  désigne  aussi  le  sucre,  le  lait, 
Icau,  le  vin  et  une  liqueur  spiritueuse  particulière.  Cf.  madhura, 
doux,  douceur,  sirop,  (*t  madhula,  vin.  L'abeille  est  appelée  ma- 
dliuknra  ou  madhnkrt,  qui  fait  le  miel,  madhupa,  madhulih,  qui 
boit,  qui  lc(*he  le  miel,  madhumakshikây  mouche  à  miel,  etc. 

Dans  les  langues  iraniennes,  le  zend  madhu  ne  se  trouve  que 
avec»  le  sens  de  vin,  et  peut-être  d'hydromel.  Le  [lersan  may, 
kourd.  mèi,  vin,  |)araisscnt  contractés  du  féminin  madhvtj  liqueur 
spiritueuse  en  sanscrit,  de  même  que  madhu  est  devenu  mau  en 
bengidi  et  en  hindoustani,  et  madhuhj  vin,  mul  en  persan.  L*os- 
sètem/rf,  et  rarménien  m^v//"*,  pouriwWr,  de  medhr,  ont  consen'C 
le  sens  de  miel  *.  I/osscte  midibinf),  abeille,  répond  au  sanst*. 
madhu'hhrucja,  et  midafjan,  cire,  à  madhupa,  produit  du  miel. 

En  Europe,  on  trouve  deux  groufies  distincts,  dont  Tun  désigne 
le  miel  et  Tautrc  aussi  Thydromel  ou  le  vin.  Le  premier  change 
le  dh  en  /  (connue  dans  l'arménien  mef/hr  im  le  gh  est  pour  /,  par 
une  substitution  frécpicnte  dailleui^],  et  prend  un  suflixe  différent 
de  Vu  de  madhu.  Le  second  est  resté  fidèle  au  thème  sanscrit.  On 
a  bien  tenté  <le  les  séparer  étymologi(|uement,  mais  leur  commu- 
nauté d'origine  est  beaucou|)  plus  probable. 

I  i'J.  oriii'-ii.  no'ijhnu,  aheillc. 
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Le  grec  txéXi,  gén.  fisXiToç,  thème  fieXiT,  auquel  répond  exacte- 
ment le  goth.  miïith  \  présente  un  suffixe  it  dont  on  trouve  en 
sanscrit  quelques  exemples,  tels  que  tadit,  éclair,  de  tad,  lucere, 
sarit,  rivière,  de  sr,  ire,  y6shH=yôshâj  femme,  probablement 
pour  gôshit  de  gush,  diligere,  gratum  habere.  Le  thème  primitif 
doit  avoir  été  madliit.  Le  latin  mely  mellis  peut  s'expliquer  par 
l'assimilation  du  suffixe,  qui  disparait  complètement  dans  Tirland- 
erse  mil,  gcn.  nieala,  le  cymr.  mel  et  Farmor.  méL  Le  change- 
ment du  dh  en  /  peut  avoir  été  favorisé  par  Tancienne  présence 
du  r  sanscrit  que  Tétymologie  probable  de  madhu,  pour  mrdhuy 
autorise  à  supposer  ^. 

Le  thème  sanscrit  reparaît  inaltéré  dans  le  lithuanien  medus, 
miel,  à  côlé  de  middm,  middùkas,  hydromel,  Tanc.  slave  mediij 
russe  mëdiij  polon.  miody  illyr.  med^  etc.  Le  russe  et  le  polonais 
s'appliquent  aussi  à  l'hydromel,  pour  lequel  Tillyrien  a  medovina. 
Dans  les  autres  langues  européennes,  cette  forme  s'est  maintenue 
avec  le  sens  de  liqueur  spiritueuse  seulement.  Ainsi  le  grec  f^iOu, 
vin,  Tang.-sax.  niedu,  medo,  scand.  miôdr,  anc.  ail.  medu(metu?) 
ail.  mod.  îtietliy  hydromel;  irland.  meadhy  midh,  miodh,  cymr. 
meddy  id.,  etc. 

Ce  nom  du  miel  a  passé  dans  le  mizdjeghi  du  Caucase,  mods^ 
fnoSj  lefinland.  viesi(g:6n.  m^d^w),lemordouinetn^d,  letchérém. 
min,  le  syriène  wa;  le  turc  mr/rf,  etc.,  etc.  On  pourrait  sans 
doute  le  suivre  plus  loin  encore  vers  le  fond  de  l'Asie,  car  le  chi- 
nois mî,  mië,  rappelle  les  formes  finnoises,  et  le  bengali  mau.  Le 
malai  madxX  est  purement  sanscrit. 

1 1).  La  cire. 

L'accord  de  plusieurs  langues  européennes  pour  le  nom  de  la 
cire  indique  une  origine  arienne.  Au  grec  xiripb;,  correspondent 
le  latin  cera,  l'irland.  mr,  le  cymr.  cwyr  et  l'armor.  koar.  Il  faut 
y  ajouter  le  litiuianien  koris,  rayon  de  miel,=xTipiov,  cerium.  En 

>  Cf.  alban  mialte. 

'^  A  la  forme  hypothétique  inrdhu,  répondrait  parfaitement  le  goth.  milds,  ang.- 
sai.  mf7//,  scand,  iniUry  anc.  ail.  mt/fi,  suavis,  mitis,  et  mieux  qu'au  sanscrit  mrdu, 
molli::,  dont  la  dentale  diiïère. 
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Orient,  je  ne  trouve  d'analogue  que  Tarmcnien  keran,  cire,  et 
khorin,  rayon  de  miel.  Tous  ces  noms  me  paraissent  provenir  de 
la  racine  sansr.  kr,  facere,  d'où  fcrfm,  kârana^  œuvre,  ou\Tage  ; 
car  la  cire  recueillie  et  tnivaillée  par  Tabeille  est  bien  une  œuvre 
par  excellence. 

I.es  Germains  et  les  Lithuano-Slaves  ont  en  commun  un  autre 
terme,  lang.-sax.  weax^  scand.  vax^  ane.  allem.  icahs,  lithuan., 
|)ar  métatlièse,  wdszkas^  anc.  slav.  et  russe  x^osku,  illyr.  fcoska, 
|K)lon.  et  bohcm.  woskj  etc.  Ce  nom  se  rattache  sans  doute  au 
gothique  vahsian,  crescere,  anc.  ail.  wahsaUy  ang.-sax.  tr^ox/iii, 
8i*and.  vexnn,  en  sansc.  vnksh,  en  zend  vakhsh,  vakhs,  crescere, 
accumulare,  et  désigne  la  cire  comme  la  substance  que  rabeiile 
accumule  et  fait  croître. 


ShXTION    n. 


§   100.  —  LES  A?(IMAIX  1»ARASITE8. 

A  la  suite  des  animaux  domestiques,  il  faut  parler  aussi  de  ceux 
<|ui,  toujours  et  partout,  accompagnent  Thomme  malgré  lui,  et 
vivent  à  ses  dépens.  C'est  niéme  ici  que  Ton  peut  attendre  des 
concordances  linguisti(|ues  plus  multipliées  et  plus  complètes 
quailleurs,  parce  que  Thonime  ne  n'^ussissant  jamais  à  se  débir- 
passer  de  ces  (acheux  (*om|K)gnons  (|ui  le  suivent  obslinénicnt,  ou 
que  même  il  porte  avec  lui,  n'en  vient  |>as  aist'ment  i  iHiblier 
leurs  noms  trop  bien  connus.  1^  nimibre,  au  reste,  en  est  heu* 
HMisemcnt  restreint,  et  |nu*ait  avoir  été  dès  Torigine  à  peu  près  ce 
qu'il  est  de  nos  joui^.  U>s  pères  de  notre  race  arienne  n*ont  rtéa 
Tabri  ni  des  larcins  de  la  souris,  ni  des  pi(|ùres  de  la  puce,  ni  de» 
(légats  du  ver,  ni  des  inqH)rtnnités  de  la  mouche,  et  il  est  m 
rroirc,  bien  que  la  |)rcuve  linguistique  soit  moins  décisive,  qu^ 
\i^  insiN'Ics  habitants  des  lits  et  dos  chevelures,  ont  accompagna* 
les  Aryas  dans  toutes  leurs  migrations. 
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§  101— LA  SODRIS. 


Li  souris  et  le  rat  ont,  en  sans(  rit  et  en  persan,  beaucoup  de 
noms  caractéristiques,  mais  un  seul  est  décidément  arien,  et 
commun  à  la  plupart  des  langues  de  la  famille.  Quelques  autres, 
en  petit  nombre,  oiTrent  des  analogies  moins  sures,  ou  ont  passé 
quelquefois  à  des  rongeurs  d  espèces  différentes. 

4).  On  reconnaît  sans  peine  le  nom  le  plus  répandu  en  Europe 
danslesansc.  mushaj  m.,  mushîy  f.,  audimin.  mûshaka,  viûsika, 
mais  le  sanscrit  seul  nous  apprend  que  ce  mot  signifie  voleur,  delà 
racine  mush,  furari.  Cf.  pâli  inûsika,  hind.  musd,  musrâ,  etc*. 

La  branche  iranienne  offre  le  pazend  mûskay  le  persan  et 
boukhar.  mûsh,  le  kourd,  meshk,  rossète  misht,  Tafghan  mukhak, 
etrarménienmtif/n. 

Le  grec  k%,  gén.  .uuo;,  pour  îau^oç,  a  perdu,  comme  souvent,  la 
sifflante  entre  deux  voyelles,  tandis  (jue  le  lalin  mus,  mûris  i*a 
changée  en  r. 

L*anc.  allem.  ang.-sax.  et  scand.  mûsy  allem.  maus,  angl. 
niMêe,  etc.;  et  Tanc.  slave  myshïj  rus.  id.,  polon.  myszy  bohém. 
fiiyaft,  illyr.  mise,  mis^  etc.,  auxquels  il  faut  joindre  l'albanais 
tut,  mu,  complètent  le  cercle  des  analogies  européennes,  où  le 
Uttiuanien  et  le  celtique  font  seuls  défaut. 

Lescomparaisons  qui  suivent  sont  moins  certaines. 

S).Sansc.  karva,  rat,  peut-être  de  la  rac.  An»,  ferire,  oc(*idere, 
ranimai  destructeur  * .  En  pei^san  knhîwù  désigne  une  cs|)èce  de 
nalot.  —  On  peut  comparer  le  russe  karbiishiiy  le  hamster,  et 
p.-é.,  en  admettant  un  s  prosthétique,  Tang.-sax.  screaway  angl. 
sknwj  la  musaraigne,  dont  on  croyait  la  morsure  mortelle  pour 
le  bétail  '. 

'  Coonne  cUfuf ,  souriii,  de  di,  desiruere,  ri/a,  rai.  de  vif,  perdere,  de&truere. 
*  Cf.  cependant  l'anc.  allero.  .scero.  tnlpa.  de  scfnjfi,  scindcre,  maintenant  .<c/ï#t, 

MK. 
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3).  Saiisc.  çushivay  rat,  de  çushiy  çusha,  trou  dans  la  terre.  Le 
rat  est  aussi  appelé  vilêçaya^  qui  dort  dans  un  trou  '. 

I(M  [>robableinent  le  russe  susUkïij  polon.  stisiel ,  le  campagnul. 
L'an^.-sax. sise-mûs jimc. allein. zisimûs^M.  ziesehnauSy  dc^igite 
le  loir,  et  Grimin  eonjeeture  pour  sise  le  sens  de  creux  ou  de 
fosse  ^.  —  Le  mongol  soosary  marte ,  n*a  sans  doute  aucun  rap- 
port réel . 

4).  Sansc.  hahhru,  rat  et  iehneumon  ;  littér.  brun,  fauve.  En 
persan,  bibav^  souris. 

Dans  toutes  les  langues  européennes,  ce  nom  a  passe  au  castor, 
lithuan.  hebrus^  anc.  slave  bobriï ,  latin  fiber^  etc.,  à  l'article  du- 
(piel  nous  le  retrouverons. 

5).  Sansc.  f/tn,  girikâ,  souris ,  de  la  rac.  gfr,  vorare,  glulire. 
Comme  gf  devient  (jl  dans  le  latin  glutio,  gula^  etc.,  on  peut 
comparer  ghs,  gUris^  loir  ,  dont  le  tlième  primitif  serait  gUi$= 
giris. 

I^  hongrois (\^/nv  souris,  fuiland.  hyri^  hiirij  karél.  hiri^  sont 
probablement  différents.  Mais  d'où  vient  le  languedocien  gdri  qui 
désigne  le  rat  ? 

ti)  Le  persan  murz,  marzah^  marzan^  souris,  ressemble sin- 
gulicrement  à  Tarmoricain  morzen^  morsen ,  mulot.  Ce  dernier 
dérive  de  mordit,  engourdir,  à  cause  du  sommeil  d'hiver  du  mu- 
lot. (Cf  sans(\  muréhy  stupesc^ere,  et  l'irland.  mrircas,  tristesse, 
miircach ,  triste,  etc.)  1^  persan  provient-il  de  la  même  racine? 
(^est  ce  (|ui  est  douteux,  car  il  peut  se  rapporter  à  marz^  cliamp, 
et  des  lors  Tanalogie  ci-dessus  serait  illusoire. 

7).  L'accord  du  grec  ^n\,  et  du  latin  sorex^  avecle  lithuanien 
iurke,  loir ,  le  polon.  szcznr^  rat,  et  le  russe  sunikû ,  marmotte, 
indique  une  origine  arienne.  Benley  rattache  avec  raison,  je  crois, 
upoi;,  ainsi  (pie  opiov,  upov,  essaim  d'al)eille,  à  la  même  racine  que 
<Tupiîio,  sifllcr,  aupi^;,  flûte,  wwoir  le  sansc.  wr,  9var^  sonare, 


>  A  ri7/i,  irou,  ou  a  un  dérivé  riléya,  vâiléya,  parait  se  lier  le  grée  Aine, 

lîXeo;,  rXr,o;,  e^ptrce  de  sourii,  avec  perte  du  digaiuma. 
'  (irsch,  d.  dcut.  Spr.,p.  i35. 


canlare  '•  (Cf.  susurro.)  Dans  Taiir.  shivo,  on  trouve  sviratij  jouer 
du  chalumeau,  svirielïj  tlùte,  doù,  |>ar  contraction,  le  russe 
$umaj  polon.  et  litluian.  sunna ^  (*lialumeau.  I^  latin  soria^^  sau- 
rix^  espèce  de  cliouetti;,  a  sans  doute  la  même  ori^rine,  et  la  sou- 
ris tire  ainsi  son  nom  de  son  cri  perçant,  connue  la  marmotte,  en 
russe,  de  son  sifllement. 


g   102.  —LA  PUCE. 


Ce  parasite  agile  peut  Hiire  valoir  ses  titres  à  une  liante  anti- 
quité, car  son  nom  principal  s'est  consenc  chez  la  phipart  des 
peuples  européens. 

Le  sanscrit  pii/aAa  désif^ie  tout  insecte  parasite  des  aniuKuix,  à 
Textérieur  ou  à  rintérieur.  Le  persim  pùlah  a  aussi  le  sens  géné- 
ral d'insecte.  La  racine  est  évidenunent  puly  magnum  (nndlum) 
Reri^pûl,  accumulare.  (Cf.  pr  pJ\  implere,  puru,  nuiltus  = 
««3^,  etc.|  et  le  nom  indi<|ue  Tinsecte  (|ui  s(.'  multiplie  beau- 
coup. 

L*apph'cation  spéciale  à  la  puce  ne  se  trouve  que  dans  les  lan- 
içues  de  l'Europe,  où  le  latin  pulex-icis,  représente  parfaitement 
le  sanscrit  pulaka^  tandis  (|ue  le  grec  {/OXÀa,  est  irrégulièrement 
modifié.  Il  y  a  eu  contniction  dans  Tanc.  allem  flôh  (de  fulah)^ 
Tang.-sax.  fiaehy  le  scand.  flô,  etc.,  ainsi  (|ue  dans  ranc.  slave 
blûeha^  russe  blocha,  polon.  pchla  {par  inversion],  bohémien 
bUchùy  etc.,  et  dans  le  lithuan.  blusfsd.  l/affaiblisstMncnt  ilw  p 
primitif  en  fr,  au<|uel  le  polonais  ne  participe  pas,  est  manifeste 
par  la  comparaison  du  polon.  plusktca,  punaise,  bohém.  plosst'wey 
ici*»  tandis  que  le  lithuanien  hlake,  id.,  se  rapproche  de  nouveau 
d*avanlagc  de  pulakaj  tout  en  affaiblissant  la  labiale.  L'albanais 
pfèêhi^  puce,  elle  hongrois  balha^  bolha^  se  rattachent  à  ces  di- 
verses formes  slaves. 

Noire  moi  puce  vient  depulex,  et  n'a  rien  de  commun  avec  le 
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maratte  puçi,  pisfij  bengal.  piçû  ,  hind.  pissû,  dont  rorigine  est 
sûrement  tout  autre.  Ces  noms  se  lient  sans  doute  au  persan  «i- 
pusj  snpus,  pou,  punaise,  ishpisha^  petit  ver,  kourd.  speh^  pou, 
dont  la  forme  ancienne  se  retrouve  dans  le  zend  çpis,  pou,  d'o- 
rigine encore  incertaine  *.  La  presque  identité  depti/ri?et  Aepuçi^ 
sans  aucun  rapport  réel  entre  ces  deux  mots,  est  un  exemple  des 
erreurs  où  Ion  tombe  aisément  quand  on  compare  des  termes  iso- 
lés sans  remonter  à  leur  forme  primitive. 


55  103.  —  LE  POU  ET  LA  LESTE. 


Les  noms  de  cet  insecte  diffèrent  presque  partout,  et  c'est  i 
peine  si  Ton  peut  signaler  une  ou  deux  coïncidences  probables. 
Ainsi  le  sanscrit  vfl/i,  tique,  se  retrouve  peut-être  dans  le  lettique 
uts  (de  vais),  lilhuan.  uttè^  uttelë,  pou  ;  Tirlandais  saVj  sar^  idem; 
cymr.  hôr,  tique  (cf.  basque  sorria,  zûrria^  sans  doute  celtibère), 
peut  appartenir  à  la  même  racine  (|ue  le  persan  stsarû^  punaise» 
savoir  le  sansc.  sT\  çf,  tedere,  en  irland.  sâraighinij  etc.  ;  mais 
cest  là  tout.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  se  hAter  d  en  conclure 
que  les  anciens  Aryas  aient  eu  le  bonheur  de  ne  point  connailre 
ce  (adieux  parasite,  car,  d'un  autre  côté,  les  noms  de  la  lenle 
s'accordent  d\me  manière  singulière  dans  une  grande  partie  de 
la  famille  arienne,  bien  <|u'il  soit  difficile  de  reconnaître  ud 
thème  primitif  au  milieu  de  leurs  divergences. 

Si  nous  partons  des  langues  européennes,  nous  trouvaroDS 
presfpie  partout  une  racine  ntof,  .précédée  d'une  gutturale  oa 
d^me  sibilante,  quand  elle  n'est  pas  à  sa  forme  simple.  Ainsi  : 

Ane.  allem.  /m/z,  niz,  ang.-sax.  hnitu^  scand.  nyt(zet  t=i, 
sanscrit),  allem.  niss,  angl.  nit.  suéd.  gnet,  dan.  gnid. 

Russe  gnida^  polon.  id.,  illyr.  ghgnida,  bohém.  hnida. 

Lithuan.  gUnda^  pour  gnida,  ou  gninda. 


—  as  - 

Cymr.  nêddy  nedden^  corn,  nedhan,  îirinor.  uéz,  vh,  néch. 

Irland.  snidh,  snujhy  sneayh  ;  t»rse  sneadh^  sneavihj  snionfia. 

Le  grec  xovi;,  au  plur.  xoviS«<;,  offre  aussi  nid,  en  (*om|>osi- 
Uon,  à  ce  qu'il  semble,  avec  ko  =  h  des  formes  germaniques. 

Enfin,  le  latin  lensj  lendis^  (|ui  diverge  le  plus,  se  ralta(*lie  ce- 
pendant au  même  groupe  par  le  lithuanien  (jVmda  (pie  Ton  ne  sau- 
rait séparer  du  slave  (jnida.  Lend  semble  provenir  de  nend,  connue 
aiitu  du  sanscrit  anya. 

En  Orient ,  cet  élément  radical  nid ,  ne  se  retrouve ,  à  ma 
connaissance,  que  dans  rarménien  anidx,,  avec  un  a  prosthétique  ; 
mais  les  termes  de  comparaison  me  font,  il  est  vrai,  défaut  pour 
les  autres  langues  iraniennes,  à  rexception  du  pers;m  qui  n'ofire 
rien  d'analogue.  On  tmuve  bien,  en  simscrit,  niUshâ,  qui  rappelle 
Fallemand  nm,  Tirland.  snigh  et  Tarmor.  néch  ;  mais  l'analogie 
n'est  qu'apparente,  car  niss  vient  de  ni%,  [)Our  nid^  et  le  gh  irlan- 
dais, comme  le  ch  armoricain  ,  remplacent  \v\  connue  souvent  le 
dh  aspiré.  D'ailleurs  nikslid  ne  parait  être  qu'une  variante  des  sy- 
nonymes rikshâ^  likshdj  likkdj  qui  nous  éloignent  tout  à  fait  de 
nid.  A  la  première  forme  répond  le  bengali  niki^  nikhi^  à  la  se- 
conde le  pâli /tA*/ca,  lemanitte  /iA7/r/,  l'bindoust.  Hkh^  et,  déplus, 
le  persan  rî^AA',  risht,  rashkah  \  (lonnne  rikshdy  en  sanscrit,  si- 
gnifie aussi  un  atome,  un  corpuscule  (|ui  Hotte  dans  la  lumière,  et 
iikêhâ  une  graine  de  [»avot,  le  sens  primitif  doit  être  celui  de  ik*- 
titesse,  et  on  peut  rapporter  ces  termes  à  la  rat^ine  /if,  parvum 
ficri,  d'où  liça  (petit,  menu,  alliée,  sans  doute,  à  riç,  ferire,  he- 
dere  (scindere,  dividere).  Ainsi,  les  noms  s;uiscrits  ne  send)lent 
avoir  aucun  rapport  avec  ceux  des  langu(»s  européennes  "^ 

Quant  à  ces  derniers,  leur  aflinité  incontestable  nepcuts'expli- 
flucr  que  par  une  origine  arienne  commune;  mais,  en  Tabsence 
d'une  concordance  sanscrite,  la  reebercbe  d'une  étymologie  est 

'  Le  ^nàn  sirkah,  lente,  est  peut-être  une  inversion  derishkah:  tootefois  le 
\9ftiirkè,  hongrois  terke,  id..  rendent  la  chose  douteuse. 

'  A  riç,  et  rikshàf  appartient  peut-être  le  latio  n'cinus,  tique.  Il  e«t  curieux  que 
MM,  leoce,  en  tagala,=/iA'9/i/f,  se  lie  «également,  suivant  Humboldt  h'niri  Spr, 
p»  406y  à  006  racine  lis  qui  exprime  la  petitesse. 
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(\\\n  rcsullat  bien  douteux.  On  ne  pourrait  guère  recourir  qu'à  la 
racine  nid,  nindy  speniere,  vituperare,  soit  avec  le  ka  interroga- 
t if  dans  xc^via,  hnitu,  hnizj  etc.,  soil  avec  Vs  prosthétique  dans 
l'irlandais  5w/rf//,  soit,  enfin,  avec  le  préfixe  â  dans  rarménien 
(luidz.  Le  sens  serait  partout  celui  du  sanscrit  nindyaj  vil,  mau- 
vais, méprisable,  renforcé  encore  par  les  préfixes.  Mais  c'est  assez 
s'arrêter  sur  ce  sujet  peu  attrayant. 


§  104.  —LA  PUNAISE. 


(]elui-ci  ne  Test  guère  davantage;  mais  heureusement  que  nous 
n'avons  pas  grand'chose  à  en  dire,  vu  la  grande  divergence  des 
noms  de  la  punaise.  Les  analogies  que  l'on  peut  signaler  condui- 
sent a  des  termes  généraux  qui  s'appliquent  également  à  plusieurs 
parasites.  Ainsi  le  sanscrit  matkay  punaise,  littér.  ce  qui  est  à 
moi  y  exprime  d'une  manière  naïve  l'insecte  parasite  en  général  ', 
et  se  retrouve  dans  le  persan  matah ,  tinea,  mîtahj  ver,  armén. 
met,  \A.,  le  goth.  matlwy  ver,  l'ang.-sax.  madha^  madhuj  ver  et 
punaise,  le  scand.  madkr,  l'anc.  alL  madey  etc.,  et,  enfin,  le 
cymriquem(f£{,  vermine,  reptiles.  Le  lithuanien  blake,  punaise, 
en  russe  klopû^  par  inversion  pour  p/o/cu,  polon.  pluskwa^  cor- 
respond, comme  nous  l'avons  vu,  au  sanscrit  pulaka.  De  même, 
le  latin  cimex-icis,  en  illyr.  kimaky  en  hongr.  tsimaz,  en  basque 
chimicha'^,  ne  semble  être  autre  chose  que  le  sanscrit  fcrmf ,  Irrnu* 
ka,  ver,  en  pâli,  kimi,  comme  nous  disons  vermine.  L'anc.  ail. 
wautlus  sif^niiic  pou  de  muraille.  Les  noms  vraiment  caracléristi- 
(|ues  de  la  punaise  ne  se  rencontrent  guère  qu'en  sanscrit,  uù  I*oq 
trouve  gandliin,  l'insecte  puant,  raktânga,  corps  rouge,  tulpakUû^ 
insecte  de  lit,  manédçraya,  qui  fait  du  lit  sa  demeure. 


1  Le  Ayoooyme  matkuna ,  de  kur^,  Texari ,  pati ,  tigaifit  : 
Cf.  utkut}a,  qui  lourmenle  beaucoap,  uddança,  qui  mord  bMoeosp,  al 
hUakuijui?  Doms  divers  de  la  panaUe. 

^  La  punaise  aarait-elie  l'té  portée  par  les  Romains  eo  lUjrtt  al  «b  Bipagut 
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On  serait  tenté  de  croire,  d'après  tout  cela,  que  Finlroduction 
de  la  punaise  en  Europe  est  d'une  date  postérieure  aux  immigra- 
tions ariennes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  Celtes  britanniques 
ne  la  connaissaient  point  avant  l'arrivée  des  Saxons.  Les  Cj  mris 
et  les  Irlandais  n'ont  point  de  nom  pour  la  désigner,  et  Mac  Cur- 
tin,  dans  son  Dictionnaire  anglo-irlandais,  en  1732,  s'exprime 
encore  ainsi  à  l'article  bug  :  «  Petite  bête  sale  et  malfaisante,  qui 
»  tourmente  les  hommes  dans  leurs  lits,  apportée  en  France  par 
»  les  Saxons,  et  multipliée  dans  tous  les  pays,  bien  qu'on  ne  la 
»  trouve  point  en  Irlande.  »  En  est-il  de  même  encore  aujour- 
d'hui ? 


§   105.  —  LE  VER. 


Les  noms  du  ver  sont  extrêmement  nombreux  et  présentent 
des  analogies  multipliées,  mais  avec  des  transitions  fréquentes 
d'une  espèce  à  une  autre,  ou  même  à  des  classes  d'animaux  dif- 
férents. Tout  ce  qui  rampe,  grouille  et  pullule  reçoit  facilement 
toujours  cl  partout  le  nom  de  ver  et  de  vermine.  Je  me  borne  à 
noter  les  rapprochements  les  plus  saillants  entre  l'Orient  et  l'Oc- 
cident. 

1).  Le  terme  principal  est  le  sansc.  kpni,  krimu  knma,  krami, 
ver  et  insecte  en  général,  chenille,  fourmi,  aniignée,  etc.,  et 
même  huître,  dans  krmiçankha^  krmiçnkti,  insecte-coquille.  La 
racine  probable  eslAram,  incedere,  gradi,  par  allusion  au  mou- 
vement mesuré  du  ver.  Ce  nom  se  retrouve  dans  toute  la  famille 
arienne. 

Pâli  kimif  marat.  kinnUy  hind.  kirm. 

Persan  kirm.kirim,  kourd. kermi^  boukhar.  girm^ ossète  khalm, 
ver  et  serpent. 

.Lithuan.  kivmis,  kmninas,  kirméle,  ver  et  chenille,  kurmis, 

taupe,  kuvmrausis,  taupinière,  comme  en  sanscrit  krimiçiiUa, 

fourmilière. 

27 
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Ane.  slave  crïvî  (v  pour  vi),  mais  Mmïuïij  eocoincus,  russe 
ceirïy  polon.  cze)^\  illyr.  ^arv ^eic. 

IrlaiuL-erse  cnnnh,  cromhy  et  cnuimh  (par  altération),  oymr. 
ynif,  <!orn.  pr//,  ;>;rv,  armor.  prév^  prévati^  prefWj  par  le  ehan- 
goinent  ordinaire  de  k  en  p. 

Le  latin  vermisy  et  le  grec  ixuiv;,  [jour  pcXtiivc,  s  expliquent  sans 
doute  par  la  substitution  antérieure  de  la  gutturale  9,  qu  à  A% 
oomnie  dans  qtiis  --^-  sansc.  kas,  ct(\,  et  ifermis  provient  de  quer» 
mis  ]M)ur  kermis.  Toutefois,  la  formation  du  thème  grec  iX^AivOest 
encore  obscure. 

Le  même  fait  se  reproduit  pour  le  gothique  vaunnSj  ang.-sax. 
ivorm,  tvijnHj  seand.  ormr,  ane.  ail.  ummiy  ver  et  serpent,  d'un 
thème  plus  ancien  hvaimns,  pour  hmmm,  comme  hvM  pour 
has  --  saiïse.  kas,  quis. 

Il  faut  ajouter  Talbanais  kriim^  krimp^  ver,  et  kremi,  kremil^ 
escargot;  et,  en  dehors  de  la  famille  arienne,  le  Hnlandais  A"«r- 
metj  serpent. 

i\\\  montré  ailleurs  (§  72,1)  comment  le  compose  sanscrit 
knniglnmy  oignon,  qui  tue  le  ver,  trouve  ses  analogues  en  grec, 
en  lithuanien  et  en  irlandais.  Un  autre  composé,  krmigâ,  née 
du  ver,  désigne  la  la(|ue-rouge,  appelée  aussi  kpni  tout  court. 
De  là  krmilikdy  étofle  de  lin  teinte  en  rouge,  krmivarnaj  drap 
rouge,  etc.  Ces  termdfe  ont  passé  de  bonne  heure  dans  l'Asie  occi- 
dent;de,  et  de  là  en  Europe,  par  le  commerce.  Nos  mots  canninj 
cramoisi,  kermès,  en  proviennent  par  Tintermédiaire  du  persan 
kirmiz,  arab.  qirmiz,  kourd.  krnie^j  armén.  karmir,  etc.  L'hé- 
breu, kannil,  couleur  et  étotTe  rouge,  est  le  sanscrit  kpnilBy 
krmilikd.  L'anc.  slave  crîmhuiy  russe  à^rtnenï,  où  Vm  primitif 
s'est  maintenu,  mais  en  poloiï.  c^erwomi ,  et  en  illyr.  xarrmi, 
signifie  rouge  en  général. 

i).  Sansc.  kita,  kitaka,  ver,  insecte,  peut-être  de  kii,  ire  ou 
limere.  De  là  kitafja,  la  soie  et  la  laque,  née  du  ver,  ktiaghna^  le 
soufre,  (|ui  tue  I  insecte,  kftibha,  punaise,  c'est-à-dire  ver- 
mine, etc.  Cf.  bengali  kitok,  ver. 

Ici  le  persan  kît,  abeille,  et  le  beloutchi  kithày  insecle« 
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Bopp  compare  le  grec  xi;,  gén.  xioç,  ver  du  bois,  charançon,  où 
le  t  est  supprimé  *.  L'irlandais  caideog^  ver  de  terre,  paraît  se  lier 
à  kâiiaj  qui  est  de  la  nature  du  ver. 

3).  Sansc.  kusû^  ver  de  terre,  de  fciiinterrogalif,  exprimant  ce 
qui  est  petit,  vil,  méprisable,  mauvais,  et  sûy  engeance,  race, 
production.  Le  persan  kuzûd,  ver,  indique  un  synonyme  kusûti. 

Ici  probablement  le  latin  cossus,  cossisj  ver  du  bois  ;  soit  par 
réduplication  inorganique  de  s,  soit  par  contraction  de  kusûta  ou 
kusûti.  De  là  le  français  co55on  et  l'espagnol  gusanOy\er.  L  armo- 
ricain koSj  vermine,  charançon,  se  retrouve  dans  le  basque  co- 
choUy  ver,  sans  doute  celtique.  L'irlandais  cm,  gerce,  semble  avoir 
perdu  la  seconde  partie  du  composé  ;  exactement  comme  le  fin- 
landais koiy  gerce,  à  côté  de  koisuy  koisOy  qui  coïncide  d'une  ma- 
nière singulière  avec  le  sanscrit. 

4).  Sansc.  malûka,  espèce  de  ver,  de  ma/a,  boue,  ordure.  — 
En  singhalais,  on  trouve  malaruky  ver,  littér.  qui  paraît  dans  la 
boue.  L'arménien  mlukn^  désigne  la  punaise. 

Au  sanscrit  répond  lettre  pour  lettre  le  lithuanien  molûkas^ex\ 
allemand  haarwurm^  ver  des  cheveux,. affection  particulière  de  la 
crinière  des  chevaux.  Cf.  molis,  argile, =sansc.  mala.  —  Au 
même  groupe  appartiennent  le  goth.  malôj  scand.  môlr^  meir, 
suéd.  mal,  danois  mol,  anc.  allem.  inoly  stellio,  en  ail.  mod. 
molch  ;  l'anc.  slave  mo/f,  tinea,  rus.  mo7t,  polon.  md/,  bohém. 
îwo/,  etc.  Les  langues  celtiques  offrent  l'irlandais  mo//,  espèce  de 
ver  noir,  et  le  cymr.  malaen,  malwen,  melyën,  corn,  melyeriy 
armor.  melfeden^  escargot,  limace.  Enfin  l'albanais  molitze^  gerce, 
s'y  rattache,  comme  mo/ji,  souillure,  à  mala. 

5).  Sansc.  gadu,  ver  de  terre;  gandûpadaf  id.,  de  gandû, 
nœud,  articulation,  et  de  pada,  pied,  à  qui  ses  articulations  ser- 
vent de  pieds.  Gacfu  signifie  aussi  bosse,  excroissance. 

L'anc.  slave  gadii  désigne  un  reptile  en  général,  russe  gady 
(plur.)  reptiles,  insectes,  vermine,  gàdina,  id.,  bohém.  had, 

>  Vergl,  Grain,  p.  310.  Cf.  o^;,  gerce,  nu  gén.  otqto^  ouaeo;  ;  en  sanscrit  sa, 
serpent,  de  $(>,  dcstruere,  d'où  sâta,  détruit,  sd/i,  deslruclioD,  elc« 
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polon.  gad,  gadzinay  reptiles  venimeux^  amphibies.  Ces  mots, 
il  est  vrai,  paraissent  dériver  du  verbe  russe  gàditï^  salir,  souiller, 
d  où  gàdkiî,  laid,  dégoûtant,  malpropre,  oe  qui  pourrait  faire 
douter  d'un  rapport  réel  avec  le  sanscrit  gadu^  à  moins  que  le 
verbe  slave  ne  soit  un  dénominatif. 

Je  compare  aussi  le  cymrique  ei///fifon,  plur.  aggrég.  pour  geui- 
don  y  connue  l'indique  Tarmoricain  gaozan,  gerce,  teigne. 

6).  Sansc.  bhûrjaniUy  ver  de  terre,  littér.  animal  de  terre, 
comme  les  synonymes  bhûlntd,  bhûnâgaj  reptile  ou  serpent  de 
terre.  —  Ijg  persan  bûkân^  ver,  signifie  de  même  qui  creuse  b 
terre. 

Je  soupçonne  un  composé  analogue  dans  Tarmoricain  bûxûgen^ 
biichiigen  (au  plur.  aggr.  btizûg)j  ver  de  terre,  où  zûgen  parait 
cire  le  sanscrit  yagmiu,  insecte,  animal.  L'erse  bôgus,  tinea, 
cimex,  d'où  l'anglais  bug  (ou  vice-vei*sa  ?)  est  encore  plus  dou- 
teux. 

7).  Sansc.  çî/i,  |)ctit  ver  de  terre,  aussi  dard,  pique.  En  persan^ 
sîlaky  gcriîe,  teigne. 

Ici  p.-è.  le  grec  aa^py),  gerce,  blatte,  où  ?5^  serait  le  suffixe  san- 
crit  bha. 

8).  Persan  chaSy  chasty  reptile,  insecte,  chastary  insectes  nui- 
sibles, de  chastaHy  blesser,  pi(]uer. 

Cf.  armoricain  késty  ver  intestinal. 

9).  Pers.  radamjôy  rângôy  ver  du  bois,  teigne,  protKiblemenI 
aussi  charançon,  qui  ronge  le  grain,  Torge,  gawj  de  randtdauy 
(*ouper,  tailler,  creuser-^ sansc.  rady  fodere,  fmdere,  roderey  d'où 
vaduy  radaiia,  yiclion  de  ronger,  dent. 

(]f.  irland.  réuddny  ver  du  bois. 


§  106.  —  U  MOUCHE. 

On  peut  bien  mettre  au  nombre  des  parasites  la  mouche  com- 
nnme  qui  remplit  nos  demeures,  ainsi  que  les  moustiques  qui 
vivent  de  notre  substance. 
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1).  Le  nom  général  de  la  mouche  dans  les  langues  ariennes  se 
rattache  au  sanscrit  makshikâ,  diminutif  d*un  thème  makshi  que 
le  zend  a  conservé.  Le  mot  s'écrit  aussi  tnâéikâ.  Il  désigne  Fin- 
secte  qui  bourdonne,  de  la  rac.  mof ,  sonare,  et,  secondairement, 
irasci,  comme  maksh.  De  là  maçay  son  et  colère,  et  maçay  ma- 
çakay  masakdy  moustique. 

Dans  les  idiomes  néo-sanscrits,  on  trouve  le  pâli  7nâcika  (ma- 
sakajy  le  marat.  tnaçîy  masûka  (tnaçaka),  le  beng.  inâcchî^ 
makhyikd  (moçâ,  mosâ)y  hind.  makkhîj  etc. 

Dans  les  langues  iraniennes,  le  zend  makhshiy  le  pei^.  rnagas 
{machy  guêpe,  tnikil,  cousin),  kourd.  mesh,  boukhar.  tnekeSy 
afghan  miéân,  armcn.  mdzéyh  {nitekh^  mieghy  cousin). 

En  Europe,  le  grec  [xuTa,  jxouta,  fortement  contracté  de  livaixa,  le 
latin  muscay  Talban.  miize  [musiizej  mouskonjey  cousin). 

L'anc.  allem.  miicchay  cousin,  ang.-sax.  micgeytnyggey  angl. 
midgCy  allem.  mùcke.  suéd.  mygge,  dan.  myg. 

L'anc.  slave,  rus.  polon.  mucha,  illyr.  miihay  bohém.  mauchay 
musska . 

Lelithuan.  musse  (jnaszalas,  papillon  de  nuit). 

En  dehors  de  la  famille  arienne,  on  peut  comparer  le  tchet- 
chenzi  masui^  Tii^gouchi  mosi,  le  turc  éniséen  was,  et  le  tinland. 
nuikdrdy  mousli(|ue. 

2).  Les  langues  celtiques,  qui  seules  font  défaut  dans  le  groupe 
ci-dessiis,  ont  pour  la  mouche  un  nom  particulier;  en  irland. 
cuily  cuileogy  ers.  cuileag,  cymr.  rt//ion (pi.  agg.),  cylionyn  (sing.); 
corn.  keUoneny  armor.  kelienen.  L'origine  de  ce  nom  doit  être  la 
même  que  celle  du  lalin  culeXy  savoir  le  sanscrit  kula,  kulakay 
essîiim  d'iusccles,  troupe,  multitude,  de  la  rac.  kul,  accumulare, 
colligere. 

3).  Les  noms  du  taon  diffèrent  presque  partout,  et  sont,  ou  des 
composés  clairement  significatifs,  ou  des  termes  d'origine  in- 
connue, ou  douteuse.  Le  latin  tabaiitiSy  auquel  correspond  l'ir- 
landais tabliuly  fait  seul  présumer  une  étymologie  arienne,  si  on 
peut  le  rapporter  à  la  rac.  fap,  urere,  et  cruciare,  angere,  d'où 
tapanuy  tourment,  torture,  sens  parfaitement  approprié  à  l'in- 
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secte.  T^  6  se  serait  afTaibli  de  p  comme  dans  cahaïïus  de  kapala 
(§  87,  2).  En  malai,  où  Ton  trouve  souvent  des  mots  sansc*rits, 
tabûâtij  tabuvan,  désigne  le  frelon  et  la  guêpe,  en  javanais 
tatco7i,  en  bali  tahwauj  Fabeille. 


SECTION   ni. 


§  107.  —  LES  ANIMAUX  SATjVAGKS. 


Nous  nous  sommes  arrêtés  avec  quelque  détail  sur  les  animaux 
qui  tiennent  de  près  à  Thomine  ;  nous  devons  être  plus  brefs  en 
(*e  qui  concerne  les  espèces  sauvages  sans  perdre  de  vue,  toute- 
lois,  rimporlance  de  reconstituer  dans  son  ensemble  ranoienne 
faune  arienne  pour  éclairer  la  question  géographique.  Ici,  comme 
pour  les  plantes,  il  serait  oiseux  de  s'astreindre  à  suivre  une 
classification  strictement  scientifique,  et  nous  nous  œntenterons. 
de  grouper  les  animaux  d'après  les  grandes  divisions  adoptées 
par  les  naturalistes. 

ART.    1.    —  MAMMIFÈRES. 


§  108.  —LE  LION. 

Les  anciens  Aryas  ont-ils  connu  le  roi  des  animaux  ?  Cela  pjK 
rail  très-probable  d'après  les  témoignages  qui  constatent  Texi»- 
tence  du  lion,  soit  dans  les  portions  de  l'Asie  centrale  d'où  il  a 
disparu  maintenant,  soit  dans  la  Thrace,  et  même,  sans  doute,  h 
Grèce  du  nord.  Les  traditions  grecques  qui  se  rapportent  au  lion, 
mais  surtout  la  parfaite  vérité  avec  laquelle  Homère  sait  le  pein- 
dre dans  ses  images,  prouvent  une  connaissance  immédiate  de 
l'animal  et  de  ses  habitudes.  Hérodote,  dans  son  septième  livre» 
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raconte  comment  les  Perses  furent  assaillis  par  des  lions  entre  le 
fleuve  Nestus  et  rAchéloiis,  la  seule  région  où  ils  existaient  en- 
core en  Europe,  et  son  dire  est  confirmé  par  Aristote  (vi,  p.  406, 
éd.  Camus). 

Ce  que  rapporte  Quinte-Curce  du  combat  d'Alexandre  contre 
un  lion  dans  la  Sogdiane,  est  peut-être  une  fable  inventée  pour 
glorifier  le  héros,  mais  se  fonde  sans  doute  sur  Texistencc  réelle 
de  l'animal  dans  la  Transoxiane.  Il  n'est  pas  sûr  même  qu'il  ne 
s'y  trouve  pas  encore  de  nos  jours,  puisque  le  capitaine  Abbot  le 
nomme  parmi  les  animaux  du  Kharisme  avec  le  tigre  et  le  léo- 
pard *.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  l'examen  de  ses  noms  euro- 
péens porte  à  croire  à  une  origine  arienne,  et  non  point  sémi- 
tique, comme  on  l'admet  ordinairement. 

C'est  de  l'iiébrcu  Idbia^  Ibiy  Ibiyâj  arab.  lâhid^  labu-aty  lion, 
lionne,  que  l'on  fait  dériver  le  nom  européen  ;  mais  il  est  impos- 
sible déjà  d'en  faire  sortir  le  grec  Xswv,  Xéovtoç,  qui  a  toute  la  forme 
d'un  participe  présent,  et  qui  doit  se  rattacher  îi  quel(|ue  racine 
verbale.  Le  latin  leo,  leonis,  vient  peut-être  du  grec,  mais  l'anc. 
allem.  louwo^  lewo,  l'anc.  slave  lïvûy  rus.  leviiy  pol.  bohém.  leu^ 
illyr.  lavj  lecymr.  Uew,  irland.  leomhayiy  ne  paniissent  empruntés 
ni  au  latin,  ni  au  grec.  Encore  moins  le  lithuanien  lutas,  dont  la 
divergence  est  trcs-remarquable.  Comme  Xeovt  est  évidemment 
pour  XsFovt,  on  ne  peut  recourir,  pour  expliquer  ces  formes  di- 
verses, qu'à  une  racine  /w,  développée  en  lav  devant  les  suffixes 
commençant  par  une  voyelle. 

Or  on  trouve,  en  effet,  en  sanscrit  la  racine  lu  avec  le  sens  de 
desecare,  dissccare,  destruere,  d'où,  entre  autres  dérivés,  lava^ 
destruction,  Iota,  lôtraj  butin,  etc.  (Cf.  Xuoj,  Xujxt;,  destruction, 
ruine,  lat.  /mo,  lues,  luma,  anc.  slav.  loviiiy  venari,  lovu,  proie, 
chasse,  gibier,  irland.  lot,  rapine,  lothar,  ruine,  destruction, 
(\vmr.  llewa,  llewi,  dévorer,  etc.).  Le  grec  Xeia,  butin,  pour  Xena, 
-^Sîuisc.  laviia,  secandus,  nous  offre  la  forme  Xef  du  nom  du  lion, 
et  Xefovt  -sansc.  lavant,  ne  peut  signifier  que  l'animal  de  proie, 

*  Abbol.  Jinirney  to  Khiiia.  t.  11.  p.  23,  Suppléineot. 
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qui  déchire  et  détruit.  Dès  lors  les  formes  diverses  du  nom  s'ex- 
pliquent sans  (lilliculté.  I^  slave,  le  germanicpie  et  le  cymriquc 
se  raltîu^lient  au  tlinne  lava,  avec  le  suffixe  a  des  noms  d'agents. 
I^  lithuanien  UitaSy  au  fémin.  hite  (ci\  lutis  tempête,  qui  détruit), 
n'a  pas  le  sens  du  part,  passé  sanscrit  lûtay  mais  celui  des  noms 
d'agents  grec  en  tt,;,  comme  aussi  rdktas^  clé,  de  rakintu  fermer, 
sètas,  tamis,  de  sijoti^  Uuniser,  rèsztas^  pelle,  de  rèszti,  cou- 
per, etc.  Enfin  irlandais  leomhan  (?w/«=v),  présente  le  suffixe 
m/ifl7i=-sansc.  van^  qui  forme  également  des  noms  d'agents  '. 

Ainsi,  racine  et  suffixes,  tout  parait  ici  purement  arien,  tandis 
que  le  nom  sémitique  ne  saurait  en  aucune  manière  rendre 
compte  de  la  diversité  des  formes.  On  serait  même  tente  de  croire 
que  le  mot  hébreu,  qui  n'a  pas  de  racine  indigène,  est  une  im- 
portation étrangère.  Gesenius  .swppo^^  bien  un  radical  ïâbây  sui- 
vant lui  une  onomatopée,  rugiendi  sonum  mitanSy  mais  il  faut 
avouer  que  rien  ne  ressemble  moins  au  rugissement  du  lion,  lin 
nom  vraiment  sémitique  est  l'hébreu  lais  ^  chald.  laith^  arabe 
/r/j/tS,  qui  désigne  l'animal  fort,  et  d'où  provient  sans  aucun  doute 
le  grec  Xîç;  mais  aussi  ce  nom  n'a-t-il  point  pénétré  plus  loin  en 
Europe. 

Il  n'est  pas  impossible  que  les  premiers  arrivants  ariens  n'aient 
encore  trouva»  le  lion  dans  les  régions  de  la  Germanie,  où  les 
ba»ufs  sauvages,  les  cerfs,  etc.,  pouvaient  lui  fournir  une  abon- 
dante pâture.  Le  Felis  leo  des  (*avernes,  qui  est  de  la  même  taille 
que  l'espèce  actuelle,  ne  i)aniîl  en  diflerer  par  aucun  caractère  es- 
sentiel ^.  En  tout  cas,  son  existence  prolongée  beaucoup  plus 
lard  dans  l'Acarnanie  et  le  Thrace,  suflirait  à  expliquer  (Himment 
le  souvenir  d'un  animal  aussi  remarquable  a  pu  se  conserver 
chez  les  peuples  européens,  longtemps  après  l'avoir  perdu  de 
vue. 

L'absence  de  (*e  nom  du  lion,  en  sanscrit  et  en  persan,  ne 
prouve  pas  qu'il  n'ait  jamais  existé  en  Orient.  Les  animaux  qui 

1  Celn  explique  comment  leomhan  peut  signifier  à  la  fois  lioD,  gerce  et  MOgne. 
Dans  les  trois  acceptions,  c'est  l'animal  qui  détruit  ou  blesse. 
'  D'Orbii^ny.  /)i(7.  (/7»/.s7.  mi/.  t.  Ul.  p.    iJî*. 
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frappent  vivement  Timagination  de  l'homme,  reçoivent  incessam- 
ment de  nouvelles  dénominations  caractéristiques.  Les  Aryas  de 
rinde ,  en  contact  journalier  avec  le  lion ,  lui  ont  donné  de 
cinquante  à  soixante  noms  descriptifs,  et,  au  milieu  de  cette 
profusion,  quelques-uns  des  plus  anciens  ont  pu  facilement 
se  perdre. 

Les  termes  iraniens  n'offrent  avec  le  sanscrit  que  desanalogies 
douteuses.  Le  persan  babar^  lion,  tigre,  est  peut-être  le  sanscrit 
bhdrij  lion.  Pott  conjecture  que  shêr^  kourd.  sciera  boukliar.  shîr^ 
pourrait  cire  une  forme  mutilée  de  kêsara  ou  kêçara,  Tanimal  à 
crinière  {kêça)  *  ;  mais  la  mutilation  paraît  bien  forte.  Le  nom 
zend  ne  s'est  malheureusement  pas  rencontré  dans  les  textes  con- 
servés. 


I   109.  —  LE  TIGRK. 


Tout  aussi  bien  et  mieux  que  le  lion ,  le  tigre  doit  avoir  été 
connu  des  anciens  Aryas,  car,  encore  aujourd'hui,  son  habitation 
s'étend  au  delà  de  la  Bactriane  au  nord,  depuis  le  Kharisme 
jusque  dans  les  déserts  qui  séparent  la  Chine  de  la  Sibérie  orien- 
tale ^  ;  mais  on  ne  l'a  jamais  trouvé  à  l'est  de  la  mer  Caspienne. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  Aryas  européens  l'ont  com- 
plètement oublié,  et  n'ont  reçu  que  beaucoup  plus  tard  son  nom 
du  grec  -r^ypi;.  Toutefois,  ce  nom  même,  venu  en  Grèce  de  l'O- 
rient, paraît  être  d'origine  arienne. 

Benfey,s'appuyant  destémoignages  anciens  qui  donnent  le  sens 
de^^c'/iéîaufleuvedu  Tigre, à  cause  desa  rapidité,  rapporte  Ttypi?  à 
une  forme  zend  hypothétique  %/im,  de  la  rac.  sansc.  tig^  acuere, 
avec  le  sens  secondaire  de  rapide,  comme  le  latin  acery  épilhète, 

•  Kurd,   Stud.  Zeitsch.  f,  d,  k.  d,  morg   IV.  23. 

^  El  même,  suivant  Siebold  (Voy.  au  Japon,  V.  54.  irad.  fraDç.),  jusqae  dans  la 
Corée,  où  les  peaux  du  ligre  royal,  plus  belles  que  celles  du  Bengale,  sont  un  objet 
de  commerce  avec  l'étranger. 
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qui  conviendrait  parfaitement  au  tigre  '.II  faut  ajouter  que  t(g 
signifie  encore  llèclie  en  persan.  Mais  le  nom  de  Tanimal  pourrait 
aussi  avoir  eu  son  acception  propre,  car,  en  sanscrit,  il  est  ap- 
pelé tikshnadanshtray  dent  acérée,  et  ttkshna  dérive  également 
de  tif}. 

Le  sanscrit  vxjâyhray  tigre,  paraît  avoir  été  commun  aux  Âryas 
de  la  Perse  et  dcTInde,  si  le  persan  waghâ  et  Tarménien  rafcr  ne 
sont  pas  des  imporUUions  plus  récentes.  Ce  terme  se  décompose 
en  vi-d  et  ghrdy  odorari ,  soit  de  Todorat  subtil  du  tigre,  soit  de 
Todeur  forte  (\\\\\  exhale.  Cette  dernière  interprétation  est  la  plus 
[probable,  à  cause  d'un  autre  de  ses  noms,pr^/î/ru  (aussi  léopard), 
liltér.  le  péteur,  de  pard^  pedere,  auquel  se  lie  le  grec  ««p^ 
7rap5oiXt(;,  TropoaXi;,  dc  Trspôw.  Aristotc  déjà  obscrvc  quo  Ic  Hon  lâche 
des  vents  extrêmement  puants  {l)e  anim.y  I.  viii),  et  le  tigre  semble 
ne  lui  céder  en  rien  à  cet  ég^ard  ^.  Cela  jiorte  à  croire  que  le  sanscrit 
çardfilay  tigre,  s'écrirait  plus  correctement  çardhtda^  de  la  racine 
çrdhy  pedere. 

Le  grec  iravOr,p  paraît  provenir  du  sanscrit  pundarikaj  léo- 
pard, dont  rétymologie  est  incertaine. 


I   110.  —  L'OURS. 


Avec  Tours,  nous  rentrons  dans  la  faune  européenne,  et  les 
comparaisons  deviennent  plus  f\iciles  et  plus  sûres.  Le  principal 
nom  arien  est  : 

I  Benfey  u.  Stern.  i'ber  die  Af(math8rmmen,  p.  109.  C'est  à  tort,  je  crois,  qaÛ 
compare  le  persan  tir,  flèche»  comme  contracté  de  tighra,  car  c*ett  le  seue.  ttrat 
tiri,  flèclie.  I.e  véritable  terme  de  comparaison  est  le  persan  //</,  puisque  diaprés 
Quinte-rurce,  i.  9.  16  iigris  était  le  nom  persan  de  la  flèche. 

^  Comme  pnlâku  désigne  aussi  le  serpent  et  le  scorpion,  qoi  ne  se  pemeUeet, 
que  ju  sache,  aucune  incongiuité  de  ce  genre,  le  mot  peut  avoir  le  Mot  géoéral  de 
punnt.  (Cf.  Renfey.  (ir.  IT.  Lex.  11.  370).  Ou  bien  le  serpeot  tiro-l-il  too  oooi 
de  ce  qu'il  est  tacheté  comme  le  léopnrd?  Cela  est  très-probable  poiaqoe  pw^^arikêt 
désigne  au^^si  ;i  la  fois  un  léopard  et  une  espèce  de  serpent. 
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1).  Le  sanscrit  rkshaj  m.,  rkshtj  f.,  dont  Tétymologie  n'est  pas 
très-sûre.  Suivant  Boehtlingk  et  Roth  {Sa7isk.  W.  B.),  ce  mot  si- 
gnifierait le  destructeur  dans  un  passage  du  Rigvêda,  et  doit  être 
rapporté  à  la  rac.  riç,  ferire,  lœdere  (cf.  rish  et  rkshy  id. ,  mais 
radix  dubia^  d'après  Westergaard).  Kuhn,  partant  du  sens  d'astre, 
de  constellation,  qui  appartient  aussi  à  rkshaj  voit  dans  l'ours  l'a- 
nimal au  poil  luisant,  et  fait  dériver  le  nom  de  ré^  arèj  lucere  *. 
La  première  interprétation  semble  la  plus  probable,  soit  à  cause 
du  synonyme  hhaUa,  ours ,  qui  vient  de  bhally  ferire,  occidere, 
soit  parce  que  l'apparence  générale  de  l'ours  brun  ou  noir,  mal- 
gré son  poil  lisse,  ne  justifie  guère  l'épithète  de  luisant  ou  de 
brillant  ^. 

Les  variations  phoniques  de  ce  nom  sont  singulières,  et,  sans 
Taide  du  sanscrit ,  il  aurait  été  bien  difficile  de  les  réconcilier 
ftntre  elles. 

En  pâli  déjà,  rksha  de\\enlikkaj  issa,  isa,  parla  vocalisation 
der  et  l'assimilation  de  ksh.  Le  bengnVirkhya,  hind.  rîch.rinch, 
marat.  rîsay  rthsa,  présentent  d'autres  altérations. 

Dans  la  branche  iranienne,  on  trouve  le  pers.  chirs,  le  kourde 
erg  ou  harc,  Tossète  ars,  l'armén.  arg. 

Eîi  grec  apxoç,  àpxTo;,  pour  ofpSoç  ;  en  latin  ursu^,  pour  arxus;  en 
alban.  «n,  m.,  arushke^  f. 

En  irland.  art,  cymrique  arth  (cf.  basque  artza,  sans  doute 
celtibère).  LMrlandais  ursa,  corn,  ors,  armor.  ourz,  proviennent 
de  ursus. 

Enfin  le  lithuanien  lokis,  lett.  lazis,  offrent  la  forme  la  plus 
divergente,  par  la  substitution  de  /  à  r,  et  la  suppression  de  la  sif- 
flante. 

En  deliors  de  la  famille,  je  ne  trouve  à  comparer  que  le  fin- 
landais ressu  (cf.  marat.  rîsa)  ours,  et  animal  velu  en  général. 

Au  nom  de  l'ours  se  lie  celui  de  la  constellation  boréale  appe- 
lée aussi  le  chariot.  Les  deux  dénominations ,  apxto?  et  dfjiaÇa,  se 

*  Hoefer.  Zeitsch.  l.  155. 

3  l^a  forme  acchu,  ours^  altérée  peut-être  de  rksha  (Cf.  pali  ikka),  parle  cependant 
CQ  faveur  de  Kuhn,  car  ce  mot  signifie  aussi  clair,  transparent  el  cristal. 
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trouvent  déjà  réunies  eliez  Homère  {Iliad.,  xviii,  487,  Odys,\\ 
273),  et  il  est  très-remarquable  que,  dans  le  Rigvcda,  rksha  dé- 
si^nie  la  même  constellation.  On  doit  en  conclure  que  les  anciens 
Aryas  déjà  avaient  imaginé  cette  comparaison  avec  ranimah  C'est 
du  grec  sans  doute  que  vient  ce  nom  de  la  constellation  dans  les 
langues  de  l'Europe  moderne,  ainsi  cpiedans  Tarabc  dubby  ours; 
mais  la  figure  du  char ,  qui  est  commune  à  plusieurs  peuples 
ariens ,  paraît  aussi  ancienne  que  celle  de  Tours.  Nous  revien- 
drons ailleurs  à  cette  question. 

2).  Sansc.  bhiruka,  bhihkaj  ours.  —  Comme  adjectif,  ce  mot 
signifie  a  la  Ibis  formidable  et  timide,  craintif,  de  même  que 
blitmi,  bhllu,  et  suivant  Tune  ou  Tautre  acception,  ftAtru  désigne 
tour  à  tour  le.  tigre,  le  chakal,  la  chèvre,  le  scolopendre,  cl,  au 
féminin,  bhîrûy  une  femme  timide.  Pour  des  animaux  tels  que 
Tours  et  le  tigre,  le  sens  de  formidable  peut  seul  être  accepte. 
\a\  racine  est  bhî,  timere,  a  la  forme  causative  (errere;  mais 
cette  racine  elle-même  paraît  alliée  à  bhf,  vituperarî,  minarî  (to 
threaten,  Wilson),  évidennnent  une  onomatopée,  comme  le  mon- 
tre la  comparaison  du  lithuanien  bdrti  (bâru),  gronder,  quereller, 
de  Tirlandais  bdire,  querelle,  dispute,  bairidh,  mugissement,  hur- 
lement, du  persan  />/r,  tonnerre,  etc.  C'est  de  cette  forme  bhr 
(|ue  n)e  paraît  dériver  bbâri,  lion,  et  les  noms  du  tigre  et  de 
Tours,  bhiru^  bhîruka^  pourraient  aussi  s'y  rattacher  avec  plus 
de  raison  qu'à  bhî. 

Ce  nom  do  Tours  se  retrouve  dans  Tanc.  allem.  bërOj  përo^ 
angl.-s;îx.  berCy  heray  scand.  Worn,  barsi,  m.,  berUy  (.,  etc,, 
ainsi  <pie  dans  Tirland.  bear  et  bra<^h  ,  d'où  probablement  le 
vieux  français  brachisy  petit  ours  '.  Le  gothique  biari ,  par  ]e(\ue\ 
riphilas  traduit  le  grec  Or^p,  bête  féroce,  ne  peut  guère  être  st'^paré 
de  ce  groupe,  et  on  peut  même  se  demander  si  î^^.p  et  fera  n'y  ap- 
partient pas  également,  auquel  cas  le  9,  /'^fr/i  sanscrit,  serait  plus 
primitif  que  le  0?  Cette  conjecture  trouve  certainement  un  appui 


I  La  forme  irUndnise  beithir,  où  le  ih  est  quiescent,  ne  senble  êUt  qo'oM 

Viirifliilc  orlhograiihi^iie.  ' 


dans  Tanc.  slave  svierï,  rus.  zvieri,  pol.  iwierz^  illyr.  svjer, 
iithuan.  iwëris,  bête  féroce,  où  Y  s  ne  paraît  être  qu'un  préfixe 
fréquent  en  slave,  par  Tinfluence  duquel  le  hh  primitif  se  serait 
changé  en  r,  le  groupe  initial  sh  étant  tout  à  fait  insolite.  Ce  chan. 
gement  d'ailleurs  s'observe  déjà  dans  l'illyricn  wever,  ours,  forme 
redoublée  qui  rappelle  le  persan  hahavj  lion  et  tigre  *.  Le  finlan- 
dais, qui  a  conservé  beaucoup  de  vieux  mots  germaniques,  nous 
offre  wieri^  ours,  qui  relie  d'une  manière  frappante  le  gothique 
hiari  au  slave  svierï^  Umdis  que  le  lapon  fe?re,  ours,  a  conservé  la 
labiale. 

3).  Sansc.  bhaUa^  hhallaka^  bhalluka,  ours  ;  probablement  de 
bhall,  bhalj  ferire,  occidere.  En  beng.  bhalluk,  bhâluk,  en  hind. 
bhâl,  bhâluk ,  en  marat.  bhâlû. 

Ce  nom  paraît  avoir  passé  au  loup  dans  le  cymrique  bêla,  peut- 
être  aussi  dans  le  synonyme  blai,  Vlaidd,  corn,  blaidh,  blait^ 
armor.  bleiz,  qu'il  est  bien  difficile  de  rattacher  au  sansc.  vrka 
(Voy.  le  §  suivant,  1).  Comme  bêla  =  sansc.  bhal ,  signifie  com- 
battre, et  belj  guerre,  en  armor.  bel,  id.  béhur,  combattant,  en 
irland.  bal,  ft^/arf/i, combat,  jecompare  également  le  latin  bellum^ 
proprement  carnage,  et  belua,  bellna^  bête  féroce,  qui  nous 
ramène  au  sanscrit  fe/ia//a,  bhallu. 

4).  Le  goût  bien  connu  de  l'ours  pour  le  miel  lui  a  fait  donner 
en  anc.  slave  et  russe  le  nom  de  fnedviedî,  en  illyr.  medvjed  et 
medo  (par  abréviation),  en  serbe  medjedj  en  polon.  niediwMzj 
boh.  nedwéd{n  pour  m  par  corruption).  iMiklosich  l'explique  par 
medv'iedïy  mangeur  de  miel,  de  iastiy  edere,  rac.  tad  =  sanscrit 
ad  ^.  Le  lithuanien  meszkis,  meszkày  ours,  ourse,  se  rattache  de 
même  aux  formes  wm/i,édulcorer  avec  du  miel,  mèsztas^  miel- 
leux, de  ineduSj  miel.  Aucun  nom  sanscrit  ne  fai  allusion  à  ce 
goût  de  l'ours,  mais  l'irlandais  possède  encore  un  composé  ana- 
logue au  slave,  et  qui  doit  remonter  aux  origines  ariennes. 

Ce  terme  remarquable  est  mathgamhariy  ursus,  d'après  un 

*  Les  monlagnards  de  Deer,  dans  le  Caboul,  appellenl  K*  tigre  birhùr  (Journ,  of 
tht  As.  soc.  of  Bengal,  n"  8!.  p.  78i). 
i  liad,  Slov.  p.  109. 
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glosStiire  niaïuiscrit  de  Triiïity  Collège  à  Dublin  ".  0'Reîny(/mfc. 
Dict.)  donne  les  formes  plus  modernes  mathghamhuhij  ou  go- 
bhuin,  et,  par  contraction,  mathouj  et  mahon,  dans  le  nom  de 
famille  des  Mac  3!ahons.  En  erse,  on  trouve  mathghamhuin  et 
mathan.  Comme  gmnhuin  signifie  un  veau,  O'Reilly  et  le  diction- 
naire erse  <rËdimbourg  expliquent  ce  composé  par  màghgamhuin, 
a  calf  of  the  plain  !  un  veau  de  plaine  :  singulière  cpithète  pour  un 
ours.  Je  crois  qu'il  faut  voir  dans  math  l'ancien  nom  du  miel,  en 
sanscrit  madhuy  (|ue  Firlandais  n'a  conservé  d'ailleurs  que  sous 
la  forme  de  meadh,  hydromel  (cf.,  §  99-10)  ;  et  quant  à  gham-^ 
han  (pour  gamau)y  qui  ne  saurait  avoir  le  sens  de  veau  lequel 
dérive  du  sanscrit  jfo,  gava  (cf.,  §  86-1),  je  le  rapporte  à  la  rac. 
sansc.  gam,  ire,  d'où  gamanaj  qui  va,  à  la  fm  des  composés. 
Ainsi  mathghamhan  =  madhugamana  serait  l'animal  qui  va  au 
miel. 

Cette  interprétation  se  trouve  singulièrement  appuyée  dans  un 
sens,  et,  peut-être,  modifiée  dans  un  autre,  par  le  sanscrit  mada- 
gamana,  qui  désigne,  non  pas  l'ours,  mais  le  buflle,  et  qui  signi- 
fie litl(TaIement  :  qui  marche  comme  ivre^  à  cause  de  son  allure 
cliancelante.  On  sait  que  la  démarche  de  l'ours  a  précisément  le 
même  caractère,  de  sorte  que  l'on  peut  choisir  entre  Tune  ou 
l'autre  étymologie.  Comme  d'ailleurs  la  racine  gam  ne  se  retrouve 
plus  en  irlandais  ^,  on  ne  peut  expliquer  l'existence  de  ce  com- 
posé qu'en  y  voyant  un  ancien  nom  arien  de  Tours. 


55  I  M .  —  LE  LOUP. 


Ot  animal  do  proie,  le  fléau  des  troupeaux  et  la  terreur  des 
bergers,  qui  est  ré|»andu  dans  toute  l'Asie  tempérée  ainsi  qu'en 
Europe,  a  dû  être,  entre  tous,  celui  avec  lequel  les  anciens  Aryas 


•  O'Donovan'.  Vkter  Jouru,  of.  Archae^Ln^tt.  p.  141. 
'^  {.('  r\iiiriqiie  ffutnadi.  jamiic,  s'y  lie  |)ro!:aMemcnl. 
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ont  eu  à  lutter  à  I  époque  de  leur  vie  pastorale.  Aussi  sou  nom 
arien,  le  ravisseur^  s'est-il  conservé  parlout,  dans  rOeoident 
oomme  dans  l'Orient  :  hélivre-mms  du  loup  !  est  une  des  prières 
qui  reviennent  fré(|uemniei)t  dans  le  Kig\èda,  et,  bien  des  sièeles 
plus  tard,  la  même  prière  retentissait  encore  dans  les  forêts  de  la 
Lithuanie  païenne  ' . 

4).  Le  nom  sanscrit  est  vrkoj  que  les  linp:uistes  allemands  s'ac- 
cordent Je  ne  sais  trop  pourquoi,  à  le  faire  dériver  de  la  rac.  vraç(\ 
lacerare,  vulnerare,  d'où  vrçcikay  scorpion,  dienilie,  mille-pieds, 
crabe,  buisson  épineux,  etc.,  en  s'appuyant  de  vrhia  ^  bris(\ 
coupé,  qui  cependant  appartient  mieux  au  védique  vrc,  lanlens 
occiûere  {Ndigli.j  2.19).  Mais,  comme  rrAvi,  d'après  le  même 
vieux  glossaire  (3.1 4),  signifie  aussi  voleur,  et  qu'il  désigne  épde- 
ment  le  chakal,  et  la  corneille  qui  dérobe  mais  qui  ne  déchire 
point,  je  crois  (|u'il  tant  rapporter  le  nom  du  loup  a  la  racine 
rrfc,  capere,  sumere,  et  y  voir  le  ravisseur,  (iela  est  d'autant  plus 
probable,  que  vrça,  rai  {|K)ur  t»rAïï\  est  sans  doute  synonyme  de 
mûsha,  voleur  (cf.,  §  lOI-l),  et  qu'un  autre  nom  du  loup,  AdAd, 
vient  de  AmA-,  caperc.  dette  racine  vrk\  il  est  vrai,  n'a  [»as  encore 
été  retrouvée  dans  les  textes,  mais  Tanc.  slave  î»//>A-  (p/iVAvi, 
vlieshcij  Iraliere)  y  répond  [larfaitenient. 

Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  Taccord  remarquable  que  pré- 
sente ce  nom  du  loup  dans  toutes  les  bnmches  de  la  famille,  mal- 
gré quelques  divergences  de  forme  un  peu  énigmati(|ues  au  pre- 
mier coup  d'œil. 

Les  idiomes  néo-sanscrits  ont  le  pâli  vaka,  et  rinndoust.  hrik, 
Ink. 

Le  zend  vêhrka^  d'où  ViVirkâua,  Hyrcanie,  pays  de  loups,  gut- 
turalise  son  v  initial  dans  le  persan  r/Mn/.  kourd.  (jurijh^  Inflout. 
gurk.  L'ossète  hiragh  le  change  en  &,  connue  l'hind.  hrik.  I/af- 
glian  /wf/,  de  vluff ,  vlukjo  supprime  ccimplétement,  connue  le 
grec  Xuxoç. 


•  VoT.  dàn^  Hanu^h   (Shv.  Mijthnl.  p.  3r.O*   le  chanl  «îe  ifoniglu.  —  «  0  l)i<u 
t  (foniglu,  garde  mes  vaches,  garde   mon  U'jreaii,  et  éloigne  !«*  loup  rapace  !...  » 
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Eli  Europe,  les  formes  les  mieux  conser\x*cs  sont  le  lithuanien 
wîlkm  i'i  Tanc.  slav.  vliikuj  rus.  ro/Aii,  polon.  wilkj  boiiéin.  u;/A\ 
illyr.  vuk  r(.  \K\\i  vaka). 

Le  }4:otli.  vulfs,  nng.-snx.  wulf^  S(*an(l.  ûlfr^  anc.  allem.  tcolf^ 
m.,  iculpa,  f.,et(*.,  a  changé  le  A*  en  f=py  transition  rare  d'ail- 
leurs en  germani(|ue. 

Le  grec  Xuxoç,  pour  f)uxc<;,  se  lie  de  près  au  slave  vùlkù,  tandis 
que  le  latin  lupus,  dcvlupus^  vulpus  se  rattache  à  vti//«.  D*après 
les  analogies  phoniques  des  deux  langues  classiques,  on  aurait  du 
attendre  le  contraire;  mais  cette  anomalie  de  lupus  pour  lucuSj 
toute  semblahle  à  celle  du  goth.  vulfs  pour  vulhs,  n'autorise  pas 
a  séparer,  comme  le  propose  Pott  ',  le  mot  latin  de  Xuxo<,  pour  le 
rapporter  au  sanscrit  /j//),scindere.  La  forme  Sabine /ttrpw  (Sen*. 
in  /Eu.  785)  offre  le  même  changement  de  k  en  p,  et  Taspiration 
y  remplace  le  v,  comme  souvent  le  spiritus  asper  remplace  le  di- 
gamma  grec  ^). 

Enfin,  l'irlandais  bréeh^  bréa^h^  loup,  (»hien  sauvage,  rappelle 
rhindoustimi  brik  et  Tossète  biragh.  Ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut 
à  roc<»asion  de  Tours,  je  crois  devoir  séparer  de  ce  groupe  le  cym- 
ri(|ue  blai^  blaidd^  etc.,  soit  à  cause  du  synonyme  bela^  soit  parce 
que  le  changement  du  k  en  dd  n'est  guère  admissible. 

Il  faut  sans  doute  séparer  aussi  le  Scandinave  vargfj  ang.-saxon 
weargy  wearh^  loup,  dont  le  sens  propre  est  latro,  malericus, 
anc.  ail.  icarr,  diabolus.  Si  Ton  compare  le  goth.  gavargjan 
!anJ.^-sax.  iqiryan  ,,  malediccre,  vargilha^  maiedielio»  on  recon- 
naîtra dans  ce  nom  germanique  l'animal  maudit.  Sans  cette  indi- 
cation précise,  on  aurait  pu  |>enser  à  une  inversion  du  sanscrit 
vâgaraj  loup,  dont  Tétymologie  est  douteuse  *. 

»  Etym.  Forsch.  I.  149,  i68. 

^  Le  itcaod.  irpa,  loure,  n*a  aocnn  rappori,  et  signifie  fmce,  eMMM  emi  mp]^ 
jument  brune. 

3  surtout  à  cau^e  des  significations  très-difergeetet  de  ce  teiwe,  «Q  Mge,  m 
^int.  1111  Mvant,  an  héro^,  une  pierre  è  aiguiser,  un  feo  toui^marin,  qd  ulittaele, etc.. 
q.ril  «eiiibic  impo!4<(ible  de  ramener  à  une  niéine  origine.  Pour  le  loup,  oa  poorrait 
conjecturer  une  aUéialion  de  (n/(/<irii»qui  dévore  le  chien,  comnie  le  boa  eeteppeir 
(Kjagarii,  qui  avale  la  chèvre.  <  f.  sansc.  choffabhôgin,  loap,  el  le  penaa  6ii^fi- 
hh,  il.,  avec  le  même  «eu$. 
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Plus  que  tout  autre  nom  d  animal,  vrka  et  ses  analogues  pré- 
sentent, en  dehors  de  la  famille  arienne,  des  coïncidences  singu- 
lières, dont  quel«]ues-unes  sont  décidément  trompeuses.  Ainsi 
Tarabe  urarqd^  louve,  et  colombe,  est  le  féminin  de  awraq^  brun, 
fauve,  et  n'a  rien  de  commun  avec  le  nom  sanscrit.  J'ignore  d'où 
vient  l'arabe  i/f ,  loup,  fémin.  ilqai  cf.  tinland.  jolkka,  loup  , 
mais  il  diffère  à  coup  sûr  tout  à  fait  du  lithuan.  art/Ans.  Le  hon- 
grois farkas^  loup,  parait  signitler  caudaius^  de  fark.  queue.  Le 
lappon  warg  est  s^^ndinave.  et  il  est  peu  probable  que  le  samoîède 
wark.  ours,  ait  quelque  rapport  avec  rrka.  Enfin,  le  russe  M- 
naiibi,  loup,  ressemble  singulièrement  à  l'hindoustani  brik  et  à 
lossète  biragh.  et  cependant  il  provient  sans  doute  du  turcettar- 
tare  bùri^  loup,  ainsi  nonuné  de  sa  couleur  sombre.  Cf.  ^m, 
obscurcir,  en  mongol  boro,  gris,  et  bûrik^  sombre. 

i  .  J'ai  parlé  plus  haut  du  sanscrit  kôka.  loup,  que  Ton  trouve 
déjà  dans  le  Ri^'^èda  V,  7, 8-i  ,  et  je  l'ai  rapporté  à  la  rac.  kmk^ 
t^fiere.  lOinme  rrka  à  rrk,  id.  Bcehtiingk  et  Roth  San^\  W, 
Bmch.  veulent  y  voir  une  onomatopée  :  cela  est  peu  douteux  pour 
Tapplicatinn  ds hika à  loie.  au cout-ou,  à  la  grenouille,  au  lézard, 
mais  le  liuilement  du  loup  n'y  ressemble  en  aucune  favoii.  Kuhn, 
par  un  ingénieux  rapproihement,  croit  retrouver  ce  nom  dans  le 
gothique  hôha,  thamie,  pan*e  que  dans  le  Rig>'èda  I,  1 17,  21  , 
vrka.  loup,  >igniiie  la  charrue  qui  d<*«'hirela  terre  '.  Kuhn  aurait 
pu  s'appuyer  eiiôjre  de  la  curieuse  coïncidence  du  finlandais 
koukô.  kukkt.  hukka.  loup,  qui  fiourrait  être  d'origine  germa- 
nique i-omme  i^eaucoup  «Je  tenues  finiRiis.  Mais  ce  qui  inspire 
quelque  doute,  r'e^t  que  le  >aiiscrit  même  présente  pour  la  char- 
rue, ou  ^es  partit-s  principales,  un  mot  qui  répond  également  au 
gothique  hôha.  et  qui  diffère  de  kôka.  savoir  kuça^  la  corde  qui 
lie  if  tiuion  uu  juug,  n  kuçù  kuâka^  le  soc.  Nous  reviendrons 
ailleurs  sur  celte  question  en  pariant  de  la  charrue. 

*  /fvi.  s^uri.  de  Weber.  I.  353. 


«I 
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S  1 1 2.  —  LE  RKxNARD. 


L  intelligeiu'c  remarquable  du  renard,  ses  finesses  et  ses  niseSt 
lont  fait  distinguer  de  tout  teni|)S.  Piu^tout  où  la  Table  |K)pubire 
a  pris  naissance,  le  renard  en  est  devenu  le  béros.  De  la  les  noms 
caraetéristi(|ues  et  traditionnels  (\ni\  a  reçus  ebez  les  peuples  di- 
vers, et  qui  ont  contribué  à  faire  oublier  les  termes  primitifs.  Un 
trait  d'analogie  générale  assez  curieux,  c'est  que  dans  la  plupart 
des  langues  ariennes  les  nonis  du  renard  sont  féminins  ;  ainsi  en 
s;u)scrit,  en  grec,  en  latin,  en  gotbi(|ue,  en  lithuanien,  en 
russe,  etc.  Il  semble  que  Ion  ait  voulu  par  là  caractériser  Tanimal 
qui  su|>plée  à  rénergie  virile  par  les  armes  féminines  de  Tadresse 
et  de  la  ruse. 

1  )•  Le  seul  nom  siuiscrit  du  renard  qui  se  retrouve  aussi  en  Eu- 
rope, est  lôpâçikâ,  diminutif  de  lôpâçâ,  composé  de  lôpOf  reste, 
débris  (rac.  lup,  scindere),  et  de  aç,  edere.  Le  cbakai  est  égale- 
ment appelé  lôpdka,  lôpâçaka,  et  ce  nom  lui  convient  mieux 
qu'au  renard  qui  ne  se  nourrit  en  général  que  de  proies  vivantes. 
Mais  lôpa,  comme  son  synonyme  lôptrUy  signifie  aussi  butin,  et, 
dans  ce  sens,  il  s'appli(iue  bien  à  l'animal  qui  vit  de  sa  proie 

On  recoimait  siuis  peine  dans  lôpûçaj  le  grec  àXMrr,;,-»^^,  avec 
im  a  prostbétique.  L'arménien  aghovês  (pour  alovis)  a  tout  lair 
<rcn  provenir.  I^  litbuan.  lapey  lelt.  lapssa,  semble  avoir  cliaiigé 
irrégulicrement  la  voyelle  radicale. 

Pott  rattacbe  à  la  même  racine  /tip,  le  latin  vulpes^  aussi  bien 
'que  hipus,  avec  l'adjonction  du  préfixe  intensitif  vt.  Mais  il  semble 
aussi  diflicile  de  séparer  vulpes  du  gotb.  vulfsj  auquel  il  répond 
lettre  pour  lettre,  que  lupus  de  Xuxo<;,  wilkas  et  vrka  '•  Le  nom  de 
ravisseur,  de  voleur,  convient  aussi  bien  au  renard  qu'au  loup, 
et  la  transition  d'un  animal  à  l'autre  était  facile. 

1  Etym,  Forsch.  1.  ii9,  th%,  PoU  identifie  bien  vulpe%  et  vu^,  mais  en  lei 
:«éparaiii  tous  deux  de  Vfka, 
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2).  Le  zend  a  un  nom  particulier,  raoja  \  d(»nt  rélymolo};ie  est 
un  peu  incertaine.  Il  parait  cc»rrespondie  à  la  rar.  sansc.  rufij 
frangere,  vcxare,  d'où  nu/(J,  destruction,  et  signilier  le  dépréda- 
tour.  Comme  on  trouve  aussi /n^/,  lum'/j  t'erire,  on  peut  comparer 
rtiindoust.  lAktiy  renard,  et  (*eci  nous  conduit  au^rec  Xù^;  (>urr^;, 
WfKoc),  lynx,  lou|)-cerYier,  animal  assez  difteiXMit du  renard,  puis- 
qu'il appartient  à  la  famille  des  chats,  mais,  connue  lui,  animal 
de  proie.  Ce  nom  se  retrouve  dans  Tanc.  allem.  lults^  ang.-s:ix, 
leup^allem.  /uc/i^,  dan.  los,  avec  Tadjonction  d*un  sullixe-s,  p.-é. 
d'une  forme  désidérative  ruksh,  luksh.  Le  lithuanien  liiszisj  sem- 
ble avoir  réuni  dans  le  si^  la  gutturale  et  la  sihilante,  et  cette  der- 
nière seule  est  restée  dans  Tanc  slave  et  russe  rysï,  |N»lon.  et 
bohém.  ri/s,  connue  dans  le  danois  /o.v. 

Ceci  nous  ramène  au  |)ers:m  nls,  renard,  (|uc  Ion  pourrait 
hésitera  rattacher  directement  au  /end  raoja,  mais  «pii  provif*nl 
sans  doute  de  la  même  racine,  connue  le  slave  ^/.v^  A  <'ctti*  forme 
persane  (*orivspond  le  <\vmri<pie  rlms,  rrriard,  et,  aver  /  pour 
r,  Tirlandais  loisij  id. 

II  faut  probahicment  s«'*parer  d<*  ce  fsiroupe  Tanc.  slave 
lisûf  lisitsay  etc.,  renard,  qui  parait  si*  lii*r  à  /f^/i,  fraus, 
dolus.  tX  anc.  ail.,  ang.-sax.  et  Hiind.  tint,  ars,  iiip*nium, 
astutia,  et  le  sans4\  lasta,  habih*,  <le  hin,  peritum  cnm;,  artem 
exercere. 

En  fait  danalogies  non-arit*nnrs,  ap|)iireiites  ou  rrrlles,  on  |mmiI 
citer  le  liasipie /i/f/Ki//,  lur/nia,- tviinnl,  \r  hon^roiN  r/zAvi,  rt  h*  sa- 
uioiède  loka,  hnia,  id. 

3,.  1^  persan  nl/;////,n'ii;ird,  kouiil.  ruvi,  onM*l.  ruwan^  dérive 
sans  doute  dir  rafri/Zd/t,  ruftan,  UnUtyrr,  propr.  l'olever,  pm.n  pd- 
1er,  dérober,  romm«*  h*  \titt\ï\*'  la  ronipai;iiMin  du  |.'olli.  rnuMu, 
spoliare,  lithuan.  mhiti,  ni.,  r/</;tf,  huhii,  nl:ind.  rohaim,  id..  vU\ 
Au  persan  nibah  iiirii*^|MiiMl  ;iin-*i  b*.<^«,lnd.  rtfr,  rrhhi,  rrriiird, 
d*OÙ  le  iinland.  lepo,  iti.,  en  ;in;:.-n:i\.  nfa,  (irifdo,  dr  rrafinn 


BMl  par  p«ni'i*fr«. 
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{^otli.  raubôn.  A  la  iiiéinc  rariiie  appartient  raiic.  allcm.  rûpa^  la 
clienille  déprédatrice.  L'espapnol  rapo$Oy  renard ,  vient  de 
raperCj  el  ne  ressemble  (pie  par  Tidentité  de  sens. 

i  .  1^)  renard  tire  plus  dune  fuis  son  nom  de  sa  queue  bien 
t'onririe,  ainsi  lescand.  dmtthaliy  traineH|uene,  leeymr.  Ilostawg, 
de  llosty  queue,  etc.  Il  est  probable  daprès  cela  que  le  golli.  fauhô, 
anc.  ail.  fuhsy  fôhuj  ang.-sax.  /bx,  scand.  fox,  se  lient  direc^le- 
nient  au  sanscrit  puécha,  queue,  chevelure,  d*où  puéàhinj  le  co4|. 
Le  goth.  fahsy  ang.-sax.  faex,  scand.  /kr,  chevelure,  (|ue  Ton  a 
(*omparé,  diffère  radicalement  par  la  voyelle,  et  répond  au  sansi*. 
paksha,  chevelure,  de  paç,  ligare,  ou  de  pac^  expandere,  di- 
latare. 


S   113   —  lE  CERF. 


1^  grand  nombre  des  espèces  du  genre  cerf  répandues  sur 
tout  Tancien  continent,  a  fait  naître  une  variété  de  noms  très- 
grande  aussi,  el  aucun  ne  i>eut  être  reconnu  comme  généralement 
arien.  Il  est  singulier  que  des  soixante  noms,  et  plus,  qui  dési- 
gnent en  sanscrit  le  cerf  et  ses  espèces,  un  seul  paraisse  se  re- 
trouver isolé  en  germanique,  et  un  autre  p.-ê.  en  slave.  On  peut 
signaler  toutefois  dans  les  langues  européennes  quelques  coiikm- 
dences  (|ui  indiquent  assez  clairement  une  origine  arienne 
commune. 

1^.  Sans<^  rç(i,  chevreuil,  antilope,  rft/a,  rshya,  riçya^  id.  Cf. 
ùrçay  ce  (pii  est  relatif  a  Tanimal. 

Weber  compare  avec  raison  Pane,  allein.  riho  \  ail.  mod.  reh^ 
contracté  dans  Tang-sax.  raa,  angl.  roe,  etc.»  et  rapporte  le  nom 
sans<Tit  a  la  racine  riç,  rish,  liedere,  ferire,  c.-à-d.  ici  frapper  de 
la  corne.  Les  rapprochements  <|u'il  ajoute  avec  alee$^  ang.-sax. 

1  Zeiii.  /.  verg.  Sp.  t\  VI.  aiO. 
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eJch ,  etc. ,  Télan ,  et  surtout  hirpus ,  hircm ,  semblent  plus 
douteux. 

2).  Sansc.  rôhisha^  rânhisha^  espèce  de  cerf.  —  Ce  nom  paraît 
signifier  rouge,  comme  rôhita,  cerf,  et  rouge.  Le  persan  rûs^ 
élan,  n'en  est  probablement  qu'une  contraction  toute  semblable  à 
celle  du  malais  rma,  à  Timor  rausa,  cerf,  évidemment  emprunté 
au  sanscrit. 

Le  nom  russe  de  Télan  lôst,  polon.  /o5,  est  i)eut-élre  compa- 
rable, bien  (pi'une  contraction  aussi  forte  soit  une  anomalie  dans 
les  langues  slaves. 

3).  Latin  eevvus  ;c\in\\  caviCy  corn,  caro^  armor.  karv,  karô  ; 
irl.  carv'fiadh. 

Polt  (Etym.  Fovscli.i,  1 29 j  rapporte  6*ei*t;u5  à  xcpac,  corne, mais 
le  cymriquc  cantf  ne  saurait  en  provenir.  Je  crois  plutôt  à  un  rap- 
port avec*  le  sanscrit  AïiriM,  tacheté,  aussi  karhura^  karbara^  kar- 
vamy  et,  sous  cette  dernière  forme,  un  des  noms  du  tigre.  Le 
cerf,  en  sanscrit,  est  appelé  de  même  êta^  tacheté,  bariolé,  et 
éiiramrijay  de  citra  avec  le  même  sens.  Une  double  signification 
analogue  se  remarque  dans  çabaluy  çavala,  tacheté,  bariolé,  cl 
çabaUîy  vache  (tachetée),  et  cela  me  ftiit  présumer  que  le  lithua- 
nien kdrwey  vache,  anc.  slave krava^  rus.  korova,  pol.  krowa^  etc., 
ne  dilTcre  pas,  ctymologicpiement  parlant,  de  cervus. 

(îrinuii  et  Pott  ont  comparé  Tanc.  allem.  /»>m^,  ang.-sax.  heorty 
scand.  hiortr,  etc.  ',  dans  la  supposition  que  z,  t  et  le  latin  vu  ne 
seraient  que  des  sullixes;  mais  cela  devient  fort  improbable  en 
prcseni^c  du  sansc.  karbu.  S\  le  t  ou  z^d  sanscrit,  appartient  à  la 
racine,  on  est  conduit  pour  celle-ci  à  une  forme  irrf,  laquelle  se 
trouve,  en  effet,  modifiée  de  deux  manières,  dans  krid,  ludere, 
jocari,  et  kurd,  kùrd,  id.,  et  saltare,  d'où  AiWa,  kûrdana,  saut, 
bond.  11  en  résulte  un  sens  parfaitement  approprié  au  cerf,  (|ui 
est  aussi  appelé  plavarifia,  plavUy  sauteur,  et  rdma,  de  ram,  lu- 
dere. 0(*i  nie  paraît  jeter  un  jour  nouveau  sur  lorigine  des  noms 
du  cœyu\  en  goth.  ha'Vtô,  ang.-sax.  heortey  scand,  /i/(ïr/a,'anc. 

'  (n-imm.  Deut.  G  ram.  U.  3ît).  PoU.  Et,  Forsch.  loc.  cil.  ** 


—  438  — 

nllem.  herza^  qui  forment  un  parallélisme  parfait  avec  ceux  du 
rerf,  et  qui,  comparés  au  grec  xipoiof,  au  latin  cor,  cordis,  à  l'ir- 
land.  cridhe,  au  cymr.  craidd,  au  lithuan.  szirdis^  à  Tanc.  slave 
srîdîtsBy  et(\,  conduisent  également  A  une  racine  kard  (krd)^ 
knrd.  I^  sanscrit //rrf,  hrdaija^  zcni  zê^rê^dhay a,  etc. ^  que  Ton  a 
toujours  comparé  sans  pouvoir  rendre  compte  de  la  substitniion 
de  h  à  kj  est  analogue,  mais  non  identique.  A  côté  de  feiirrf,  en 
effet,  on  trouve  une  série  de  formes  de  même  sens  «rrf,  khurd^ 
(furd,  chrd,  qui  sont  alliées  entre  elles,  et  une  forme  de  pluR, 
(ihnrd,  hurd,  <jhrd,  hvd^  est  indiquée  par  le  nom  même  du  cnnir 
en  sanscrit  et  en  zcnd.  Ainsi  s'expliquerait  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante  la  presfpie  identité  des  noms  germaniques  du  eerfei 
du  cœur,  qui  tous  deux  sautent  et  bondissent. 

Pour  en  revenir  àcervusj  une  analogie  trompeuse  se  présente 
dans  le  hongrois  sxanm,  tinland.  Iiinci,  cerf,  lapon  sarufj  wogoul. 
sharha,  élan,  etc.,  rpii  se  lient  au  hongr.  szanm,  lap.  et  linland. 
sarwi,  corne.  Le  pâli  sarabha,  cerf,  dont  Torigine  est  encore 
différente,  offre  un  second  exemple  de  ces  jeux  du  hasanl. 

i).  Grec  iXa^o;,  cerf,  AXo;,  ixxoç,  jeune  œrf;  anc.  allem.  elah, 
elahoj  élan,  ang.-sax.  clch,  scand.  elyr  {alces.  Tacit,);  anc.  slave 
ielenfy  rus.  olénï,  pol.  ieleù,  illyr.  jelin,  l>ohém.  geletiy  cerf;  li- 
thuan. élnis,  id.  ;  irland.  eiUdh^  ers.  eilidj  biche;  cymr.  eilon, 
cerf,  elaitty  faon. 

Je  réimis  ces  noms  parce  qu'ils  semblent  tous  provenir  d  une 
même  racine  par  des  suflixcs  divers,  et  que  cette  racine  ne  peut 
guère  se  chcn^her  cpie  dans  le  sanscrit  r,  ar,  ire,  qui  devient  ai, 
il,  cl,  par  le  changement  ordinaire  de  r  en  /.  Déjà  en  sanscrit 
même,  on  trouve  la  forme  intensitive  alarshi,  alarshatu  cl  ii 
iilnhy  êlayati  ,  ire  et  projicere*.  En  grectXaw,  èXauv»  (|X^^  cXXm, 
faire  aller,  chasser,  pousser,  d  où  Ton  fait  dériver  iX«^;  Hr^w, 
«XaÀjxY,!,  fuir,  etc.  En  latin  al,  dans  a/a,  aile,  ala^cer^  rapide  (cf. 
sans(\  ara,  rapide,  et  irland.  arr,  cerf*.  En  anc.  allem.  Hm, 

1  Cf.  alka,  iiieinhre  du  C')rps  (Wilson).  de  al-^-ka  suflhe?  niait  tt  mol  oiABqM 
dans  le  dict.  de  IN'lcrshourg. 

-  i!f.  «n^.  <^;jryp,  rrr,  pnzelle  (Rrinsen.  sf-jffipt.  I.  557).  Vocab. 
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ail.  niod.  eileriy  festinare»  ruere.  En  irland.  ailim,  allaim,  aller, 
se  mouvoir  {al,  cheval,  alach,  activité,  aill,  course,  voyage), 
ealaidhitn,  (uir (ealamh,  rapide,  eala,  ealadh,  cygne);  encymr. 
élu,  aller,  eilig,  rapide,  mobile,  etc.,  etc. 

Dans  lorient  arien,  je  ne  trouve  pour  le  nom  dû  cerf  d'autre 
analogie  que  rarménicn  ieghn,  pour  kln,  qui  repond  au  slave 
ielenî,  lithuan.  élnis.  Il  est  douteux  que  le  mandchou  iren,  oron, 
toungous.  oron,  orol,  iriiini,  renne,  auquel  ressemble  singulière- 
ment le  basque  oveiia,  orina,  c^rf,  ait  quelque  rapport  réel  avec 
les  noms  européens.  Je  ne  cite  que  pour  mémoire  Thébreu  ayydl, 
cerf,  arab.  ifiyal,  ayijuU  syriaq.  ilo,  cophte  eu\,  eiul,  dont  Tori- 
pine  est  sûrement  différente. 

i^  sens  étymologique  (|ui  résulte  de  ces  rapprochements  n'a 
pas  besoin  de  justification.  Plusieurs  noms  sanscrits  du  cerf,  tels 
que  cancu,  calana,  f'/avana,  snnam,  etc.,  dérivent  de  racines  de 
mouvement,  et  désignent  Tanimal  rapide. 

5).  A  Tanc.  slave  et  russe  lanî,  éfan,  polon.  lania,  biche, 
lithuan.  lonè,  id.,  correspond  exactement  Tirlandais  Ion,  élan, 
sans  que  l'un  puisse  provenir  dcTautre,  mais^Tétymologie  reste 
douteuse  en  l'absence  d'un  nom  Siuiscrit  analogue.  On  pourrait 
penser  à  la  racine  de  mouvement  rw,  ran,  d'où  mua,  mouvement, 
avec  /  pour  r,  comme  dans  le  persan  Idndan,  agiter,  mouvoir,  va- 
ciller, a  cote  de  Mndan,  chasser,  poursuivre,  Tirland.  rdn,  actif, 
agile,  raon,  rian,  route,  et  /oww,  agitation,  loin,  ruisseau,  làna, 
chemin,  ruelle,  etc.  Mais  on  pourrait  aussi  présumer  une  altéra- 
tion du  sanscrit  calana,  cerf,  toute  semblable  à  oelle  que  nous 
avons  signalée  pour  le  slave  leheiî,  cygne,  du  sanscrit  (jâlapada. 
Il  serait  singulier  seulement  que  l'irlandais  se  fut  altéré  précisé- 
ment de  la  même  manière  *. 

()).  Irland-crse  fiadh,  cerf,  et  en  général  bêle  sauvage;  cf. 
fiadha,  fiadhain,  s;\uvage,  fiadhanta,  id.,  féroce,  fiadhaighe, 
cbasscur,  cU\ 


I   l/ang.-sa\on  hranas,  scand.  hrein,   reone,   le  rheru)  oa  reno  de  César^   esl 
peiii-tMre  lonlrncl»'  de  harana  —  caratya,  calatjM. 
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T^  ressemblance  avec  le  sansc.  vyâda^  béte  sauvage,  animal  de 
proie,  est  presque  complète,  et  cependant  douteuse,  à  cause  de 
vyddha,  chasseur,  de  la  rac.  vyadh,  lerire,  icere,  vulnerare,  d'cMÙ 
vijâdhahhîta,  cerf,  c  es t-à- dire  effrayé  par  le  chasseur.  Les  deux 
termes  sanscrits  ne  peuvent  guère  se  ramener  l'un  à  lautre,  et  le 
choix  reste  fort  incertain.  L'irlandais  peut  avoir  confondu  les 
deux  formes  en  une  seule. 

7).  J'ajoute,  à  titre  de  curiosités,  quelques  rapprochements  du 
sanscrit  avec  les  idiomes  non-ariens. 

Sansc.  rankn,  espèce  de  cerf,  axis  tacheté;  persan  rang.  Jeune 
cerf.  —  Lapon  ronk,  renne  de  trait. 

Sansc.  vâtâyu,  antilope  ;  de  vâta,  vent,  et  de  t,  aller,  rapide 
comme  le  vent.  —  Lapon,  vatja,  renne  femelle. 

Sansc.  ^/m,  ^wafcfl,  espèce  d'antilope,  p.-ê.  dei,  ire. — Finland. 
oino,  renne  maie. 

Sansc.  rdma^  espèce  de  cerf,  de  mm,  ludei*e.  —  Hébreu  rem, 
oryx,  bubalus,  arah.  raym,  rim,  antilope,  biche;  géorgien  iremi, 
irêm,  cerf.  Pour  l'étymologie  du  sémitique,  cf.  §  87,  4,  f. 


114.  —  LK  BLMRKAU. 


Ce  carnassier  de  Tordre  des  plantigrades  ne  se  trouve,  suivant 
les  naturalistes,  que  dans  l'Asie  tempérée  et  en  Europe,  aussi  n'«- 
t-il  pas  de  nom  siuiscril,  mais  il  en  a  plusieurs  en  persan  et  en 
arabe.  Parmi  ceux  des  langues  européennes,  deux  seulement  mé- 
ritent une  attention  particulière  au  point  de  vue  comparatif. 

I  ).  Le  latin  iaxo,  taxusj  en  vieux  français  tais^on,  espag. 
texon,  tasugo,  ital.  tasso,  se  retrouve  avec  le  changement  régulier 
des  consonnes,  dans  l'anc.  allemand  dahs,  maintenant  ifo^A^.  Le 
mot  latin,  (|ui  ne  parait  pas  dans  les  auteurs  avant  saint  Augustin, 
est  peut-être  d'origine  celtique  ',  car  en  erse  taghan  désigne  le 

*  Les  nom^  français  paraissent  ëgalemenl  venir  do  celtiqae,  bkùreau  du  cyar. 
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patois  et  ia  marte,  comme  mêles,  en  latin,  la  marte  et  le  blai- 
reau. Le  persan  ne  m'a  rien  oflcrt  d'analogue,  mais  il  est  très- 
probable  qne  Thébreu  tachash,  qui  désignait  on  le  blaireau  ou  un 
animal  semblable,  était  un  termearien.  l>es  peaux  de  iachash,  pré- 
cieuses sans  doute  puisqu'on  les  employait  à  couvrir  le  taber- 
nacle (Notnb.  IV,  Yi  et  suiv.)»  et  pour  des  chaussures  de  luxe 
(Êxeeh.  xvi,  10),  provenaient  sans  doute  du  commerce  avec 
riran  '.  Tout  cela  fait  croire  à  une  origine  arienne,  et  ce  nom 
semble,  en  effet,  s'expliquer  fort  bien  par  la  racine  sansc.  takshy 
frangere,  diffringere,  d'où  nous  avons  vu  dériver  déjà  le  nom  de 
rif,  taxnsi^  48,  1).  On  sait  qne  le  blaireau  coupe  et  creuse  la 
t«TC  avec  une  facilité  remarquable  à  l'aide  de  ses  griffes  trcs- 
fortes,de  S(3rle  que  le  nom  de  taksha,  takshaii,  coupeur,  en  san- 
scrit charpentier,  lui  convient  parfaitement.  (>omme  il  irait  mieux 
encore  au  castor,  je  compare  aussi  l'irlandais  tiadhan,  pour  fiVi- 
fjhany  ainsi  que  le  géorgien  thakvi,  castor,  et //ia(/t»i,  souris,  tous 
deux  probablement  d'origine  arienne. 

2),  Fxî  second  nom  du  blaireau  rpie  j'ai  en  vue  offre  un  pro- 
blème plus  complexe  et  accompagné  de  (Circonstances  singulières. 
C'est  le  russe  harsukn^  illyr.  et  polon.  horsuk  (en  liongr.  hor%  et 
hôrtsôk),  évidemment  le  même  mot  que  le  persan  pursnkj  lequel 
toutefois  ne  parait  désigner  que  la  belette.  I^  turc  hursuky  hur- 
zuk^  blaireau,  est-il  pei^an  ou  tartare?  c'est  ce  que  la  comparai- 
son des  autres  diale(»tes  du  nord  de  l'Asie  pourrait  seule  nous 
apprendre.  Ce  (|ui,  toutefois,  porterait  à  y  voir  un  nom  arien, 
c'est  que  l'on  trouve  en  cy\\\v\(\\wb\jrh\ich  pour  le  blaireau,  terme 
qui  répond  exactiMucnt  à  hursuk  par  le  changement  régulier  en 
cymrique  de  s  en  //.  Mais  hiir-lmeh  est  un  con]posé  purement 
cymrique  et  signifie  petit  co(li()n,  comme  son  synonyme  morfcj/M 
bychaUy  blaireau.  Si  c'était  là  le  sens  prinntif  du  mot  slavo-per- 
san, il  serait  bien  extraordinaire  qne  le  cymrique  Tent  conservé 

hlatrr,  gri<,  comme  PirlaDil.  broc,  le  rymr.  Utryd,  Taiig.  greif,  bUircAU  et  itris; 
le  vieux  franc.  heJou,  liedinuin,  du  cymrique  Md,  crein.  ros<e,  comme  le  slave 
iazvttsU  de  inzva,  fosse,  lerrier. 

>  Cf.  Ce^cniu«.  Dirt.  hrbr.  v.  c,  qui  cherche  une  élymulogie  «rmilique. 
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seul  inlégralement.  Voyons  ce  (jue  l'analyse  de  ce  nom  peut  nous 
indiquera  rel  égard. 

I.e  Idaireau  a  le  museau  en  forme  de  groin,  ce  qui  explique 
pourquoi  on  le  couqiare  parfois  au  cochon.  Ainsi  le  persan  shughr^ 
ushgbar,  blaireau,  aussi  bien  que  sufihr  et  sukar^  hérisson,  se 
rattaiiie  au  sanscrit  sûkaraj  cochon  (Cf.,  §  91-1).  1^  suédois 
{iraf-simiy  co(»hon  de  terrier,  el  le  cymrique  daearhwch^  cochon 
de  terre,  expriment  la  même  ressemblance.  11  n'y  a  donc  rien 
d'improbable  à  (^hercher  dans  le  suku^  snky  tinal,  du  nom  slavo- 
pers;ui,  une  forme  abrégée  de  sûkara^  analogue  au  persan  chûk^ 
cl  corrélative  au  cymrique  hwch  (Cf.,  §  91-1).  Reste  le  6ar,  bur^ 
btjr,  initial  qu'il  n'est  peut-être  pas  impossible  de  ramener  aussi  à 
une  commune  origine. 

\jo,  cymrique  hyr  signilie  proprement  court,  el  se  lie,  comme 
l'armor.  herr  et  Tirlandais  bean%  id.,  à  bearraimy  couper.  Or, 
en  zend,  on  trouve  la  racine  fr^Wavec  le  même  sens  ',  et  le  per- 
s;m  buvidan,  burridan^  d'où  burâ^  tranchant,  signifie  également 
couper,  tailler.  Ceci  conduirait  donc  à  voir,  dans  le  composé  en 
question,  le  cochon  cpii  (*ou|)e,  taille.  Clause  avec  ses  grifles, 
opératiim  qu'exprime  aussi  le  nomdefnxii^,  dahs^  etc.  Si  ce  nom 
de  ranimai  est  réellement  arien,  ce  serait  là  sa  signification  pri- 
mitive, et  celle  du  cymrique,  roc/ion  court  ou  fetit  cochon^  ne 
résulterait  que  du  sens  spécial  pris  plus  tard  par  Tadjectif  btjr. 
Si,  au  contraire,  ce  mot  se  trouvait  appartenir  aux  langues  tar- 
tares,  d'où  il  aurait  passé  dans  le  |>ersan  et  le  slave,  si,  pareon- 
S4»quent,  bursuk  et  htjrhwch  n'avaient  au(nme  connexion  réelle,  il 
faudrait  avouer  que  le  hasard  aurait  tendu  là  un  merveilleux  piège 
aux  étymologistes. 

S   11.").  —  LA   LOITRE 


Nous  rentrons  ici  fnmchement  dans  le  champ  des  aflinilés 


•  spic^'cl.  /fit<t'hr.  /.  i^rg,  N/ir.  V.  S3I. 
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ariennes,  car  Taneien  nom  de  la  loutre  8*est  conservé  d'une  ma- 
nière très-reroarquable. 

1  '.  Cestle  sansc.  udra,  moins  correctement  sans  doute  urdra, 
car  ce  mot  vient  de  la  rac.  ud^  undj  madefacere  (cf.  uda,  udra, 
eau]  et  désigne  Fanimal  aquatique,  aussi  s*applique-t-il  également 
au  crabe.  En  bengali  et  liindoustani ,  il  se  réduit  à  ûd^  ou  bien 
ndhirâh  c'est-à-dire  chat  deau.  Il  reparait  intact  dans  le  zend 
udra^  qui  peut  signifier  la  loutre  ou  le  castor  '  ;  mais  le  persan 
moderne  ne  semble  plus  le  posséder  '. 

Si  nous  |iasson>  en  Europe,  nous  trouvons  ce  nom  admirable- 
men  conser\'é  dans  le  lithuanien  udrà.  Le  russe,  poion.  et  bohém. 
v^drù,  îrydra^  illyr.  vidra.  est  à  udra  dans  le  même  rapport  que 
le  slave  voda^  eau,  au  sanscrit  uda,  dont  la  racine  lu/,  tifu/ est  pour 
pflif,  rond,  comme  Tindiquent  le  gothique  voie  et  le  lithuanien 

tr/iiu/fi. 

L*ang. -saxon  otor.  scand.  ofr,  anc.  allem.  oitarj  est  resté  dans 
tous  les  dialectes  germaniques  modernes. 

Le  grec  èy-A-A^.  Fanimal  qui  \it  dans  l'eau,  a  rajeuni,  en  quelque 
sorte.  IVtymoIftgiedu  nom,  en  le  rattachant  direetemetit  à  (2iik.p. 

La  forme  la  plus  divergente  est  celle  du  latin  luira  y  en  italien 
hfitra.  en  esftagrK»l  ffuln'ii.  laquelle  se  rencontre  d'une  manière 
singulière  ave^*  le  [ieiidj:ibi  hidhur  '.  11  n'y  a  donc  aucune  raison 
de  mttai'her  ce  mot  à  luo^  lavo.  en  le  séprant  ainsi  de  udM^  bien 
que  ranalu^'ie  <iu  verbe  latin  ait  pu  influer  sur  Taltèration  de  la 
forme. 

i  .  En  irl'<iiid'<iis.  U  hutre  s'appelle  dobram.  en  erse  dôhhram. 
dorftn.  *\*^  dohhar^  t<jii,  lymr.  d^cfr  Cf.  sansc.  dabhra,  mer  .  Le 
cvmr.  dvfrqi .  «x^ni.  dourqhi^  annor.  Li-dour,  siîrni^ient  chien 
d'eau,  df  mèm*.'  que  lerse  cu-dijnn.  et  Tirlandais  ewbhfeûram 

•  qui  u!  dttif  :>ïa3.  »  Spiffcù     lr««^J    p.  20i.  mt  vwàniX  |»t«  œ  wom,  et  !'«•  vait 
par  il  *:  ULiOL  da  ^bd-àer.  ty.^v^  ea  ikha,  qi«e  Iwdra,  '«iH  «qvaraa,  efl  etmiêititrt 
eoniu»»-  j>  v**.-f.r  q»a  J  ««a  i  défeiido  de  -cw. 
s  (  {ifû*. .  eij  persMi.  «.iri>i(i«  la  trête  4  oa  cMfoe-   LHKje  fw  ce  ae  «craît  fioiat 


—  444  — 

dohhar.  Comme  le  nom  de  la  loutre  peut  passer  facilement  au  cas- 
tor \  je  compare  le  lithuanien  débniSy  et  Tillyr.  dabra^  dabar, 
qui  <lésip:uent  ee  dernier  animal.  Le  changement  de  bendcsl  si 
anormal  que  je  ne  saurais  voir  dans  ces  formes  des  altcnitious  de 
hebrus,  hoh\  (|ue  nous  retrouverons  au  paragmpiie  suivant. 


I    110    —  LE  CASTOR. 


(]el  animal  si  remarquable  par  son  industrie  bien  connue,  et  qui 
est  seul  de  son  espèce,  se  trouve,  comme  on  le  sait,  dans  l'ancien 
et  le  nouveau  monde.  Il  est  devenu  rare  en  Europe,  où  il  abondait 
autrefois  sur  le  bord  des  grands  (leuves.  (k)inme  il  a  plusieurs 
noms  en  persan  et  dans  les  langues  fmno-tartares,  on  ne  saurait 
douter  de  son  existence  dansTAsie  tempérée  et  septentrionale,  et 
cependant  les  naturalistes  n'en  Ibnt  aucune  mention^.  Par  contre, 
il  semble  tout  A  ftiit  étranger  à  l'Inde,  car  il  n'a  pas  de  nom  sans- 
crit. D'après  les  rap|)rochements  qui  suivent,  il  parait  évident 
que  les  Anas  Tout  bien  connu  dans  leur  patrie  primitive. 

I).  A  rexception  du  grec,  toutes  les  langues  européennes  sont 
ici  d'accord  :  latin  fiher,  ang.-sax.  beofer,  befor^  scand.  bifr^biôr^ 
anc.  ixW.pipaVy  bihar^  angl.  beaver^  ail.  Wfcé^r,  erse  beabhar,  ano. 
corn,  befer,  armor.  bieuxr  ',  lithuan.  behruSy  bewru*^  russe 
bobrii,  polon.,  Ix^licm.  bobr,  cic.  I^  corrélatif  sanscrit  est  évi- 
dcnunentt^afr/irM,  mais  appliqué  a  deux  autres  rongeurs,  l'iehneu- 
mon  et  le  rat,  de  même  (pie  bibarj  en  persan,  désigne  la  souris. 

'  [.e  persun  fnujW»t  mkldb,  chien  de  boni  de  rivière  (lab)  difftîgne  let  deai  «li- 
iiiaui ,  cl  le  cnst.or  est  ans<i  Appelé  satjùb,  chien  d'eau.  Kn  sanscrit  on  Uaovf 
(jalitnumjara,  chat  d'enii,  t'ialûkliu,  tiirâkhUt  rat  ou  cocboo  d*eaii,  pour  la  loatrt. 

"2  Voy.  eiilrc  autres  l'Article  i  astor  dans  le  Dict.  d'hist.  nat.  de  d'Orbignj. 

3  Je  ne  trouve  ce  nom  ni  en  irlAndais,  ni  en  cymrique,  mais  il  senble  avoir  «iMl^ 
chez  les  (ÎAulois,  si,  comme  le  pense  Zeuss  [dram.  celt,  44)  cdni  de  B&mtx^  M 
d'Après  Gliick  {Die  Ket,  utimen  Itei  Caesar.  p.  43) ,  celai  des  Bibrod,  tm  démt. 
Fn  AllcniAgiie,  on  trouve  comme  anciens  noms  de  lieoi,  Biberburg^  Bihefbâkf 
rUtrrhar.  Hit'i'russa.  (»;rArr..S/»r.  svhalz),  en  l.ithuanie  BébruwéUf  9Hit. 
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Comme  le  sens  propre  de  babhrhy  forme  redoublée  de  bhfj  fri- 
gere,  assare,  est  celui  de  brun,  roux,  fauve,  on  comprend  la  tran- 
sition d'un  animal  à  Tautre,  et  il  est  probable  que  c'est  là  l'ancien 
nom  arien  du  castor,  dont  le  pelage  est  d'un  roux  marron,  et  que 
les  Indiens  avaient  perdu  de  vue. 

2).  L'origine  du  grec  xaaxojp  est  encore  incertaine.  Pott  y  cher- 
che un  mot  indigène,  et  la  rapporte  à  xeàîeiv,  scier,  parce  que  le 
castor  coupe  les  bois  avec  ses  dents  (Etym.  Forsch.^  ii,  237).  Sui- 
vant Pline  (ff.-xY.,  vni,  47  ;  xxii,  1 3),  le  casioreum^  sécrétion  par- 
ticulière de  Taninud  bien  connue  des  anciens,  venait  du  Pont,  et 
il  est  à  croire  que  le  nom  en  provenait  également.  C'est  ce  qui 
fait  penser  à  Lassen  ({u'il  appartenait  aux  langues  de  l'Asie  Mi- 
neure et  de  la  Perse,  car,  en  persan,  le  castor  s'appelle  encore 
chaz  '.  Ce  qui  complique  la  question,  c'est  que  le  sanscrit  kas- 
tûrij  kastûrikay  désigne  le  musc,  substance  analogue  au  casto- 
reum.  Potl,  il  est  vrai,  et  avec  lui  Bœhtlingk  et  Roth  (Sansk.  W. 
Buch)y  croient  ce  mot  emprunté  du  grec  ;  mais  comment  concilier 
c^tte  opinion  avec  le  foit  que,  dans  les  dialectes  vulgaires  de 
l'Himalaya,  kastûri  est  le  Tiom  de  l'animal  même  qui  fournit  le 
musc  ?  fait  attesté  déjà  par  Cosmas,  qui  avait  vu  cet  animal  que  les 
indigènes  appelaient  xnatoupi  '.  Il  est  difficile  de  croire  que  les  In- 
diens aient  attendu  un  mot  grec  pour  donner  un  nom  à  un  rumi- 
nant de  leur  pays.  11  semble  beaucoup  plus  probable  que  c'est  là 
un  terme  arien,  un  nom  du  (»astor  emporté  par  les  Indiens  lors 
de  leur  séparation  de  la  branche  iranienne,  et  appliqué  plus  tard 
à  l'animal  (|ui  fournissait  un  produit  semblable  au  castoreum. 

Le  persan  chaz,  castor,  vient  de  chaztdan,  ramper,  marcher 
avec  peine,  se  tramer,  se  rouler  à  terre  comme  les  enfants  ;  de  là 
chazindah,  ver,  reptile.  Les  jambes  courtes,  et  les  formes  ramas- 
sées du  castor  expliquent  suffisamment  ce  sens.  1^  grec  xotaroip, 
indique  un  synonyme  perdu  chastâr,  rampeur,  reptor,  formé  par 
le  suffixe  tdr^  dàr  des  noms  d'agents  (en  sansc.  tar).  Comme  le 


»  înd.  AU.  I.  316. 
'  Lassen.  loc.  cil. 
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ch  et  le  t-  persans  répondent  plus  crune  fois  au  A  et  à  Vs  du  san- 
siTit  ',  on  peut  rhercher  le  corrélatif  de  chaz  dans  la  rac.  ka$^ 
ire  (Vf.  irland.  casaim,  tourner,  se  tourner),  ce  qui  expliquerait 
l<»s  formes  xiaroip  et  kastùvi.  Quant  a  Tanomalie  de  tûri  pour  tar, 
elle  peut  provenir  d'une  corruption  des  dialectes  vulgaires  qui  ont 
appliqué  «^  un  animal  nouveau  le  nom  du  castor  dont  le  sens  pri- 
mitif était  perdu. 

Telles  sont  les  conjectures  qui  me  paraissent  concilier  le  mieux 
les  difllcultés  de  la  (|uestion. 


%    117.  —  LE  LIÈVRE  ET   LE   LAPIN. 


Parmi  les  noms  sanscrits  du  lièvre,  un  seul  se  retrouve  dans 
les  langues  européennes,  mais  deux  autres  de  ces  denûèrcs  pa- 
raissent se  rattacher  aux  origines  ariennes. 

I).  Le  sansc.  çaçay  çaçaka,  lièvre  et  lapin,  vient  de  la  racine 
çaçy  saltare  ^.  Cf.  pâli  sa^Uj  hind.  sasâ,  singhal.  sasanOy  beiigal. 
çoçok,  çoçâni,  etc.,  où  le  suflixe  varie.  Ce  nom  parait  manquer 
aux  idiomes  iraniens,  ou  du  moins  il  a  passé  à  d'autres  sauteurs, 
conune  dans  le  persiui  sds,  puce,  saysadi,  sauterelle,  s/saA*,  hoche- 
queue, du  verbe  sistan^  sauter=fflf . 

En  Europe,  Tanc.  allem.  haso,  ail.  mod.  hase^  nous  offre  en- 
core le  k  initial  primitif  déjà  affaibli  dans  çaça  (pour  kaka),  et  ré- 
pond ainsi  a  im  thème  kaça  ou  kasa,  avec  $  pour  ç  comme  en  pâli 
et  en  persiin.  (]et  s,  par  un  changement  très-ordinaire,  devient  r 
dans  Tang.-sax.  hara^  et  le  scand.  hêri,  hier'u  qui  perdent  ainsi 
toute  apparence  de  rapport  avec  çaça. 

Le  lithuanien  kiszkis,  lièvre ^sansc.  çaçaka,  est  resté  plus  rap- 
proché encore  du  thème  primitif,  car  le  sz  répond  dans  la  règle 
au  ç  et  au  A  sanscrit.  Une  forme  un  peu  différente  du  même  non), 


^  Vullers.  //!</.  /ïn//.  jyers.  p.  49elS5. 

<  Od  trouve  aii^si  la  forme  plnn  primitive  A'<if . 
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szésikaSy  déâgne  le  putois.  L'aDc.  sbve  zMÎéi^,  lièvre.  nK>. 
zéiaisù,  poloo.  zaiit.  bob.  ui^,  illyr.  sez^  semble  avoir  penki 
b  seconde  sibibnte  ou  gultunle,  et  chaiigé  le  suftue. 

î  .  Le  grec  ixr*:.  ix^;*;,  lièvre,  ti^rn^^c^  bpin.a  été  raltachéavee 
beaucoup  de  probabilité  à  la  racine  sansc.  lofk^  lëméfh,  transilire. 
d*ou  lûghu^  léger,  rapide,  petit.  Iaghat'\^nî.  ele..  malgré  l'irré- 
gularité du  7  p>xir  gh  qui  exigerait  / .  comme  dans  u^r^c^  peiit== 
Ughu  '.  Cf.  lithuan.  lengw^u^  léger,  bt.  leru^  pour  leginê,  anc. 
sbve  fig*ikv,  anc.  allem.  iiA/i.etc.  Le  russe /idjiwJbiM,  greinwille. 
vient  de  mènie  du  verbe  Uaétaii  fia  ,  ruer,  regimber,  et.  b  coo- 
jecture  CMk$cjus  -^  «infirme  mieux  ent^ore  par  le  persin  Ughim^ 
liè%Te.  allié  sans  d*:Kile  à  làgh,  poltronnerie,  légèreté  à  fuir.  —  Il 
faut  observer  «^^tidant  «luil  existe  en  sanscrit  une  autre  racine 
de  mf>uvemefit,  lamj,  ire.  clawlif^re.  à  la«]uelle  répi>nd  le  grcu- 
Àrr^^*  *^r— xvH  limiter,  fuir,  èir*^  «raintif.  et  d'iWi  ir-x  «Irriverait 
plus  régulièrement  en«.t>re. 

L'affînitr  du  latin  lifm$^^ru^  semble  d^mteuse.  malgré  les  in- 
génieux eflorts  de  Pott  pi>ur  l'établir  ^.  car  la  transition  du  9  ou 
fl/h  ^up  ne  Sdurdiit  être  jusiitîée  par  aucun  exemple.  La  radiie 
sansc.  iêf,  ire.  en  lithuan.  léfti^  errer,  vagaboniler  cf.  soaiid. 
lipr,  agile  .  pfHjrrait  fourriir  une  meilleure  étyoM>logîe. 

3  .  Le  latin  cunic^l^.  bpin.  a  (OT^é  dans  le  grei*  mmùo^.  lar- 
mor.  kênikU  i  allem.  kimigUim,  l'ilUx.  kumiegl^  etc.  Pline  .V. 
H.  îJB.  M .  .V>  «kfine  «:tr  nom  o4nme  originaire  d  Espagne,  et  le 
rattadie  à  CHmculm*.  mine,  gakrrîe  souterraine.  Cependant  it« 
tenoes  ont  ijnr  physionomie  toute  btine.  Peut-être  •|ue  b  racine 
était  teltibere,  et  le  suflixe  ajouté  par  les  Romaias.  C>  qui  sîem- 
Me  riri-iij';er  •  >>î  'pic  I V*  ipHjve,  «biià  le>  brigue^  celtiqij4>, 
i-e  nom  «iu  b(*tn  ^\r:>  un  sufiixe  diflérefit.  en  irbndai»  mmn, 
miiiiii.  ers.  o/mian^  •ymr.  cwmtng  ^  c^>ni.  Lynin.  I-e  A^-afiiL  ir^- 
ii/m,  kinima.  kim4.  kémimgr,  «ué»L  et  din.  kamht,  ang.  rM^, 
allem.  (vmtii/ÀurK .  trabtsôent  tou^  leur  origine  étrangère  par  le  Ar 

-  Fff"'-    F.'n.  yjf*.    a.. 
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ch  et  le  %  persans  répoïKlent  pliis  crnne  fois  au  k  et  à  Vs  du  san- 
scrit', on  peut  rherclier  le  corrélatif  de  eliaz  dans  la  rae.  kasj 
irerf.  irland.  casaim,  tourner,  se  tourner),  ce  qui  expliquerait 
l<»s  formes  xi^rwp  et  kastùri.  Quant  a  Tanomalie  de  tûri  pour  tar. 
elle  peut  provenir  d'une  corruption  des  dialectes  vulgaires  qui  ont 
appliqué  à  un  animal  nouveau  le  nom  du  castor  dont  le  sens  pri- 
mitif était  perdu. 

Telles  sont  les  conjectures  qui  me  paraissent  concilier  le  mieux 
les  difllcultés  de  la  (]uestion. 


S    117    —LE  LIÈVRE  ET    LE    LAPIS. 


Parmi  les  noms  sanscrits  du  lièvre,  un  seul  se  retrouve  dans 
les  langues  européennes,  mais  deux  autres  de  ces  dernières  pa- 
raissent se  ralt:iclier  aux  origines  ariennes. 

I).  Le  sansc.  çaça^  çaçaka,  lièvre  et  lapin,  vient  de  la  racine 
çaçj  saltare  ^.  Cf.  pâli  sasa^  liind.  sasâ,  singhal.  sasanûy  bengal. 
çoçok,  çoçârUj  etc.,  où  le  suffixe  varie.  Ce  nom  parait  manquer 
aux  idiomes  iraniens,  ou  du  moins  il  a  passé  à  d'autres  sauteurs, 
comme  dans  le  persan  sâs,  puce,  saysadi,  sauterelle, sfsaib,  lioclie- 
queue,  du  verbe  sistaiiy  sauter^fdç. 

Kn  Europe,  Fane,  allem.  haso,  ail.  mod.  hase^  nousofTreen* 
core  le  k  initial  primitif  déjà  affaibli  dans  çaça  (pour  kaka)^  et  ré- 
|)ond  ainsi  a  un  thème  kaça  ou  kasa^  avec  s  pour  ç  comnoe  ai  palî 
et  en  persan.  (]et  s,  par  un  changement  très-ordinaire,  devient  r 
dans  Tang.-sax.  harOj  et  le  sc*and.  hêri,  hieri^  qui  perdent  ainsi 
toute  apparence  de  rapport  avec  çaça. 

l/"  lithuanien  kiszkis,  lièvre^sansc.  çaçaka^e&t  resté  plus  mp* 
piHX'hé  encore  du  thème  primitif,  car  le  sz  répond  dans  la  règle 
au  ç  et  au  k  sanscrit.  Une  forme  un  peu  différente  du  même  DOOit 


5  Vullers.  //!</.  lififf.  pern.  p.  49elS5. 

*  Od  lrou\e  au^si  la  forme  plor*  primitive*  ko*, . 
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gwibei\  gwinver^  id.  ;  irland.  feorôij,  iora,  ir  (pour  ^or,  /îr,,  ers. 
feorag,  earrag,  \i\. 

Avec  un  siiflixe différent,  rang.-saxon  wèm,  cnnircuil,  eneom- 
position  aval*  le  nom  du  eliene,  dcweni,  d'où,  par  contraelion  cl 
eomiption,  le  seand.  îkonii,  eykliyniing,  ane.  aU.  eichoni,  ein- 
Immêo.swéiï.  ekhorn,  dan.  eggenie,  alleni.  eichhom,einhorn,  etc., 
fonnes  qui  ont  l>eiui(*oup  embarrassé  les  étyniolo<^istes  germa- 
niques à  cause  de  cette  corne  [honij  dont  ils  ne  Sîivaient  que  faire, 
et  qui  s'explupient  par  la  tendance  natu/elle  des  langues  a  re- 
donner un  sens  (juelconque  aux  termes  composés  dont  la  signili- 
ration  réelle  est  perdue. 

L*afiinité  radicale  de  tous  ces  noms  ne  saurait  guère  être  mise 
en  doute;  ce  (pii  est  plus  incertain,  c  est  le  sens  primitif  qui  s'y 
attachait.  Le  point  de  départ  général  paraît  être  la  rac.  sans(\  rr, 
tcgerc,  abscondere,  dont  les  formes  désidé»rativ(»s  et  intensilives, 
vivarishati,  van^artiy  vâvrifiotê,  eU\,  indiqueraient  Tanimal  qui 
se  cache  volontiers.  Mais,  sans  «piitter  la  nu\  vv,  il  se  présente  en- 
core d'autres  modes  d'interprétation,  et  on  peut  rattacher  ces 
noms  de  l'écnreuil  et  des  animaux  analogues,  soit  au  sanscrit 
vâra,  queue  (cpii  couvre,  protège,  ci*.  oOpi,  irland.  err,  ean,  pour 
ferr^  id.,  et  les  conq)osés  axîojpo;,  sciurus,  (pii  s'ond)ragc  de  sa 
queue,  xau|ioup<:,  queue-recourbée,  iTrroupoç,  queue  de  cheval,  pour 
écureuil),  soit  au  sansc.  vivara,  trou,  de  r/'-rr,  aperirc,  d'où  le 
nom  de  Tanimal  pourrait  dériver  connue  çushira,  souris,  de  çushûy 
trou,  etc.  J'ai  discuté  ailleurs  [dus  en  détail  ces  divci*S4*s  alterna- 
tives '. 

2).  LMrland.  ensôg,  écureuil,  belel le,  lézard,  ers.  easag^  easan^ 
écureuil,  se  lient  peut-être  a  la  même  racine  que  easal^  queue; 

•  Zeit%.f.  vergL  Spr.i\e  Kuhn,  l.  VI,  p.  |8S  et  suiv.  —  Je  rtU^e,  à  ceUe  ocra- 
«paoB,  Qoe  de  ces  erreurs  ridicules  auxquelles  ou  eî.l  exposé  quand  on  compuUe  une 
nasse  consid 'rallie  de  mots.  A  la  page  191  dudil  article.  arahitHfu  e^l  indiqut* 
comme  un  nom  Mnçcrit  de  la  marie,  et  interprété  por  ani!a-\ya,  qui  va  dans  un 
iroa.  Mais  en  consultant  de  nouveau  le  dictionnaire  de  Wilson.  je  me  suii  aperçu 
que  j  avais  lu  mariai  au  lieu  de  mart  qui  signifie  un  marche!  Ainsi  le  sens  du 
nol,  son  élymologie,  et  le  rapprochement  avec  le  r> unique  addutic,  cnslor,  tout  e.-l 
également  faox  cl  illusoiie. 


—  450  — 

innis  ils  nippellent  nussi  lo  |)ers*<ni  ^^st/,  hi  belelte  blanrlie,  sans 
«liMile  Ta^nlo,  si  Ton  (*()in[)are  le  sansc.  âçit^  rapide,  eliovai,  el 
flojv/,  ici.,  avec  le  pcis.  aspa  (ef.  ^  81,  1). 

:\).  Ià^  russe  vieksha,  é(Mireuil,  pourrait  hieii  avoir  la  même 
origine  (pie  le  bengali  hêffi^  hi(}i\  éeureuil  ef  belette,  leipiel  n''- 
poncl  au  saiisc».  vêgiriy  rapide,  agile,  et  un  des  noms  du  faucon, 
(le  mot  dérive  de  m/rt,  nipidité,  et  la  racîine  est  rîV/,  ire,  tremere, 
trepidare.  Or  cette  racine  se  retrouve  dans  Pane,  slave  viejdi 
(<luel),  les  paupières  (pik  tremblent  et  palpitent,  où  le  j  (français) 
équivaut  au  (j  sanscrit.  Le  russe  vieko,  polon.  po-tneka^  pau- 
pière, semble  avoir  [)erdu  le  j  devant  le  suffixe  Ao,  tandis  que 
dansri>A*«/;^i,  le  //  primitif  s'est  cbangé  en  k  devant  la  sibilante. 

i).  In  autre  nom  russe  de  Téeureuil,  bielka^  dérive  de  WWi/i, 
blanc*,  net,  propre,  polon.  ft/Vi/;/,  litbuan.  bàltas.  Cf.  s:msc.  bhâla^ 
lustre,  lumière,  grec*  ^â/.oç,  ^aX.o;,  ^aXapo;  brillant,  blanc,  et  Tir- 
land.  bealj  soleil.  Le  latin  nitela,  nitedula,  écureuil,  vient  de 
même  de  niteo,  briller.  Je  compare  avec»  bieika  le  eymri(|ue  bêle, 
marte,  dans  le  sens  d'animal  propre,  net,  brillant  ',  et,  comme 
c»e  c^aractére  distingue  aussi  éminemment  le  chat  (en  sansi*.  wdr- 
ffâra,  de  mrg,  purificare),  j'y  rattache  également  le  latin  feli$, 
dont  Vf  répond  régulièrement  au  bh  Sîmscrit.  Cet  accord  indique 
lexistenee  d'un  nom  arien  qui  a  été  applicpié  à  plusieui*s  espèces 
différentes. 


§  119    —  LV  BKLF.nE,  LA  FOCINE,  L\  MAHTR.  LE  PUTOIS 


Je  réunis  tous  ces  annnaux  du  même  genre,  soit  paroe  qiKV 
leui-s  noms  se  confondent  souvent,  soit  paive  cpril  n'y  a 
grand*c*liose  à  en  dire  au  [K)int  de  vue  comparatif.  Nous  en  avons 
dc'jà  rattaché  cpielcpies-mis  à  ceux  du  rat,  du  chat,  du  lapin, 

<  De  lÀ  prob.ihlemenl  le  frAncait  beleltf. 
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rétnireuil,  eU\  ;  ce  (\u\  losto,  (mi  f;iit  (l'iiiinli>«î:irs  plus diroitos,  se 
réduit  à  un  petit  nombre  «rohscTvatioiis. 

I }.  Le  sauserit  piUi,  pAtikd,  désigne  la  viverra  zihethay  ainsi 
que  plusieurs  plantes  à  niaiivaise  odeur.  La  raeineest  /;il;/,  fietere, 
iVoiipàtay  puant,  ptUi,  puanteur;  le  latin />t//or, /7r///V/(/«,  d  où  dé- 
rivent également  le  has-latin  puiorius,  pniacius^  le  putois,  ital. 
pusî^/a,  languedoe.  ;;Mrf/,  imuor.  piidnsh.  La  neinepMj/,  imita- 
tive  du  souille  (|ue  Ton  ém(M  pom*  repoiisser  mie  mauvaise  odeur, 
se  retrouve  dans  le  grec  tt^w,  TrOOto,  pulrefaeere,  le  litluian.  pùii 
{pùssujj  id.,  le  gotli.  fuls^  ang.-sax.  et  iiuc.  ail.  /i}/,  etc.,  pourri, 
le  S(*and. /*}/, /"//A/,  puanteur,  Tirland.  putavj  puant,  le  eymr. 
p»rfr,  pourri,  ete.,  etr.  lue  remarrpiahle  eoïncidenee  est  eelle 
du  la|K)n  puolvk,  belette,  et  du  linlandais;;f<f//,  boue. 

2).  La  tïelette  est  appelée  dans  le  Ri^vèda  .j-liG-G\  kaçika 
(Diet,  de  Pétersb.\  c\\  kaçUj  es|)é<*e  de  |HMil  animal.  (Vesl  là 
oxaetement  le  litbuanien/îj^''.s':Â'rt,v,  ou  szeszha.  putois  {sz  -  k,  ç  . 
h\  raeineest  sans  doute  kaç,    -  car,  sauter  iCl'.,  ^  1 17-1). 

3).  Le  perstm  ras,  vdsth  belette,  sendile  dériver  de  la  même 
raeinc  que  Tanc*.  slav(î  JasUsn,  russ.  Idstka,  polon.  lasika,  illyr. 
lanizaj  iK'Iette,  mais  rette  rarine  est  im  peu  incertaine.  Le  pei's. 
ras,  voleur,  (conduirait  au  sens  de  notre  mot  furet;  et  Fane.  slav. 
laskaii,  adulari,  rus.  hiska,  caresse,  douc^eur,  llatterie,  à  une 
signineation  dilTéivnte.  La  rac.  s;msc.  las,  Indere,  et  artem  exer- 
cere,  peut  ee|)endant  rattacber  ces  deux  sens  Tun  à  Tautre.  car 
l'habileté  n'est  pas  moins  nécessaire  au  volem*  (prau  flatteur.  (]e 
nom  de  la  l>elette  aurait  ainsi  la  même  ori;;ine  que  celui  du  renard, 
tisitsa^  qui  est  pres<pie  identique  à  lasiisa  (Cf.,  ^  Wi-i  a  la 

fin). 

4\  I^  grec  Y»À£r, ,  YotXr,,  belette,  olïre  un  rapport  partiel  avec  le 
persan  (jalahrt,  écureuil.  ('«»s  noms  |>ourraient  se  lier  à  la  rac. 
*5aiîse.  fial"^  f/f,  edere,  vorare,  d'où  (jala,  zend  (jara ,  pers.  galah, 
SÇorge,  avec  un  sens  analogue  à  (*elui  du  sansi».  giri ,  la  souris  qui 
UOvore  et  muge  Cf.,  §  101-;)  . 

o.  L'accord  régulier  du  latin  martes,  iwcc  Tang.-sax.  meardli. 
Scand.  môrdry  ane.  ail.  marder,  ete.,  sans  étymologie  de  part  ou 
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fort  iiircrtaiiie.  En  [lersan,  mart  signifie  vivant,  vif,  et,  en  irlaii- 
lais,  marthaim,  vivre,  marthain^  vie,  mart^  vaehe,  c*est-^-dire 
animai.  Si  ces  fermes  ont  entre  eux  (|uel(|ue  rapport  réel,  ce  qui 
reste  douteux,  on  pourrait  attribuer  au  nom  de  la  marte  le  même 
sens  <jue  r(»lui  de  rannoricain //m/ïw,  belette,  e'esl-à-dire  vive, 
alerte,  de  la  raeine  6m,  dans  hnez^  vie,  rynn\  hyived  de  b^w^ 
vivre. 


S   120. —  LA  TAtPK. 


Je  ne  connais  aueun  nom  sanscrit  de  la  taujK^,  à  moins  qu'il  ne 
sVn  trouve  un  dans  le  composé  kriniçâila^  Iburmilière  et  taupi- 
nière fmo/e//*7/j,  suivant  Wilson,  mais  avec  le  premier  sens  s<mi- 
lemcnt  dapri's  le  dictionnaire  de  Pétersbourg.  A  ce  Ar/ni,  qui 
dcsi}»ne  en  général  toute  (îS|M'ce  de  vermine  et  de  petits  animaux, 
réponci,  en  eflet,  le  litbuanien  kurmis,  tau|KîCCf.,§  lO-VI;.  b»s 
noms  (européens  dilTérent  d  ailleurs  tous  entre  eux,  aussi  bien 
(|uedu  |)ersim,  et  j'aurais  laissé  la  taupe  décote  dans  cette  revue 
comparée,  si  le  mot  slave  qui  la  désigne  ne  venait  jeter  un  jour 
inattendu  sur  Torigine  d*un  nom  germanique  du  biruf,  bien  tpie, 
au  premier  coup  d\cil,  les  deux  animaux  n'aient  aucun  rapport. 

Kn  slave  ancien,  la  tau|>e  est  appelée  knitonfia-y  en  russe  kroiu^ 
en  |K)lon.  kret,  en  illyr.  kret^  kart^  en  boliéin.  ât/,  hiek;  le  li- 
tbuan.  keriuHj  kertukkas,  a  passe*  à  la  nmsaraigne.  (les  termes  se 
rattaclient  a  la  rac.  slave  rrf/,  |)our  Ârf/,  crïtaiij  inciden*,  en 
litbuau.  kinli  (keriu)^  et  au  K;msc.  kvt  [krntati),  sc^indeiv,  d  où, 
cntnî  autres  dérivés,  krniatra,  cbarrue.  Li  taujM.»  est  tione  ici 
ranimai  qui  fend  et  lalioure  la  terre,  comme  dans  fane.  all.Jir^ro, 
de  Hceran.  s<»inderc,  d'où  aussi  «ctfro,  S4H*  de  cbarrue,  ^W. 

Or,  enang.-s;ixon,  un  des  noms  du  bccuf,  Aril/i(»r,  hrudher^ 
dérive  égidement  d'une  racine  perdue  hriih  =>=  sansi*.  kft^  et  m 
peut  signilier  cpie  le  laboui*eur.  L'anc.  ail.  hrind  (plur.  hrindir 
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a  même  conservé  la  nasale  de  la  forme  krnt.  La  circonstance  que 
cette  racine  n'existe  plus  en  germanique,  prouve  que  ce  nom  du 
bœuf  doit  être  fort  ancien  *. 

Avant  de  quitter  la  taupe,  j'observerai  que  le  latin  lalpa,  dont 
on  a  beaucoup  cbercbé  Torigine,  est  probablement  celtique. 
O'Reilly,  dans  son  dictionnaire,  donne  réellement  talpa  comme 
un  mot  irlandais,  peut-être  par  suite  de  quelque  erreur  ;  mais  il 
est  certain  i[ue  Tétymologie  la  plus  probable  de  ce  nom  se  trouve 
dans  le  cymriquc  talp,  talpen,  monceau,  talpiaw,  foire  des  mon- 
œaux,cc  (|ui  est  bien  le  travail  caractéristique  de  la  taupe. 


§  121.  —  LE  HÉIUSSON. 


Conunc  c'csl  le  cas  pour  les  animaux  à  conformation  singu- 
lière, le  ticrisson  a  beaucoup  de  noms  descriptifs  composés,  dans 
lcs(|\icls,  (Ml  général,  il  est  comparé  au  cochon,  à  cause  de  son 
groin  ;  ainsi  le  grec  axavOo/oipoç,  Tallem.  stachelsehwein y  ritiilien 
poreospino,  Tang.  hedgehog  (cochon  de  haie),  etc.  Parmi  ses 
noms  simples,  qui  seuls  nous  intéressent  ici,  deux  paraissent  re- 
monter a  la  source  arienne  commune,  sans  cependant  se  retrou- 
ver directement  dans  le  sanscril. 

I V  Le  premier  constitue  un  groupe  étendu,  avec  des  variations 
de  forme  considérables.  C'est  Tarménien  ozniy  le  grec  t/îvoç, 
Tang.-sax.  cl  anc.  allem.  /(/?/,  scand.  %m//,  le  lithuan.  eiys, 
Tanc.  slav.  /V/f,  rus.  éju,  pol.  />i,  illyr.  jesc,  etc.  Si  Ton  retran- 
che parlout  les  sullixcs,  il  reste  une  racine  e/,  ifjy  ei,  oz,  ou  plu- 
tôt un  thcnH»£/i,  ct(\,  corrélatif  au  sanscrit  a/i/,  qui  désigne  le 
scr|)enl.  La  liaison  des  deux  significations  est  encore  nranifeste 
dans  le  grec*  è/îvo;,  qui  dérive  de  (/}<;,  serpent,  vipère,  comme  le 
sanscrit  nhina^  espèce  de  grand  serpent,  de  ahi.  En  zend,  alii 


•  Voy.  la  /eilmh  f.  ver(jl.  Spr.  de  Kuliii,  l.  VI,  p.  1^9,  où  celle  question  est  trai- 
tée avec  plus  de  c'ëtaiL 
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(hnieiit  azi,  re  (|ni  oxpli(|ue  rarméii.  ozui,  et  les  formes litliuano- 
slaves,  laiidis  (|iic  le  {4:ennaiii(|ue  reinpiare  A  parj/,  comme  dans 
le  siaiiil.  nfiliv.  couleuvre,  et  «lans  les  noms  de  la  saii^iie,  tt/ala^ 
Cf/t'/,ele.,<|ue  iioiisrelrouveroiis  ailleurs.  On  nos  etoimenipasqne 
le  hérisson  soit  eoni|KUv  à  un  reptile,  ear  il  ram|K'  plutôt  rpiil  ne 
marelie.  Aussi  en  eymrique  est-il  appelé  sartliy  en  eornitpie  stirt. 
.sortj  (lu  vert)e  sarthu,  ramper.  Nous  avons  vu  déjà  dans  le  |KM>an 
chaZy  <*aslor,  le  même  sens  sappliquer  a  un  4piadru|N*de. 

i).  Le  grec  //'p,  lat.  hères,  ères,  ericins,  erinaeeus,  espa^^ 
erizo,  ital.  riccio,  ete..  d'où  notre  hérisson,  a  été  rapporté  par 
Beiifey  à  la  rae.  s;mse.  hrsh,  liorrcre  *  ;  mais  la  forme  latine  sop- 
|K>se  à  ce  rap|)roel)ement,  ear  la  sibilante  n'aurait  pas  disparu, 
ronune  le  montre  hirsutus,  ou  se  serait  assimilée  à  Tr,  c*oinme 
dans  horreo,  horriduSy  ete.  l/analogie  du  n(un  précédent  porte  a 
croire  plutôt  à  un  rapport  avec  le  s;mSiTit  hari,  védique  hdnja, 
serpent.  C'est  |)ar  1  inlluent^e  de  iv\  instinct  étymologique  qui 
guide  loreille,  en  rég*arant  fort  souvent,  que  le  français  a  ratta- 
ché hérisson  au  verbe  hérisser. 

Ia'  synonyme  grée  a/ûpo:  est  «ms  doute  tout  différent  de  /ip,  et 
rappelle  le  persîui  siujhr.  snijurj  asffur,  sukar,  kourde  sikor,  hé- 
risson, qui  conduisent  au  simscritsMAïir^,  cochon.  (Connue  il  (*st 
iuqK)ssible  toutefois  de  couq)arer  directement  le  gar  et  le  saii- 
siTit.  cette  ress4*mblance  est  peut-être  fortuite,  et  «/V-»  |K)urrait 
appartenir  à  la  râv.  churj  S4*indert\  comme  a/.id  ré|K)nd  au  sans4'. 
chidy  lindere,  etc. 


ART.    n    —  OISKACX 


Libres  dans  le  vaste  domaine  de  Tair,  k^  oiseaux  scml 
coup  moins  dé|»endanls  que  les  quadni|)edes  de  certaines  c*on< 
tions  de  hN*alités  et  de  cliniats.  IxMirs  noms  ont  \K\r  veh  iih* 
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moins  d'imporbmec  pour  la  qiK^stioii  des  ori^inos  gé<»^^raphi<|ui*s. 
Ils  sont  aussi  plus  sujets  à  vari(*r  de  langue  à  langue  et  d*ép(M|n<^ 
à  cpo(|ue»  ce  que  montre  déjà  le  ^n*and  noiidire  de  ti^nnrs  si<;iii- 
ficalîfs  que  Ton  trouve  dans  tous  nos  idiomes  euro|»éeiis.  Pour 
quelques  espèces  seulement,  les  |)lus  remari|uahles  (lar  l(*urs  ca- 
ractères, ou  les  plus  familières  avec  riionnne.  les  anciiMis  noms 
se  sont  conservi's,  mais  a\.ec  moins  d*extension  que  pour  les 
quadrupèdes.  Le  champ  des  reclion*lies  comparatives  est  limité 
d'ailleurs  par  la  circonstance  (pf  une  fouli;  de  noms  d*ois<'aux 
européens  nous  tout  défaut  dans  les  langues  des  Aryas  de  l'Asie, 
et  surtout  dans  le  sanscrit. 


§  \2'2.  —  LAUiu:. 


Les  termes  quidédi^rnent  le  roi  desaii>>  n  olïrenl  pas,  il  i*>l  wm, 
de  coïncidenees  dirccle>  l»ien  sures  entre  TAhie  e|  rKuro|Ns  mai* 
quelques-uns  de  se>  nnms  >*;  lient  ri«rtainemeiil  :iijx  oripine^ 
ariennes  primitives. 

I).  S;ms<'.  kurara,  Lutula^  ;ii;/lr  marin.  oHHifhnia,  orfraie.  Kn 
pâli  kurara.  id..  et  Lulaln,  l'auroii;  en  ^in;:liaL  Lnra,  Li  raruH' 
est  kur,  sonaiv,  par  iilliirion  au  rri  penant  de  r:n;!l<',  ap|H  ji' 
aussi  utkrôva^  qui  rri<'  |j:iijt,et  Lliararahfla^  m  raiiqui*.  Ilr  la  l'O- 
vore  kurankani.  «lamnivni  l^nieii-^.  \tf}iii'  V  Snlra  fubtiua.  i*(  /,//. 
làlû  pour  le  IûIhmj  «'t  jr  lai-^an. 

Aucun  nom  dt*  I  ;;i;:lr  ne  <  oi  i('-|HfrHl  l'n  huiiqn',  m;ii>  lirvin 
rique  curr///,  t'|»4'r\i«'j ,  «-t  ^^ih-wm-uX  Hl<'hU<|tii'  a  l.utnla.  J  \  lalla 
clierais  ausH  1  irlandais    o/r.  ;;<  i», //o///',  luion,  '^'nn-   m  i  r  mol 
liavait  pa>  le  x'n^  de  !*<'•',<<'  qui  h-uM  l<'  iappif>i  Ijrmrnl  don 

teux  '. 

i  .  IV r-^.  ûhth,  "'/:<':,  ;ji:;l«-  n  Lnn  »ti,  Uotiiif.  /////.  Si  |  «m  n  .ivail 
é;£anl  qu'au  <;|jaM:j<*:ij('{:-  <l«  /  «-n  /   "ii  m  flonin.oi  |m.<  tU  \  .iMimii 
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<lo  ce  nom  nver  le»  (groupe  européen  (pii  suit;  inuis  comme  li*s 
formes  «lu  persîui  moderne  résultent  souvent  de  fortes  eonlnir- 
lions,  et  «|ue  le  mol  ei-dessus  s'éerit  aussi  awlahy  ûlahj  la  eonv- 
lation  reste  un  |)eu  ineertaine.  Ce  rpii  est  plus  sur,  c'est  rafliiiili' 
radicale  des  termes  suivants  entre  eux. 

(îoth.  ara,  anc.  allem.  aro,  arn,  tin^.-f^x.eanijeartias^  srand. 
arij  aririj  eniy  etc. 

Lithuan.  eris  \  erélis,  aréli8;i\\u\  slave  oi*f/u,  rus.  orelû,  pol. 
orzely  illyr.  orOj  oral,  boli.  orelj  el(*. 

Cymr.  erj/r,  erydd,  corn,  er,  armor.  ererj  er;  irland.-erse 
iolar,  iolaivy  diminut.  ilrin,  aiglon. 

Dans  toute  celle  série,  la  racine  est  la  ménie,  et  les  suflixes 
seuls  varient  de  manière  à  former  trois  dérivés  dont  les  thèmes 
|»rimitifs  ont  <lù  cire  ara,  arna,  et  arara  ou  arala,  alara.  Tous 
so  |)résentcnt  conïinc  des  lV)rmations  régulières  de  la  racine  de 
mouvement  r,  ar,  et,  en  sanscrit,  rtrtfsignilie  rapide,  ce  qui  con- 
vient partaitemenl  à  Taigle.  Au  germanique  am,  mm,  arin,  n»- 
p(md  de  même  le  sansc^ril  arm,  arnava^  agité,  impétueux,  cou- 
rant, torrent,  et  nom  d'un  démon  des  vents,  et  le  zend  frCnaxut^ 
IcM'om'sier  rapide.  —  l/arménien  ori,  épenier,  appartient  siin^- 
ment  à  la  même  racine,  ainsi,  [).-e.,  que  arâziv^  aigle. 

3j.  Le  persan  désigne  l'aigle  par  [)lusieui^  composés  dont  le 
sens  paraît  être  identi<pie,  savoir  ajdanj  ou  djadan^  ajdakdm^  et 
ajdaf.  Je  crois  reconnaître  dans  aj  le  zend  ajiy  serpent,  en  «^oni- 
position  avec*  dau  =sen<l  zan  et  Sîmse.  hauj  tuer,  frapper.  On 
sait,  en  cITet,  que  ramien  dialecte  persan  de  l'époque  des  Aclié- 
ménidcs  et  des  inscri|)tions  cunéiformes,  remplace  souvent  |iar 
un  d  le  z  du  zend  et  de  Vit  du  simscrit.  Ainsi  on  trouve  adam^ 
ego,  [)om'  nzem  et  a/mm,  danja,  lac,  mer,  pour  zurAyuriA,  lac, 
sansc.  haras,  eau,  etc.  Le  pei^^an  aj-daiiy  sérail  en  zend  ajizau^ 
en  s;ms(*.  ahihan,  (|ui  tue  le  s<Tpent.  L^  second  composé  »  aj</a- 
hdm,  répondrait  au  zend  ajidahma,  et  eu  sunsi\  ahidMma. 
destructeur  du  serpent  ;  et  \edaf  de  la  troisième  forme  s'explique 

*  Bcitrage  «Je  Kulia  clSchlviclicr,  \,tlï. 
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également  bien  par  la  racine  zend  r/a6=sansc.  dabh,  lœdere, 
olTendcre  *. 

Ce  qui  rend  ces  noms  intéressants,  c'est  qu'ils  conduisent  à 
interpréter  de  même  le  Scandinave  egdir  m.,  egda  f.,  aigle,  où  e(j 
paraît  être  Tancicn  nom  du  serpent,  ahiy  que  nous  retrouverons 
plus  tard  dans  un  autre  composé  germanique,  egidehsa,  le  lé- 
zard, et  ailleurs  encore.  Dès  lors  le  di^  da  final,  ne  peut  guère 
être  que  le  saiisc.  dd,  destruere,  dissecare,  car  Taigle  et  le  ser- 
pent sont  en  hostilité  naturelle.  Si  le  d  ne  s'est  pas  changé  ici  en 
f,  selon  la  règle  propre  au  germanique,  c'est  que  le  g  qui  pré- 
cède aura  exercé  une  influence  adoucissante. 

4).  Le  grec  «Uto;,  qIeto;,  aigle,  pour  ^fietoç,  a  été  expliqué  par 
Benfey  d'une  manière  heureuse,  comme  un  composé  de  ai=-sansc. 
aviy  air,  vent,  et  de  yat,  partie,  prés,  de  yâ,  ire,  synonyme  par 
conséquent  du  sansc.  vihaga,  oiseau,  et  viyacéurin,  vautour,  si- 
gnifiant tous  deux:  qui  va  dans  Vair  ^.  Quelque  plausible,  cepen- 
dant, que  soit  cette  étymologie,  il  s'en  présente  une  autre  qui  ne 
l'est  pas  moins,  par  suite  du  double  sens  de  aviy  qui  est  aussi  le 
nom  du  mouton.  En  tout  cas,  il  serait  plus  simple,  au  lieu  de  la 
rÀi\  yd,  de  recourir,  soit  à  ai,  continuo  ire,  ire  solere,  soit  à  «/, 
circumerrare,  vagari.  Cette  dernière  racine  forme  le  composé 
analogue  vyaghrâta,  alouette,  c.-à-d.  qui  vole  autour  du  tigrCj 
nom  qui  se  Ibudc  sans  doute  sur  quel(|ue  habitude  de  l'oiseau. 
Conmic  l'aigle  attaque  volontiers  le  mouton,  l'épithète  de  avyata 
«FiÊToç,  lui  conviendrait  parlaiiemenl. 

Quant  à  o'to)vo:,  aigle,  vautour,  oiseau  de  proie  au  vol  solitaire, 
que  Benfey  tente  d'explii|uer  de  même  par  avi-yâna^  la  dériva- 
tion de  olo;,  seul,  nous  semble  trop  bien  établie  pour  être  aban- 
donnée. La  forme  du  dérivé  est  suffisamment  justifiée  par  les 
analogies  de  uîwvôç,  xoivoivoç,  qui  proviennent  de  utoç,  xoivoç,  etc.,  et 
répilhète  est  la  même  que  celle  de  p-ovio;,  appli([uée  au  loup  et  au 
Sîmglicr.  Je  ne  comprends  point,  je  l'avoue,  l'objection  de  Benfey 


•  Cf  §  «36,  1. 

^  (iriech,  \\\  Lex.,  I,  «0. 
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quo  celte  iiiterj)rétafiou  n'est  eii  aucune  manière  {nieht  im  eixtfeinr 
teateu.  jiistilire  par  le  sens,  (*arle  vol  solitaire  des  grands  oiseaux 
de  proie  est  nn  lait  (robservalion  journalière. 

•>;.  Le  lalin  aquiln,  dOn  probablement  l'irlandais a£*tn7,  a  été 
rapporté  \\\\v  Polt  à  la  inènie  raeine  (pie  le  sanscrit  açu^  açi^a^ 
etpuis,  le  rapide  <.  Ue  là  aussi  aquilo,  lèvent  du  nord.  Ce  nom 
aurait  ainsi  le  même  sens  (pie  le  polli.  araj  ete. 

G).  Une  remanpiable  coïncidence  se  pn'^scnte  entre  le  russe 
bi'rkutûj  aiixie  royal,  et  le  cymr.  harcut^  barctidj  barcutatiy  ar- 
mi»r.  haniedj  corn.  Inmjez,  buse,  vautour,  milan.  Il  est  dinicile 
de  croire  <pie  c(^s  noms  niaient  pas  une  origine  commune,  mais 
je  ne  sais  trop  où  la  chercher.  I^  cymri([ue  cui^  eudj  désigne  tout 
oiseau  du  genre  faucon  (cf.  ang.-sax.  cyta,  milan,  angl.  kite^  et 
le  pers.  clidtj  chàd,  aigle,  nnlanj  ;  mais  il  signifie  aussi  vol,  nipi- 
dil(»  '.cf.  rac.  sansc.  cud,  properare\  et  de  là  vient  cudain,  eu- 
dawl,  (pii  plane,  (]ui  se  meut  dans  Tair.  Il  est  eertiiin  que  bar^ 
sonunet,  hauteur,  en  composition  avec  cud,  dans  Tune  ou  Tautre 
a(M*(>ption,  donnerait  un  sens  assez  approprié,  mais  assurément  le 
russe  bérkutu  ne  saurait  avoir  une  étymologic  rymri(jue.  Par  un 
jeu  de  hasard,  sans  doute,  Tarabe  burkat  désigne  aussi  unoiscaUi 
d'une  espiMC  dilïcnMite,  il  est  vrai,  une  sorte  de  canard. 


S  I2:{.  —  \.v.  vAiTorH. 

Deux  des  noms  sanscrits  du  vautour  paraissent  se  retrouver  en 
Kuro[>e,  mais  appliciucs  à  (rautœs  rapaces,  et  ici,  comme  pour 
Taille,  c'est  Torigine  élymologi(pie  probable  de  quelques  tonnes 
(Muopcens  (pu  offrent  le  plus  d'intérêt. 

I  :.  Sansc.  (jrdhra,  vautour,  et,  (^omme  adjectif,  avide,  de  la 
rac.  (frdh^  (jardh^  appetere,  cupere.  —  Ixrsc  vocalise  entière- 
iuimU  dans  le  pâli  (jaddha,  marat.  gida,  beng.  gidhinij  liind. 
[liddh.  —  Kn  jxM'san,  on  trouve  de  mémegirf. 

•  Ht  fini.  l-\trsrh,  II,  .'i'i. 


Ce  nom  semble  avoir  passr  lui  milan,  dans  U*  sr;niil.  ijlnlra, 
ang.-saxou  jf/'V/a,  ang.  (jledey  aver ilian^Mnrnl  <ie  r  on  /,  connno 
pour  lanc.  slave  {iloda^  laini  (aviditr  .  La  nir.  //n///,  lonirrois» 
s  est  mieux  maintenue  enooredansle^'olli.;/m/f<.v,  faim,  f/m/fiii, 
esurire,  «ng.-saxon  {iracdiy^  srand.  (jrâdmjr,  aviilr,  elr.,on  \v 
9  primitif  initial  est  resté  inta(*t  nnnnie  plus  d'une  roisdaillours 
(Cf.  iriand.  ijrddhy  amour,  désir,  (jvndhmhavy  amonrrux,  elr... 
Le  scamL  (jiùdvj  milan,  ra|»|)elle  aussi  sin<^Milirrement  les 
formes  néo-sanscrites  et  le  pei^san  ijid.  Je  ne  crnis  pas  «pu* 
Fane,  allem.  f//r,  maintenant  //n/cr,  vautour,  soit  \\  roni- 
parer  avec^  grdhra^  ear  il  d«'rivc  directement  de  la  mcnie  ra- 
cine que  îfiri,  avide,  golli.  (jeiri\  gairneiy  avidité,  désii',  ctr., 
savoir  le  sanscrit//;*,  vor.ire,  allié  peut-être,  mais  non  identique 
à  grdh.  Le  sens  du  nom  doisiNui  est  d\iill(Mirs  le  même  de  piut 
et  d*autre. 

i).  Sans<*.  {'akuna^rakuni^rakunia,  vautour,  et  espère  d"ai«rle, 
aussi  oiseau  en  général,  et  applitpié  égidemenf  au  <;eiii  Ideii,  :mi 
moineau,  etc.  Li  racine  parait  être  ç///,,  v:dere,  dont  les  dérivés 
expriment  la  force,  la  vivacité.  De  l;'i  cnknln^  poisson,  çakrara^ 
taureau,  vakti^  çakmun^  force,  pui>>anrt*,  elr.  Kn  l»en;:;di,  on 
trouve  êokiiHy  v:uitour,  et  U*  |»er>:ui  shtikrtih.  l'inii-on.  >e  lie  au 
sansc*  fokra^  fort,  un  dessurnoni>  d'Indra. 

Je  compart^  le  litliuun.  mluilnn,  fiiuron,  :me.  >liiM'  v\  niSM* 
êokolù.  polon.,  illyr.  sokrtL  id.  L  irland:iis  ^enh.  fif'nfh.  l';iiiron, 
peut  avoir  perdu  un  sullixe  '. 

3;.  f-e  gre<*  •;•-!»,  L'en.  •.->----,  \:Hifoiir,au<pu'l  niHHid  I  ;irniori«  :hm 
gip^  id.,  ipii  n'en  provient  rerlaiiu*rnent  p:i^  \  r»»ndijil  ;i  nnf 
i'ODJeotureétyni»»lo^'ii|iif  intére^sinlf.  Jr  iTi>i>  \  \uir  un  •  orup'»-** 


•  Segh  est  JOA-»!    le    nom   lii  h«piïi  %  m.  i,-.».   .^   ^c,      iji-.ri»»   iit     ••u-    -r^    ;». 

i  I3  racine  ^n*«-i!e  «i/i.  p«is-i».  «ii^Urir*;»,  .1    i|  <.i/,,/v.    .,    ■  ...••,  ;    '  .  *    ►*■  *j'i'ir'. 
iMieiQ. 

'On  *e'ail  t»rn'»;  île  'Tninriflr-r  .1  ,^>«i      \   ,!    'i.ix.    ,f:i,    \*^  •  ■  r-i-^^  ;•.     .  riiivr 
7#«aifT9çr  «I  '/M/»   ne  M/m    iit  [i^^  ■  ir •.  iv    1  !  i\  .    1  .1  *    .•  '.«  to*»^  m*  -r    \  min-ir. 
pMrrait  bien    «-ir*»  p<jiir  m',  •^ri'uni'-  7' ■'.'•*.     vjn»»     *»  »•    '■ i'»-;      ••tt  ."h'-i  i 
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(lu  nom  du  hcnif  ou  de»  h\  va(»he,  po  ou  gti  f§  86-1  j  el  de  la  rar. 
;>rî,  tinrdcr,  idrnti(|ue,  par  couséqiieiit,  au  sansrrit  ffopa^  ffôpâhK 
herpT.  Drjà  (mi  sanscrit,  la  (Irnonuiiation  fiopay^  (Mislodin»,  lillé- 
ralonienl  (jarder  les  vaches,  a  doiuié  naissance  à  uneraeiiic  seeon- 
(hiiro //f/y^  Uwv'i,  custndire,  connue  adjcdif  en  romposition,  <|in 
f^ardc  (dhaniuifjupy  (|ui  (iarde  ki  loi,  le  droit,  jus'  ,  (*omnie 
snhstantil',  synonyme  dv:  ffnpila,  qnpa^fiôpaii,  {lopala^  roi,  primi- 
tivement pasteur,  mais  où  r/n,  qô  se  prend  ordinairement  dans  le 
sens  de  terre.  Le  }rrer  ^Wr,,  caverne,  ne  semble  de  même  avoir 
si}j:nilic  dans  Torij^ine  (prun  lieu  de  relupe  pour  les  vaches.  Ce 
nom  du  vautour  serait  ainsi  le  synonyme  parfait  de  cdui  du  ijarde* 
bœuf,  oiseau  d'une  autre  es[>èce,  il  est  vrai.  Onsîiil  que  le  vautour 
suit  volontiers  les  trrands  troupeaux  de  bétail  pour  épier  Twea- 
sion  d'une  proie  quelconcpie.  Aux  temps  de  la  vie  pastonile,  cette 
habitude  de  l'oiseau  vorace  a  du  cire  fréquennnenl  ol>ser\ée,  et 
on  lui  aura  donne,  par  ironie,  ce  nom  de  berger  qu'il  ne  mérite 
*rucre  (CA\  passim,  le  §  1)8- i;  *. 

O  qui  confirme  cette  interprétation,  c'est  d*at>ord  le  synonyme 
grec  afiY'^TTiô;,  vautour,  où  «î  me  parait  être  le  sansc*.  avi,  mou- 
ton, que  j'ai  sou|M;onné  <lcjà  dans  le  nom  de  Taijile,  «trro;.  et -r^iftô: 
l'équivalent  de  r^l  11  pourrait  sendder  singulier  que  ce  compost' 
renfermât  ainsi  les  noms  du  mouton  et  de  la  vache,  mais  le  sanse. 
f/opa  d(*sifrne  un  berjrer  en  fr<'»iu*ral,  et  on  dit  ile  même  açvafiôpa^ 
littcr.  cheval-vache  qui  garde,  pour  prardien  de  chevaux.  Ainsi 
aîvurio;,  vautour,    uc  signilic  autre  chose  (pie  garde-mouton  '. 


1  C'est  par  une  ironie  du  m«'mcgen'e  que  le  chakal  déprédatear,  qui  sait  antii  let 
troiipeaui,  est  appel(>  en  san^c.  tfômin,  littcr.  ;xjj(VJUfur  de  vachette  oo  riche  en  hétaiL 

^  Le  5ens  qui  vient  de  «e  n'\(*ler  pour  aivu^rtô;  pourrait  bien  i*clairer  rori|riM, 
re<t'e  juM|u'à  présent  tout  à  fait  obsiMire,  du  nom  de  l'itgyple  el  des  tlgyptirat. 
At-prioç ,  et  AÎYuTî'to;  p.irai«sent  fwur  la  première  fois  dans  Homère  (Od.  IV,  *l, 
:<r>l,  385,  etc.),  el,  plu«  tard,  h  tradition  fait  d'.Kgyptus  un  frère  de  Daue*. 
que  son  pire  Helu<(  eD\oic  conquérir  l'Arabie,  et  qui  soaniet  aussi  ri>!g5pte«  à 
laquelle  il  d(»nne  son  nom  (Apollod,  II,  I,  4).  Cette  tradition  semble  se  np- 
porter  è  l'invasion  des  llyksuts,  qui  sont  \eiius  de  rArahie.  et  dont  le  rèffM, 
<r.ipr(S  I  i'iviiis .  a  (liin-  iloptii«i  i'nn  i,IO<)  h  1.700  a«aht  noire  ère.  {  f. Vf 
dte    ir*     U'jifftliHhf    lh/tta»iie.   Ahh    </.   lierliner  Aktui,   I85i.    p.  M8  )   CeM 
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L'ne  seconde  analogie  renianinahle  se  |)rcs4'nt('!  dans  itTivr.:. 
nom  d*uii  oisean  dont  Tespèt^e  n>st  (las  déirnninrc  (^est  là  m- 
core  un  synonyme  de  aîYUTciôç,caraî7roXo;,rhevner,  est  un  ronipu.'M* 
iout  semblable,  et  <|ni  corres|>ond  (^\a('tement,  sauf  la  longnenr  di! 
la  voyelle,  au  sansiTit  avipâlaj  l»erger,  ronnne  3ino>o;  au  latin 
opj/fo  Aernùpilio.  Le  s;nis(iit  avi  désigne  à  la  lois  le  mouton  et  la 
cliè\'re,  de  sorte  qu'il  n  est  point  néressaire  (rexpliiiuersîiro/o;  par 
mlfOfnkcK^  sansiTit  iuiapAlu.  Il  est  donc  rvident  <pie  rois4*au  (*n 
question  s*appelait  le  lierger  ou  lechevrit^r,  re  «pii  appuie  singu- 
lièrement notiv  étymologii'  de  ^ivurio:/  non  moins  «pu*  r«*l|i*  di- 

i).  S*il  pouvait  itsteripielque  doute  sur  le  sens  prinûlir  dne 
mot,  il  aelièverait  de  S4'  tlissijKTpar  la  rompanûson  du  nom  slavr 
du  vautour,  UN]uel  ronduit,  par  une  autrr  voii*,  à  la  ninni*  rt\- 
mologie.  Lane.  slave  sà\iH,  rus.  aupH^  sip  i,  |»ol.  srp,  iil\r.  srp^ 
liobém.S(//>y  neditÏÏM'r  th'-yA  ipirii  rr  fpril  rontirnt  I  aulrc  an- 
rien  nom  de  la  varlir,  shim*.  psu.  '/r\u\  fshii,  a\«*r  |inl«*  di*  la 
consonne  initiait',  rt  psiipa.  fshupa  auraii'ul  It*  mmir  ><*n>  ipu* 
ffôpa^  |Kisteur.  Kt  ro  \\'e>\  pa>  là  mir  |»inr  lixpolhrsr,  car,  ainsi 
queTaidcjà  ivuiaripn^  nn  (rniivt*«*ii  |N*r>an  a//?///////,  ronunc syno- 
nyme de //^trfr/n/,  ffnptUi,  «m  pdn.  ;.'ardii'n«  ri''|»4ind  au  ^an^4'l'il 
pAna^  fnirde.  proti*rti«»n  <ir.,  li  s^î-lo  .  Li  t'iirnir  lla^all*  sapu, 
pol.  sèp^  du  nom  >lavr  du  vaiiloiii  i'orr<'>pond  à  im  lln-mr  «pu 
serait  en  s;uis4*rit/i«arfi7</;/i.  «mj  /end  /x/i /////////,  avrr  |r  pn*nuf'i 


%vn  ceUe  époqui-.  saa«  «Jouter,  tin-.  ]<;«  sn-'-  h'ho.a  i-u  f|iii'l<|t|i'  mtiuti'nthif,  nti 
■OMf  vagoci  de  l'h^yptc.  Or,  '  n  ^  i*.  «r"=  ^^  ''''"'  '1'  *  //'/Aa'/m  «i/nMind  fuB  pdiiiui^ 
et  qne  S'îA  désignait  UD /j /«'fur  <:fj ''■;r^p'i>'f»  vtjl/ii|fi'  h'ui'iu,  l<-'/i/yi/i  m,  III .  10  II 
de%ienldonc  eilr*''a.eio<rTi'.  ;r  ii^;.'"  •{  j»- î-  /f*  •/•'/-*  'fft-",  i*  f^f  i|ii<- l>i  im 
dnction  de  A«'<.  La  (lifr«-r<:ri'*: '1  ;  **jf  f<  fii:  •■l'irmi  f'MH  «l'/irii  «ii  liilifiiiii-  i  <«i  n 
tielle  des  deui  ternie*.  I  ^'T'^:,  r .' .  'of  miur'  «/li/i  •i/im''<  fi  ii'ii  i#'ii<l<- 
coonne  isTTCT:»;,  qa?  rarri:-«r.  il' v''/', 'I  ..•!«•'« 'il'  'j-/  '*  «iin  ••  »nn<  •  •<  '  i  ■•  |i«i 
liripes  pa^M.-^  at*rc  sert*  a'.i  '  u^-  <««'f.t«-ti'  •  <  '  *•••!  '}<i>i-  U  i<(^i  'iii*  <l'  '  >*ili<  •  lU 
Iranftîlifs :  mai^oyîT'^:   «. ïba  , 'i*.-  '*/'''    •*     <    *  ('•«    m'i  '••   iT    «l'Mtnii'iM  •!  tm   >tiiM 

•clif,  el  !e  I  :iiu /?rfu* 'j'^i  {«'^•'<-   f* i.. ..       ï.  .     i  ••  un «  u  i-      iimi 

ta  for.*ne  f»;«i'ir'e"L*r*/  J'*  ti'/Mj*.  «J    /'-i.*      '  *    I    i''      i    ••  \\'»\*y    i*»*/  'i#  ««um 
p.  M53., 


-   4(r2  - 

rliMiiriit  i\  rîuc.usalir,  coiiiiiio  cc\\\  ost  souvriit  le  ras  dans  los  <*oni- 
[M)srs  (Ir  co  freiiro. 

.")).  Le  laliii  vniturj  voJtnr  a  été  comparé  avec  le  saiiS4*ril 
{fvllhra  I,  mais  (h*  rt)p[»ro(*lieinent  suppose  des  Ir.uisitions  plioiii- 
t|iies  bien  forcM^es.  Qnant  à  la  forme,  vultur  répond  parfaiteineiil 
au  sanseril  vrlra,  eomme  nnilf/eo  à  ?wr//,  fnUjeo  i\  hhriU)  \bhrtj  ^ 
viilnus  à  vrana,  ete.  L(»sens  de  vrirUy  en  zend  vërHhnij  ("^teelui 
d'ennemi  en  ^MMiéral,  et  il  n'y  a  rien  d'improlKdde  sî  ee  rpronail 
désigné  ainsi  Toisean  de  [)roie  redouté  des  troupeaux  et  despas- 
leui^. 

()'.  I/irlandais  fiuuj^  f^^^^Uh  vautour  et  eorbeau,  panut  eon- 
traeté  i\o  famui,  eomnu*  l'indique  le  lithuanien  wdnaffaSj  tcâna- 
(fdtisy  oiseau  de  [iroie  en  général,  et  plus  spi^eialeinent  le  faueon. 
On  dirait  du  pur  sanserit,  ear  vanaf/a  et  vanarfdti  si^niilient  m* 
dans  la  foret,  Sîuivajre,  ra<»e  de  foret.  Plusieui's  fois  déjà,  j'ai  eu 
Toceasion  île  remaripjer  avee  ([uelle  fidélité  sur|)renaiile  le  lilhiia- 
ni(Mi  a  eonservé*  les  formes  ariennes  primitives.  Tn  nom  simscrit 
ton!  analojiue  est  vandirafia,  eorbeau,  (*>st-à-dire  qui  demewn» 
dans  la  forél.  f.e  persan  iranâ,  pi}j:eon  s;uivage,  et  tcanafi,  fielil 
(piadrupéde  d'une  es|)èee  indéterminée,  ont  sans  doute  la  méiiie 
ori|j:ini\ 

1\  Knlin,  l'irlandais  hadhh^  fadhhy  vautour,  corbeau»  oisoan 
de  proie*  en  jrénéral,  et  le  eyuïr.  /w/,  /Wa,  vautour»  semblent  se 
raltaelier  à  la  rai*,  sanse.  badhj  ferire,  d'où  badha^  meurtrier^ 
meurtre,  badhntva,  l'arme  cpii  tue,  ete.  (Cf.  anjç.-sax.  Iteado.bea- 
duw,  |>uj:na,  ne\,  scand.   biid,  id.,  binlvair^  puj>nax,  etc.  E 
sanserit,  le  faueon  est  a[)[)elé  de  même  mdraka^  le  lueur,  et 
^rpoe  îxTiv,  îxTîvo;,  vautour,  milan,  paraît  dériver  de  xteiv»,  tuer 

S  \'2\    —  LE   MU,AN. 

Kes  noms  du  milan  se  l'oidondenl  souvent  avee  ceux  du  w^sh- 

'  B.iifi'y.  finWh.  W  .  Ij^i\,  U.  i3'3.  i:J8. 
^  Poil,  llttjm,  Fuifich    I,  ::03. 


11 


7 


•^    *^ 


tour,  nu([iicl  il  ressemble  par  ses  liahiliides.  Je  n'en  eonriais,  en 
sanscrit,  aucun  qui  s'appli(|ue  exactement  a  l'espèce,  et  je  me 
borne  aux  observations  suivantes  sur  quelcjues  termes  européens. 

1).  Le  latin  //2î7î;ms  me  paraît  appartenir  à  la  même  racine  que  le 
sansc.  vidraka,  faucon,  savoir  mvj  mfj  interficere,  hedere,  et 
désigner  loiseau  de  proie,  le  destructeur  (Cf.,  §  123-7  et  123-1  ). 
Si  Ton  compare  l'ossètc  malaihy  .mors,  l'irland.  millim,  détruire, 
miUeachy  destructeur,  i?i///flf/i^,  meihf,  mort  (subst.),  et  mt/^, 
mileadh,  cymr.  milwr,  guerrier,  il  devient  très-probable  que  le 
latin  fnileSj  -itis  signifie  :  celui  qui  tue. 

I^  basque  mirua,  milan,  mirotzaj  épervier,  semble  d'origine 
celtibère,car  nous  verrons  au  paragraphe  suivant  le  nom  eellique 
du  faucon  et  de  Tépervier  se  rattacher  aussi  à  la  rac.  mr.  Une  autre 
forme  identique  à  mihns  est  Tanc.  ail.  miliwaj  ail.  mod.  milhey 
mais  qui  désigne  la  gerce,  sans  doute  comme  insecte  destruc- 
teur. Enfin  le  lithuan.  marwà,  le  taon  (|ui  pique  et  blesse,  parait 
se  rattacher  à  ce  groupe  avec  une  application  encore  différente. 

2).  Je  doute  beaucoup  que  Tanc.  allem.  w^i/to,  t(?/o,  maintenant 
^ceihej  milan,  dérive  de  wîhj  sacer,  comme  on  Ta  présumé,  en 
s'appuyant  de  ce  que  le  grec  Uç^il,  faucon,  vient  de  Upoç,  sacré.  Il 
n'est  point  sur,  comme  on  le  verra  au  prochain  paragraphe,  qu'il 
y  ait  une  cormexion  réelle  entre  ces  deux  derniers  termes,  et,  d'un 
autre  côté,  tvîho  correspond  aussi  exactement  que  possible  au 
sanscrit  vika,  oiseau ,  air,  vent,  c'est  à-dire  rapide,  de  la  rac.  vf, 
ire,  pervadere,  d'où  vi,  v/,  vayas,  oiseau,  vitiy  mouvement  et 
cheval,  en  zend  vij  oiseau  et  poisson  (Cf.,  latin  rfo,  via^  via- 
ioi%  etc.). 

3).  I^e  polon.  kanidj  kaniuk,  milan,  illyr.  /rama,  hong.  kànya 
(en  russe  fcaniM/cu,  désigne  le  hibou),  rappelle  le  sansc. /ra;m,  cor- 
neille, kântikaj  id.,  et  coq,  auquel  nous  avons  rattaché  déjà  le 
nom  germanique  du  coq  (§  97-4).  La  racine  est  kauj  sonare, 
d'où  kauita,,  cri,  cri  de  détresse,  et  le  nom  slave  signifie  l'oiseau 
criard. 
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i   r?.").  —  LE  FALCOiN. 


I^  ^enre  laiuMMi  roinprciul  plusieurs  espèces  qui  ne  sont  pas$ 
toujours  bien  (listin^ruées  par  leurs  noms  vulpires,  Ies4|uels  se 
confoudent  souvent,  soit  entre  eux,  soit  ave<î  ceux  dautres 
oisemix  (h^  proie.  Lo  synonymie  orientale  du  faucon,  (rès-nclie 
(Ml  sanscrit  et  en  persan,  olïre  un  certain  nombre  de  rapports  avec 
rOccident,  mais  (pieKpics-mis  peuvent  être  le  résultat  de  trans- 
missions relalivement  récentes.  On  siiit,  en  effet,  que  Tari  de  la 
fau(M)nnerie  est  vemi  de  TOrient  en  Europe.  Ni  les  Grecs  ni  les 
Romains  ne  prati(piai(;nt  la  chasse  au  faucon,  et  e*est  prolKiblc- 
ment  en  Pei^seipiclle  a  pris  naissance.  Les  Slaves  et  les  Germains 
[ïaraisscnt  l'avoir  comme  de  Irès-boîme  beuiT,  et  on  verra  que, 
chez  ces  deux  |)eu[dcs,  les  noms  de  Toiseau  se  lient  de  près  au 
persan  \  Les  anciens  |)oëmes  de  llnde  ne  font  pas  mention  tie 
cette  chasse,  mais  les  lexiques  sansi'rits  la  désignent  par  le  mol 
de  {'ijênmnpatd,  le  vol  au  faucon,  et  le  fauconnier  y  e.st  appelé 
çljénant  et  niêuiu'ih'in^  c'est-a-dire  qui  connaît  le  faucon,  qui 
vit  du  faucon.  Os  termes,  toutefois,  ne  doivent  pas  être  fort 
anciens  ^ 

Je  fais  suivre  les  analogies  rpie  Ton  peut  sifrnaler. 

I;.  Sansc.  mdraha,  l;m(*on,  aussi  tueur,  meurtrier,  peste,  de 
la  rac.  mr,  mp,  interlicere,  hedere.  I)e  là  vient  aussi  le  nom  zend 
du  s(»rpent,  mairija^  en  pcrs.  mrfr,  mtîrahyeXc. 

Ici  le  t;\vc  i/êpuvô;,  ul£p:jlv^,c,  espèce  de  faucon  (Hésyeh.  )  pour 
u£p;jL£vo;  sansr.  marmihm,  (u-cidens;  rirland.-crse  mcimeêU 
faucon,  c|)ervier  i(]|\  sansc.  marana,  meurtre;  et,  sans  doute, 

a 

■  Voy  sur  toute  celle  qiiOHiioii  riiiiéreMante  dinsertalion  de  J.  tirimin,  i§tKh,  à 

tlt'ut.  Sjh'.,  i».  \3  et  %\\'\\. 

'^  I.A  clin«e  n.]  Ciucou  fui  iiiiroduiie  de  la  Corée  au  Japon  au  IV*  siècle  de  nom 
ire  ^Sieh  )1(1,  1  cf/.  au  Jainju,  V.  157;,  ei  le  coréen  ifjnroki\  faucon,  nppeUe  biei  ni 
I»eu  11»  persan  shiknah,  id.  (C.f.  n*»  7.) 
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îivec  1*5  prosthétique,  Tanc.  ail.  smirle,  smirly  scand.  smirill^  bas- 
latin  mirlus,  d'où  le  français  émérWon,  Tang.  merlin^  etc.  (Cf., 
§•24-1). 

2).  Sanso.  patrin^  faucon  et  oiseau  en  général,  c*est-à-dire 
ailé,  de  patrOj  aile,  rac.  pat^  volare.  De  là  une  foule  de  noms 
de  Toiseau,  tels  que />a/a/,  patama,  patasa^  pitsat,  palangay^pa- 
ianiiamay  pairavâha  (aliger),etc.,  etc.  Cette  racine  pat  se  retrouve 

dans  le  grec  Trsroaai,  TTTr.jxi,  d'oÙ  7C0r>„  TTTy.ua,  VOl,  tctfipov,  ttci^ov,  aile, 

irrravov,  volatile,  ctc,  et  Ic  latin  peto^  impetiis^  et  penna,  plume, 
[K)ur  petna.  Cf.  Tanc.  allem.  fedah,  aile,  fedaraj  plume,  angl.- 
saxon  fidher^  scand.  /îrfr,  irland.  fiteàn,  id.  A  patanga  semble 
répondre  le  grec  ttiù^;,  tttuyyo;  (Arist.,  //.  anim.,  9-12),  nom 
<rune  espé(*e  particulière.  Les  langues  slaves,  qui  ont  perdu  la 
racine  verbale,  nous  offrent  cependant,  pour  l'oiseau,  l'anc.  slave 
ptiisoj  rus.  ptitsa  eiptacha^  polon.  ptaky  illyr.  ptiza^  ptich^  etc. 
Cf.  leletlique]}M/M5,  id.  L'albanais  pf  frit,  faucon,  répond  le  mieux 
au  s;uis(\  pairin, 

Pott  a  recoiHui  le  mot  pafm,  aile,  dans  le  latin  accipiter,  qu'il 
interprète  par  le  sansc.  âçupatra  --  wxoTrTspo;,  aile  rapide  '  ;  acci 
pour  nru  peut  provenir  de  ce  que  ce  nom  a  été  rattaché  instincti- 
vement a  nccipere. 

;V.  Sansc.  ?/ia//rfî»/r^,  espèce  de  foucon,  littér.  grand-fort,  Iràs- 
fort,  aussi  lion,  héros,  l'oiseau  fabuleux  Garoud»,  etc.  L'adj.  et 
subst.  vira,  excellent,  fort,  puissant,  héros,  etc.,  a  pu  tout  aussi 
bien  designer  seul  le  fau(*on,  et  je  compare  le  grec  ionien  tpr.Ç, 
Viç^r.l,  le  digamma  étant  indicpié  par  la  forme  p«îpa5  que  donne 
Hesy(*hius  (Cf.  sansc.  vdira,  héroïsme,  vdirin,  héros).  \jà  forme 
ordinaire  Upil  doit  sans  doute  son  origine  à  l'analogie  de  Upoç, 
siicré.  Benfey  déjà  a  mis  en  doute  cette  étymologie,  mais  celles 
qu'il  propose  ne  semblent  guère  plus  acceptables  ^.  Kuhn  a 
montré  (pic  u?o^  correspond  au  sanscrit  ishira^  fort,  actif, 
pronq)t  \  ce  qui  le  sépare  également  de  vira  et  de  pj^paÇ. 

»  Êtym.  Fursch,  II,  ÎSV,  "278. 
•■»  Griech.  W.Uv  ,  II,  liî. 
^  Zeitschr,  etc.,  Il,  274. 

so 
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Je  ne  s«is  si  le  persan  irùuj  cpeivier,  pour  wirûn{?)  peut  être 
comparé,  mais  je  serais  (enté  de  rattacher  à  vtra  Tirlaiidais 
firéan,  firénUy  Taiglc,  Toiseau  fort  par  ex(*ellence  (cf.  firsi^ 
force,  puissance),  soit  (|ue  ean^  eun  (sans  «accent)  ait  ici  le  sens 
ordinaire  d'oiseau,  soit  qu'il  faille  y  voir  un  suflixe  de  dériva- 
tion. 

4J.  Sansc.  çaçMana^  faucon,  littér.  qui  fait  du  lièvre  s*')  nour- 
riture ;  en  maratte,par  Contraction  sasAna. 

1^  lithuan.  kisxkmnisj  faucon,  de  kiszkis,  lièvre,  =  sansc. 
çaçaka  (cf.,  §  1 17-1)  a  sans  doute  le  même  sens  et  pourrait  bien 
se  lier  à  une  forme  synonyme  çaçakAnna  (anna,  nourriture  = 
adana)j  car  j'ai  peine  à  croire  que  la  signification  ordinaire  de 
kiszkiymisj  ce  qui  concerne  le  lièvre,  ail  pu  se  prendre  comme  un 
nom  de  Toiseau. 

5).  Pers.  capaky  faucon,  sans  doute  le  rapide,  de  même  origine 
que  câpûky  câbâkj  rapide,  agile,  actif,  ingénieux,  sagsice,  etc., 
savoir  de  la  racine  cap,  kap,  d  où  nous  avons  vu  dériver  déjà  les 
noms  du  cheval  (§  87-2),  de  la  chèvre  (§  90-3)  et  du  sanglier 
(S  91 -7). 

Je  compare  sans  hésiter  Tanc.  allem.  habuii,  habih^  ang.-sax. 
hafuCj  hafoc,  ail.  habichty  angl.  hawk,  etc.,  où  TA  pour  A*  témoi- 
gne d'une  affinité  d'ancienne  date.  Grimm,  il  est  vrai  (Gesch.  d. 
dent.  Spr.j  p.  DO),  soupçonne  une  dérivation  de  haban^  liabere, 
mais  le  sens  de  ce  verbe  semble  trop  vague  pour  exprimer  Tidée 
de  saisir  sa  proie.  I^  cymr.  hebogy  est  sûrement  emprunté  à  Tan- 
glo-saxon  ;  mais  il  est  plusdiflicMle  d'expliquer  Tirland.  seabhach^ 
seabhafiy  dont  Vs  initial  =  h  cymrique,  semble  primitif.  Peut-être 
le  nom  a-t-il  été  modifié  en  vue  du  verbe  seabhaim^  voyager, 
errer. 

Au  même  groupe  paraît  appartenir  le  russe  kopéiku^éiiorxieT. 
U^  lapon  hapaky  hapke^  fiidand.  hawikkaj  haukkaj  fiiuoon,  est 
sans  doute  germanique. 

G;.  Pcrs.  carch,  cargli,  i;nicon  blanc,  et  aussi  cercle,  roue  cl 
tout  ce  qui  a  un  mouvemcnl  (Mrculaire.  C'est  le  sansc.  éakrêf 
roue,  avec  inversion  de  Ar,  et  il  s'applique  au  faucon  par  allusion 
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aiTX  cercles  qu'il  décrit  en  planant.  De  là  aussi  le  nom  de  gyro- 
falcOj  d'où  notre  (lerfault. 

Le  grec  xîpxo;  fxépxa;)  est  doublement  allié  au  persan  éarch^  car 
il  signifie  aussi  faucon  et  cercle.  Le  même  rapport  se  présente 
encore  entre  Tarmoricain  cyrchj  cyrcq^  faucon  *,  et  le  cymrique 
njrchy  cylchj  cyrchell  y  irland.  cearcallj  circulus.  Cette  triple 
coïncidence  indique  que  ce  nom  de  loiseau  doit  être  fort  an- 
cien. 

7).  Pei's.  shakrahy  faucon,  shikarah^  tout  oiseau  dressé  pour  la 
chasse.  Cf.  shakraw,  faucon,  shakardah,  prompt,  actif,  agile. 
Ije  verbe  shikardan,  chasser,  n'est  qu'un  dénominatif,  comme 
l'anglais  to  hawk 

J'ai  déjà  rapporté  ce  nom  au  sanscrit  çakra,  fort,defaA:,valere, 
et  comparé  fa/runa,  vautour,  oiseau,  le  slave  sokolû,  faucon,  le 
lilhuan.  sakalaSj  et  l'irland.  seghj  id.  (§  123,  2).  Du  persan,  il  a 
passé  à  l'arabe  sakr,  %akr^  avec  Tart  même  de  la  fauconnerie,  et 
de  l'arabe,  dans  le  bas^latin  sacer^  et  le  vieux  français  sacre^  sa- 
cret.  Ce  nom  n'a  donc  pas  de  rapport  immédiat  avec  sacer  dans 
le  sens  sacré,  saint,  bien  que  sacer  et  le  sansc.  çakray  fort,  puis- 
s:mt,  aient  sans  doute  la  même  origine,  comme  le  grec  Upo<  et 
ishh'a(a\  n%3). 

8).  Le  latin  falco  vient  très-probablement  de  faix,  à  cause  de 
la  forme  des  ailes  étendues.  Le  grec  $peïrav\<:,  martinet,  dérive  de 
même  de  8pé7ravov,  faucille.  Du  latin  proviennent  le  grec  îpaXxwv 
(Suidas),  Tanc.  ail.  falcho,  scand.  fdlkiy  etc.,  l'armor.  falchon, 
et  l'irland.  faolelwiiy  sans  parler  des  termes  néo-latins.  Lecymr. 
gwalch  par  contre  {gw  =  v),  est  tout  différent  et  se  rattache  à 
Tang.-sax.  icealliy  tceallihafoc  y  le  (imcon  pèlerin,  en  scand.  voir  y 
de  wealUaUy  anc.  ail.  wallôuy  peregrinare,  ambulare.  Cf.  sansc. 
val  y  vall,  ire,  d'où  valâka,  oiseau,  ainsi  que  le  latin  volare. 

•   Dict,  français-breton  de  Grégoire  de  Kostrenea. 
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§  126.  —  i;épehvieh. 


(^e  pelit  oiseau  de  proie,  (|ue  Ion  dresssût  pour  la  chasse 
oonniie  le  faucon,  n'a  pas  de  nom  spécial  en  sanscTit.  Parmi  ses 
noms  européens,  (|uel(pies-uns,  ainsi  rjue  nous  l'avons  vu  déjà. 
se  lient  à  ceux  d'autres  rapaces,  (H)mme  le  cymr.  curyll  an  sansc. 
kurala,  orfraie,  Tarmén.  oWau  gotli.  ara^  aigle,  le  russe  kopéikù 
un  persan  capak,  faucon.  Je  ne  nrarrcle  ici  que  sur  ceux  cjui  pa- 
raissent se  rattacher  aux  origines  ariennes. 

I).  Pers.  kmhihiiy  qhc/hihjj  épervier.  Cf.  karaghah,  corneille, 
freux.  Probablement  une  onomatopée ,  comme  le  russe  kragnï^ 
épervier,  gerfault,  polon.  Âm/M/é'c,illyr.  kra<iugUaZj  boli.  krahugj 
krahulec. 

i).  Le  latin  nîsusy  épervier,  avec  son  ï  bref,  ne  parait  pas  déri- 
ver de  tiïlij  malgré  l'analogie  de  uJsuSj  eflbrl  et  vol.  Nous  avons 
vu  plusieurs  noms  d'oiseau  de  proie,  comme  le  sansc.  mâraka^ 
faucon,  le  latin  viilvus,  l'irland.  badhb,  vautour,  provenir  de  ra- 
(*iiies  qui  signilient  tuer,  détruire.  On  pourrait  donc  rapporter 
tiisus  au  sansc.  iiaç,  d'où  dérive  en  effet  naçâka,  espèce  de  cor- 
l»eau.  Le  changement  de  f  en  s  est  des  plus  frérpicnts,  et  le  fait 
que  nai;  se  trouve  mieux  conservé  dans  iieco  n'est  pas  une  objec- 
tion, car  on  reiu^ontre  plus  d'une  fois  des  formes  doubles  dans  h 
même  langue,  et  legrec  voao;,  maladie,  à  côté  dev^acuç,  meurtre,  en 
olïre  la  contre-partie  exacte.  L'affaiblissement  de  a  en  f  se  pré- 
sente déjà  dans  le  sansc.  niçâ^  pour  na^â^  nox,  etc.,  la  nuit,  en 
(anl  (pic  funeste  et  malfaisimte  (cf.  le  zend  daosha^  nuit  et  mau- 
vaise, etc.),  et  le  cymr.  ms  a  changé  de  même  le  f  en  9. 

Après  cela^.il  (iuitrecoimaltre  que  7u'«ii«  offre  un  rapport  assez 
frap[)ant  avec  I  hébreu  neis^  syriaq.  nitsô^  épervier,  du  radical 
HiUsà,  volavil.  Mais  conunent  le  nom  d'un  oiseau  européen  serait- 
il  vciui  en  Italie  de  l'Orient  sémiti(pie? 

:r.  L'anc.  ail.  sperwarij  sparawari,  ail.  niod.  sperber,  d*ou 
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Titalien  sparviere^  el  notre  épemerj  se  lie  au  goth.  sparva^ 
passereau,  ang.-sax.  spemva,  speara^  scand.  spôrr^  ano.  allem. 
5/?flfro,  etc.,  et  peut-être  aussi  au  seand.  spraka^  passer  mi nor, 
ail.  spreche,  spvehe,  étourneau  ^  A  ce  nom  correspond  Tirland. 
speir,  speirgcy  spirseog,  ers.  spireag^  épervier  ;  mais  Tarmoricain 
sparfel  semble  emprunté.  Si  Ton  compare  le  lithuan.  sparisj  hi- 
rondelle, sparwày  taon,  el  spamas,  aile,  il  devient  très-probable 
que  le  sens  primitif  de  tous  ces  noms  est  celui  de  volatile. 

La  rac.  sansc.  «pr,  vivere  (cf.  spiro,  spiritus,  etc.),  d'où  dérive 
sparitr^  une  cause  active,  un  agent  de  douleur  ou  de  malheur, 
semble  procéder  de  la  notion  générale  de  mouvement,  et  se  re- 
trouve dans  le  grec  (r7rai>),  à<j7r«i'pc.v  trembler,  palpiter,  s'agiter, 
se  débattre,  le  lithuan.  spirtiy  ruer,  spéray  (adv.),  rapidement, 
Tirland.  sparnaim,  spamiim,  lutter,  foire  effort,  speir,  spir^ 
jambe,  jarret,  etc.  Le  sansc.  sphnr,  sphnr,  sphal,  semovere,  tre- 
mere,  vacillare,  est  sans  doute  allié  à  spr. 

Comme  Vs  initial  tombe  souvent,  ou  s'ajoute,  au  contraire, 
comme  élément  prosthétique,  on  peut  admettre  une  racine  de 
mouvement  pr^  conservée  en  sanscrit  sous  les  formes  de  pal,  pil, 
pêU  in^  se  movere,  et  qui  se  retrouve  encore  dans  le  zend  pèrë^ 
au  causât,  faire  passer,  faire  traverser,  dans  le  grec  7«(po)  (TceTtopa), 
le  lat.  prO'pero,  etc.  Ici,  le  pers.  parîdan^  voler,  d'où  par,  aile, 
plume,  pdrj  pârali^  vol,  parand,  oiseau,  pdrau'ai\  rapide,  par- 
wanah,  papillon,  sauterelle,  parî^  ailé,  et  nom  propre  d'un  génie 
ailé,  la  Péri,  en  zend  Pairika  -.  L'anc.  shwc  paritiy  praii,  volare, 
d'où  pero^  plume,  pol.  pioro^  etc.,  en  est  le  corrélatif  parfait.  Ce 
sens  plus  spécial  de  voler  nous  ramène  à  plusieurs  noms  d'oiseaux 
eld'inse(  tes  ailés,  tels  que  legrecirepr,;,  espèce  de  faucon  fArist.). 
Cf.  lithuan.  sparnas,  aile  ;  le  latin  partis,  mésange,  et,  avec  chan- 
gement de  r  en  /,  comme  dans  le  sansc.  pa/,  pil,  le  cymr.  pilan, 
épervier,  pila,  pinçon  et  pilai,  papillon.  Les  deux  formes  se  ren- 
contrent avec  reduplication  dans  le  lithuan.  pêpala,  rus.  pérepeluj 

1  Cf.  pers.  isfarûdf  étourneaa  ,  busard,  cormoran  ,  et  peut-être  sapdrûk,  pigeoo, 
avec  UDe  voyelle  intercalée  entre  s  et  p,  comme  à  Tordinaire  en  persan. 
'  Spiegel,  Avesta,  p.  180. 
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pol.  przepiàrka,  illyr.  prepelizay  prepiorka,  etc.,  noms  de  la  caille 
à  la  fois  signiricatifs  el  imitatifs. 


§   l?7.  — LE  HIBOr,   U  CHOlEnE 


I^s  rapaccs  nocturnes,  auxquels  se  lient  partout  des  idées  su- 
perstitieuses et  lugubres,  tirent  la  plupart  de  leurs  noms  de  leur 
cri  caractéristique  ;  mais  Tancienneté  de  quelques-unes  de  i*es 
onomatopées  est  prouvée  par  leur  accord  dans  les  langues 
ariennes. 

tj.  Sansc.  ulûka^  ûlûka^  urûka^  hibou;  bengal.  ti/û/c,  hind. 
ulâgh,  ullu.  Pers.  urûgh. 

I>atin  ulula;  anc.  ull.  â/u,  ang.-sax.  ula;  ail.  euUj  ang.  (fwl; 
corn,  ula  ;  vieux  franc,  hulotte. 

L  onomatopée  sanscrite  u/â/u,  u/u//,  ululatus,  et  tUulOj  oXoâu^. 
etc. ,  indiquent  clairement  la  nature  imitative  de  ce  nom.  Il  faut 
eu  séparer  sans  doute  ; 

2).  Le  sansc.  âluj  pers.  arUigh,  auquel  répond  le  latin  alùcus^ 
ital.  allocoj  espag.  alucon.  —  Je  crois  que  âlu  est  pour  tfm,  de 
a  intensitifet  de  rii,  clamare.  Cf.  ârava,  cri,  bruit.  LegrecJXik* 
cXta;,  eiïraie,  est  encore  diiïérent,  et  se  lie  à  rxcXiCojMis  gémir,  se 
plaindre. 

3j.  Sansc.  ghûka^  hibou,  hind.  ghughuâ^  de  la  rae.  imitati\'e 
ghu^  sonare. 

Le  cri  du  chat-huant,  hou!  hou-hou!  a  donné  naissance  à  plu- 
sieurs noms  analogues,  connue  le  pâli  uhumkara^  qui  fait  uhu^ 
le  persiU) //(}/}(},  àughûj  Tanc.  ail.  huo,  ail.  mod.  uhu^  le  e>'mr. 
hican,  hwên  (cf.  htca,  crier,  huer],  Tital.  gufoj  etc.  Cf.  finbiid. 
huhka,  turc  eiigu^  etc. 

Vu  autre  groupe  substitue  le  k,  comme  le  pers.  ûkû^  kûf^  kû- 
mariy  kôkah^  kôkan,  kawkavcah^  kùcj  kôi\  Talban.  kukuvaikr^  le 
grec  xixu{A<K,  xtxu^o;,  le  bas-lat.  cecuaj  cecumia^  le  cymr*  ciiMt 
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ârmor.  kiichan^  kochan,  etc.  Cf,   le  vieux  franc,   cho^  choca^ 
chouantj  chuen^  etc. 

Le  sans(\  kàu^ika^  hibou  et  ichneumon,  est  d'un  ordre  diffé- 
rent, car  il  désigne  aussi  un  preneur  de  serpents,  p.-ê.  de  la  rac. 
iiif,  amplecti.  On  siûlque  les  chouettes  font  la  chasse  aux  petits 
reptiles  et  aux  souris  (le  lithuan.  pelléday  hibou,  signifie  mange- 
souris),  comme  l'ichneumon  qui  est  appelé  sarpârij  sarpahauj 
Tennemi  du  serpent,  qui  tue  le  serpent.  En  jmli,  kâuçika  devient 
kôsiya^  et  se  rapproche  ainsi,  fortuitement  sans  doute,  de  Thé- 
bi^u  kôsj  hibou.  L'allemand  kauZj  languedocien  gaus,  n'ont  ù 
coup  sûr  aucun  rapport  réel. 

3).  Le  grand-duc  fait  entendre  le  cri  de  bou-hou,  pou^-hou,  et  la 
chevêche,  en  volant,  celui  de  pou-pou.  De  là  les  noms  imitatifs 
avec  une  labiale  au  lieu  de  la  gutturale,  tels  que  le  pei's,  bùh,  bûf^ 
bûm,  le  kounl.  bûmi,  Tarmén.  bon,  le  grec  puaç,  le  latin  bubo, 
l'esp.  buho,  etc.  (Cf.  géorgien  bui),  ou  bien,  avecp,  le  pers.  pmh, 
le  [)olon.  pnchacz,  puhacz,  l'alban.  phuphupheike.  D'aulres  fois 
la  voyelle  précède  la  labiale,  connue  dans  le  lettique  uhpis^  Tanc. 
ail.  ùfo  ',  ang.-sax.  ùf,  ail.  auf,  etc. 

3).  L'effraie  et  la  chouette  produisent  aussi  un  cri  guttural. 
{irei-firei  !  crei-crei  I  dont  limitation  se  retrouve  dans  le  sansc. 
(fharcjhnra,  hibou,  et  le  pers.  karchaghar,  et  harrah  ;  ou  bien  une 
sorte  (le  sifllcment,  cheil  chue!  que  représente  le  slave  sova, 
suictty  hibou.  L'anc.  slav.  «îmï*7,  vu^.sirinu,  id.,  parait  signifier 
le  sitlleur,  aussi  bien  que  le  latin  saurix,  sorix,  et  le  Hthuan. 
iuras  (cf.  au  ^  101,  7,  le  nom  de  la  souris).  Tous  ces  noms  se 
rattachent  à  la  rac.  sansc.  svr,  svaVy  sonare,  pers.  suràdan^  sûrt- 
dau,  sit'duidau,  chanter,  s/rrf,  sardj  chant,  grec  cupî^w,  siffler, 
lat.  siLsnn'o,  slav.  svirati,  tibia  cancre,  cymr.  chwyniUj  siffler, 
ronfler,  etc. 

()  :.  Parmi  les  noms  significatifs  du  hibou,  dont  le  sanscrit  pos- 
sède plusieurs,  je  n'en  trouve  (pie  deux  qui  donnent  lieu  a  des 
rapprochements  avec  rO(*cident. 

■  La  forme  hûfo  répond  exactemenl  au  persan  kûf. 
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^j.  I/iin  est  le  sansc.  pâka,  aussi  crainte,  panique,  dont  Tëty- 
mologie  est  obscure,  mais  qui  se  lie  sans  doute  aux  terreurs  su- 
perstitieuses inspirées  par  loiseiiu  nocturne  dont  un  autre  nom 
est  (ihôradarçanaj  aspect  terrible.  Il  me  semble  se  retrouver  dans 
le  lithuan.  apokas^  hibou,  et  p.-e.  dans  le  pheike  du  composé 
albanais  phuphupheike. 

G).  L'autre  esl  le  sansc.  dyuka,  hibou,  de  la  rao.  rffi%  dA», 
queri,  lamentari.  En  lithuanien  dukas  désigne  le  butor,  dont  le 
cri  rauque  et  nocturne  est  bien  connu.  Le  polonais  dukac^  coas- 
ser, et  rirlandais  dhuaim^  gémir,  sont  p.-é.  des  dénominatifs 
comme  l'anglais  fo  crow^  Tallem.  kràhen,  le  grec  xaxxaCCÇuv,  de 
xotxxaêr,,  etc.  Jc  ne  sais  quelle  est  la  source  prochaine  du  français 
duc^  languedocien  dûgouj  hibou.  D'après  l'irlandais  diucaim^ 
gémir,  on  pourrait  croire  à  une  provenance  du  celtique. 


;^   128.  —  LK  COKBEAC. 


Le  corbeau,  et  ses  espèces,  la  corneille,  le  choucas,  etc.,  est  un 
un  des  oiseaux  dont  la  nomenclature  est  la  plus  riche.  En  saii- 
s(Tit,  il  a  plus  do  soixante  et  dix  noms,  dont  plusieurs  coïncideot 
avec  ceux  des  langues  européennes.  Quelques-uns,  il  est  vrai, 
sont  des  onomatopées  qui  se  retrouvent  aussi  en  dehors  de  la  fa- 
mille  arienne. 

I).  Sansc.  karava^  corbeau.  (]e  mot,  composé  de  Tinterrogatir 
fcfl,  et  de  rava^  ou  àrava^  vv\  (rat*,  rw),  est  un  des  exemples  les 
plus  intéressants  de  ce  genre  de  formations,  {mrce  qu*il  s*est  con- 
servé dans  [)lusicui^  langues  ariennes  qui  d'ailleurs  ne  <*oii- 
naisscnt  plus  ces  termes  exclamatifs  que  le  s;mscrit  seul  a  hérités 
de  ridiome  primilil*.  Quel  cri!  signiiie  ici  quelle  voix  forte,  raiH 
que,  extraordinaire  !  connue  le  corbeau  est  aussi  appelé  Ariîrfl- 
ravin,  <|ui  a  le  cri  rau(|ue.  On  recoimait  ce  nom  du  corbeau  dans 
Tarmén.  akrdvj  et,  il  a  passé  a  la  grue  dans  le  persan  kdnrdnakj 
d'oiirarabe  Aï/raadf),  id.,  d'un  thème  kâravaMj^kdnwa.  Il  est 
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à  remarquer  que  ravana^  et  ravaiha^  tous  deux  de  rw,  désignent 
le  coucou  indien. 

Le  latin  corvus^  pour  côrovuSy  répond  à  kdrava^  et  lanc.  ail. 
AmfrrtM,  ang.-sax.  hreafn^raeferij  scand.  /«r^/n,  angl.  raven^  etc., 
à  kâravana.  Par  contre,  le  synonyme  ang  -sax.  craw^  crawe^ 
angl.  croWj  et  le  suéd.  korp,  sont  dérivés  du  latin. 

Le  nom  russe  du  courlis,  karavaîka^  a  sûrement  la  même  ori- 
gine étymologique  ,  ainsi  que  le  persan  karbahj  geai.  Un  autre 
composé  persan  analogue  est  harâwâj  rossignol,  (pii  s'expli((ue- 
rait  fort  bien,  en  sanscrit,  par  sa-râvaj  littér.  avec-voixj  c.-à-d. 
doué  d*une  belle  voix. 

Une  coïncidence  extra-arienne  remarquable  est  celle  de  l'hé- 
breu 'ôreh^  chald.  'areba,  syr.  'iirbôj  arab.  ghiirdbj  corbeau,  cor- 
neille. Gesenius  dit  positivement  :  radix  in  lingtiis  semiticisnon 
quœrendOy  et  compare  le  sanscrit  kârava  *.  Or,  comme  ce  der- 
nier a  une  étymologie  très-précise,  il  faut  en  conclure  que  le  mot 
hébreu,  qui  se  trouve  déjà  dans  la  Genèse  (viii,  7),  est  d'origine 
arienne,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  curieux.  Il  en  résulterait 
aussi  que  l'arabe  (jharab(f^  il  a  été  au  loin  (comme  un  corbeau), 
serait  un  dénominalif. 

i).  Sansc.  karaka^  espci*e  d'oiseau  non  déterminée.  En  persan, 
kardky  kurdk,  désigne  la  pie,  la  caille  et  le  hoche-queue,  karâkar^ 
la  corneille  et  le  freux. 

Au  sanscrit  répond  exactement  le  grec  xopa$,-axo;,  corbeau,  et 
xopaxiot;,  geai.  Ces  noms,  analogues  au  précédent,  paraissent  se 
décomposer  en  ka-raka^de  la  rac.  rc^^ark^  cancre,  alhéeà  rrff, 
sonarc,  et  d'où  dérivent  ré  (nomin.  rk]  et  arka^  (*hant,  voix,  ra- 
cine <lc  son  répandue  au  loin  dans  les  langues  ariennes.  Cf.  pers. 
rakidaUj  nunjimrer  de  colère,  grec  pwxaw,  grincer  des  dents, 
ane.  ail.  rohôn,  rugir,  irland.  râcaim^  bruire,  babiller,  racdu^ 
bruit,  (ninr.  rhochij  gronder,  armor.  rakttj  coasser,  lithuan. 
rvkii,  erier,  ane.  slav.  reshci  {rekù)^  panier,  rus.  rykatîj  polon. 
rijkav^  rugir,  rzekot,  coassement,  etc.,  etc. 

»  lUvt,  Itchr,,  p.  793. 


n^  ' 
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3).  Un  troisième  exemple  de  ces  formations  se  présente  dan:; 
le  persnn  Icardnahj  espèce  d'oiseau  noir  au  vol  pesant,  proba- 
blement im  Corvus.  N'esl-ce  pas  là  exactement  le  grec  xojxovii,  et, 
par  consc(|uent,  le  latin  covnix.-icis,  contracté  d'une  part,  et 
augmenté  de  Tautre  d'un  nouveau  suffixe?  Et  que  pourrions-nous 
chercher  dans  rdnahj  poW,,  si  ce  n'est  la  me.  sansc.  ran,  sonare, 
d'où  rana^  son,  bruit,  ramrana^  le  moustique  qui  bourdonne. 
ràna^  la  feuille  bruissante,  etc.,  et  à  laquelle  appartient  aussi  le 
latin  rânay  la  grenouille  (criarde?  Cette  racine,  d  ailleurs,  n'est 
[>as  isolée  dans  le  sanscrit.  On  la  retrouve,  avec  /  pour  r,  dans  le 
|)crsan  hbidan,  criei',  aboyer,  Idnali^  cri,  bruit  ',  mais,  surtout, 
dans  rirland.-erserflwa/m,  rugir,  bruire,  raw,  rdnachj  cri,  rugis- 
sement, et  Tang.-saxon  rynan^  nmgire.  Le  verbe  runian^  anc. 
ail.  runên^  etc.,  se  rattache  mieux  à  la  rac.  m. 

Les  trois  étymologies  des  noms  du  corbeau  qui  précèdent  s'ap- 
puient les  imes  les  autres,  et  deviennent  plus  évidentes  encore 
par  l'analogie  d'autres  noms  sanscrits  de  la  corneille  et  de  la  grue; 
savoir  karata,  corneille,  et  karatu^  grue  numidienne,  de  ka  et 
de  rat  y  vociferaR*,  mugire  ;  kardijika;  grue,  de  ka  et  de  rf,  rii^ 
rudere,  latrare,  d'où  rrfi,  son,  rdyanUy  cri,  bruit;  kahva^  Ardea 
nivea,  de  ka  et  de  hvê  [^livaijati)j  vocare,  etc. 

4).  Sansc.  kâka,  kdija,  corbeau,  corneille  ;  hind.  kâkj  beng. 
kdk,  kdfiy  ct(».  Évidemment  une  pure  ononiotapée;  aussi  la  re- 
trouve-t-on  dans  les  langues  les  plus  diverses  ;  en  Europe,  dans 
Tanc.  allem.  chahaj  caha  ^  ang.-saxon  ceOj  \io\ir  ceho,  corneille; 
en  Asie,  dans  le  mandchou  kaha,  le  géorgien  qvaqi^  Tarab.  ghâk^ 
le  matai  gdgak,  lampoung  kaka  ;  en  Afrique  dans  le  barabras 
Ad/crt,  corbeau,  etc.,  etc.  [CL  §  95,  5.) 

oj.  S;msc.  dhmdksha,  corneille  et  oiseau  aquati<|ue  en  général, 
aussi  dvdnksha,  des  racines  imitatives  dhmâkshy  dhvâkshj  hor- 

rendum  soiunn  edere  (de  avibus  ^.)  Je  ne  trouve  à  comparer  que 

# 

1  Cf.  irland.  lonacht  loquace,  babillard,  et  Ion,  merle. 

^  Aussi  dhraksh  [c(  OpaaccD,  biuire),  draksh,  et  dhrék,  dréh^  cUoMre.  (Cf.  irl. 
drninCt  grondemi^nt,  grognement,  draincanta,  snarling;  le  rus.  (fracfti^  ,  ooUHe, 
cl  l'angl   drake,  canard. 
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rirlandais  macha^  corneille  mantelce,  qui  peut  facilement  avoir 
perdu  le  dh^  le  groupe  initial  dhm  étant  étranger  au  celtique. 

6).  Hind.  kavây  corbeau,  beng.  kavâj  kêuvdy  corneille.  —  Si 
ces  noms  ne  sont  pas  le  sansc.  kahva,  Ardea  nivea,  cité  plus 
haut,  ils  ne  peuvent  se  rattacher  qu'à  la  racine  kUj  kûj  clamare, 
vociferari,  d'où  kavâra^  nom  du  Tantalm  falcinellus  j  kavasha, 
qui  bruit,  crie  (d*une  porlc),  etc.  A  la  même  racine  se  lie  sans 
doute  Tarmor.  kavan^  corneille,  ainsi  que  le  lithuan.  kôwà^  pic 
et  corneille,  polon.  kawka^  id.,  kawiCj  croasser,  etc. 

7).  Le  lithuan.  kraukiysj  corneille,  polon.  kruk^  boh.  krkweCy 
(iorbeau,  dérivent  des  verbes  miilatifs  krauktij  krukaCj  croasser. 
C'est  le  goth.  hrukjan,  hrukj  (ju'Ulphilas  emploie  pour  le  chant 
du  coq.  De  là  Tanc.  ail.  hruoliy  rmhoy  geai,  angl.-sax.  hrôc,  id., 
et  corneille,  angl.  rook,  scand.  hrôkr^  hraukr,  pélican  noir. 
L'irland.  erse  rocaSj  rocus^  choucas,  vient  peut-être  de  l'anglais 
rook. 

Cette  racine  imitative  se  retrouve  dans  le  sansc.  /criif ,  zend 
khruÇy  clamare  (cf.  §  97,  3),  le  latin  crociOy  crocilOy  le  lithuanien 
krôkliy  kmktij  id.  russe  kriukatîj  etc.,  etc.,  sans  parler  des 
formes  krak ,  krik,  krek ,  qui  se  présentent  dans  toutes  les 
langues. 

8).  L'irlandais  et  cymri(|ue  bratij  corbeau,  correspond  à  Fane, 
slave  vrauUy  id.  vrana,  corneille,  rus.  voronu,  vorona,  illyrien 
l'/aw,  vrana,  pol.  wrona,  etc. ,  hthuan.  ivamas^  warnà.  De  part 
et  d'autre,  bran  et  vranù  signifient  aussi  noir  (rus.  vorônîj  cou- 
leur hlcu-noir  de  l'acier),  mais  on  reste  en  doute  si  le  nom  de 
Toiseau  vient  de  la  couleur  ou  vice-versa,  car  la  rac.  sansc.  frm;/, 
vrafjy  sonare,  fournirait  une  trcs-boime  étymologie.  Le  hiéme 
doute  se  présente  pour  le  sansc*.  kâla,  coucou  et  noir,  car  la  rat. 
kaly  sonare,  explique  bien  le  nom  de  ToiseîKi,  mais  non  celui  de 
la  couleur.  Le  sansc.  vanja,  couleur  en  général,  semble M'un 
sens  trop  vague  pour  s'appliquer  au  corbeiui.  Deux  noms  d'oi- 
seaux de  même  forme  sont  le  pers.  warna^  tourterelle,  et  Tang.- 
sixon  wraenna,  angl.  wreu,  roitelet. 

9).  Enlin  le  lithuan.  wAtra^  corneille,  semble  avoir  désigne 
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Toiscau  parleur,  si  toutefois  on  peut  admettre  la  perte  d*uiie  gut- 
turale, et  comparer  le  sansc.  vaklr^  parleur,  loquace,  de  vaéj 
loqui.  Eu  sanscrit,  vaca,  dcsigue  le  perrocpiet,  et  vaéâ,  le  Tur- 

dus  salica. 


S   \29.  —  LA  PIE,   LE  r.KAI 


Je  réunis  ces  deux  oiseaux  du  genre  Picay  parce  (jue  leurs 
noms  se  confondent  souvent.  Le  geai  bleu,  Coracias  indictty  en  a 
plusieurs  en  sansiTit,  mais  je  n'en  connais  aucun  pour  la  pie, 
tandis  (pie  le  persan  en  possède  au  moins  une  vingtaine.  Les 
analogies  avec*  TOccident  sont  isolées,  et  |)roviennent  en  partie  de 
transitions  d'une  espèce  à  une  autre,  très-fré<|uentes  en  général, 
[K)ur  les  noms  d'oiseaux. 

1  ).  Sansc.  édsUj  cdsha^  f^i^ni  bleu,  probablement  pour  kâsa,  Ae 
la  rac.  kds^  ingratmn  sonum  edere,  tussire,  doù  kdsaj  toux,  et 
kdsûy  parole,  langage,  plus  spécialement  parole  confuse.  Ce  nom 
semble  ainsi  designer  Toiseau  parleur.  (Cf  lithuan.  fro'^fî,  tous- 
ser, rus.  kdshelîy  toux;  ang.-sax.  lias,  scand.  hds,  anc.  allein. 
heisy  rauque,  enroué,  irland.  casadhj  toux,  caisân,  enrouement, 
ceis  j  grognement,  nmrmure,  cymr.  paSy  armor.  pdsj  toux 
[p^k\,  etc.).  —  En  persan,  «•'est  la  pie  (|ui  s*appelle  kasak^  Jlf«- 
shnkj  kashkûj  kashkarakj  kourd.  kaskskj  id.,  et  espci'e  de  eor- 
lK*au.  En  géorgien  kai^hkachi,  pie  *. 

Le  nom  sanscrit  se  trouve  lidèlement  conservé  dans  le  lithua- 
nien kosd,  kosasy  geai,  freux,  tandis  que  le  russe,  polon.,  bohém. 
kosy  illyr.  Aoos,  a  passé  au  merle.  On  peut  aussi  C4)mparer  peut- 
être  le  grei*  xoiou^o;,  merle  ;  mais  xîc<r«,  |)ie,  geai,  est  sans  doute 
différent. 

i).  Sansc.  cdla ,  geai  bleu,  probablement  |>our  kdla^  comme 

1  Cf.  au4si  le  sansc.  kashika,  espèce  d'oiseau,  et  oiseau  eu  gûiwrale.  En  j«p«)nait, 
la  pie  garrule  s'appelle  kasasai  (Siebold,  Voij.  au  Jaimn,  1. 1,  163),  éndenncM 
onomntopi'c. 
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éâsa  pour  kdsay  c\\r  la  racine  calj  ire,  n'explique  rien.  Ce  nom 
se  lierait  ainsi  à  kâUij  coucou,  kalarava^  etc.,  id.  et  pigeon ,  de 
la  rac.  haï  y  sonare,  d'où  kalana^  babil,  caquet,  etc. 

Les  noms  persans  de  la  pie,  kalâj^  kalacahj  kaUah,  etc.,  ap- 
puient celle  conjecture.  On  peut  dès  lors  comparer  aussi  le 
grec  xo>oiô(;.  geai,  et  Tillyr.  chioloy  pie. 

3).  Sansc.  kikij  geai  bleu,  onomatopée  comme  kâka,  kôka, 
coticoUj  etc.  —  En  cyrurique ,  le  geai  s'appelle  cawcij  cegid.  Le 
lithuanien  kikillis  désigne  le  pinçon. 

i).  Sansc.  çari,  çârikâj  sârikâ^  le  Turdus  salica,  et  la  ù'ocula 
religiosaj  probablement  comme  fara,  çarita,  tacheté,  bariolé. 

Les  corrélatifs  persans  sont  sar,  san,  sârak,sâtwigy  étourneau, 
sâragliy  merle,  sârâk,  un  oiseau  parleur. 

Je  com|)are  le  lilhuan.  szarka,  pie;  russe  sorôka^  polonais 
.sroAïï,  illyr.  svvaka^  elc,  d'où  sans  doute  le  finlandais  harnkka, 
pie. 

3).  Au  latin  picdy  pic,  répondent  Tirland.  pighe,  f'ujheady  erse 
pioghaid,  cymr.  piog^  pi,  pm,  armor.  ;;/A*.  C'est  la,  comme  A/A/, 
mic  oiK)mat()[M''(\  Kn  sanscTit  pikcij  pikîj  est  le  nom  du  coucou  in- 
dien. {VJ.picHs,  pivert). 

G}.  Un  autre  nom.imitatif  est  le  latin  graculus  ,  geai,  espagnol 
grajOy  (|ui  stî  retrouve  dans  l'irlandais  sgreachog^  cym.  ysgrechog 
(cL  irland.  sgreachaim,  crier,  greachdj  cri,  gragaim^  croassefr, 
armor.  graka,  id.,  lat.  grocio,  anc.  slave  grakati^  garkaiiy  id.,  et 
le  sansc.  gare,  loqui,  reprehendere). 

7).  l/irland.-erse  cathagy  cadhag^  geai,  paraît  allié  au  suédois 
skatUy  dan.  skade^  id.,  et  les  deux  formes  rappellent  le  sanscrit 
catakay  catika,  moineau,  câtakiiy  Cuculus  melanoleucus.  En  per- 
san, on  trouve  càdak  pour  l'alouette  et  un  oiseau  aquatique,  et 
àulûk  pcuir  le  moineau.  —  On  fait  dériver  le  nom  sanscrit  de 
rVï/,  fmdarc  [to  break  the  ears  of  coni.  Wilson),  mais  catUy  cri, 
indi(|uc  une  origine  imilalive.  (Cf  l'anglais  to  chottery  gazouiller, 
babiller. 

8).  Le  nom  slave  du  geai,  rus.  soia^  soîka^  polon.  sùiaj  sdika^ 
illyr.  sojha,  d'où  le  liongr.  twkuj  ressemble  singulièrement  au 
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sansc.  çtikaj  peiT()(|uot,  on  pâli  huLo,  \\\\\i\.si}gâ^  snâ.  I^  nicine 
paraît  être  çuCj  (lans  le  sens  de  hicere,  jmrum  esse ,  à  clause  du 
phimaj^o  brillant  do  Toiseau.  On  conçoit  dos  lors  comment  ce 
mot  a  pu  s'applicpier  à  plusieurs  espèces  diflcrentes. 

î)).  Kntin,  un  nom  remarquable  de  la  pie  me  paraît  être  Taup- 
saxon  agu^  anc.  ail.  (ujnxa^  a(jaiastra^  ail.  elster^  A\m  ritulien 
(jazxa  ot  le  français  aijas^e.  La  concordance  de lerse  aijaid  indi- 
(pie  un  terme  ancMon.  Sa  raiMue  a(j  semble  correspondre  au  sansc. 
ah,  loqui,  usitc  seulement  dans  quelque  temps  du  verbe  défectif 
/;n/,  et  d'ailleurs  sans  dérives,  mais  qui  se  retrouve  dans  le  prec 
v/Ti,  ^/o;,  cri,  bruit,  discours,  parole,  ?[/w,  écho,  ^:/iw,  bruire,  ré^ 
sonner,  etc.  D'après  cela,  aij^i  serait  Toiseau  parleur.  Le  composé 
afialastray  s'explique  peut-être  par  la^tarj  querela,  repreliensio, 
blaspbemia,  par  allusion  aux  (*ris  de  la  pie  en  colère. 


§   \'M).  —  LK  COIJKLIS. 


Un  naturaliste  allemand,  M.  Schmidt  Givbel,  a  publié  dans  le 
journal  do  Kubn  (Zeitseh.  f.  vercjl.  Spr.^  IV,  2fi0),  un  article  inté- 
ressant sur  les  noms  compares  de  cet  oiseau.  Ce  sont,  en  général, 
des  onomatopées,  comme  courlis,  courlieu,  turlu,  a»gl.  curlew, 
ital.  chiurlo,  litluran.  kiurkhjs,  prec  mod.  ToupXiSa,  etc.,  ou  bien 
des  noms  sipniri(.'atiis  propres  aux  langues  particulières. 

I).  Le  seul  nom  sanscrit  (|ui  s'appliffue  avec  certitude  à  Tes- 
pè(*e  est  kruné,  krunca ,  krâum^a ,  courlis,  et  pssifrage,  que 
M.  Scbmi<it  Go^bel  ne  cite  pas.  Ce  n*est  point  une  onomatopée, 
mais  un  doriv^^  de  la  rac.  kriinc,  curvum  esse,  par  allusion  à  b 
forme  du  be(%  connue  dans  Titalien  arcazaj  arquatOj  et  le  nom 
si'icTitilifpie  de  !S'umcniusarq:.atus.  I/allemand  kron-schnepfe,  bé- 
casse ù  couronne,  u>st  probablement  qu*une  altération  de  kom* 
si'knepfc,  Inrasse  du  bit'*,  connue  le  conjecture  le  naturaliste  al- 
lemand, puis(|ue  le  (*ourlis  n  a  pas  de  couronne;  mais  il  ne  serait 
pas  impossible  qu'il  n'y  eut  là  quelque  souvenir  eiïacé  d*une  forme 
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ancienne  alliée  an  sanscTil  kriinc.  Le  Scandinave  An/wAr,  corbeau, 
de  krûnka^  crocilare  =  sansc.  kruç^  sans  modification  des  con- 
sonnes, par  suite  de  la  nature  iniitative  du  mot,  ne  saurait  être 
comparé. 

2).  Le  sanscrit  kdlikuj  kâlika,  est,  suivant  Wilson,  un  nom  du 
courlis,  mais  le  dictionnaire  de  Pélersbourg  ne  lui  donne  <pie  les 
acceptions  de  (^orneille,  de  Ardeajaculator,  et  de  Turdus  mncrou- 
rus.  Comme  ce  mot  signifie  aussi  noir,  —  kdla^  on  comprend  son 
application  à  des  oiseaux  divers.  On  peut  douter  cependant,  ainsi 
que  je  Tai  reman|nc  déjà  (^  128,  8),  que  ce  sens  soit  toujours  et 
partout  le  véritable,  et  ce  doute  se  confirme  par  la  comparaison 
des  noms  d'autres  oiseaux  qui  ne  se  distinguent  point  par  leur 
couleur  noire,  connue  le  persan  kaliky  kalak  j  hibou,  kalâshj 
coq,  en  irland.  caileachj  id.,  etc.,  delà  rac.  Ad/,  sonare(§  97,  7) 
Ici  la  signirK\ation  d'oiseau  criard  est  manifeste,  et  s*appli(|uerait 
mieux  au  courlis  (|ue  celle  de  noir. 

Au  sanscrit  kdlika  répond  le  russe  AM//fc;i,  kulhja,  polou.  kuhky 
boliém.  kuUha,  qui  désignent  soit  le  courlis,  soit  la  bécasse,  et, 
en  polonais,  plusieurs  espèces  de  Tringn.  Scbmidt  Gœl)el  com- 
pare aussi  ralleinand  ijihchy  et  keilhaken,  ou  heiUiakker^  compo- 
sés qui  n'ont  aucun  sens  ratioimel,  et  (|ui  semblent  être  des  pro- 
duits de  rétymologie  populaire. 

Les  autres  noms  européens  ne  domient  lieu  à  aucim  rappro- 
ment. 


§  i:}i.  —LA  GRIVE  ET  LE  MERLE. 


On  peut  signaler  quelques  analogies  entre  les  noms  sanscrits 
du  genre  Turdus,  et  ceux  de  la  grive,  du  merle  et  d'autres  oiseaux 
d'Kurope  ;  mais  le  fait  capital  est  celui  de  Taccord  très-général 
de  nos  langues  oc(»ident;des  pour  un  nom  de  la  grive  qui  se  re- 
trouve aussi  dans  Tarménien,  bien  que  l'étymologie  en  soit  un  peu 
incertaine. 
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I).  Saiis(\  çdrihay  sâri^sdriha^  ïiirdiis  Sîilica  ;  çaldkâj  Tiirdus 
iiosîilioa  ;  çanUij  çarâdi,T\\vi\{\s  ginginiamis.  Ixîs  premiers  noms 
se  lient  sûrement  à  çâra,  çdrita^  bariolé,  faehelé,  les  autres  noms 
semblent  se  ralhielier  plutôt  à  çara,  eau,  çara-dli,  oiseau  d*eau, 
ete.  — (]r.  pers.  sdrayh,  merle,  sdr,  sdri^  sdrakj  etc.,  éloumcau, 
shdrak,  rossignol,  sarîéah,  hoebe-queue,  %anàj  penlrix,  etc.; 
armén.  sanV/,  sarieaij^  merle  et  étourneau. 

Nous  avons  vu  plus  baul(§  129,  4)  (pie  ee  nom  a  passé  à  la  pie 
dans  le  litbuan.-slave,  et  nous  le  retrouverons  au  §  suivant  appli* 
que  à  rétourneau. 

ï).  Sansc.  hilla^  Turdus  ginginianus.  De  la  rae,  Af7,  lascivire, 
{0  sport  amorously,  d'après  Wilson. 

Aristote  donne  l/Xà;,  iXià;.  connue  le  nom  d'une  espèce  de  grive. 
Si  la  ressemblance  n'est  pas  purement  apparente,  le  mot  grec  se- 
rait altéré  de  /.i>>^«<;. 

:i).  Sansc.  smaraUkhanî ,,  Turdus  salica,  littér.  plume  deSyyttfra, 
le  dieu  de  Tamonr.  C/cst  là  évidemment  un  terme  poéticpie,  mais 
le  mot  smara^  amour,  souvenir,  de  smr,  desiderare,  anxium  esse, 
rccordari,  [tarait  avoir  désigné  seid  quebjue  oiseau  cliaiileur, 
dont  les  accents  réveillaient  des  idées  d'amour  et  de  poésie.  Ces! 
ce  «pie  Ton  peut  inférer  du  moins  de  l'analogie  remarquable  de 
l'irlandais  smeorachy  smôlach^  grive,  smoltach^  rossignol,  linotte. 
La  racine  .vmr,  (H)nservée  d  ailleurs  dans  l'irland.  smuairean^ 
anxiété,  trislesse=sans(\  smarana,  regret,  souvenir,  perd  son  s 
dans  meai\,  désir,  meorauach,  souvenir,  meonujhadhj  méditation 
d.  grei*  .'ispuspos,  {AepuT.pa,  ;jLc'pijxva,  lat.  memorOy  tnemoria^  golh. 
mêrjnn^QW.].  On  [)cut  donc  rattacber  égidement  à  «wr  et  smara^ 
le  latin  menila^  et  \v  (\vnniqnc  meirtvfis,  merle. 

i;.  I.  arménien  dorthuj^  gi'ive,  semble  se  lier  à  tout  un  groupe 
européen  dont  les  foiMues  assez  divergentes  laisse^nt  en  doute  sur 
la  nature  <lu  tbcme  primitif*,  (^e  sont  les  suivantes. 

Lit.  turdus,  ital.  esp.  iordoy  vieux  franc,  tourdy  tourdre. 

Irland.  truLvjy  troisg,  cymr.  tresgletij  armor.  draskj  dra^l 
dlask,  vieux  franc,  tnisle,  giMvc  ;  et,  plus  rapproché  du  lalin, 
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irland.  truid,  druid,  étoumeau,  cyinr.  drudwy,  drudweny  armor. 
trédy  dread,  id. 

Aïig.-sax.  throstle,  throskj  ang.  thrmh,  scand.  throstr,  suéd. 
troêt  ',  anc.  allem.  drosca,  droscila^  ail.  mod,  drossel. 

Lithuan.  strazdas,  lett.  strasds. 

Rus.  drosdû,  pol.  boliém.  drozd^  illyr.  droSy  droscd,  etc.  A  tous 
ces  noms,  il  faut  ajouter  p.-ê.  le  persan  turshak,  qui  désigne  un 
oiseau  d\ine  espèce  indéterminée. 

D'après  Taccord  général  des  langues  européennes,  sauf  le  latin, 
il  semblerait  que  ce  dernier,  aussi  bien  que  l'arménien,  a  perdu 
un  «,  et  que  turdus  est  pour  tursdus  ou  trusdus.  On  serait  conduit 
dès  lors  à  la  rac.  iras,  en  sanscrit  timere,  timoré  tremere  ;  d'où 
trasta^  timide,  craintif,  signification  assez  appropriée  à  la  grive 
et  au  merle.  —  Cf.  grec  TpsdTyjc,  timide,  de  tpÉw,  pour  tp^dw,  crain- 
dre, fuir^  lat.  tristis  (=irland.  et  cymr.  irist)  et  terreoy  pour 
terseo,  russe  trusitïj  craindre,  triastïj  faire  trembler,  secouer, 
etc.,  persan  tarsîdan,  craindre,  etc,  etc. 

Toutefois  la  racine  tras  exprimeaussi  plusieurs  espèces  de  sons, 
comme,  en  sanscrit,  tras  y  trahs,  loqui,  en  lat.  trissoy  trinso, 
crier  comme  riiirondelle,  en  irland.  trosty  trostOy  bruit,  craque- 
ment, en  cymr.  trwst,  son,  murmure,  trystiawy  armor.  trouza, 
bruire;  en  lithuan.  tràzkéliy  treszkêtiy  bruire,  craquer,  treszkëti, 
babiller,  jaboter,  rus.  treshcaiîy  treanutt,  polon.  trzàsaé,  craquer, 
pétiller,  etc.  On  peut  hésiter,  pour  le  nom  de  Toiseau,  entre  les 
deux  interprétations. 


§   132.  —  L'ÉTOURNEAU  OU  SANSONNET. 


Je  ne  connais  pas  de  nom  sanscrit,  mais  il  y  en  a  plusieurs  en 
persan,  dont  deux  offrent  des  rapports  avec  TOccident. 

i).  Pers.  «dr,  sârîj  sârak^  sârang,  sârang^  etc.  ;  en  hindoust. 


*  Cf.  Ooland.  ra^tas,  grive. 
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sâruj  en  armén.  sarieag.  —  J'ai  déjà  compare  plus  haut  le  sansc. 
mrika^  çari,  çdrikd,  espèce  de  Turdm^  el  p.-ê.  étoiirneau,  car, 
en  hcDgali,  ce  dernier  oiseau  est  appelé /i7/Ma/fft  ou  sdlik^  taehek'. 
J'ai  rapporté  ces  noms,  et  ceux  d'autres  espèces,  au  sansc.  çâra, 
çdrita,  bigarré,  bariolé,  et  cette  explication  se  trouve  pleinement 
(onfirmée  par  le  persan  sâranfi^  élourneau,^sansc.  çaranga^ 
sdianya^  synonyme  de  çâra^  tacbeté,  etc.,  et  nom  de  plusieurs 
oiseaux,  coucou,  [)aon,  béron  {Ardea  sarunga)^  eU\  —  Lefmlan- 
dais  A'armiAa,  étourneau,  est  prescpie  identique. 

Il  semble  peu  douteux  que  le  grec  J^p,  ^p,  étourneau,  n  ap- 
partienne au  même  groupe,  mais  le  p  préfixé  iresl  pas  facile  à 
expliquer. 

2).  Pers.  sulumdky  étourneau.  —  I^  groupe  initial  si  est  étran- 
ger au  persan,  (pii  le  modifie  toujours  par  une  voyelle  préfixée  ou 
intercalée.  Le  nom  |ci-(lessus  répond  donc  exactement  ^au  latin 
stimiusy  et  a  Tang.-saxon  staern^  sleanij  siaer^  anc.  ail.  s/ara, 
ail.  staar^  angl.  siarhng^  etc.  Li  racine  commune  ne  peut  guère 
être  que  le  sansc.  sir,  sternere,  expandere,  tegere  ;  mais  aussi 
exbilarare,  loetari,  vivere,  significations  trop  générales  pour  per- 
mettre une  interprétation  quelque  peu  sure.  Il  se  pourrait  aussi 
que  le  nom  de  Toiseau  se  rattacbàt  à  celui  de  1  étoile,  en  védique 
Hlara,  pei*s.  siidr,  kourd,  ster,  afgban.  sturi.  goth.  sîaimôj  ang.- 
sax.  steorra,  scand.  stianiaj  anc.  ail.  sternOj  lat.  Stella^  etc.,  etc., 
sans  doute  de  s/r,  sternere,  ce  qui  est  étendu,  n'^pandu  à  la  voùle 
du  ciel.  L'étourneau  serait  ainsi  nommé  de  ses  taches  éloilées. 

Le  ni^^c skvorkay  skvoretsuj  illyr.  sckvargljakj  etc. ^  que  Ion 
a  tenté  de  comparer,  seratlacbesans  doute  au  polonais  «fctrorrs^^, 
crier,  gazouiller,  skwierk,  gazouillement,  etc. 


§  133.  —  L  lIlhONDfiLLË. 


Les  noms  de  cet  oiseau,  sfiliié  partout  comme  un  messager  de 
bon  augure,  varient  beaucoup  dans  les  langues  ariennes,  et  je  n  en 
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connais  aucun  en  sanscrit,  bien  (|iie  rhirondelle  se  trouve  sûre- 
ment aussi  dans  Tlnde.  Le  persan  la  désigne  par  une  douzaine 
de  synonymes,  dont  un  seul  paraît  se  retrouver  dans  le  slave. 
Parmi  les  noms  européens,  presque  tous  d'un  sens  obscur,  le 
grîBCO-latin  semble  indiquer  une  origine  arienne. 

4].  Le  persan  pnrnstaky  avec  beaucoup  de  •variantes,  farâstûkj 
faristughj  pilustuk,  favtûkj  fâstarak,  ârâstakj  arastûy  elc,  n'a 
pas  d  etymologie  indigène.  C'est  évidemment  un  composé  de 
même  forme  que  le  pehiwi  pnrestuk,  lequel  ne  désigne  pas  l'hi- 
rondelle, mais  le  chien,  ce  qui  paraît  compliquer  la  question  au 
lieu  de  Téclaircir.  Si  nous  avons  recours  au  sanscrit,  nous  trou- 
vons encore  un  terme  tout  semblable,  parêshtukdy  qui  n'est  ni 
l'oiseau,  ni  le  chien,  mais  la  vache  féconde  en  veaux.  Ici,  toute- 
fois, l'étymologie  vient  nous  donner  la  clef  de  l'énigme.  Le  mot 
sanscrit  se  décompose  en  para,  prœcipuus,  summus,  eximius,  et 
ishtUy  désir,  de  ish,  cupcre;  cl  parêshtukâ  signifie  l'animal  dé- 
siré et  leiui  en  grande  estime,  ce  qui  s'applique  également  aux 
deux  quadrupèdes  uliles  a  l'homme  et  à  Toisenu  de  bon  augure. 
Dans  la  forme  mutilée  arastû,  le  persan  perd  déjà  le  p  initial 
et  le  suffixe  secondaire  ka.  Va  disparaît  de  plus  dans  l'ancien 
slave  lastov-itsay  d'un  thème  lastu,  avec  le  suffixe  diminutif,  en 
illyr.  la^toviza,  en  bohém.  lastowka.  en  russe  lastoèka.  Le  polon. 
iaskolka  est  devenu  tout  à  fait  méconnaissable.  La  transition  de 
paréshlukd  à  lastUy  lastowkoj  n'est  guère  plus  forte  que  celle  de 
gâlapada  ù  lebedï^  labuty  etc.,  pour  le  nom  du  cygne  (§  95,  2), 
et  nous  avons  ici  un  nouvel  exemple  de  ces  mutilations  de  com- 
posés anciens  que  la  perte  du  sens  primitif  devait  nécessairement 
amener  dans  la  suite  des  temps. 

2).  I^'affinité  du  grec  /sXiSco,  x-^i5»ov,  et  du  latin  hirundOjHniSj  a 
été  reconnue  depuis  longtemps,  mais  on  n'a  point  réussi  jusqu'à 
présent  à  les  ramener  à  un  thème  commun  qui  pût  expliquer  le 
nom  de  l'oiseau  '.  Le  lithuanien  krégide,  que  l'on  a  comparé,  est 
probablement  une  onomatopée  (cf.  kregëtij  grogner),  et  se  sépare 

»  Cr.  Pou,  Étyitu  Fors,  I,  U3  ;  Bcnfey,  Griech,  W  ,  Ur.,  W,  i3t>. 
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neltemeiit  par  son  A*  des  formes  groeco-latines.  Ces  dernières  sont 
s;ins  doute  des  composés,  el  je  crois  pouvoir  en  proposer  une 
explication  qui  laisse  peu  de  prise  aux  objections. 

Je  vois  dans  ytlt  le  sanscrit  harij  air,  vent,  et  dans  5«v  le  san- 
scTit  dânaj  qui  fend,  qui  coupe,  de  la  racine  dâ,  dôj  seindere, 
(lividerc,  ou  mieux  encore  dan,  de  la  racine  de  même  forme  avec 
le  sens  de  cœdere.  l^e  synonyme  /tXiaw,  gén,  /iki^u,  est  com- 
posé avec  ddj  do.  Ijo  latin  hirundo^-inis,  analogue  mais  non 
identique,  se  lie  probablement  à  un  thème  hara=hari  (tous  deux 
de/ir,  rapere,  ferre),  et  mis  à  Taccusatif,  comme  dans  d*autres 
composés  analogues.  Ainsi,  on  peut  conjecturer  cx>mme  thèmes 
primitifs  les  synonymes  haridân  ou  dâna,  haridâ  et  haranddna^ 
avec  le  sens  de  loiseau  qui  fend  le  ventj  pour  rendre  compte  des 
trois  formes.  Aucime  dénomination  ne  saurait  convenir  mieux 
pour  rhirondelle  au  vol  rapide  et  aux  ailes  falciformes. 


§   134.  —LE  MOINEAU. 


I^  svnonvmie  de  cet  oiseau  est  assez  riche  en  sanscrit  et  en 
persan,  mais,  à  Texception  de  éataka^pers.  éutûk^  les  noms  dif- 
fèrent tous  déjà  dans  ces  deux  langues.  La  variété  est  grande 
aussi  en  Europe,  et  les  points  de  comparaison  avec  l'Orient  se 
bornent  aux  suivants. 

1).  Sansc.  vara^  moineau.  —  Entre  beaucoup  d'acceptions  di- 
verses, vara  a  celle  de  désir,  de  la  rac.  vr,  optare,  velle,  et, 
comme  le  moineau  est  connu  par  son  ardeur  amoureuse,  et  qu'il 
est  aussi  appelé  kdmm^kdmuka,  kdmaèdrin^  lamoureux,  Tainant, 
le  libertin,  il  est  probable  que  vara  a  ici  le  même  sens. 

A  ce  nom,  augmenté  du  sufYixe  hha,  je  compare  l'anc.  slave 
vrahiiy  rus.  vorobeïj  polon.  \croheiy  illyr.  vrahaZy  bohém.  wrm^ 
bec,  etc.  Uu  slave,  il  a  passé  au  hongrois  vereh^  et  au  finland. 
narpuinen.  Je  ne  sais  jusque  quel  point  on  peut  y  rattacher  le 
lithuanien  iwirblis,  et  l'albanais  iborak. 
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2;.  Le  latin  passer j  pour  paxerj  n'a  primitivement  que  le  sens 
d  oiseau  en  général,  comme  l'espagnol  paxaro.  C  est  le  sanscrit 
paksha^  pakshirij  pakshâlu,  oiseau,  de  paksha,  aile,  rac.  paé, 
pané,  expandere,  dilalare,  en  pâli  pakkhi,  beng.  pâkij  hind. 
panéhi,,  etc.  De  là  le  persan  bdzîdan,  voler,  et  plusieurs  noms 
d'oiseaux  et  d'insectes  ailés,  tels  que  bâzîy  faucon,  pdzidah,  pa- 
pillon, chauve-souris,  pâsîg,  bâsig,  hirondelle,  pashahj  mou- 
che, etc.  (cf.  bâz,  côté,  flanc,  et  pazîj  du  côté  de,  vers,  avec  le 
sanscrit  pafo/irt,  id.). 

Il  est  probable  que  le  lithuanien  pauksztis,  oiseau,  se  rattache 
aussi  à  paksha,  malgré  la  différence  de  la  voyelle  radicale  ;  car  le 
changement  de  a  en  u  peut  s'expliquer  par  Tinfluence  d'une  na- 
sale supprimée  (cf.  Thind.  panchi).  Par  la  même  raison,  je  crois 
qu'il  faut  rapporter  à  une  forme  primitivement  nasale,  ou  direc- 
tement à  la  racine  panCy  le  goth.  fugls^  ang.-sax.  /i/^/,  fugol, 
scand.  fugi,  anc.  allem.  fokal,  etc.  Le  jf  du  gothique  n'est  qu'un 
affaiblissement  de  h^k,  é,  car  on  trouve  encore  en  ang.-sax.  la 
forme  fuhl. 

Pour  le  goth.  sparva,  passereau,  etc. ,  voyez  le  §  126,  3. 


135.  —LE  IMÎfSON. 


Ce  joli  petit  oiseau  chanteur  a  deux  noms  européens  qui,  bien 
que  imitatifs,  ont  sûrement  une  origine  très-ancienne. 

1)  Le  grec  (TTTiYYoÇi  <y^»î'Xi  ^t^^>»^^  (pour  (iTriYvoç),  se  rattache  sans 
doute  A  (TTtiïw,  pipire,  mais  la  concordance  de  Fane,  allem.  finchoy 
fincOy  ang.-sax.  /înc,angl.  finchy  etc.,  indique  une  affinité  primi- 
tive que  Benfey  a  déjà  signalée  avec  raison  ' .  C'est  cependant  à 
tort,  je  crois,  qu'il  incline  à  chercher  dans  ces  noms  autre  chose 
que  des  onomatopées,  en  les  rapportant  au  sanscrit  pinga^  jaune, 


*  Griech.  \V,  Lex.,  1,  G34.  ((If.  aussi  le  bas  lalin  ptncio,  le  Gymriqoe  ptnc,  et 
rarnior.  pint,  tint. 


-  486  - 

fauve.  Ui  rac.  phiijy  sonare,  liiniirc,  d'où  pin jôldj  murmure  des 
feuilics,  eipimiaj  jeune  animai  en  général  ',  fournit  une  expliea- 
(ion  plus  directe,  et  le  lithuanien  spengtij  résonner,  lintcrp  nous 
ramène  au  grec  a-nir^oç, 

^  i).  Le  hiin  fmigillay  pinson,  offre  un  rapport  plus  direct  en- 
core avec  le  sanscrit  2^//r/)f/a,  blmigakay  qui  désigne  deux  oiseaul, 
le  Lanius  cœmlescens  et  malabaricus j  ci j  déplus,  la  grosse  abeille 
noire  ou  le  bourdon,  ce  <{ui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  c:iri<v 
tcre  d'onomatopée.  Cf.  Tarmoricain  fnngol.  fredon,  fringoli^  fre- 
donner. 


§   136.  —  LAIOLETTE. 


Plusieni^  des  noms  de  Talouette  se  lient  à  ceux  de  la  caille  et 
de  la  [)erdrix,  où  nous  les  retrouverons.  I.es  autres  ne  donnent 
lieu  (|u'a  bien  peu  d'observations  comparatives. 

I).  Le  sansc.  bharadvdgaj  ou  hhàradvaga^  alouette,  signifie 
litlcr.  alas  ferens,  aliger,  de  vdgay  aile,  et  de  Wmraf,  ferens,  rM\ 
bhr^  ferre.  De  la  même  racine  dérivent  bliâraya^  alouette,  cl 
bhâratiy  caille,  mais  ici  le  sens  étymologique  n*est  plus  clair.  En 
[Kïli,  on  trouve  bharadaga,  et  en  hind.  bhart. 

On  peut  coniparer  le  bas-latin  fr^r^a^a,  bardala^  alouette,  doù 
le  vieux  français  barda<\  bardai  (Roquefort,  DicL),  |>rob;il)lemenl 
(I  origine  g:uiloise,  bien  que  les  langues  néo*celtiques  n'ofrrcnl 
rien  d'analogue. 

î\  Le  |>ersan  câdak,  alouette,  se  lie  ssms  doute  au  sansi*rit 
(latakay  moineau  (Cf  ,  §  129-7).  L'armoricain  Âroe/tocA,  alouette, 
qui  n'a  pas  détymologie,  y  ressemble  quelque  |)eu,  nuiis  ce  rsq»- 
procbement  reste  bien  douteux,  faute  d'intermédiaires. 

1  C.omme  le  polonais  piskla,  jp'iDe  animal,  peiil  enfaot.  de  pi$haâf  criailltr, 

gt'inir. 
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%   137.  —  LE  HOCHK-01E13E. 


Comme  les  oiseaux  (]ui  se  distinguent  par  (|uel<|uc  habitude 
remarquable,  le  hoche-queue  a  reçu  partout  des  noms  significa- 
tifs dans  les  langues  particulières,  et  il  n*est  plus  possible  de  re- 
connaître celui  qu'il  doit  avoir  eu,  à  coup  sûr,  à  l'époque  arienne, 
puisqu'il  est  répandu  dans  tout  Tancien  monde.  Mêjne  entre  ses 
noms  sanscrits  et  persans,  au  nombre  d'une  vingtaine  de  part  et 
d'autre,  je  ne  trouve  à  signaler  qu'une  seule  coïncidence,  celle  du 
sansc.  karkarâksha,  littér.  qui  a  Tœil  (brillant)  comme  un  miroir, 
avec  le  persan  karkarak  ou  karâk.  Les  analogies  de  sens,  par 
contre,  sont  nombreuses,  et  j'en  citerai  quelques-unes,  sans  vou- 
loir en  inférer  une  communauté  d'origine  que  l'identité  des  mots 
[)Ourrait  seule  démontrer. 

l/unique  exception  à  ce  qui  vient  d'être  dit  se  trouve  peut-être 
dans  le  sanscrit  cara,  carata,  hoche-queue,  c'est-à-dire  mobile, 
vacillant,  oscillant,  à  cause  de  son  mouvement  continuel.  Comme 
la  rac.  car  devient  aussi  éal,  et  (|ue  cala  est  synonyme  de  éara, 
on  peut  comparer  le  Hthuan.  këla,  këhy  hoche-queue.  Le  même 
sens  se  présente  dans  le  nom  grec  xiYxaXoç,  xî^xV-,?  (  cf .  sanscrit 
caiièalay  vacillant,  mobile),  d'où  le  verbe  xiyxXiCo),  remuer  la 
queue  comme  l'oiseau. 

Une  foule  de  noms  dans  les  diverses  langues  sont  l'équivalent 
du  français  hoche-queue.  Ainsi  le  persan  dt/mfflÂr,  dumstcahy  dum- 
sanffakj  de  dum,  queue,  et  de  takidan,  mouvoir,  sicidan^  san- 
fjidnn^  balancer;  le  grec  xiXXoupoç,  (xâdoupoi,  (reToroTruYU,  de  xiXXw  et 
fffîw,  mouvoir,  secouer,  et  oùp^,  iri^Y>»»  queue,  podex  '  ;  le  latin  mo- 
taciUa,  où  nV/rt,  de  celh^  doit  être  un  ancien  nom  de  la  queue; 
l'italien  cutretta,  lelangued.  hranlo-cuïo,  l'angl.  wagtail,  le  danois 

»  A  cEiT-),  —  répond  le  persan  s/sd,  (Lins  ^^isâlang,  ho  ."he-qaeue  lanÇt  queue= 
sansc.  langa),  niissi  shak,  sniiteur,  de  sistaUf  sauler  (cf.  §  117,  1.)  —  Fn  sanscrit, 
roiseaa  est  ap[  elé  saddnarlat  qui  s^iuie  ou  donse  toujours. 
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quaecjstiaerty  vippestiaeri^  le  cyinr.  tbisigyl  (tin^  quene^  siglaw, 
hnmleij,  le  russe  tnasoguzka  (guzka,  croupion,  triastï^  secouer), 
etc.,  etc. 

I^  sanserit  tmjdaka  signifie  le.  batteur,  par  allusion  au  mouve- 
ment oscillatoire  de  )  oiseau.  Le  polonais  pl/«:*fta,  bohém.  pHska, 
vient  de  même  de  plaskaé  y  rus.  pleskatï^  battre  Teau,  le  hoche- 
(|ueue  se  tenant  volontiers  au  bord  des  ruisseaux»  De  là  son  nom 
français  de  lavandière,  et  Tarmoricain  kannérézig^ann-doury  la 
petite  batteuse  d'eau,  la  petite  blanchisseuse. 

Une  autre  habitude  de  Toiseau,  c*est  de  suivre  les  troupeaux,  i 
c^uise  des  insectes  qui  les  accompagnent  ;  de  là  le  nom  de  berge- 
ronnettBy  et  en  languedocien  galapâstrëj  qui  réjouit  le  pâtre  l-O 
hoche-queue  suit  aussi  le  laboureur  pour  piquer  les  vers  de  terre 
dans  le  sillon ,  c  est  pour  cela  qu'il  est  appelé,  en  scand.  erla,  la 
travailleuse,  en  suédois,  mieux  encore,  sades-àrla,  qui  travaille 
à  la  semaine  ;  et,  en  erse,  bi^eac-atiri-sil,  Toiseau  tacheté  de  b 
semence. 

Ces  exemples,  que  Ton  pourrait  encore  multiplier,  nous  mon- 
trent les  langues  à  Tœuvre  pour  créer  incessamment  de  nouveaux 
noms  expressifs  que  suggère  une  observation  constante  des  ani- 
maux. 


S  \'AS.  —  LE  PIVERT  ou  MC. 


Comme  le  hoche-<|ueue,  le  pic  tire  souvent  ses  noms  d^une  ha- 
biUide  tres-iîaractcristique,  celle  de  frapper  et  de  percer  les  ar- 
bres de  son  bec  robuste,  pour  atteindre  les  insectes  dont  il  se 
nourrit,  ou  pour  déposer  des  provisions  dans  les  trous  qu'il  pra- 
tique. C  est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  charpefUieri  une 
espèce  de  Oiyenne  et  de  Saint-Domingue.  Le  russe  dieteli,  polon. 
dzièciM^  bohém.  daiel^  de  Tanc.  slave  dietiy  facere,  operari,  si- 
giiilie  Vouvvier,  L'ang.-saxon  higerCy  parait  venir  de  hkcian^ 
lieaicafiy  cuup(T,  tailler,  d  où  /i/f/=goth.  havi,  allem.  heu^  le  foin 
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coupé,  etc.  Le  grecxépOtoç,  espèce  de  pic,  de  ^i^,  xeipco,  couper, 
a  ie  même  sens. 

Une  série  de  composés  avec  l'un  des  noms  ariens  de  l'arbre  et 
du  chêne  présente  des  analogies  plus  spéciales. 

1).  Le  sanscrit  dârvâghata,  pic,  signifie  qui  frappe  l'arbre,  de 
ddru-\-â'han.  En  persan,  on  trouve  dâr-buvy  qui  taille  l'arbre,  de 
buridan,  couper,  dâr-sumhj  d/ro/îfet-sttm&aA,  qui  perce  l'arbre  ou 
le  bois  (aussi  foret  et  ver  du  bois),  ddrah-kôbj  qui  frappe  l'arbre, 
Aekôbîdan,  kôftariy  battre.  Le  grec  8pgoxoX«7mrjç,  pic,  est  la  traduc- 
tion exacte  de  ce  dernier  nom  ;  et  l'irlandais  snagardarach  (ou 
simplement  snag)  signifie  qui  taille  le  chêne,  sans  doute  de  snai- 
ghinij  snoighinij  tailler,  en  erse,  à  l'impératif,  snagairj  carve 
wood.  Tous  ces  composés  se  ressemblent  par  le  nom  commun  de 
l'arbre. 

Il  est  à  remarquer  que  le  lithuan.  genySj  pic,  de  genètij  tailler 
frapper,  se  rattache  à  la  rac.  sansc.  han  (ghan) ,  qui  figure  dans 
ddrvâghata. 

2).  Au  latin  jnctis  correspond  l'anc.  allem.  speh,  spehtj  ail. 
mod.  spechtj  suéd.  hack-spikj  dan.  spœt,  angl.  wood-pecker. 
Comme  on  Ta  vu  déjà  au  nom  de  la  pie,  le  sahscr.  pikaj  beng. 
ptkdj  hind.  piky  désigne  le  coucou,  qui  est,  comme  le  pic,  un 
oiseau  de  l'ordre  des  grimpeurs.  C'est  peut-être  là  une  onomato- 
pée ;  cependant,  il  est  difficile  de  ne  pas  penser  aussi  à  une  racine 
pik  avec  le  sens  de  piquer,  qui  se  montre  clairement  dans  «oepo;, 
âpre;  spicoy  spica^  spina,  etc.  ;  l'irland.  piocaim,  l'armor.  pika, 
piquer,  le  cymr.  picellj  dard,  etc.  ;  le  scand.  piaka^  ang.-saxon 
pycatiy  angl.  to  pick,  allem.  picken^  spickerij  etc.  Cette  racine, 
toutefois,  n'est  sans  doute  également  qu'une  onomatopée. 


§  139.  —  LE  coucou 


Le  cri  caractéristique  de  cet  oiseau,  kou-kouy  kou-hoUj  est  de- 
venu partout  son  nom  même  avec  ou  sans  suffixes  additionnels. 
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Kn  sanscrit,  il  a  en  outre  une  foule  de  dénominations  poétiques, 
car  le  (Inculm  iudicus  est  remarquable  par  son  chant,  et  joue 
dans  la  poésie  le  rôle  (|ue  nous  attribuons  au  rossignol.  Les  for- 
mes  iniitatives  diverses  sont  les  suivantes  : 

Sansc.  kuhûka,  kuhûrava  (dont  le  cri  est/niAu),  kâkila;  beng. 
Iwkol,  liind.  kokil. 

Pers.  kôkahy  kôkan,  katckawah.  (Ci*.  /rtiM,.  pigeon  ramier.) 

Grec  xdxxu;,  gr.  niod.  xouxxo;;  latin  cueulu$\  alban.  kiuki. 

Irland.  cuaeh^  caoi;  cymr.  cwccw,  c6g^  armor.  kuku. 

Ane.  ail.  gauh^  anc.  sax.  gaec,  geaCj  sosmd.  gaukfj  suédois 
fljokj  allem.  inod.  gauchy  kuckiik,  angl.  cuckoo^  etc. 

Lithuan.  géguie,  gégutte  (kuktiy  crier  comme  le  coucou;  kukor 
wimas,  le  cri  de  l'oiseau). 

Rus.  kukushka  y  pol.  ktikaïuka^  kukulkay  illyr.  kukaviza, 
bohém.  kukackay  ieihulkay  etc. 

En  dehors  des  langues  arieimes,  je  ne  citerai  que  le  basque  m- 
cua  y  le  hong.  ktikiik,  le  iinland.  kaki,  le  turc  ququvac^  le  mand- 
chou hucakuy  etc. 


§   I4U    —  LA  GHIK,   hK  IIÉUON,  LA  CIGOGNE 


Malgré  ralx)ndance  de  leui-s  noms  orientaux,  et  surtout  sans- 
crits, sauf  la  cigogne  (|ui  n'a  pas  de  nom  indien  à  moi  connu, 
ces  trois  éi^hassiei^  ne  donnent  lieu  qu  a  peu  d  observations 
comparatives.  On  i>eul  signaler  quelques  analogies  entre  le  sans- 
crit et  les  langues  iraniennes,  telles  que  le  sanscr.  karaiù^  ka- 
lêiUy  grue  nnmidieime  de  ka-\-rat,  rêty  simare.  ((If.  karaiûy  cor- 
neille, et  ^  121,  I ,  iy  3)  et  rarménien  chort ,  grue;  le  sans<\  kn- 
rtnikara,  grue  indieiiite  (littér.  <pii  fait  du  bruit)  et  le  pers.  An- 
lank  y  kulanffy  kourd.  kolêmj,  grue;  le  Sîms<\  karkaia,  —  «/«, 
grue  numidienne,  aussi  karkarêtu,  karkarAtukay  c*est  à  dire  dont 
la  voix  est  rauquc,  hind.  karkanî,  et  le  pers.  kurkij  espèce  de 
grue.  (C.  cliald.  kurkid ,  syriacpie  kurkâ^  grue,  arab.  qarqari^ 
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Ardea  virgo;  géorg.  qarqatij  cicogne,  iinland.  kurkij  grue,  elc, 
tous  (les  onomatopées. 

Les  langues  européennes  n'offrent  que  des  analogies  douteu- 
ses.  L'irlandais  corr,  corra^  tout  oiseau  du  genre  Arrf^rt,  rappelle 
le  sanse,  khara,  héron  (dur,  rude,  rauque),  mais  corr  signifie 
aussi  bec.  Le  cymrique  cryr,  crëyr,  héron,  semble  répondre 
mieux  encore  au  sansc.  krûra^  héron,  de  même  sens  que  khara^ 
mais  les  formes  cryhyr^  crygyfy  crychyddy  crëyddj  ne  s'accor- 
dent plus  (cf.  n**  3). 

1).  A  défaut  de  coïncidences  directes  avec  l'Orient,  les  idiomes 
européens  présentent,  pour  le  nom  de  la  grue,  un  accord  qui  in- 
dique une  origine  arienne,  confirmée  d'ailleurs  par  i'étymologie 
très-probable  de  ce  nom.  Ses  formes  diverses  sont  : 

Grec  Y«p*^^<»  Istin  griiSy-uris. 

Ane.  ail.  chranii^hf  ang.-sax.  cran^  comoch^  angl,  crâne,  ail. 
kranich. 

Cymr.  corn,  armor.  garan^  grew,  armor.  gffu  (du  franç4iis  ?) 

Lithuan.  gartiys,  cigogne;  gérwèj  héron. 

Rus.  juravlï,  grue,  polon.  iàraw^  bohém.  ieraWj  geràb,  elc. 

I^  racine  est  partout  la  même,  et  les  suffixes  seuls  diffèrent. 
Or,  je  vois  dans  cette  racine  le  sanscrit  gf,  grij  gur^  senescere, 
dont  les  dérives,  garana,  garnUy  vieux,  gugurva^  grandsevus 
(vêd.  Westerg.  Rad.  v.  c),  gûr,  vieille  femme  ',  s'accordent  par- 
faitement avec  les  divers  noms  de  la  grue.  Le  grec  y^p«vo<;  =  go- 
rana  (cf.  cymr.  garan  et  lith.  ga^uys)  se  lie  ainsi  immédiatement 
à  Yep«wç,  vieux,  Y^.p«<;  -«^o<;  =  sansc.  garât,  vieillesse^  ^i^i^^-o^xa;^ 
sanscr.  garant^  senescens,en  irland.  grant  vieux.  Le  germanique 
change  régulièrement  le  gf  en  k  et  ch.  Les  formes  slaves  se  ratta- 
chent au  sanscî.  gûr,  gugurva,  en  zend  zaurva^  vieillesse.  Le  latin 
gruSj  gruris,  pour  grusis,  se  lie  probablement  à  un  terme  garas 
ou  garus,  contracté  comme  Yp«^<i  de  y^p«^«- 

Quant  au  sens  étymologique,  il  se  justifie  pleinement  par  le  fait 


>  Max  Mùller,  /cH$,,  de  Kuhn,  V,  147.  Ce  mot  ne  se  trouve  qo'aoe  foisdatift  le 
VèdJi. 
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(|ue  la  grue  se  distingue  par  sa  longévité ,  car  elle  atteint  jusque 
cin((uanle  ans.  Lo  corbeau,  qui  devient  plus  vieux  encore,  est  ap- 
pelé de  même,  en  sanscrit^  dirghâymy  et  éiragivin,  qui  vit  long- 
temps. 

i).  Ceci  conduit  à  mie  conjecture  sur  Torigine  du  nom  germa- 
nique et  slave  de  la  cigogne,  qui  atteint  aussi  un  âge  avancé  ;  en 
anc.  allem.  ,9^ora/i,  ang.-sax.-«/orc,  scand.  storkr;en  lithuan.  star-' 
k'HSj  lett.  stahrks)  en  rus.  sterch  (hongr.  essierag^  etc.  Ce  nom 
se  rattache  sans  doute  à  Tanc.  slave  starî^  senex,  rus.  star^j 
vieux  ;  starikûy  vieillard,  startkha^  vieille  femme^  polon.  starek, 
grand-père,  starkay  grand'mère,  etc.  Ces  termes,  aussi  bien  que 
I  ancien  allem.  starali,  starlij  fort,  dérivent  de  la  rac.  sanscrite 
et  arienne  sthâj  stare,  d  où  sthavira^  ferme,  solide  et  vieux»  dans 
le  sens  de  permanent. 

3).  Lecymrique  crygyr,  cryhyr,  crëyr,  cryr,  etc.,  héron,  vient 
de  cryguy  cregu,  crier  d'une  voix  rauque. — C'est  exactement  Tang. 
s:)\.  hragra,  anc.  allem.  reigir,  pour  hreigir^  ail.  mod.  reiker^ 
héron,  d'une  racine  perdue  hrag,  qui  se  retrouve  dans  le  grec 
x£p/o),  xî'p/vcH,  raucum  esse,  d'où  xitp/v>„  espèce  de  faucon.  (Cf.  li- 
thuan. kregëtiy  krogtiy  grogner,  coasser,  et  le  russe  hirga,  cor- 
neille. —  Tous  ces  termes  sont  des  onomatopées  '. 

4).  Le  latin  cicmiia  est  isolé,  mais  remarquable  par  son  étymo- 
logie  probable.  On  sait  que  les  cigognes  semblent  privées  de  voix, 
et  ne  foiit  entendre  que  ce  claquement  singulier  de  leur  bec  qu'ex- 
prime parfaitement  leur  nom  arabe  laklak.  D'après  cela^  je  vois 
dans  ciconia  un  composé  de  l'interrogatif  sanscrit  ki  ou  kim^  quam 
parum,  et  de  la  racine  kan  ou  kvarjy  sonare(cf.  §  124,  3),  analo- 
gue à  l'un  des  noms  sanscrits  du  francolin,  kharakvana^  et  kha- 
rakôija,  dont  la  voix  est  rauque  ^.  Le  mot  latin  serait  ainsi  syno* 
nyme  du  sanscrit  kinkani  (de  kim'\-kan ,  clochette,  c'est-i-dire 
quam  pamm  sonam. 

>  Cf.  pers.  kitraghah,  freux,  kirdgha,  rpervier,  etc.,  au  {  IÎ5,  I. 

'  Cf.    krkafj4i,    krnkar^a ,   perdrix    (§  141,  S),  et  kafuh>di$a  ^  Pam  gotmm 

(8Ui,  3). 
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§  141.  —  LA  PERDRIX. 


Les  noms  de  la  perdrix  qui  donnent  lieu  à  des  rapprochements, 
sont  en  général  imita  tifs.  Il  y  en  a  plusieurs. 

1).  Sanse.  tittirij  tittira,  iâitiira,  francolin,  du  cri  de  Toiseau 
qui  ressemble  à  iril  tri!  En  beng.  titor^  hind.  iitar^  id. 

Le  persan  tadrawy  désigne  le  faisan,  grec  Tottupoc,  id.,  indiqué 
comme  son  nom  oriental. 

En  Europe,  nous  trouvons  le  grec  T^xpiÇ,  espèce  indéterminée 
qu'Âristote  nomme  avec  l'alouette  (vi,  322,  éd.  Camus),  ri-cpal,  au- 
tre oiseau  inconnu,  etreTpacov,  coq  de  bruyère.  Ce  dernier  sens  est 
aussi  celui  du  lithuanien  tetèrwas^  lett.  tetterisj  rus.  téterwuy  pol. 
cietr%ew.  Ije  russe  teléria^  teiërka^  est  la  gelinotte.  Enfm,  le 
Scandinave  thydr  y  thidr ,  T^gopus  mas,  appartient  au  même 
groupe. 

2).  Une  seconde  série  imitative  reproduit  un  cri  plus  guttural  ; 
sansc.  krkatja,  krakana,  Perdix  sylvatica,  littér.  dont  le  cri  est 
At,  kra,  ou  krakara^  id.,  qui  fait  kra.  Cf.  pei^.  karkarakj  caille, 
comique  gyrgmk^  perdrix,  scand.  karriy  id.  Le  sanscr.  éakôra, 
cakôrakaj  bartavelle,  persan  éakûr,  perdrix  ',  est  une  réduplica- 
tion de  la  rac.  kur,  sonare  (cf.  §  97,  3).  Le  russe  kuropàtka,  po- 
lonais kurodatway  perdrix,  est  composé  du  nom  de  la  poule  kuro^ 
et  de  celui  de  l'oiseau  en  général,  ptachay  ptak,  etc  (§  425,  2), 
poule-oiseau,  poule  volante.  I^cymr.  coriavj  perdrix,  c'est-à-dire 
poule  naine,  de  cor,  nain  et  iar,  poule,  est  tout  différent. 

3).  Le  grec  xaxxaêY),  perdrix,  est  une  autre  onomatopée,  ana- 
logue au  sanscrit  kukkubhaj  coq.  Âristote,  en  parlant  des  per- 
drix, dit  :  ot  ,u.2v  xttxxaêtCoufftv,  o\  Ss  Tp(!;ouai,  «  Ics  uncs  fout  kokkob, 
les  autres  tritri.  »  Ce  nom  imitalif  se  retrouve  dans  le  persan 
kabk,  kabûkj  perdrix,  kabkkar,  bécasse  (cf  kabkabah^  bruit  con- 

»  Cf.  hébreu  qôré,  perdrix. 
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fus),  rurini'ii.  (jaqav,  perdrix,  géorg,  kakabij  perdreau,  cic.  Le 
grec  àiTaY*^.  francolin,  est  aussi  une  onomatopée. 

4).  Un  nom  d'un  ordre  différent  est  Tancien  slave  rffrw,  ierf- 
bitsa^  rus.  viahii,  riahkay  illyr.  jareb.jarebizay  pol.  im'xàb^  iar- 
zàbek,  lithuan.  jèriibe,  perdrix.  (J'ignore  quelle  est  la  nature  du 
/>,  idj  préfixé  à  queUpics  formes.)  Nous  le  retrouvons  dans  Fane. 
allem  repa-huon,  maintenant  r^ftAu/^n,  scand.  riûpay  oùGraffvoit 
un  poulet  de  vigne,  repa,  n'J^^.Mais  leslave  fournit  une  explication 
meilleure  dans  le  russe  riahdîy  taeheté,  bigarré,  riabi^  niouehe* 
ture,  en  lithuanien  raibas^  bigarre^  en  parlant  des  oiseaux.  Et  ce 
<{ui  eonfirme  tout  à  fait  eelte  ex[dieation,  c'est  que  le  nom  slavede 
la  perdrix  reparait  en  iiiandais,  mais  appliqué  à  Talouette,  n'a- 
bhôg^  et  que,  dans  la  même  langue,  riabhachj  signifie  tachelë. 
Cette  double  coïneidenoe  est  la  preuve  d'ime  origine  arienne,  mais 
le  sansinit,  cependant,  ne  senible  rien  offrir  d'analogue. 

J'ajouterai  que  le  grée  iripSi;  >  a  bien  probablement  la  même  si- 
gnification, dérivée  du  sanscrit  prddku,  léopard  et  serpent  lâ- 
cheté comme  le  léopard  (ef.  109,  note  2).  Je  ne  conçois  pas,  en 
elTet,  par  quelle  liaison  d'idées  Benfey  lente  de  rattacher  le  nom 
de  l'oiseau  à  izipUi^,  pedere  (Grieeh.  W.  Lex.  Il,  370). 


S  1 42.  —  LA  CULLE. 


Les  termes  (pii  désignent  ce  gallinacé  sont  aussi,  en  général, 
des  onomatopées,  et,  lors  nuMue  qu'ils  ont  un  sens  spécial,  iisre* 
vêtent  ordinairement  la  forme  d'un  dactyle,  ~"%  imiiatifdu  cri 
de  l'oiseau.  Ainsi,  le  sanscrit  vartaka^  lepers.  karkarak,  kmrcha- 
(jhar,  l'ane.  ail.  wahtala,  le  lithuan.  paipala,  putpehj  ',  le  russe 
perepolïj  le  bas  latin  quaquilh,  le  géorg.  mtsqeri  y  rétbiopien 
phorphorath  ^,  etc.,  tousdc^  trois  syllabes.  Parmi  les  noms  signi* 


•  Irl   ixiitriag,  tymr.  iietrus.  ])eiruse!i,  de  longl.  ixirtridge? 
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fieatifs,  il  en  est  deux  qui  remontent  sûrement  aux  temps  ariens. 

4).  L'un  est  le  sanscrit  vartaka-kâ*  vartikâ,  espèce  de  caille, 
perdix  olivaceUy  en  hind.  bâter j  de  la  rac.  vrt,  vertere,  par  allu- 
sion à  1  habitude  de  la  caille  de  se  rouler  à  terre  comme  la  per^ 
driXy  fait  observé  déjà  par  Aristote.  «  Les  oiseaux  qui  n*ont  pas 
»  Taile  bonne,  dit-il,  et  qui  s  élèvent  peu  de  terre,  aiment  à 
»  se  rouler  dans  la  poussière;  tels  sont  la  poule,  la  perdrix, 
»  Tattagas,  l'alouette,  le  faisan,  etc.  {Anim.j  I.  ix,  p.  558,  éd. 
»  Camus).  » 

Le  nom  sanscrit  se  retrouve  dans  le  pei^an  wartâg,  wardià^ 
watak^  caille,  kourd.  verdi ^  id.,  vordek,  verdek,  canard,  afghan, 
ordek  (turc  ôrdek),  id. 

Le  grec  ^ptu;,  pour  FopiuÇ,  a  pour  thème  poptuYo,  probablement 
d'un  synonyme  vartagOy  qui  va  en  roulani,  composé  avec  ga^ 
comme  plavaga^  singe,  grenouille,  qui  va  en  sautant,  pa/o^a,  oi- 
seau, qui  va  en  volant,  etc.  Le  lithuanien  wèwersySj  alouette,  est 
une  forme  redoublée  de  vrt  (cf.  sansc.  vivarldj  action  de  rouler, 
de  tourbillonner  j.  Le  lithuan.  wyturiSy  alouette,  illyr.  vitulia^ 
viiulinka,  id  ,  semble  avoir  perdu  IV  comme  Thind.  bâter  y  et  le 
pers.  watak,  et  rappelle  lestmsc.  vartula^  rond,  globulaire.  Enfin, 
Fane,  allem.  wahtaluj  scsuMi.vaktelaj  etc.,  qui  n'a  pas  d'ét^mo- 
logie  sûre,  pourrait  bien  n'être  qu'une  transformation  de  var- 
takuj  où  le  k  et  Vr=l  auraient  changé  de  place. 

2).  L'autre  nom  est  le  sanscrit  lava,  lâva^  espèce  de  caille, 
perdix  sinensis^  en  beng.  et  hind.  lâvâ.  —  Ce  mot  signifie  aussi 
laction  de  couper,  de  faucher,  de  moissonner,  et  dérive  de  la  rac. 
lûj  secare,  desec^re,  destruere,  d'où  lavaka^  moissonneur,  fau- 
cheur, luj  lûnij  lavaudj  moisson,  lavâna^  lavitra^  faucille.  On 
sait  que  la  caille,  la  perdrix  et  l'alouette,  recherchent  le  blé,  et 
qu'elles  en  coupent  les  épis  avec  leur  bec,  de  sorte  que  le  nom 
de  moissonneme  leur  convient  parfaitement. 

On  se  souvient  que  c'est  de  cette  même  racine  lu  dans  le  sens 
de  destruere,  etc.,  que  dérive,  selon  toute  apparence,  le  nom 
européen  du  lion  (§  108)  ;  aussi,  en  persan,  lawa  ou  lâwahj  dési- 
gne-t-il,  non-seulement  une  espèce  de  perdrix,  nais  aussi  le 
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milan,  Toiseau  de  proie,  le  destructeur.  Le  nom  de  la  caille,  qui 
est  lârulij  en  hind.  lâhûraj*ei\  armën.  lor^  se  rattache  très-pro- 
bablement à  un  thème  lavara=lavaka^  lavitra^  et  d'où,  par  une 
contraction  analogue,  semble  provenir  Tafghan /ur,  faux,  faucille. 

Ces  dernières  formes,  en  efiet,  nous  cx)nduisent  à  rang.-saxon 
lawerc^  lawaerc^  laferc,  alouette,  en  anglo-écossais  lawerocky  en 
néerland.  leenwer ck  =  (ïwmn.  sansc.  lavaraka,  et  contracte, 
comme  le  pei^san,  déjà  dans  lanc.  allem.  leraha^  lerihha^  main- 
tenant  lerchey  angl.  larkj  siiod.  lerka^  etc.  L'irlandais  laireiig^  on 
leuHhiig  (avec  le//M|iiicscent)  est  peut-être  anglais.  Le  Scandinave 
/ô,  plur.  leavj  gelinotte,  paraît  offrir  les  deux  thèmes  lava  et  /a- 
varOy  et  le  premier  se  retrouve  encore  dans  Wa,  lafa^  espèce  de 
charadriusj  ou  de  courlis,  oiseau  qui  se  nourrit  aussi  de  blé,  ce 
qui  la  fait  appeler  en  allemand  koimschtiepfey  et  en  lettîque seh^ 
jas  putm,  oiseau  du  seigle.  J'ajouterai  que,  en  irlandais,  la  caille 
est  nommée  gart-emij  oiseau  du  blé»  et  gearrghuirtj  ers.  gear» 
radligorty  qui  coupe  le  blé  eu  épis. 

De  ce  nom  arien  de  la  caille  et  de  Talouelte,  on  pourrait  déjà. 
à  défaut  de  bien  d'autres  preuves,  conclure  à  la  culture  des  céréa- 
les chez  les  anciens  Arjas. 

3).  I^  latin  coinrn'uT^  caille,  n'a  pas  d  analogue  connu;  mais  il 
faut  probablement  y  voir  un  ancien  composé  arien»  car  il  s'ex- 
pliijue  fort  bien  par  le  sanscrit  kaiUj  âpre,  acre,  perçant,  et  roiui, 
ranaka,  cri  de  ran^  sonare  (cf.  §  128,  3).  Les  composés  tout 
semblables,  katurava,  cri  perçant,  grenouille,  katukvâuaj  même 
sens,  Parra  goensis,  espèce  de  gidlinacé,  appuient  cette  étymolo- 
gie.  Le  t  cérébral  ne  saurait  être  objecté,  puisque  nous  avons  va 
le  cymrique  cethw ,  moutarde ,  répondre  au  sansc.  kaluka 
(§71).  Ainsi,  cotumix  sei*ait  \)ouv  coturanix  (cf.  rana^  grenouille, 
comme  corvus  est  pour  corot;u^=sansc.  kârava  ($  4S8,  4). 

Je  crois  reconnaître  encore  un  dérivé  de  la  rac.  ran^  dans 
le  cymr.  rhinCy  corn,  rvic,  caille  (=  sansc.  ranaka)  qui  signiiie 
aussi  un  cri  perçant  et  continu,  A'oùrinciaw^  crier  comme  une 
caille.  I^  grillon  est  appelé  rhinc  y  tes,  le  criard  de  la  chaleur, 
ou  du  fover. 
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ART.   IV.    —  REPTILES. 


Dans  cette  revue  comparative,  Jes  quatre  ordres  de  reptiles, 
Chéloniens,  Sauriens,  Ophidiens  et  Batraciens,  ne  seront  repré- 
sentés respectivement  que  par  la  tortue,  le  lézard,  le  serpent  (cou- 
leuvre,  vipère)  et  la  grenouille,  sans  les  distinctions  d'espèces 
que  les  langues  observent  fort  peu. 


§  143.  —  LA  TORTUE. 


La  tortue  a  reçu  presque  partout  des  noms  significatifs  parti- 
culiers (jui  n  ont  entre  eux  que  des  analogies  générales.  Bien  que 
sa  synonymie  sanscrite  et  persane  soit  assez  riche,  elle  ne  pré- 
sente aucune  concordance  certaine  avec  les  langues  européennes, 
car  le  rapprochement  que  Ton  a  tenté  entre  le  sanscrit  kurmâj  et 
le  grec  xXeVjiiuç  est  plus  (lue  problémati<jue.  I^s  seules  affinités  à 
signaler  forment  deux  groupes  dont  Tun  appartient  à  l'Orient  et 
l'autre  à  l'Occident. 

1).  Sansc.  kaééhapaj  tortue,  hiud.  kaéh^  kaééhapy  beng. 
koéchop^  singhal.  kôsup^  kôsbd.  —  Dekaéchay  marais,  etdepa, 
(|ui  garde,  qui  habite.  On  trouve  aussi,  dans  les  Vêdas,  kaçyapa^ 
dont  le  kaçya  se  lie  sans  doute  au  védique  kaçasj  eau  {Ndigh. 
1,  12). 

On  retrouve  cette  dernière  forme  dans  le  zend  kaçyapaj  à  la- 
quelle se  rattache  sans  doute  aussi  le  persan  kashaf,  kashu. 

2).  Au  grec  /Au?,  /eXwvri,  répond  régulièrement  l'anc.  slave 
jelïvï,  rus.  jelvï,  polon.  iolwj  boh.  iehcy  etc.  (;,  %=->  /  =A  sansc. 
=z  zend).  Comme  on  est  conduit  de  part  et  d'autre  à  une  racine 
sanscrite  hal,  je  crois  (pie  ces  noms  se  lient  au  sanscrit  halâ, 
eau,  vcd.  hara  (Nirukta.  iv,  33),  de  la  rac.  Ar,  ferre,  avec  des 
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suflîxes  qui  leur  donnent  le  sens  (raquatîque.  On  pourrait  toute- 
fois les  rattacher  direeleinent  à  hvf  et  voir  dans  la  tortue  ranimai 
(liù  porte  sa  maison. 


§  lii.  —LE  LmRD. 

Ce  reptile  a  beaucoup  de  noms  sanscrits  et  persans,  mais  je  n  en 
connais  aucun^  ni  en  Asie,  ni  en  Europe,  qui  soit  commun  à  plu- 
sieurs, ou  même  à  deux  des  branches  de  la  famille  arienne.  La 
plupart  des  noms  européens  sont  d^origine  obscure,  mais  les 
langues  germani(]ues  en  possèdent  deux  qui  ont  tout  Tair  d'anti- 
ques formations  de  Tépoque  arienne. 

1).  Le  premier  est  Tanc.  Mcm.  egidelisUj  angl.-sax.  àdhexe^ 
ail.  mod.  eidechse.  Benfcy  déjà,  a  reconnu  dans  ejt  le  corrélatif 
parfait  du  simsc.  a/n,  serpent,  et  cherché  dans  dehsay  la  rac. 
sansc.  takshj  fabricare  (cf.  anc.  ail.  dehsay  hache),  d*où  aurait  pu 
dériver  un  substantif  taksha,  corps  '.  Le  nom  signifierait  ainsi  : 
qui  a  le  corps  d'un  serpmi.  Comme,  toutefois,  taksh  a  aussi  le 
sens  dcpellem  detraherej  ainsi  (|ue  tvaéy  d'où  dérive  totfkfa,  peau 
(cf.  lithuan.  /os;:./^,  lett.  tahssis,  écorce  de  bouleau),  on  pourrait 
mieux  encore  interpréter  egidehsa^ahitaksha^  par  :  qui  a  la  peM 
d'un  serpent. 

i).  L'autre  terme  est  Tang.-saxon  efeta,  efete,  angl.  ep^  où 
Ton  ne  saurait  méconnaître  le  sanscrit  apada^  reptile  en  général, 
c.-à-d.  privé  de  pieds  {cf.  ylfetey  cygne=ssknsc.  gdlapada.  §  93, 3). 
I^  lézard  a  cependant  quatre  pieds  bien  visibles,  et  même  d'une 
forme  assez  frappante  pour  qu'il  ait  reçu,  en  sanscrit,  le  nom  de 
krakaéapddaj  <iui  a  le  pied  en  forme  de  scie.  Cette  circonstance 
même  semble  indiquer  que  le  mot  saxon  est  ancien,  et  n'a  eu  pri- 
mitivement que  le  sens  de  reptile,  car  celui  de  prwé  de  piedi 
(a'fôt\  ne  conviendrait  nullement  au  lézard  '. 

«  Griech  W  .  Uv.,  II.  «48. 

^  Le  grec  aavpo;,  asûpa .  lézard,  parait  être  le  corrélatif  dn  tante.  9Wé.  MfpeM 
Je  Kl  rac.  9ut,  lucere,  è  cause  de  ta  peau  brillaute. 
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!  i5.  -—  LE  SERPENT. 


De  tous  les  êtres  de  là  création,  aucun  n  a  frappé,  dès  le  prin- 
cipe, Timaginatlon  de  riiomme  autant  que  le  serpent.  Ses  formes 
si  divergentes  du  type  animal,  ses  mouvements  de  reptile,  ses 
qualitt^  malfaisantes,  lespèee  d'horreur  que  sa  vue  seule  inspire 
aux  autres  cré-atures,  et  que  Thomme  partage  pleinement,  expli- 
quent assez  comment  il  est  devenu  partout  le  symbole  du  mal,  et 
|K>un]uoi  il  tient  tant  de  place  dans  les  traditions  mythiques  des 
peuples.  Nous  n'avons  pas  ici  à  fe  considérer  sous  ce  rapport, 
bien  que  ce  sujet  ait  une  grande  importance  pour  Thistoire  des 
anciennes  croyances.  Pour  le  moment,  nous  n'avons  afiaire  qu'à 
ses  noms  ariens,  dont  letude  offre  plus  d'un  genre  d'intérêt. 

Li  synonymie  sanscrite  du  serpent  comprend  plus  de  cent 
noms,  prcs(juc  tous  clairement  dcscTiptifs  et  signifu^atifs,  ce  qui 
ne  doit  pas  ctonnei',  vu  la  profusion  avec  laquelle  il  est  répandu 
dans  riiidc.  Aussi  la  plu|»art  <le  C(S  termes  sont-ils  purement  in- 
diens, et  quelques-uns  seulement  remontent  avec  certitude  aux 
temps  delunitc  aiienne.  Ce  sont  ceux-là  que  nous  allons  d'abord 
passer  en  revue. 

1  .  Sans4*.  ahij  serpent,  ahitw^  es|ièce  de  grand  serpent;  pâli 
et  niarat.  ahi^  In^ng.  ohi^  etc.  Dans  le  Rig\'êda,  Ahi  est  le  nom  du 
puissiuit  démon  Vrtra  que  combat  et  terrasse  le  dieu  Indra.  Avant 
de  re<herctier  l'origine  probable  de  ce  mot,  constatons  d'abord 
S4\s  analogies  ariennes. 

Eu  zend  ahi  devient  régulièrement  azi  ou  ajL  en  armén.  ij  et 
6(lz.  l.c  ser|MM)t  crét'  par  Aliriman  |K)ur  détruire  la  pureté  des 
nHiiides  est  appelé  dans  l'Avesta  Ajidahâka,  le  destructeur,  le 
diMimii  Zôltak,  des  traditions  persanes  '.  C(.  persan  ajdahâ^ 
aj(l(uih\    njdar,   dragon,   |K*lil\vi  azdeman  [azrdehman?-,    ser- 

'  Burnouf.  }.,  Amat.  Ie44,  p.  iOS. 
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\)0\\\   Anqnelil\  ot  les  noms  <lc  l'oigle  qui  tue  le  serpent,  au 

îi  122,  3. 

A  ces  formes  inmiennes,  se  lient  do  près  les  formes  slaves, 
russe  ûjn,  couleuvre,  polon.  wàij  serpent  (avec  un  w  inorga- 
nique comme  dans  <r*V^/W  anc.  slav.  «f/Zw,  angulus.  etc.)-  L'anc. 
slave  a  du  être  (ijii  ou  àui^  avec  une  nasale  (|ui  se  montre  claire- 
ment dans  le  lithuanien  angiSj  serpent,  à  côté  de  eiys  qui  a  passé 
au  hérisson  (§  121,  1). 

Le  grec  l/jc,  vipère,  e/.»^^*»  i^v  «/><><;.  hérisson),  nous  ramène 
directement  au  sanscrit  ahi  ',  tandis  que  le  latin  atiguis  re- 
produit la  nasale  du  lithuanien  et  du  slave. 

En  germanique,  où  Vh  devient  f/,  nous  avons  retrouvé  déjà  ahi 
dans  Fane,  allemand  egidehsà,  lézard  (§  1 44, 1).  ainsi  qu'au  nom 
du  hérisson  (§  1 21 ,  1),  et  nous  le  retrouverons  encore  dans  ceux 
de  Tanguille  et  de  la  sangsue.  Le  Scandinave  ogUr,  couleuvre, 
est  sans  doute  une  forme  dérivée.  I^  nasale  reparait  aussi  dans 
Fane,  allem.  unCj  anguis,  hasiliscus,  ail.  mod.  unke,  serpent  et 
grenouille. 

Ainsi,  à  Texception  des  langues  celtiques,  où  il  ne  parait  plus 
se  trouver,  ce  nom  du  serpent  est  resté  dans  tous  les  idiomes 
ariens. 

Quant  à  son  origine  étymologique,  elle  me  semble  se  rccon* 
naitre  assez  clairement  dans  la  racine  védique  oA  (aAit^/t),  am- 
plecti,  pervadere  (Westerg.  iîorf),  d'où  ahi,  celui  qui  enserre  sa 
proie,  comme  fait  le  serpent,  le  cotistrictor.  Delà  aussi,  avec  une 
nasale  intercalée  comme  souvent,  les  dérivés  aHhu^  étroit,  serré, 
anhaSy  anxiété,  malheur,  péché,  ahhatij  id.,  ahhura^  angoissa, 
malheureux.  La  forme  primitive  de  cette  racine  a  dû  être  aghj 
angh,  à  en  juger  par  aghuj  mauvais,  dangereux  ;  mal,  douleur, 
péché,  amjha,  anghaSj  péché^ aii/io^.  Il  est  curieux  de  voir  ainsi 
la  langue  primitive  rattacher  à  la  même  racine  les  noms  du  mal, 
du  péché  et  du  serpent. 

I  Le  grec  ^^k,  qae  l'on  a  êus<i  comparé,  e<l  mos  dooie  égypUaa  M  •éaiiUfM. 
r.f.  cophie  hûf,  hufj,  hfû,  vipère,  nnc.  t'gypt.  hefi^  hefu  (BaoïM)  ;  M^,  4pà*«A, 

arab.  a  fa,  afau^  id. 
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Ces  deux  formes,  agh  et  angh  se  retrouvent  d'ailleurs  avea 
une  foule  de  dérivés,  et  des  transitions  du  sens  matériel  au  moral, 
dans  toute  la  famille  arienne.  Elles  se  maintiennent  souvent  à 
côlé  Tune  de  l'autre,  et  suivent  fidèlement  les  variations  phoni- 
niquesdu  nom  du  serpent.  Ainsi,  en  persan,  axîdan,  molester, 
chagriner;  en  russe  ihitï,  rétrécir,  wjaM',  serrer,  presser,  ïizkiî, 
étroit,  njcj  plus  étroit  (cf.  tijiiy  serpent);  en  lithuaiu  anksztisy 
étroit  (cf.  angis);  en  grec  (îy/w,  serrer,  étrangler,  angoisser, 
ay/ôvTj,  anxiété,  puis,  sans  la  nasale,  d(/o),  chagriner,  à/ofxau  à/yuin, 
être  triste,  anxieux,  «/.oç,  angoisse,  crainte,  douleur=sausc.  agha; 
en  latin  angOy  angor^  angustus^  anxiuSy  etc.  (cf.  anguis)]  engoth. 
agariy  craindre,  agis,  terreuVy  puis  aggvuSj  étroit,  resserré,  aggvi- 
ihuy  anxiété  (anc.  ail.  angust,  ail.  angst,  id.),  avec  tous  les  termes 
germaniques  qui  s'y  rattachent;  enfin,  en  irlandais  aghy  crainte, 
ang,  ing,  danger,  péril, etc  ,  et  en  cymr.  angu^  emhrasser,  conte- 
nir, comprendre,  d'où  ang,  large,  grand  (capax)  par  une  liaison 
d'idées  exactement  contraire  à  celle  qui  conduit  au  sens  de  an- 
gustns. 

Je  n'ai  fait  r|u'indiquer  rapidement  les  termes  principaux  de  ce 
groupe,  qui  a  pris  une  extension  trcs-considérable.  Dans  toute  la 
série,  c'est  le  grec  Qfy/w  et  le  latin  avgo,  qui  ont  le  mieux  con- 
servé la  forme  et  la  signification  primitives  de  la  racine. 

2).  Sansc.  sarpa,  sarisrpa  (forme  redoublée),  de  la  rac.  «rp, 
serpcre.  En  pâli  sappa^  marat.  sapa,  beng.  sdp,  hind.  sarp, 
.srfw/?,singhal.  sarpa,  sapa^sapû,  etc.  *. 

La  ra(\  srp,  resléc  vivante  dans  le  grec^?irw,  et  le  latin  serpo,  y 
a  produit  de  même  epireTov,  reptile,  et  serpens ^-^ntis  --  sansc.  sar^ 
paut,  part.  prés,  {\csrp.  En  cymrique,  on  trouve  sarff,  serpent, 
sarf,  étendu  a  terre,  serfu,  vaciller,  avoir  le  vertige,  serfyll,  va- 
cillant, instable.  L'irlandais  searpan,searfan,  désigne,  non  pas  le 
serpent,  mais  le  (*ygnc,  soit  parce  qu'il  glisse  sur  les  eaux,  soit  de 
la  forme  de  son  cou.  !^srp,  répond  également  le  golh.  ^/tuf^an, 
anc.  ail.  sHufau,  repère,  prorepere,5//Yaw,  labi,  labare,xa-«/f/aw, 

I  Cf.,  alban.  sha pi,  lourd. 
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Le  litliiian.  drèiasy  vi|)èrc  el  lézîird,  que  Ton  semit  tenté  de 
coinpîirel',  diffère  essentiellement  par  son  i,  qui  répond  à  h  ou  f//i, 
Jiunnis  a  A*  ou  ç  sanscrit.  Je  crois  y  reconnaître  dtrgha^  lonp,  (pii 
forme  plusieurs  noms  composés  du  serpent,  tels  que  dirghagihvOf 
ou  dirgharasatm,  longue-langue,  dirghaprshtha,  long-dos»  etc. 

(\).  I^pei'sim  machîd,ma('hîdahy  désigne  tout  reptileen général, 
de  viachidariy  ramper,  glisser,  se  mouvoir,  trembler,  etc.  Cf. 
sjmsc.  makh,  mankhj  ire,  se  movere,  et  Tanc.  slave  machati,  po- 
lonais mâchai^,  agitare.  —  La  gutturale  varie,  en  sanscrit,  dans 
les  formes  synonymes  maiiky  makkj  maiig^  tnangh.  A  ce  groupe 
appartient  avec  Y  s  prosthétique,  Tancien  slave  smykatisia,  re- 
père ,  polon.  smykaCj  aller,  couler,  courir  ;  en  lithuan.  smukti 
(smunku)^  glisser.  De  là  le  polon.  smoky  dragon,  serbe  «mtifr,  li- 
tluian.  smakas,  id. 

Dans  les  langues  celtiques,  les  formes  mac  et  mag,  alternent, 
cymr.  macaij  nmjaij  clicnille,  ver;  irland.  magaim^  ramper, ma- 
gdtiy  (i^paud.  (Cf.  persan  magal^  grenouille^  et  magil^  makilj 
siuigsue.  Tous  ces  noms  se  rattachent  à  un  même  groupe  de  raci- 
nes ariennes. 

Il  faut  en  séparer,  je  crois,  Tanc.  slave  zmtui,  zmii,  rus.  zmiel^ 
serpent,  polon.  imiia^  vipère,  illyr.  «mrja,  etc.  Comme  Tancien 
slave  s'écrit  aussi  zmliia  (Mikios,  Rad.  slov.,  v.  c.),  ce  nom  pa- 
rait se  rattacher  à  ^emia^  %emlia,  terre,  lithuan.  iéme  (cf.  zend 
%em^  terre,  persan  zarnî^  etc.),  soit  de  ce  que  le  serpent  rampe 
sur  le  sol,  soit  de  ce  qu'il  se  cjiche  dans  la  terre. 

7).  L'intérêt  particulier  qui  s'attache  aux  noms  du  serpent 
m  entnilne  à  parler  en(*ore  de  quelques  termes  purement  euro- 
péens, mais  (|ue  leur  étyniologic  probable  fait  remonter  aux  sour- 
ces ariennes. 

a)  Le  latin  coluber  offre  avec  columba  une  analogie  de  forma- 
tion qui  ne  semble  pas  fortuite  et  tpii  s'expliquerait  singulière- 
ment bien  par  le  sens  que  nous  avons  conjecturé  pour  le  nom  de 
Toiseau  (^  98,  2).  Ssnif  le  c  initial  qui  devrait  être  g,  eoluier  ré- 
pond à  l'ang.-sax.  culufre,  pigeon,  c'est-à-dire  qui  aime  lava(*he« 
c^r  hifiauj  aimer— sansc.  lubh^  cu|>ere,  se  retrouve  dans  le  blin 
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4.J  Sansc.  harij  hârya^  hîra^  serpent.  Il  n'est  pas  certain  que 
ces  trois  noms  aient  la  même  origine,  car  hari  signifie  vert,  jaime^ 
fauve,  et  désigne,  par  leur  couleur,  plusieurs  animaux  différents, 
le  lion,  le  cheval,  le  singe,  la  grenouille,  etc.,  ta^ndis  que  hârya 
et  htra  peuvent  appartenir  à  la  rac.  /ir,  rapere,  violenter  agere. 
J'ai  indiqué  ailleurs  (§  21,  1)  l'étymologie  probable  de  hariy  et 
signalé,  entre  autres  affinités,  celle  du  lithuan.  idlasj  vert,  et 
ialasy  fauve,  rouge.  Or,  le  nom  lithuanien  du  serpent  est  ia/(t^, 
et  se  lie  ainsi  a  la  même  racine  que  hari. 

En  parlant  du  hérisson,  j'ai  fait  remarquer  l'analogie  du  grec 
yj^P,  hères,  avec /lari  (§  121,  2).  Une  autre  transition  du  même 
genre  paraît  se  trouver  dans  le  latin  hirudoy  sangsue,  c'est-à-dire 
semblable  au  serpent,  d'un  subst.  hira^  sansc.  fttra, comme  tes- 
iu4o  de  testa.  Ce  rapprochement  est  d'autant  plus  plausible  que 
hira^  en  latin,  signifie  hoyau^  évidemment  de  la  similitude  de 
forme  avec  le  serpent. 

5).  Le  regard  du  serpent  a  joué  de  tout  temps  un  grand  rôle 
dans  les  superstitions  populaires,  et  les  traditions  mythiques 
relatives  aux  dragons,  gardiens  vigilants  des  trésors,  sont  très- 
répandues  chez  les  peuples  ariens.  En  sanscrit,  le  serpent  est 
appelé  drgvischa^  œil-poison,  et  drkçmti  ou  drkkarnaj  celui  dont 
Fœil  est  Toreille,  expression  singulière  pour  indiquer  que  toute 
la  vigilance  du  serpent  se  concentre  dans  le  sens  de  la  vue.  C'est 
de  la  même  liaison  d'idées,  et  de  la  même  racine  drç  =  ôepicw 
voir,  que  dérive  le  grec  op<xxwv,-ovTo<;  (cf.  Spaxo;,  œil,  e8paxov,etc.), 
littér.  le  voyant  =  sansc.  darçant\  Ce  nom  grec  a  passé  dans 
toutes  les  langues  européennes  par  l'intermédiaire  du  latin  draco; 
ainsi  Tanc.  ail.  draccho,  le  scand.  dreki^  l'irland.dmîc,  lecymr. 
draig,  le  rus.  drakon^le bohém.  drak^ etc.,  et  même  le  finlandais 
traaki.  Mais  une  coïncidence  indépendante  de  ces  transmissions 
modernes  se  montre  dans  l'irlandais  dearCj  lézard,  serpent,  et  œil 
=  s;msc.  darça.  Le  lézard  est  aussi  appelé  dearc-luachra  ^  œ\\ 
brillant,  el,  en  erse,  dèarc-bhallach  désigne  un  serpent  tacheté. 

i  Cf.,  Benfey.  Griech.  W.  Lux,  I,  2i5. 
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I^  lithuan.  drêiasy  vipère  et  lézîird ,  que  Ion  serait  tenté  de 
eompnrei',  ditïtTc  essentiellement  par  son»,  qui  répond  à  A  ou  f/A, 
Jamais  à  A'  ou  ç  sanscrit.  Je  crois  y  reconnaître  dtrgha^  long,  qui 
forme  plusieurs  noms  composés  du  serpent^  tels  que  ^fr^A/ij/f  Ara, 
ou  divffharasana j  longue-langue,  dîrghaprshtha,  long-dos,  etc. 

6  j .  Le  persan  mach  îd^  mach  îdah ,  désigne  tout  reptileen  général , 
de  machtdany  ramper,  glisser,  se  mouvoir,  trembler,  etc.  Cf. 
simsc.  inakh,  maiikhj  ire,  se  movere,  et  Fane,  slave  machati,  po- 
lonais machaé,  agitare.  —  La  gutturale  varie,  en  sanscrit,  dans 
les  formes  synonymes  mankj  makkj  mangj  tnahgh.  A  ce  groupe 
appartient  avec  Ys  prosthétique,  Tancien  slave  smykati  sia^  re- 
père ,  polon.  smykaCy  aller,  couler,  courir  ;  en  lithuan.  smukli 
(smunku)y  glisser.  De  là  le  polon.  smok^  dragon,  serbe  «muA,  li- 
thuan. smakas,  id. 

Dans  les  langues  celtiques,  les  formes  mac  et  mag^  alternent, 
cymr.  macai,  ma(jai,  chenille,  ver;  irland.  magaimj  ramper, mc- 
fjàn,  ci^paud.  (Ct\  persan  magalj  grenouille^  et  magilj  makil^ 
sangsue.  Tous  ces  noms  se  rattachent  à  un  même  groupe  de  raci- 
nes ariennes. 

Il  tant  en  séparer,  je  crois,  Tanc.  slave  zmiiaj  zmii,  rus.  zmiet^ 
serpent,  polon.  imua^  vipère,  illyr.  êsmijaj  etc.  Comme  l'ancien 
slave  s'écrit  aussi  zmliia  (Miklos,  Rad.  slov.,  v.  c),  ce  nom  pa- 
rait se  rattacher  à  %emiay  %emlia,  terre,  lithuan.  iéme  (cf.  zend 
^m,  terre,  persan  %amî^  etc.),  soit  de  ce  que  le  serpent  rampe 
sur  le  sol,  soit  de  ce  ({u'il  se  cache  dans  la  terre. 

7).  L'intérêt  particulier  qui  s*altache  aux  noms  du  serpent 
m'entraîne  a  parler  encore  de  quelques  termes  purement  euro* 
péens,  mais  que  leur  étymologie  probable  fait  remonter  aux  sour- 
ces ariennes. 

a]  \ji  latin  coluber  offre  avec  columba  une  analogie  de  forma- 
tion (|ui  ne  semble  pas  fortuite  et  (|ui  s'expliquerait  singulière* 
ment  bien  par  le  sens  que  nous  avons  conjecturé  pour  le  nom  de 
Toiseau  (ji  98,  2).  Sauf  le  c  initial  qui  devrait  être  9,  coluber  ré- 
pond à  Fanjî.-sax.  cnUifre^  pigeon,  c  est-ù-dire  qui  aime  la  vache, 
C'dvhifiau,  aimer— sansc.  lubh^  cu|)ere,  se  retrouve  dans  le  latin 
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lubety  lubenSy  lubido.  On»  on  sait  à  quel  point  est  répandue  la 
croyance,  fondée  ou  non,  que  la  couleuvre  aime  à  s'approcher 
des  vaches  pour  les  tctter  pendant  leur  repos  *.  Cette  curieuse 
coïncidence  de  forme  et  de  signification  peut  difficilement  être 
due  au  hasard,  mais  le  co  latin  pour  go  reste  toujours  la  pierre 
d'achoppement.  Si  ceva^  vache,  était  véritablement  latin,  et  ré- 
pondait au  thème  sanscrit  gava^  on  aurait  un  exemple  d*un  chan- 
gement analogue,  mais  le  rapprochement  est  douteux.  En  grec, 
cependant,  le  x  remplace  quelquefois  le  y,  comme  dans  xùitr^^^nr,, 
caverne,  où  yu  est  très-probablement  le  nom  de  la  vache,  gô^  gu 
(cf.  §  123,  3),  xujSepvdw  =r  jfufc^nio ,  x8VTaupo;=sanscr.  gandharvay 
suivant  Kuhn  ^.  Pour  le  latin,  ce  serait  là,  en  tout  cas,  une  ano- 
malie très-isolée. 

b).  Le  gothique  nadrs,  vipère,  ang.-sax.  naeddra^  nadder^ 
scand,  nadr,  nadrUy  anc.  allem.  nattaray  natra,  etc.,  auquel  ré- 
pond rirland,-erse  naihair,  cym,  nadyr,  neidyr,  corn,  nader,  a 
été  souvent  comparé  avec  natrixj  serpent  d'eau,  et,  comme  iw- 
trir,  de  îiarCy  nager,  est  purement  latin,  on  a  conclu,  soit  à  une 
provenance  du  latin,  soit  à  une  commune  dérivation  du  sanscrit 
snd,  lavari.  La  première  supposition  est  fort  improbable  pour  le 
gothique,  et  la  seconde  n'est  guère  plus  admissible,  parce  qu'un 
dérivé  sans(Tit  snâlr^  snâlar  =  naior ,  serait  devenu  naihr, 
et  non  pas  iiadr.  Je  crois  donc  qu'il  faut  séparer  les  deux  termes, 
et  injpporter  le  nom  celto-germanique  à  la  rac.  sans,  nahy  nec- 
tere,  ligare,  d'où  naddha,  lié,  et  naddhrî^  corde,  lien.  Nous  ob- 
tiendrions ainsi  le  même  sens  que  pour  le  sanscrit  ahi,  le  ser- 
pent (|ui  lie  et  enserre  sa  proie. 


1  Le  sansor.  gavêdhuy  gavédhuka,  espèce  de  serpent,  et,  au  fëmiDin,  nne  sorte 
d'herbe,  paraît  se  décomposer  en  gô^dh,  et  sigailier  qui  fait  prospértr  la  vache, 

2  Zeistchy  1,513. 
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§   1  i6    —  U  GRtNOlILLE. 


I^s  noms  de  ce  batracien  sont  très-variés,  la  plupart  imitalifs 
ou  signiticatifs,  et  ne  donnent  lieu  qu'à  un  petit  nombre  d  obser- 
vations comparatives. 

1).  Sansc.  agambha^  grenouille,  littér.  qui  n'a  pas  de  dents,  de 
a  |)rivalir  et  (fambha=y6w^o<:,  molaire ,  yajiîpai,  mâchoire ,  ancien 
slav.  zàbii,  dent,  rus.  zubûy  etc.  —  Par  une  altération  singulière, 
Va  privatif,  qui  détermine  le  sens  caractéristique  de  ce  nom,  dis- 
parait déjà  dans  le  singhalais  gembâj  grenouille,  et  cette  même 
omission  se  répète  dans  Tanc.  slave  jafra,  rus.  jaba,  pol,  iaba^ 
illyr.  sciaba^  grenouille  et  crapaud,  ainsi  que  l'albanais  tsiampe. 
grec  moderne  Ca^xic»,  qui  ont  conservé  la  nasale.  11  ne  reste  ainsi 
partout  que  le  nom  de  la  dent,  preuve  que  la  signification  ori- 
ginelle était  oubliée. 

Ce  terme  arien,  ainsi  mutilé,  doit  être  fort  ancien,  car  on  le 
retrouve,  en  dehors  de  la  famille  arienne,  dans  le  géorgien  gam^ 
bioy  ci^paud,  et  le  lapon  tsuobbai  qui  peut  provenir  du  slave. 
I^  basrpie  zapoUj  crapau<i,  est  peut-être  celtibère. 

î).  Sansc.  bhêka,  bhêkî,  grenouille.  —  On  le  fait  dériver  de 
bhi,  timere,  timor,  avec  le  sens  de  timide,  mais  c'est  là,  sans 
doute,  une  onomatopée.  Aussi  retrouve-t-on  ce  nom,  sous  des 
formes  diverses,  non-seulement  dans  les  dialectes  néo-sanscrits, 
marat,  bênka,  pênkd,  beng.  hêka,  hind.  bék^  etc.,  ainsi  que  le 
persan  bak^  wak,  pak,  puk,  kourd.  bàk^  mais  dans  le  turc  bagha. 
le  kirgis  buka,  le  liong.  bèka^  le  géorg.  baqaqiy  etc.  Ixs  langues 
européennes  n'offrent  à  comparer  que  lallemand  pogge,  gre- 
nouille. 

3).  Le  zend  a  un  nom  particulier,  t^azagha,  conservé  dans  le 
persan  wazagh,  bazagh^  tcajdghah,  pajagh.  \jd  corrélatif  sans* 
crit  de  ce  composé  sei^ait  vahaya^  qui  va  à  la  rivière  ou  â  Têtu, 
vaha. 
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Ce  nom  semble  conduire  à  une  très-bonne  explication  pour  le 
grec  dSrpi,  crapaud,  primilivement  grenouille  (?).  On  le  fait  dériver 
de^çù;,  tranchant,  acre,  à  cause  de  Thumeur  venimeuse  que  se- 
crète le  crapaud,  mais  la  terminaison  y^i  reste  inexpliquée.  Jai- 
merais  mieux  voir  dans  o;u,  pour  fo;u,  le  sansc.  et  zend  vakshu^ 
==  vakskana,  rivière  et  nom  propce  de  TOxus  ',  et  dans  yr.,  le  ga 
des  nombreux  composés  sanscrits  analogues,  avec  le  sens  de  qui 
M,  tels  que  khaga,  oiseau,  (|ui  va  dans  Pair,  dyuga,  vihaga^  id., 
qui  va  dans  le  ciel»  etc.  Le  nom  grec  serait  ainsi  synonyme  de 
vazaghaj  et  de  vahaga. 

Le  lithuanien  warlè,  grenouille,  se  rattache  sans  doute  au  sans- 
crit vdr,  vdrij  eau,  et  a  du  signifier  aquatique. 

\).  Le  latin  rânaj  armor.  rau  ^,  apimrtient  sûrement  au  s«ms- 
crit  rnn,  sonare.  (Cf.  §  128,  3;  142,  3.)  Cette  racine  imitativese 
trouve  aussi  dans  Thébreu  rdnan,  clamavit,  arab.  ranama,  id., 
d  où  ranairij  son,  chant,  cri  de  la  cigale,  et  il  est  curieux  qu'il  en 
dérive  également,  en  arabe,  un  nom  de  la  grenouille ,  ranan. 


ARTICLE   IV.  —  POISSONS. 


Il  n'y  a  guère  à  considérer  ici  (|ue  le  nom  général  de  la  classe, 
car  les  noms  spéciaux  sont  dune  origine  relativement  moderne, 
et  propres  aux  diverses  langues  de  la  famille.  Les  poissons,  en 
effet,  varient  beaucoup  suivant  les  eiuix  qu'ils  habitent,  et,  cachés 
qu1ls  sont  <lans  leur  élément,  ils  n'attirent  pas  l'attention  sur  les 
caractères  qui  les  différencient,  au  même  degré  que  les  habitants 
de  la  terre  et  de  l'air.  Aussi  les  termes  qui  les  désignent  résullent- 
ils  surtout  d'observations  locales,  et  <le  là  leur  grande  diversité. 
L'anguille  seule,  par  cela  même  (|u'clle  ne  ressemble  plus  a  un 
poisson,  présente  un  groupe  d'analogies  d'une  certaine  exten- 
sion. 

•  Cf.  8  18.  A.  3. 

s  Cf.  irUind.  ràn,  cri  fort. 
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§  147.  —  LE  POISSON  EN  GÉNÉRAL. 


r^s  synonymes  sanscrits  et  persans  du  poisson  sont  assez  nom- 
breux; niais^  a  une  unique  exception  près,  ils  difTèrènt  des  noms 
européens.  Ceux-ci,  par  contre,  s'accordent  dans  trois  des  princi- 
pales branches  de  la  famille. 

I).  Sansc.  matsya,  matsaj  maccha,  poisson  ;  pâli,  inaééhaj  ma- 
rat.  mâsâj  beng.  mâch^  hind.  maééhîj  maélt,  singlu  matsa^  masa^ 
masH. 

Les  formes  iraniennes,  pers.  mâhtj  boukhar.  mahiy  kourd. 
mahsi^  afghan  maliai^  semblent  indiquer  une  racine  mas^  maïs 
cela  n'explique,  ni  les  variations  de  la  forme  sanscrite,  ni  l'origine 
du  mot  qui  reste  tout  à  fait  incertaine. 

En  Europe,  il  ne  parait  se  retrouver  que  dans  Tirlandais  meas, 
poisson,  d'où  measach,  poissonneux.  (Cf.  lemâsâj  masa  des  dia- 
lectes néo-sanscrits.)  C'est  là  un  exemple  à  remarquer  de  ces  ter- 
mes orientaux  que  l'irlandais  seul  a  conservés  S  et  qui  semblent 
indi(|uer  (|ue  la  séparation  des  (Celtes  de  la  branche  gaélique  s'est 
opérée  à  une  époque  antérieure  à  celle  des  autres  rameaux  de  h 
famille. 

2).  Le  latin  piscis  est  en  parfait  accord  avec  le  goth.  /i$k$, 
ang.-s:ix.  fisc^  scand.  fi^kr,  anc.  ail.  fisk  ;  le  cymr.  pysg^  arm. 
pesk,  irland.  iasc,  insg  (avec  perle  du  p  initial,  comme  dans  alhair^ 
pater),  et,  enfîn,  l'albanais  pishk.  Ce  nom  doit  avoir  une  racine 
arienne;  mais,  en  l'absence  d'un  terme  sanscrit  correspoiidanl, 
la  recherche  en  est  pleine  d'incertitude.  L'étymologie  proposce 
par  Pott  et  Benfey  prête  à  trop  d'objections  pour  être  définitive- 
ment acceptée  ^.  En  fait  de  conjectures  de  ce  genre,  les  plussim- 

■  n  est  singulier  que  seul  aussi  rirlaodais  dag,  poisfoo ,  réponde  à  rbébr«a  éé§, 
id.  àeddgâht  multiplicatus  est. 

^  Pou  {f:t.  Fonch,  I,  Uk,  H,  273)  indique,  sans  lejnsUtler  MlBnaanl.  It 
sens  de  M/uammis  obtectw,  pi-sci  (?),  et  compare  le  mdsc. 
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pies  sont  les  meilleures.  Si  nous  consultons  l'analogie,  nous  ver- 
rons que  trois  des  noms  sanscrits  du  poisson  sont  tirés  de  sa  rapi- 
dité, savoir  dapa/a,  Tagile,  le  mobile,  le  rapide  (cf.  §  87,  2),  mîna, 
de  mt,  ire,  meare,  d'où  mîvatij  air,  vent,  et  visârOj  ou  visârin, 
qui  glisse,  se  meut  vivement,  de  vi  intensilif  et  sr,  ire,  se  movere. 
En  zend,  le  poisson,  comme  l'oiseau,  s'appelle  vt,  le  rapide.  (Cf. 
§  123,  2.)  Rien  n'empêche  donc  de  rapporter /?wm  à  la  rac.  sans- 
crite pisy  pêSy  ire,  d'où  pâsvara,  mobile,  mouvant,  et  à  laquelle 
nous  avons  rattaché  déjà  l'un  des  noms  du  chien  rapide.  (Cf.  § 
92,  8.)  Et  ce  qui  appuie  fortement  cette  étymologie,  c'est  que  la 
racine  pis  se  retrouve  dans  l'ang. -saxon  fysatij  aller  vite,  se  hâ- 
ter, fesian^  chasser,  mettre  en  fuite,  scand.  fysa^  incitare,  fysij 
fysfij  impetus.  Le  germanique  fisks^  fisk,  pourrait  en  dériver  di- 
rectement *,  mais  l'accord  du  latin  et  du  celtique  indique  l'exis- 
tence d'un  thème  primitif  piska,  qui  serait  parfaitement  régu- 
lier. 

Cela  mettrait  fin  aux  rapprochements  forcés  que  l'on  a  tenté 
d'établir  entre  piscisj  î/Ou;  et  le  lithuanien  imvis,  à  coup  sûr  com- 
plètement étrangers  les  uns  aux  autres.  D'après  les  analogies  pho- 
niques, iuwis  ne  peut  appartenir  qu'à  la  rac.  sanscrite  gu,  prope- 
rare,  feslinare,  d'oùgftî,  mouvement,  rapidité,  jjfava,  rapide,  etc., 
cf.  zend  %u=gu  (Burnouf,  J.  As.^  1844,  478)  et  persan  zu,  ra- 
pide, agile,  zûdîy  célérité,  ete;  ce(jui  nous  conduit  au  même  sens 
que  piscisy  capala,  etc.  Le  slave  ri/fca,  poisson,  semble  aussi  se 
rattacher  à  une  racine  de  mouvement,  le  sansc.  rab ,  ramb ,  ou 
rabhy  d'où  rabhas  y  vélocité,  rapidité.  (Cf.  lat.  rabieSy  rabiduSy 
fiVêo),  tourner,  errer,  Scandinave  ramba ,  vaciller,  cym.  rheb^ 
course,  etc.). 

Quant  à  {/.ôuç,  qui  est  tout  à  fait  isolé ,  la  question  est  beaucoup 
plus  obscure.  C'est  là,  peut-être,  un  composé  purement  grec,  où 

(Gr.  \y.  L,,\,  345)  développe  laborieusemenl  celle  hypothèse  et  part  d*an  thème 
piscuvis  pour  api-scuviSt  de  la  racine  sku,  tegere,  en  y  rattachant  le  grec  t/ôuc, 
et  le  lithuanien  zuwiSf  poisson. 
1  Pour  la  substitution  de  f/ à  i\  /,  dans  les  dent  langues.  voirGrimm.  Deut$che 

Gramm,  I,  228,  Î84. 
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o-Jc  me  paraît  se  lier  à  ôuca^-sans(*.  rf/iw,  agitare,  commovere,  et  l/^ 
à  nn  ancien  nom  de  Teau  dont  la  trace  est  restée  dans  tx^&ac,  hu- 
midité. Cf.  aqua,  goth.  aliva^  ane.  ail.  aha,  cymr^achj  irland. 
oichCy  eau,  etc.,  et  les  rae.  sansc.  ak,  voivi,  df,  permeare,  etc. 
(let  ik  hypothétique,  identique  à  sa  racine  comme  beaucoup  d'au- 
tres noms,  se  serait  changé  en  l^  devant  le  o  de  Ow-i,  et  l/.Ow; 
signifierait  ainsi  :  qui  agite  Veau ,  épithète  bien  adaptée  au 
poisson . 

Ainsi,  à  lexception  du  gre<;  qui  semble  posséder  un  terme  in- 
<ligéne,  t<Mis  les  noms  européens  du  poisson  paraissent  se  rat- 
tacher à  des  origines  ariennes,  et  dater  des  temps  de  Tunîté  pr 
mitive. 


§  148  —  I/ANGUILLE. 


Pour  les  naturalistes,  Tanguille  est  un  poisson,  mais  pour  les 
langues  elle  est  une  espèce  de  serpent.  Aussi  ses  noms  européens 
dérivent-ils  presque  tous  de  celui  du  reptile,  mais  avec  des  varia- 
tions (|ui  indi<|uent  une  origine  ancienne,  prouvée  d'ailleurs  pour 
la  similitude  des  formations. 

1).  I^  grec  &r/.s)u;,  d'al)ord,  provient  évidemment  d'un  llièiiie 
h/}'^h*f  ^vec;  la  nassile  que  Ion  retrouve  dans  anguiêj  angi$^  wilr. 
etc.  (§  1 45,  1).  Le  latin  anguilla  reste  plus  fidèle  à  €myui$  que  le 
lithuanien  ungunjs  à  angis.  Ije  russe  vgorï,  ugrîj  polon.  tcfgcrz^ 
bohém.  mi/ro/f  (anc.  slave,  sans  doute,  àgorî),  compares  au  russe 
tijiiy  et  au  polonais  wài,  serpent,  prouvent  que  le  nom  de  1'»- 
guille  date  de  l'époque  où  le  g  remplaçait  encore  Vh  du  sanscrit, 
comme  en  germanique  et  en  celtique,  au  lieu  de  s*aflaiblir  en  j  ou 
i.  Lillyrien  jeguglja^  se  rapproche  par  le  suffixe  du  latin  et  du 
grec.  Enfin,  l'anc.  allem.  âl  y  ang.-sax.  ne/,  scand.  dll^  ete.,  ne 
semble  être  qu'une  contraction  d'un  ancien  thème  ag^t^  (ouïe 
semblable  a  celle  de  egaltty  siuigsue,  qui,  devient  ile.  (Cf.  {  139, 
3.  Tous  ces  termes  dérivent  du  nom  de  serpent  par  un  mémesaf* 
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fiie  avec  /  ou  r,  ce  qui  indique  une  origine  commune.  (Cf.  le  nom 
germanique  du  hérisson,  §  I  il , -1 .) 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  ce  nom  ario-euro- 
péen  de  Tanguille  a  franchi  dans  plusieurs  directions  les  limites 
de  la  famille,  car  on  le  retrouve  dans  le  basque  ainguira,  le 
hongrois  angolna,  le  fmiand.  ankerias  et  Tarabe  anklh,  pers. 
ÊMkaltZj  tous  deux  sans  doute  de  ^y^eXu^.  Comment  expliquer 
ces  transmissions  pour  un  poisson  qui  se  rencontre  partout  ? 

%).  Ijes  langues  celtiques  ont  seules,  en  Europe,  quelques  noms 
particuliers  pour  Tanguille.  Je  ne  citerai  ici  que  Tirland.  gealldijy 
anguille  et  sangsue,  parce  qu'il  se  rattaclie  évidemment  au  sansc. 
gala,  estUj  d'où  galika^  galukaj  etc.,  sangsue,  c'est-à-dire  aqua- 
tique (Cf.,  §  159).  Le  comique  z/Z/J,  armor.5f7i,  silien,  anguille, 
rappelle  aussi  le  pers.  silhh\  id.,  mais  j'ignore  si  ce  rapport  a 
qudque  chose  de  réel. 


ARTICLE  V.  —  MOLLUSQUES. 


Les  termes  à  comparer  sont  ici  en  petit  nombre,  maisquel<|ues- 
uns  ont  de  l'importance  pour  la  question  de  savoir  si  les  anciens 
Aryas  ont  habité  près  de  quel(|ue  mer,  question  a  laquelle,  par 
d*autres  arguments,  nous  avons  répondu  déjà  d'une  manière  aiVir- 
mative. 


§   149.  —  L'ESCAHGOT  ET  LA   LIMVCE 


Les  noms  de  ces  deux  gastéropodes  terrestres  se  tirent  presque 
partout,  soit  de  la  coquille  de  I  un,  soit  de  la  viscosité  de  l'autre, 
8oit  enfin  de  leur  mouvement  lent  et  rampant.  Les  analogies  di- 
rectes à  signaler  se  réduisent  aux  suivantes. 

1).  Sansc.  kôçastha,  escargot,  chrysalide,  ol,  on  général,  tout 
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insecte  qui  habile  une  coque,  ce  que  le  nom  même  signifie.  Le 
mot  kôça^  moins  correctement  kôsha,  de  kuç,  ampleetî,  désigne 
toute  enveloppe  plus  ou  moins  solide,  co(|ue,  cocon,  noyau, 
gousse,  œuf,  calice,  gaine,  boite,  caisse,  etc.  Cf.  pers.  kûkûy  cruf, 
kôkalah,  gousse  du  coton,  kôshah,  ventre,  grec  x^xx<k,  noyau, 
xouxw/iov,  cocon,  lat.  cochleaj  coquille,  illyr.  kuka,  id.,  rus.  ku-- 
kluj  cocon,  cymr.  cocwy,  œuf,  cocoSj  coquillages,  irland.  cochai, 
coichmCy  coquille,  etc., etc. 

A  ce  groupe  étendu  se  lie  le  nom  grec  de  Tescargot  xo/Xo<, 
xa/Xifltc,  lat.  cochleaj  où  le  y.,  dérive  dex,  comme  le  montre  le  sy- 
nonyme plur.  Ta  xMxoiXia  (Arist.,  IV,  p.  188,  éd.  Camus).  Le  ben- 
gali gngoH  (aussi  ghungûrâ),  marat.  gôgala^aya,  n'a  aucun 
rapport  et  s^explique  par  un  composé  sanscrit  gô-gala,  qui  avale 
de  la  terre. 

2).  Grec  Xeiaaï,  lat.  Umax,  rus.  slimakû,  escargot,  $li%enïj 
limace,  polon.,  bohém.  sUmak,  escargot,  illyr.  s\inava%,  li- 
mace, etc. 

Les  noms  classiques  dérivent  de  la  même  racine  que  Xi t{«Mv,  lieu 
humide,  Ihnus,  boue^  etc.,  savoir  le  sansc.  /f,  dans  le  sens  de 
luiuidum  fieri,  d'où  U,  laya,  liquéfacticm,  lina,  fondu,  liipié- 
lié,  etc.  Cl\  pers.  lîmah,  boue.  I>es  langues  slaves  Font  conser- 
vée sous  la  double  forme  liti  et  sliti  (rus.  et  illyr.),  verser ,  fon- 
dre, doù  le  russe  et  polonais  «hna ,  salive.  Cf.  anc.  allem.  Hm^ 
gluten,  et  sUm,  viscus,  etc.  I^  sens  qui  en  résulte  pour  le  nom 
du  mollusque  est  clair  par  lui-même,  et  répond  à  celui  de  Thé- 
breu  shablulj  escargot,  de  shâhaly  tluxit. 

3;.  Grec  acWoc,  (xedcXiTr.c,  aussi  «Xa-nj;.  (Hesych.),  escargot.  Ir- 
land. seilide,  seilcheog,  seilmidey  id. 

I/irlandais  se  lie  directement  à  seile,  sileadh^  salive ,  de  ttffui, 
couler,  distiller,  cracher;  armor.  sila,  fdtrer  \  et  &ai,  IruM, 
cymr.  haliw=saliva.  Cf.  le  sansiT.  êala^  salilHf  eau,  de  m/,  $êi 
ire'"«r,  sar,  et  le  grec  <r<XM,  <7tX)o),  mouvoir ,  agiter,  d*oii  «Ak, 
fluctuation,  agitation  des  vagues,  etc. 

1  Ici,  p«ut  ôire,  le  nom  «rmoricuia  de  rongiiille,  $ili,  fitiifl. 
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§   150.  —LA  CONQUE  OU  LE  TRITON. 


Les  noms  des  gastéropodes  marins,  ou  dermobranches,  seraient 
les  plus  intéressants  à  étudier  compai^tivement  au  point  de  vue 
de  la  question  géographique  arienne.  Malheureusement  les  don- 
nées sont  ici  fort  rares,  parce  que  les  termes  anciens  qui  ont  pu 
exister  ont  dû  se  perdre  et  s'oublier  bien  plus  facilement  que 
d'autres  par  l'effet  des  migrations.  Les  noms  généraux  du  coquil- 
lage ne  prouvent  rien,  parce  qu'ils  s'appliquent  également  aux 
espèces  terrestres.  Le  persan  mârah,  petite  coquille,  ressemble 
bien  à  l'irlandais  moireog^maorach,  coquille  de  mer,  mais  les  deux 
formes  paraissent  se  rattacher  au  nom  arien  de  la  nier,  qui  cepen- 
dant ne  se  trouve  pas  en  persan  (cf. ,  §  1 6,  t  )  et  ne  font  que  confir- 
mer l'ancienneté  de  ce  nom.  Il  en  est  toutefois  deux  autres  plus 
spéciaux  dont  les  affinités  sont  dignes  de  toute  attention. 

1).  Au  sansc.  çankha^  çaiikhaka,  conque,  correspond,  non- 
seulement  le  persan  sank,  mais  le  grec  xd/xv),  concha.  Ce  mot 
désigne  les  grandes  coquilles  appelées  tritons,  qui  servaient,  dans 
rinde,  de  vases  pour  les  libations  et  de  trompettes  de  guerre.  On 
les  nomuiait  aussi  de  leur  forme,  vaniarflr/fl,  contourné  àgauche, 
ou  shôdaçavartaj  ayant  seize  spires,  et  de  leur  sonorité,  bahu- 
nàda,  mahânûda,  grandisonus.  Le  grec  xoyxo<;,  xor/.Tt  a  pris  aussi 
le  sens  impropre  de  coquille  bivalve,  mais,  dans  l'origine,  il  n'a 
du  signifier  que  le  triton. 

Je  crois,  en  effet,  que  çankha  dérive  de  la  même  racine  que 

çdkhây  branche,  corne  fcf.,  §  31,  tj,  et  que,  primitivement,  les 

conques  étaient  appelées  des  cornes,  à  cause  de  la  ressemblance 

de  forme.  Le  beloutchi  shanhdy  corne,  a  conservé  la  nasale  du 

nom  de  la  conque,  tiuidis  que  le  persan  shdchj  shdkahj  kourd. 

shidky  ossète  skha,  se  rattachent  à  çÂkha.  On  dit  en  persan  shdch 

%adan,  pour  sonner  de  la  trompette  ou  de  la  corne,  et  shâka 

désigne  aussi   un  vase  à  boire,  une   coupe,   comme  çankha^ 

un  vase  à  libation.  On  sait  (|ue  partout  les  cornes  ont  servi  dans 

33 
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Toriginc  de  coupes  et  de  Iroinpetles,  aussi  bien  que  les  grandes 
coquilles.  Li  réunion  de  ces  divers  sens,  en  sanscrit  et  en  persan, 
Icmoigue  de  Tidenlité  des  noms  de  la  corne  et  de  la  conque. 

Si  çankha  et  xoY//i  n'ont  ainsi  désigné  primitivement  qu*une 
<'orne,  Tapplication  qu'en- ont  faite  en  commun  le  sanscrit  et  le 
grec  aux  tritons  est  un  fait  remarquable  ;  car  les  tritons  sont  un 
produit  exclusivement  maritime,  et  cela  prouverait  bien  la  proxi- 
mité de  quelque  mer  pour  Tancienne  Ainjana.  S'en  trouve-t-il 
dans  la  mer  Caspienne?  Ce  serait  là  un  point  intéressant  à  con- 
stater, car  il  n'est  pas  à  croire  que  les  conques  aient  été  Tobjet 
d'un  commerce  lointain  à  une  époque  aussi  reculée.  Il  n*y  a  riai 
d'étonnant  d'ailleurs  à  ce  que  ce  nom  ait  été  oublié  par  les  autres 
races  ariennes,  qui  se  sont  éloignées  davantage  de  la  mer  en  émi- 
granl  vers  l'Europe  centrale. 

i).  Le  persan  muhrah  signifie  à  la  fois  la  conque  de  Vénus,  et 
un  marteau.  Dans  cette  dernière  acception,  il  correspond  exacte- 
ment au  sanscrit  mmra,  pilon,  de  la  rac.  mus^  dividere,  fran- 
gere.  Le  coquillage  peut  avoir  reçu  ce  nom,  soit  par  suite  de  quel- 
que analogie  de  forme,  soit  de  ce  qu'il  est  divisé  par  une  fente. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  pouvoir  rapporter  à  la  même  racine  le 
grec  {A^ç,  gén.  fAuoc  pour  (xuaoc,  fjiuaS,  pour  (Auaa^  ainsi  que  le  latin 
mnrexy  pour  mmexj  et  musculm,  d'où  l'anc.  allem.  muscuh^ 
ang.-sax.  mmcel,  allem.  muschel,  et,  par  contraction,  le  fran- 
çais moule.  Ces  termes  divers  n'ont  aucun  rapport  avec  les  noms 
de  la  souris,  (xuc,  musj  etc,  malgré  l'identité  des  formes,  et  cette 
identité  résulte  de  celle  des  deux  racines  sanscrites  mi»,  divi- 
dere,  et  mushj  furari,  d'où  dérive  [aû;  avec  le  double  sens  ci- 
dessus.  (Cf.  §  101,  I.) 


§151.  —  L'HUITRE. 


O  mollusque  acéphale  mérite  une  attention  particulière ,  bien 
qu'aucun  de  ses  noms  sanscrits  n  oiTre  de  rapports  avec.  TOivi- 
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dent  ',  car  Taccord  général  des  langues  européennes  entre  elles 
ne  saurait  faire  douter  de  Texistence  d'un  ancien  nom  arien.  Cet 
accord  résulte  de  Ténumération  suivante  : 

Grec  ^dTpeov,  ^(Tcpsiov,  lat.  ostrea. 

Ang.-sax.  ostra,  scand.  ôstra,  ail.  amier^  angl.  oysterj  etc. 

Irland.  oisridhj  oisire,  uisire^  eisir,  ers.  eisir. 

Cynir.  oesireriy  corn,  estren,  armor.  eistren,  histr^  hisiren. 

Rus.  ustersïiy  xisintsa^  polon.  ostrzyga^  boh.  ausirye^  etc. 

Comme  Thultre  se  trouve  en  abondance  dans  toutes  les  mers,  il 
est  impossible  d'expliquer  cet  accord  par  une  transmission  du  grec 
et  du  latin,  et  d'autant  moins  que  les  huîtres  ne  sauraient  se  trans- 
porter au  loin.  Les  Celtes  britannifjues,  les  Anglo-Saxons  et  les 
Scandinaves,  pas  plusque  les  Slaves  delà  Baltique,  n'auront  attendu 
un  nom  classique  pourun  mollusque  dont  ils  faisaient  un  constant 
usage.  Il  fout  donc  bien  admettre  une  origine  arienne  commune, 
et  l'arménien  osdriy  huître,  est  peut-être  un  reste  oriental  de  ce 
nom.  Je  n'ose  en  dire  autant  du  persan  htiridiya^  turc  istridia, 
géorg.  stridia,  qui  rappellent  trop  le  grec  moderne  <J(rrpiSi,  cxpiot, 
et  qui  en  sont  provenus  sans  doute  par  l'intermédiaire  des  marins 
grecs  pécheurs  d'huîtres  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  de  la 
mer  Noire  et  de  l'Hellespont. 

Le  sens  primitif  de  ce  mot  est  obscur,  comme  cela  est  souvent 
le  cas  lorsque  le  corrélatif  sanscrit  manque.  Sa  racine  est  sans 
doute  la  même  que  celle  de  Scteov,  en  composition  octo,  os,  noyau, 
et  de^Tpaxov,  coquille  ,  terre  cuite.  Nous  sommes  donc  renvoyés 
au  sanscrit  asthi,  asthika^  en  composition  asthay  os,  noyau  de 
fruit,  qui  se  retrouve  également  dans  le  persan  âstahj  kourd. 
astiiy  oss.  astegy  lat.  os,  ossis,  alban.  aslili,  etc.  (Cf.  alban  ds/i- 
terate,  coquilles,  écaille  de  tortuej.  L'arménien  osgr  indique  un 
suffixe  différent  qui  reparaît  dans  l'irlandais  ^a^-^ar,  noyau,  et  le 
cyinr.  as-gwnij  armor.  as-kounij  os.  La  racine  ne  peut  être  que 
as,  qui  signifie  en  sanscrit  jacere,  ^aculari,  et  l'os  ou  le  noyau 

*  Eulre  le  sanscrit  et  le  persan,  la  seule  analogie  à  signaler  est  celle  de  push' 
/i*d,  hutire,  a\^c  piîsr,  p<5sr,  coquille,  écorce,  peau,  etc. 
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luirait  ainsi  avoir  «'tr  ce  (|uc  Ton  rejette  comme  inutile  à  I  alimen- 
tation. 

(le  no  pent  toutefois  avoir  été  la  le  sens  du  nom  de  Thuitre, 
<lon(  le  (lième  est  dilTérent,  et  se  lie  au  sansiTit  astra^  missile, 
arniede  jc(.  Cela  ne  semble  pas  fournir  une  meilleure  explication, 
mais  astra  a  fort  bien  pu  signifier  aussi  la  pierre  que  Ton  lanee, 
(H)mine  açan^  açanij  açman,  pierre,  trait,  missile,  foudre,  que  le 
Diet.  de  Pétersbourg  rapporte  à  la  racine  de  mouvement  aç.  (Cf. 
sîuiscr.  ashthi,  i\o\ùu  =^asthi,  et  asihîla^  id.,  et  pierre,  eaillou.J 
Dés  lors  o<rrp£ov  s'expli(|uerait  très-bien  \}fkv  sanblahïe  à  la  pierre, 
a  cause  de  la  dureté  de  Técaille.  et  nous  avons  ici  lanalogie  de 
rillyrien  kameniz-a,  qui  signifie  à  la  fois  huître  et  petite  pierre. 

Si  I  on  pouvait  conclure  quel(|ue  chose  d'un  fait  isolé,  on  serait 
(enté  de  <Toire  <|ue  ce  nom  de  riiuitre,  commun  à  tous  les  peuples 
européens,  mais  étranger  aux  Ar\as  orientaux^  a  pris  naissance  à 
répoijue  où  la  race  arienne  commençait  à  se  diviser  en  deux  bran- 
ches par  suite  de  son  extension  graduelle  vers  la  mer  Caspienne, 
dont  les  riverains  apprirent  seulement  alors  à  connaître  et  i  utili- 
ser ce  mollusque. 


ART.    VI.  —  INSECTES. 


I^  classe  immense  des  insectes,  avec  ses  onze  ordres,  ne  sera 
représentée  ici  que  par  un  nombre  limité  d'espèces,  ou  plutôt  de 
genres,  parmi  les  plus  généralement  connus,  les  seuls  dont  left 
noms  vulgaires  se  prêtent  à  une  étude  comparative.  —  Nous  avons 
déjà  parlé  de  cpielques  insectes  parasites,  (^eux  qui  restent  i 
considérer  sont  les  suivants  : 


%  \hS   —LE  CR.VBE,  LÉCREVISSE,  U  CREVnTB. 


I^s  noms  <le  ces  crustacés  se  confondent  souvent^  et  préften- 
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tent  plusieurs  eoïnoidenecs  remarqu.'ihles,  mais,  parfois,  diffici- 
les à  classer  avec*  sûreté. 

I).  Sansc.  karka,  karkata^  karkatakay  oorevisse,  cral)e;  ina- 
rat.  karka ,  beng.  korkot,  liin^i.  kark^  karkat^  elc.  Ix  sens  pri- 
mitif est  sans  doule  le  même  que  celui  de  karkara^  karkaça^  dur, 
rude,  termes  évidemment  imit;Uifs.  Kn  pcrsîin,  on  trouve  AvirÂ- 
etkaréamfj  peut-être  un  ancien  composé  =  karkânga,  corps 
rode. 

A  karkùj  répond  le  grec  xapxivo;,  avec  un  suflixe  secondaire  de 
dérivation.  On  sait  que  ce  mot  désigne  aussi  Técrevisse  comme 
signe  du  zodiaque,  et  il  en  est  même  du  sansiTit  karka  et  karkin. 
La  question  d'antériorité  «le  cette  désignation  astronomique  dé- 
pend de  celle  de  Torigine  du  zodiaque,  qui  a  été  très-controver- 
sée, mais  qui,  en  tout  cas,  h'intéresse  en  rien  le  nom  même  de 
récrevisse,  arien  sîms  aucim  doute. 

Les  langues  slaves  présentent  toutes  la  forme  raku^  rak^  nuili- 
lée  de  karka . 

On  rapporte  ordinairement  à  ce  grou[>e  le  latin  cancer  pour 
carcer\  et  le  cymr.  cranc,  armor.  krank^  i\\\\  scmhlo  cire  unr 
forme  intermédiaire,  appuierait  ce  rajjprcK'hemenl.  On  j^eut  dou- 
ter toutefois  d'un  rapport  rccl,  si  Ton  compare  quelques  noms 
néo-sanscrits  qui  conduisent  ù  ini  autre  résultat.  En  lien<rali,  Tc- 
crevisse  est  appehV  Av/wAr^/,  kânkorâ^  konkar,  imi  hind.  kekrn, 
sans  nasale.  C'est  exadcrnent ,  ni  ap[)arcn<'e  <lu  moins,  le  latin 
cancer  ;  mais  le  maratic  khènkadA  prouve  que  IV  du  l»eng:di  pro- 
vient d'un  rf  ou  /  rérchral,  et  roiidiiit  an  sanscrit  kanhata.  lui- 
msse,  armure,  rçi\\\\  ronvieni  iKirfaiteinent  au  cni>taeé.  (junmc 
les  cérébrah^s  a|>particnnent  s|MMialement  à  riiide,  on  ne  s;iurait 
assimiler  IV  <lc  cancer  à  l'r  d«»  konkur,  etr.,  de  sorte  que  la 
presrpie  identité  des  formes  n'est  qu'apparente.  Kt  reri  se  con- 
firme par  rétyinolo^ie  proliahle  île  knvkntn  ,  de  même  orifiine 
sans  doute  que  kancukn,  niirassi*,  savoir  de  Av/r,  Aviwc,  lip:ire  ou 
liicei'e,  car  les  deux  iiilcr[nvtalioiis  sont  admissibles.  ((!f.  pers;in 

•  Pou,  Et,  Fonich,  \,  8é;  Beofey.  Oriech.  U'.  Ux.,  |.  tOi;  II,  186. 
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kaMn,  armure).  I^  latin  cancer^  s  il  a  primitivement  le  même 
sens,  se  ratlacîherait  dès  lors  a  une  forme  kancaraj  dérivée  de 
hmic,  connue  kancuka  et  kankata.  Je  ne  donne  tout  ceci,  bien 
entendu,  (|u  à  (lire  de  conjecture,  car  la  question  se  complique 
encore  par  Tanalogie  du  persan  cangdr  (aussi  kangdg ,  crabe, 
({ui  parait  se  lier  a  éanijy  crochet,  griiTe,  objet  courbe  en  gé- 
néral. 

2].  Le  sanscr.  çarahha^  comme  le  latin  locustaj  désigne  i  ht 
fois  la  langouste  et  la  sauterelle.  La  racine  pourrait  être  (f, 
tedere,  doii  çaraj  mal,  dommage,  blessure,  flèche,  etc.  Le 
nom  peut  se  rapporter,  soit  aux  piquants  de  la  langouste,  soit 
aux  déprédations  de  la  sauterelle.  11  est  plus  difficile  d'expliquer 
pourquoi  ce  nom  est  aussi  celui  du  chameau. 

Lassen  a  comparé  déjà  le  grec  xapaSoc,  xapa£\c,  latin  carabus^ 
langouste,  homard  \  Icijuel  est  pour  x«pa(po<;,  comme  l'indique  le 
synonyme  xyjpatpi;.  La  forme  <xx«pa6o<;,  scarabée,  n'en  est  sans 
doute  qu'une  variante.  Â  la  même  racine  parait  se  lier  xsplc, 
-loo;,  creveUe,  car  &/ia  n'est  qu'un  suffixe  très-usité. 

Le  latin  carabus  a  passé  à  Tang.-sax.  krabba^  scand.  krabbit 
anc.  allem.  krebazOj  chrepazo,  comme  le  montre  Tidentité  de  la 
gutturale.  Cette  transmission  est  singulière  pour  un  crustacé  si 
répandu ,  et  surtout  par  le  fait  que  l'anglo-saxon  a  conservé  la 
forme  germ.mique  primitive  du  nom  dans  hrefeHj  crabe. 

Il  est  diflicile  de  séparer  de  ce  groupe  l'irlandais  crubdn ,  erse 
cruboff,  cymr.  cncbauj  bien  que  le  verbe  crubainij  courber*  sug» 
gère  le  sens  d  animal  tortu.  Peut-être  le  terme  ancien  a-t-il  été 
modifié  en  vue  de  Tétymologie. 

3].  Le  sansc.  cilîma,  ciliHmaj  ciliminaka  (cf.  mtnùj  poisson), 
aussi  cilla,  dans  le  composé  kuruciUaj  désigne  une  espèce  de 
crevette.  Cf.  pers.  (jilimjj  id.  kilingâry  écrevisse.  La  racine  A//, 
lascivire,  qu  indique  Wilson,  ne  donne  qu'un  sens  bien  forcé  \ 
mais  cil  y  vestire,  conviendrait  bien  au  crustacé  revêtu  de  son  ar- 


'  Anthol,  snusc.f  Gloss.  v.  rit. 

'  Findimj  sport  amonyst  reeds,  etc.  Wilson,  Dkt. 
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K  Gomme  h  pabte  c  est  souvent  représentée  par  tk^  on  peut 
comfnrer  le  latin  ncilla.  sqmiUa,  crevette. 

4  •  Ln  nom  très-caractéristique  tlu  cmbe  est  le  sanscrit  rahiç^ 
CÊrm^  qui  marche  en  dehors,  c'est-à-dire  île  côte,  ou  mkihkmih- 
Mf«,  qui  marche  de  travers  en  deltors.  Il  est  curieux  que  le 
premier  élément  de  o?s  ix>mposés,  l'adverbe  ttiAi>,  extra,  pa- 
raisse être  resté  seul  dans  le  lithuanien  Mu^iys,  ccrevisse,  qui  y 
répond  lettre  pour  lettre.  Cf.  wein ,  =  rah ,  veliere,  rùf$  - 
dkf«ele. 

lie  s\iK>n\Tne  tirya^yàna.  cmbe,  de  liniiik\  tortuose,  et  yai^ 
ire,  a  un  sens  analogue,  et  tiraçrara^  de  liras  —  car,  signifieniit 
la  même  chose.  Ce  compose  me  semble  st^  trouver,  en  elTet,  dans 
Tirlandais  turnsffor  tumscar?),  cmstacé,  écrevisse,  avec  d'au- 
tant plus  de  probabiHic  que  l'adverbe  tiras  s  e>l  conscrxé  dans 
rirlandais  lairis^  trans. 

5).  Ijd  precMtw^-,  ôTTïxocastiunis,  écrevisse,  stnilcve  une  ques- 
tion intéressante.  On  sait  que  léi^revisse  a  huit  pieds,  iH)mme 
laraignée,  et  celle-ci  est  appeliv  en  sanscrit  ashtafHidy  ashtapâda 
=  o)iT»ir9u;.  I^  sanscrit  ashtaka  signitie  :  a>nqH»si'*  île  huit  pn- 
fies,  mais,  appliqué  à  l'tvn^visse,  il  pourniit  s'inlcrpn^ter  jwr 
ashia.  huit,  el  Aïi.  articulation,  comme  bahuko,  cralH\  (|ui  a  beau- 
coup d'articulations.  Otto  coïncidciu*c  de  fonne,  cl  on  |>eut  diiv 
de  sens  (car  le  nom  de  Taraigutn?  laisse  quelquefois  au  craU\ 
comme  dans  Tarmoricain  kifniden  mor^  araigntV  de  meri,  serail- 
elle  purement  fortuite?  On  pourrait  le  cn>irc,  en  alléguant  que 
ashian ^  ashtâu  est  devenu  en  grec  ôxtm,  et  qu'il  faudniit  ôxTox<Kau 
lieu  deô<rraxo;.  Il  n'cst  pas  im|K)ssiblc,  toutefois,  que  la  signilica- 
tion  primitive  de  ce  nom  ait  été  oubliée,  cl  ^ue  s;i  forme  plus  an- 
cienne soit  restée  inaltérée.  Ce  qui  jwrtcrail  a  radmcttre,  c'est 
non-seulement  Tanalogie  du  |HM*s;m  takah,  n*i*eviss4\  pn>lwble- 
menl  mutilé  de  ashtaka ,  mais  surtout  celle  de  l'irlandais  hall- 
oisffteai'hj  cralK*,  où  hall  signifie  mend^v,  el  où  oisijteavh  a  tout 
l'air  <rune  t*orruplioii  <lc  ashtaka.  Le  (*ral>e,  il  est  vrai,  est  un 
dccapode,  mais  il  peut  facilement  avoir  pris  le  nom  de  Técrevisse 
dont  le  sens  étymologique  était  perdu. 
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G).  Enfin,  l'irlan(l.-ei>>c  giomach^  giomhachj  crabe,  rappelle 
singulicrenicnl  le  sanscrit  gihma,  courbe,  torlu  '.  Le  nom  du  ser- 
pent, ffihmaf/a,  qui  se  meut  tortueusement,  conviendrait  tout 
aussi  bien  au  crustacc.  Le  poisson,  au  contraire,  est  appelé 
agihmay  non  courbe,  droit.  L'irlandais  giomhy  boucle  de  che- 
veux, a  la  même  origine. 

Le  cymrique  ceimwchj  homard,  est  différent  et  appartient  i 
camuy  courber.  Il  se  rattache  ainsi  au  Scandinave  Aamarr,  hunuir^ 
humrij  dans  hmnmer,  d  où  notre  homard^  et  tous  deux  se  relient 
au  sanscrit  ^^nar,  curvum  esse. 


§  153.  —  L  ARAIGNÉE. 


Ne  serait-ce  point  raraignée  qui  aurait  suggéré  à  l'homme  la 
première  idée  de  Tart  du  tissage?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
partout  elle  tire  ses  noms  de  cet  art  qui  lui  appartient  en  propre. 
Cela  tend  à  restreindre  le  nombre  des  coïncidences  directes, 
mais  rétude  de  ces  noms  a  un  intérêt  particulier,  en  ce  qu'elle 
prouve  déjà  que  Tart  du  tissage  était  connu  des  anciens  Aryas. 

1).  S;msc.  tantiivâyaj  tantravâyaj  araignée,  c'est-à-dire  qui 
tisse  le  lil,  de  tantUj-traj  ù\  (rac.  tafij  cxtendere),  et  de  v^,  lexere. 
Le  persan  tandù,  araignée,  a  laissé  tomber  le  second  élément  du 
*'omposé,  mais  celui-ci  se  retrouve,  ainsi  que  la  rac.  vé  elle- 
même,  dans  plusieui^s  langues  ariennes  Ainsi,  en  irlandais,  vi 
(vayâmi)y  devient  fighim,  et  Taraignée  est  appelée  figheadair,  la 
tisseuse,  et  de  même,  en  cymrique,  de  gwëu,  tisser,  dérive 
gwënwdr  (cojnin)  pour  le  nom  de  Tinsecte.  I^  hthuanien  tromi, 
id.,  parait  synonyme  du  sanscrit  vâj  tisseuse  (cf.  vâya^  tissu),  et 
provenir  de  vê  par  le  suflixe  ra  ou  ara  des  noms  d*agent8. 

Je  soupçoime  aussi  un  ancien  composé  de  cette  racine  avec  le 


1  La  tbrme  ffliomach,  que  Ton  trouve  aussi,  est  A  tjihma  comme  ^/iin»  geoov,  tnih 


—  821  — 

préfixe  npaj  sub,  dans  Tanc.  slave  paàkûy  paoukii,  araignée, 
rus.  et  illyr.  pauku,  pauk,  polon.  paiàk,  bohém.  pawatJc  (avec 
un  w  perdu  peut-être  dans  le  vieux  dialecte)  ;  en  hong.  pok.  La 
formation  de  ce  mot,  il  est  vrai ,  n'est  pas  facile  à  expliquer,  à 
cause  de  la  nasale  qui  se  montre  dans  Tancien  slave  et  le  polonais. . 
Si  paàkû  est  pour  pavàku,  comme  semble  l'indiquer  le  t>ohémien 
pawauky  on  pourrait  penser  à  une  contraction  d'un  thème  pri- 
mitif wpavrfwiia  (cf.  vânij  vêni,  tissu),  avec  le  sens  d'insecte  tis- 

seur*. 

2).  Un  autre  nom  sanscrit  de  l'araignée,  ûrnavdbhij  se  rencon- 
tre dans  les  Yêdas,  et  doit  sans  doute  être  distingué  du  synonyme 
plus  moderne  ûmanâbhiy  littér.  ombilic  à  laine.  Âufrecht  a  re- 
connu, dans  le  premier,  une  racine  perdue  vafcA,  =  vapj  tisser,  à 
laquelle  répond  exactement  le  grec  ô?-aivw  et  le  germ.  weban  ^. 
Le  composé  signifie  ainsi  :  qui  tme  de  la  laine. 

A  la  racine  germanique  se  lie  l'ang.-sax.  gang-tvaefre^  qui 
tisse  en  marchant,  et  waefer-gang,  toile  d'araignée,  littér.  le  che- 
min de  la  tisseuse.  En  Scandinave,  on  trouve  kôngul-vofaj  kôrir 
gul4ôy  (jongu-lôj  de  gmgully  ambulatorius,  et  de  vofa  (rac.  vefy 
texere),  ou  fô,  tilivillitium,  tomentum. 

3).  Sansc.  lûtâ^  lûtikâj  araignée  et  fourmi,  delà  rac.  lô, se- 
care,  destruere;  beng.  lûtâj  id.,  probablement  l'insecte  qui 
butine  (Cf.,  §  108).  L'hindoustani /ucra,  araignée,  semble  appar- 
tenir au  sansc.  lue,  lunéj  evellere.  Cf.  Xuxoç,  espèce  d'araignée, 
qu'il  faut  séparer  peut-être  de  Xuxo<;,  loup,  qui  se  lie  à  vrka 
(§  111,  1).  La  coïncidence  du  fmlandais  lukki,  araignée,  est-elle 
fortuite?  Il  est  à  remarquer  que  l'anglais- saxon  lobbe^  araignée, 
paraît  se  rattacher  de  même  à  la  rac.  sansc.  /wp,  scindere,  angl. 
to  lapj  à  moins  qu'il  ne  faille  y  voir  le  gothique  /ufci,  anc.  allem. 
luppij  venenum. 

4).  Sansc.  gâlakârakûj  araignée,  littér.  qui  fait  un  filet,  aussi 
gâlikaj  de  gala,  filet.  La  première  partie  du  composé  se  retrouve 


1 


Ud  dérivé  vârtika,  tisseur,  de  rdrit  ou  vdrjM,  tissu,  serait  purfaileoieDt  aniiogue 
kydlika,  araignée,  de  ydla,  filel  (v.  n»  4.) 
^  Zeits.  f,  verg»  Spr.,  IV,  28i. 
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dans  le  persan  jjf^/,  za-f)âlj  (ftilah,  araignée  (gâl,  filet);  la  seconde, 
pins  indirectement,  dans  harahy  toile  d'araignée,  cocon  de  ver 
à  soie,  d  où  karah-taiiy  karaio4anuh,  qui  tend  sa  toile,  pour 
rinsecle.  Le  mot  signifie  ouvrage,  œuvre,  de  kardan,  facerc  = 
sansc.  ki\  doii  faim,  (i^uvre,  karana^  industrieux,  karû^  ou- 
vrier, etc.  Il  faut  sans  doute  y  rattacher  le  cymr.  cor,  coryn^  arai- 
pnée,  avec  le  sens  d'insecte  travailleur. 

5).  Le  cymrique  ro/n/w,  armor.  kefnidj  kefniderij  araignée, 
l>rcsente  une  analogie  remarquable  avec  le  sansc.  kupinda,  I»- 
vinda,  tisserand,  et  kupint,  filet,  dont  lorigine  étymologique  est 
obscure  ' .  L'armor.  kefnid,  pour  kefind  ?  fait  présumer,  pour  le 
cymrique,  un  thème  copynd,  ce  dialecte  retranchant  souvent  un  d 
final  après  n  (Cf.  cnm.  rond,  plus  anciennement  crwnn,  et  irlan- 
dais eruind;  gwyn,  blanc,  de  gwynn,  et  irland.  find,  etc.  Zeuss., 
Gr.  Celt. ,  p.  1 68).  Ce  nom  de  Finsccte  semble  avoir  passé  du  cym- 
rique dans  lang.-sax.  atter-coppa  (atterj  venin),  d'où  Tanglais 
vob'tveb,  toile  d'araignée. 

6).  L'origine  du  grec  <ipa/v7„  lat.  aranca,  est  encore  incertaine, 
malgré  des  conjectures  multipliées.  Benfey  compare  Xaxvij,  laine, 
et  propose  une  racine  iiypothétique  =  hpay.  =  hrkshy  de  ferjA, 
horrere  ^.  Plus  récemment,  Max  Mùller  pense  à  la  racine  sansc. 
racy  Ibcere,  ordinare,  appararc,  qui  aurait  pu  exprimer  plus  spé- 
cialement l'action  de  tisser,  et  dont  le  é-^k  se  serait  changé  en  / 
devant  n,  comme  dans  Xu/vo<;  de  ruéj  Iwcere  '•  A  l'appui  de  cette 
conjecture,  on  pourrait  ajouter  que  raéana  signifie  laction  de 
tresser,  de  tisser  des  guirlandes,  chapelets,  etc.,  et  que  le  persan 
rdk  est  un  nom  du  fil.  Il  se  présente  cependant  une  autre  explica- 
tion qui  semble  mériter  la  préférence. 

Le  grec  ipa<7a&),  signifie  frapper,  pousseï ,  lancer,  et  s'emploie 
conunexpéxb),  pour  jouer  d'un  instrument  à  cordes, /mbarf  cAor* 
das.  Or,  de  même  que  Ion  disait  iotov  xpcxttv,  pour  tisser,  que  xtpxK 

1  La  forme  ku-vinda  s'expliquerait  par  :  qui  gagne  peu,  gagD«opotit,  mait  tUe 
«eioble  altérée  de  kupinda,  è  cause  de  kupinL 

2  Griech.  \V.  Ur,  U,  !ii. 
ï  /ei/s.  f,i\  Spr.,  IV,  368. 
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désignait  le  métier,  et  xpoxT),  la  trame,  de  même  ^paaao  a  pu  s  em- 
ployer d'une  manière  analogue.  La  racine  simple  est  j^,  ^Yvufn; 
ou  ^3x  (}ÔLxoç,  etc.),  mais  le  x  parait  aussi  dans  p<x/js,  le  Ilot  qui  bat 
le  rivage.  Il  n'y  a  donc  aucune  objection  à  y  rapporter  «îpax^i» 
avec  le  sens  hypothétique,  mais  probable,  de  tisseuse. 

Après  tout  cela,  il  est  possible  encore  que  ce  nom  de  Faraignée 
ne  soit  ni  grec,  ni  arien,  mais  sémitique  ;  car  on  ne  saurait  nier 
que  rhébreu  ârag^  texuit,  plexit,  d  où  ereg,  textura,  radius  texto- 
rius,  n'ait  un  rapport  frappant  avec  ^paxvxj.  Il  n  y  aurait  rien  de 
surprenant  d'ailleurs  a  ce  qu'un  mot  technique  eût  été  importé 
par  les  Phéniciens  pour  un  art  dans  lequel  ils  excellaient. 


§  154.  —  LA  CHENILLE. 


Les  analogies  que  l'on  peut  signaler  sont  fort  isolées  et  se  ré- 
duisent aux  suivantes. 

I).  Sansc.  kapandy  chenille,  \er  [Niruktaj  6,  4),  mot  védique, 
de  la  racine  de  mouvement  kap^  kamp.  Bœhtlingk  et  Roth  com- 
parent le  grec  xauLToi,  (jui  semblerait  cependant  provenir  plus 
directement  de  xauTrTo>,  courber. 

2).  Sansc.  ]>a^(i^a,  chenille  (et  oiseau),  de  la  racine  pat,  mais 
dans  le  sens  (le  tomber,  c'est-à-dire  ramper.  En  armoricain  peitû, 
pitis  désigne  une  espèce  de  ver  (jui  sert  d'amorce.  Le  lithuanien 
pdiranka,  chenille,  semble  appartenir  à  la  même  racine,  mais 
rappelle  le  sanscrit  paira,  pâtra,  feuille,  et  a  pu  signifier  l'insecte 
des  feuilles,  comme  le  cymrique  pryfy  dail,  l'irland.  duillmhiol, 
le  sucd.  lof-malky  etc. 

3).  Sansc.  vrçcika,  chenille  (et  scorpion,  crabe,  millepieds)  de 
la  racine  vraçc,  scindere,  lacerare,  vulnerare,  d'où  vraçéana, 
aciion  de  couper,  ciseau,  scie.  Cette  racine  me  paraitse  retrouver 
dans  le  grec  ppwdxw,  et  ppuxw,  mordre,  déchirer,  dévorer,  man- 
ger, :ui(|nel  se  lie  sans  doute  le  nom  de  la  sauterelle  p^o^,  P^ïl^* 
bruchus,  en  russe  vnichuy  id.  L'anc.  slave  gàsenitsa,  nis.  guse- 
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nitsay  \K}\.  (fàzionkuy  boli.  feaw^^nAïi,  chenille,  semble  avoir  dési- 
gné (le  nirme  Tinsecte  voraee,  et  se  rattacher  à  la  rac.  sanscTÎte 
(ihas^  edere,  vorare,  avec  une  nasale  intercalée. 

4).  Le  latin  erûca,  chenille,  etraw^a,  ver,  paraissent  apparte- 
nir à  runcOyen  sîuisc.  n/f,  liedere,  ferire,  /wwd,  evellere.  Graff 
a  (îomparc  hypothétiquement  Tanc.  ail.  rûpa,  ail.  mod.  raupe 
(l)eut.  Sprach.  Schatz.,  II,  360),  mais  le  changement  de  /r  en  p 
est  étranger  au  germanique,  et  rùpa  appartient  clairement  à  rau- 
finHy  goth.  raupiany  vellere,  runcare,  =  sansc.  /up,  scindere, 
lat.  rumpOy  etc. 


§  155    —  LE  PAPILLON. 


La  beauté  du  papillon  et  le  phénomène  frappant  de  sa  méta- 
morphose lui  ont  fait  donner  beaucoup  de  noms  significatifs  et 
poétiques  propres  aux  diverses  langues,  ce  qui  tend  toujours  à 
restreindre  le  nombre  des  analogies  directes  et  anciennes.  L'é- 
tude de  ces  noms  est  intéressante,  parce  qu'elle  nous  ré\èle  les 
idées  symboliques,  et  quehjuefois  mythiques,  que  les  peuples  ont 
rattachées  au  papillon,  dont  la  transformation  avait  pour  eux 
(fuelquechose  de  mystérieux.  C'est  ainsi  que  lesGrecs  l'appelaient 
^j/^,  âme,  et  icttoiicvrj  ^/i},^  àme  volante  (Hesych.).  Le  bengili 
proffâpatij  papillon,  est  le  sanscrit  pragâpaiij  maître  des  créa- 
tures, et  nom  de  Brahma  et  des  anciens  Richis;  mais  il  ne  désigne 
point  rinsecte,  et  j'ignore  par  quelle  liaison  d'idées  il  lui  est  ap- 
pli<|ué  en  bengsdi.  Les  Irlandais  l'appellent  dealbhan  àéy  créature 
de  Dieu,  ennan-déj  petit  oiseau  de  Dieu,  dealân  de\  fulgor  Dei. 
ieineHléy  feu  de  Dieu  (de  son  éclat?),  les  Cymris  ^oyn  rfnir, 
rinsecte  brillant  de  Dieu,  et  eiliery  etlir^  le  changé,  le  transforma, 
de  eiliawy  changer,  allerner.  Un  rapport  plus  obscur  est  celui 
que  présente  le  grec  -^inoXoç,  papillon  de  nuit,  aveci^irtAf,<,i^ict«Xnc. 
la  fièvre,  double  sens  «pii,  chose  curieuse,  se  retrouve  aussi  dans 
le  lithuanien  drùgis.  Cf.  si^aiid.  draugr^  larve,  speetre,  elle  slova* 
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que  veja,  papillon,  feu-follet  et  sorcière  '.  Ce  sont  là  des  traces  de 
croyances  superstitieuses  communes  à  plusieurs  peuples. 

Ce  qui  étonne,  c'est  la  rareté  des  noms  sanscrits,  tandis  que 
rinde  abonde  en  beaux  papillons.  Je  n'en  trouve  aucun  dans 
Wilson,  et  le  dictionnaire  de  Pétersbourg  ne  donne  jusqu'à  pré- 
sent que  kîtamanij  joyau  des  insectes.  Les  termes  à  comparer 
sont  d'ailleurs  en  petit  nombre. 

1).  Le  sansc.  patanga^  oiseab,  sauterelle,  qui  se  meut  en 
volant,  a  sûrement  aussi,  comme  le  bengali  potmgOy  le  sens  de 
papillon,  bien  que  Wilson  ne  l'indique  pas.  Les  patangas  dont  il 
est  question  dans  la  belle  image  du  Bhagavadgita  (Lect.  XI, 
çlôka  30).  et  qui  volent  dans  la  flamme  pour  y  périr,  ne  peuvent 
être  que  des  papillons  de  nuit. 

Un  nom  tout  semblable  est  le  \\\hu2iï\\en  poteliszka^  peteliszkaj 
proprement  petit  oiseau.  Cf.  sansc.  paiera,  oiseau,  et  le  ireTo,afV7) 
^/}^  =  tpaXaiva  d'Hésychlus.  (Voy.  aussi  §  125,  2.j 
•  2).  Pers.  bâlwânah,  bâlwartnh,  papillon,  moineau,  chauve- 
souris,  etc.,  littér.  ailé,  de  bdl^  aile,  bâlwar^  ailé,  etc.  Cf.  bâlt- 
dan,  étendre,  s'étendre,  s'allonger.  Le  kourde  baUuink^  papil- 
lon, semble  composé  de  bala,  aile,  et  de  tink  =  pers.  tanuk^ 
mince,  délicat  ^. 

Ici  sans  doute  le  grec  (paXaiva,  papillon  de  nuit,  phalène.  Une 
coïncidence  plus  complète  encore  est  celle  de  l'armoricain  bala- 
ven,  balafeuy  papillon,  qui  a'a  pas  d'étymologie  indigène,  et  qui 
mancjue  aux  autres  dialectes  celtiques. 

Le  \)ersan  parwânah ,  papillon,  sauterelle,  etc.,  semble  dis- 
tinct du  précédent,  à  moins  que  par,  aile,  et  bal  ne  soient  iden- 
tiques, ce  qui  est  peu  probable,  à  cause  de  paridan,  voler  (Cf., 
§  120,  3j.  Le  turc  pervanéj  qui  en  provient,  a  passé  sans  doute 
dans  Talbanais  pervàn,  pervaney  papillon.  En  fmlandais,  on 
trouve  le  nom  très-analogue  de  perho^  perhoiiien. 

3).  Le  latin  pâpilio  donne  lieu  à  quelques  rapprochements 


I  («rimm.,  Deui»  Myth,,  SI 4. 

'  Pott,  Zeit.  f.  k.  d.  Morg.,  de  Lassen,  IV,  3**. 
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intéressants.  C'est  un  thème  redoublé  dont  la  fornoe  simple  se 
retrouve  dans  le  cymrique  pila,  pilaij  papillon»  en  irlandais  fei- 
leoenuy  avec  un  double  suffixe.  En  sanscrit,  ptlu  signifie  un 
insecte,  un  atome,  ptîaka,  une  grosse  fourmi  noire,  et  pipilaka, 
piptUka,  la  petite  fourmi  rouge.  Je  rapporte  tous  ces  termes»  non 
plus  comme  je  Tai  fait  ailleurs  à  la  rac.  sansc.  pU,  cessare,  sta- 
perc  ',  mais  à  pil,  pêl,  ire,  vacillare,  au  prêt,  redoublé  j^tp^fa , 
d  où  nous  avons  vu  dériver  un  des  noms  du  cheval  ($87,  3,  g). 

En  dehors  de  la  famille  arienne,  on  trouve  quelques  analogies 
remarquables,  telles  <|ue  le  géorgien  pepeli^  le  basque  pimpirina^ 
le  hongrois  pillangôj  etc.  ^. 

il  est  curieux  d'observer,  en  général,  à  quel  point  les  formes 
redoublées  se  reproduisent  dans  toutes  les  langues  pour  exprimer 
les  mouvements  vifs  etsaccudés  du  vol  du  papillon  ou  de  la  course 
de  la  fourmi.  En  hindoustani,  le  papillon  est  appelé  tUrt^  titU^ 
en  armén.  titiern^  en  arabe /ar/ur,  en  mandchou  tantm^  en  bas* 
que  chichitola ,  chichitera,  hastasta,  en  malai  rdma^rdma,  en 
tahiticn  pepe^  en  botocoudo  ("Brésil)  kiaku-kech-keck ,  coraine 
la  fourmi  plik^neck-neck  \  De  même,  pour  la  fourmi;  le  cophte 
yapgipj  le  malai  ant-anî,  le  chaldéen  sumsemanay  Tarabe  simn^ 
mat  y  etc.  Ce  caractère  imitatif  du  mouvement  de  Tinsecte  explique 
les  transformations  singulières  de  papilio  dans  les  dialectes  nco- 
latins,  en  italien  parpaglione,  farfallùy  provençal  parpaikô^  Im- 
guedocien  paipaliolj  portugais  borboleta^  etc. 


§   156.  —  LA  SAUTERELLE. 


Cet  insecte  si  redouté  dans  tout  TOrient  par  ses  ravages  Test 
beaucoup  moins  en  Europe,  où  la  plupart  deses  nomssoni  descrip- 
tifs ou  se  rattachent  à  ses  allures  de  sauteur.  Aussi,  je  ne  trou\'e 

<  y.  Asiat.,  IV,  série  II,  133,  au  nom  pilu  de  Téléphaot. 

3  Kn  mexicnin  pafMlott,  coÎDcidence  qui  résulte  de  Ia  natore  iniUiUve  do  nott. 

'  Ncuwicd,  loi/,  au  Brésil,  l.  Il,  voc«l»nl. 
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à  signaler  qu'une  seule  coïncidence  avec  le  sanscrit,  de  laquelle  il 
résulterait  que  les  anciens  Aryas  ont  soufTert  déjà  des  dépréda«- 
tions  de  la  sauterelle. 

Un  de  ses  noms  sanscrits  est  çarabïm  ou  çalabha.  de  la  rac.  ff , 
Isedere,  dirumpere,  d*où  çaray  mal,  dommage,  ete.,  et  désigne 
rinsecte  nuisible.  De  la  même  racine  vient  çirij  sauterelle  (épée, 
flèche,  etc.),  et,  comme  çf  n'est  qu'une  forme  aflaiblie  de  kf,  qui 
a  le  même  sens,  je  rapporte  aussi  à  cette  dernière  kartrài,  saute- 
relle et  grillon .  Nous  avons  déjà  comparé  avec  Lassen  le  grec 
xaps^oç  (§  152,  i),  mais  une  analogie  plus  directe  encore  parait 
être  celle  de  aeptcpy),  <répt;po<;,  (rip^oCf  qui  désignait  une  espèce  de  sau- 
terelle ^suivant  d'autres,  la  fourmi  ailée),  et  où  ê  remplace  f, 
comme  souvent  d'ailleurs.  Un  autre  nom  delà  sauterelle,  datpoxoç, 
paraît  se  lier  de  même  au  synonyme  çiri. 

11  faut  très-probablement  aussi  rapporter  à  ce  groupe  le  russe 
sarmiéà,  polon.  szaranszGy  sauterelle  et  essaim  ou  nuée  de  saute- 
relles, ainsi  que  le  lithuanien  skéris^  skerélis^  avec  un  s  prosthé- 
tique,  comme  danssA/r^i.  diviser,  anc.  ail  sc^^ran,  cou per=x«{pw, 
et  sansc.  kf,  kavy  etc. 


§  157.  —  LE  GRILLON 


Cet  insecte  du  foyer  domestique  est  connu  partout  par  son  cri 
de  bon  augure  qui  annonce  la  pluie  à  Thomme  des  champs.  Déjà 
en  sanscrit,  il  est  appelé  varshakarî,  qui  fiut  la  pluie ,  et  plia- 
lâyôshity  qui  donne  des  fruits,  c'est-à-dire  (|ui  amène  la  prospé- 
rité *.  Les  Irlandais  le  nomment  tinchiarog  et  urchuil,  l'insecte 
du  foyer,  etTanc.  allem.  heimOy  ang.-sax.  hama^  ail.  heimchen^ 
rattache  son  nom  à  celui  de  la  maison  et  de  la  famille. 

La  plupart  des  noms  du  grillon  sont  d'ailleurs  des  onomato- 

1  De  phala,  fruit,  et  d-gush,  concedere,  dare,  y  pour^,  comme  daosyds^^i,  femme, 
de  yush,  amarc,  gratum  habere. 
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pées,  mais  cites  varient  ù  Tiiifini  suivant  les  fantaisies  de  rimita* 
tion,  et,  quand  eliQS  offrent  des  concordances  multipliées  dans 
les  langues  de  même  souche,  elles  sont  une  preuve  d'aflinité  pri- 
mitive. On  trouve  dans  la  famille  arienne  un  de  ces  groupes  imi- 
talifs,  dont  Torigine  doit  être  commune  et  fort  ancienne. 

Le  sanscrit  est  cirîj  éirikây  ghirtj  ffhirûkâ,  modifiés  diverse- 
ment en  éilika,  éilU,  cillakây  ghalây  ghiUt,  ghiUikay  ghiggi,  etc., 
tous  féminins  ;  Thind.  ghiUî,  le  singhal.d/»<,  A'Hfl,  ghallika^  etc. 
Le  persan  zalah  se  lie  au  sansc.  ghalây  et  gizgh  à  ghiggt^  comme 
Farmcnien  dzghrid  h  ghirî.  Tous  ces  noms  partent  des  sons  imî- 
tatifs  cry  ghr^  développés  de  plusieurs  manières. 

Il  en  est  de  même  en  Europe  où  Ion  distingue  deux  groupes 
<|ui  correspondent  aux  deux  variations  orientales.  A  cirt,  éirikây 
se  rattaclicnt  le  cymriquc  criciedj  l'anglais  cricket  y  Tallemand 
schirke  (en  fmland.  sirkka)^  Tarmor.  skril,  tandis  que,  à  ghirfy 
ghillî,  etc.,  se  lient  le  grec  YpuXXoc,  latin,  grylïus,  allemand 
grille j  irlandais  grullan,  erse  greoUaUy  cym.  grilïiedyZy  armor. 
grîly  etc. 

Pour  mieux  comprendre  Taffinité  réelle  de  ces  noms,  malgré 
leur  cai^actùre  imitatif  et  leurs  divergences,  on  n'a  qu'à  comparera 
variété  des  onomato|»écs  d'un  autre  genre,  soit  en  Europe,  soit  «i 
Asie.  Ainsi  le  lithuanien  swirplys,  le  rus.  sveràokiiy  le  hongrois 
sziitskoy  Talhanais  tsintsir,  le  hasque  quirquirrOy  quirriloQy  le 
pei'Sîui  6'Mr,  le  turc  cirtlaqy  le  mandchou  kuréeiHy  le  maratte  r^/ra, 
le  malai  cimjkriy  le  chinois-coréen  «f>«or,  Thébreu  toMtetf/,  lesy- 
riaq.  %i%r6  y  Tarahe  sharshafy  etc.,  etc.,  énumération  que  Ton 
pourrait  étendre  à  Tinlini. 


§  158.  —  LA  FOURMI. 


l/ancicn  nom  arien  de  la  fourmi  s'est  maintenu  d'une  manière 
surprenante  dans  toutes  les  branches  de  la  famille,  mais  avec  des 
variations  de  formes  qui  font  de  la  restitution  du  thème  primitif 
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une  question  un  peu  problématique.  Ces  formes  sont  réunies  dans 
le  groupe  suivant  : 

I  )•  Sansc.  vamra^  vamrâ^  vamri^  vamraka. 

Zend  maoiri,  pehlwi  wwi'ir,  pers.  mûr^  môr^  mûrcahy  mtrûky 
mîrudâky  kourd.  nierù^  boukhar.  mûrceh,  armén.  mrgiunj  ossèle 
muldzugy  jnaeldzûg. 

Grec  fAupjxoç,  fxuptxTj;,  pupjxaî  (Hesvch). 

Lat.  formica. 

Ang.-sax.  mj/m,  scand.  mauTj  suéd.  myra  ',  dan.  myre,  angl. 
pis-mire. 

Irland.  moirh;  cymr.  mj/r,  myrionen,  corn.  murriaUj  armor. 
merionen . 

Ane.  slave  mraviij  rus.  muraveï,  illyr.  mrav^  polon.  mràwka^ 
bohém.  mraiceneCj  brabeneCj  etc. 

Albanais  mermink. 

Si  Ton  examine  avec  attention  ces  formes  plus  ou  moins  diver- 
gentes, en  (îusiuît  abstraction  des  suflîxes,  on  peut  les  nimener  ù 
<|ualre  thèmes  distincts,  mais  qui  sont  évidemment  des  inversions 
les  uns  des  autres,  savoir  vamri  ou  ra,  mavri,  vanni  et  mravi  ou 
manûy  (»t  il  c^st  a  rcmaniuer  que,  en  sanscrit  même ,  on  trouve 
valmika  ^,  sans  doute  pour  vamHka,  qui  se  rapproche  ùe  formica 
et  de  fiupuiaî.  Or,  de  tous  ces  thèmes,  le  sanscrit  seul  a  une  éty- 
mologie  très-précise,  car  il  dérive  régulièrement  de  la  rac.  vam, 
vomere,  et  désigne  la  fourmi  en  U\\\\  qu'elle  rejette  par  la  bouche 
cette  li([ueur  particulière  (pie  Ton  appelle  Tacide  formique.  C'est 
donc  bien  là,  selon  toute  probabilité,  la  véritable  source  de  tous 
les  noms  ariens.  On  doit  s'étonner,  toutefois,  qu'un  terme  d'un 
sens  aussi  clair  se  soit  éloigné  si  vite,  et  si  généralement,  de  sii 
forme  primitive,  surtout  si  l'on  considère  (pic  la  racine  vam^  vo- 
mere, est  restée  vivante  dans  les  principales  branches  de  la  famille 
arienne. 

2).  Le  sanscrit  divî  désigne,  suivant  Wilson,  un  insecte  qui 

'  De  là  le  fiolandais  rnyyrUiiMn, 

'  D'après  Kiihn,  Zeitschrift,  elc,  lit,  6ô.  —  Wilson  ne  donne  que  le  mus  ilo 
tourmilière. 
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s'appelle  aussi  upafjihvikâ^  et  ce  dernier  nom,  d'après  Bœhtlingk 
et  Roth,  est  celui  d'une  espèce  de  fourmi.  En  persan ,  on  trouve 
diwak  pour  la  fourmi  blanche,  la  sangsue  et  la  gerce  (aussi  dtwj 
dîwah,  sangsue).  Ces  applications  divergentes  indiquent  un  sens 
gcnéral,  peut-être  celui  de  la  rac.  sansc.  dio,  vexare,  mais  cela 
est  fort  incertain.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  de  la  fourmi  se  re- 
trouve dans  rirlandais  dibheach ,  et ,  avec  \m  autre  suffixe,  dans 
le  cymrique  dyban  ;  mais  je  n'en  ai  découvert  de  trace  nulle  part 
ailleurs. 

Beiuicoup  d'autres  noms  de  Tinsecle  appartiennent  aux  langues 
particulières,  et  ne  sont  pas  directement  comparables. 


(^   !59.  —  LA  SANGSUK. 


Plusieurs  des  nouis  de  cet  annclide  expriment  le  même  sens  que 
le  latin  sanijuisuga.  Ainsi  le  sanscrit  raktapâ  etasrapâj  le  Scandi- 
nave blôdsuga,  blôddrekkr,  le  liongr.  vér-szopô^  etc.,  ou,  ensous- 
entendant  le  sang,  le  grec  paeXXa,  la  suceuse,  le  russe  piiavitsa,  la 
buveuse,  etc. ,  mais  ce  ne  sont  là  que  des  analogies  générales. 
Parmi  ses  autres  noms  simscrits,  qui  sont  assez  nombreux,  un 
st^ul  correspond  directement  avec  plusieurs  langues  ariennes. 

1).  Sansc.  galikâ^  yalukâj  sangsue,  c'est-à-dire  aquatique,  de 
()alaj  eau,  qui  forme  encore  d'autres  synonymes  composés ,  tels 
que  ()alakpniy\er  d'eau,  galôragt,  galasarpini^  serpent  d'eau, 
galasûcij  aiguille  d'eau,  galdukaSy  qui  a  sa  demeure  dans 
Teau,  etc.  Cf.  le  pâli  galakd,  hind.  galduka,  singhal.  gâlikaj  gu- 
lukaya^  etc. 

En  persan,  on  trouve  les  formes  très-diverses  zalahj  zalûk, 
shalùkj  shalkj  zdlûj  zdrûj  zurahj  etc;  en  kounle  zelu.  De  tt  le 
turc  shiiliik. 

Les  langues  cclticpics  seules,  en  Europe,  ont  conservé  ce  nom 
4|ui  se  reconnaît  dans  Viihmhùs  geallog,  sangsue  et  anguille,  le 
c\\x\v\(\\\egêlj  gêlCj  gêleu,  gelen,  le  comique  ghelj  et  rarmori- 
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cain  gelauen.  Lesans<Tit  (jala,  caiK  n'est  ivsié  de  iikuik*  que  dâios 
Tirlandais  gil. 

On  sait  que  la  s;uipine  ne  se  rencontre  in^int  partout,  et  qu'elle 
ne  prospère  et  ne  se  nuiltiplie  <|ue  dans  des  eomlitions  S|Hviales 
de  localité.  De  là  le  eonuneree  lointain  dont  elle  est  lohjet  eneore 
de  nos  jours,  et  depuis  quelle  est  devenue  un  puissant  auxi- 
liaire de  Tart  de  guérir,  il  ne  faut  doue  pas  s'étonner  de  ivtrou- 
verdans  les  lantrues  st^niitiques  le  nom  arien  de  cet  annélide.  il 
est  diflieile,  en  elTet,  de  ne  pas  iveonnaître  le  s;niscrit  galukâ, 
persan  zalùk,  dans  l'Iiéhreu  'alHqdh  (Prov.  30,  13),  le  syriaque 
*laqô,  "ohqtô^  Tarabe  'ahint,  'aUiqnt,  ele.  Il  est  vrai  que  l'on  fait 
dériver  ces  noms  d'un  nulieal  alnqa,  adha^sit;  mais  ici  surtout, 
comme  dans  bien  d'autres  cas,  le  verbe  ne  paraît  être  qu  un  dé- 
noininatil*,  et  signifier  s\ittacher  comme  une  sangsue. 

2).  Un  autre  nom  irlandais  de  la  s;mjrsue,  deal,  deala,  daoil, 
s'accorde  d'une  manière  remarquable  avec  le  litbuanien  dêle,  id. 
Je  ne  crois  pas  à  un  rap|>ort  avec  SorAÀa,  de  ^oiXàcd  su(Tr ,  et 
encore  moins  a  un  emprunt  lait  au  grec  par  le  litbuanien  connue 
le  conjecture  Benrey,  qui  «cpcndant  indi<pie  aussi ,  et  avec  plus 
de  raison,  la  rac.  sanscrite  dhè.  bibere,  connue  source  véritable  ' 
cf.  |0a»)  Or.îïi,  allaiter,  Or.aOa.  Oys.  4,  89),  traire,  et,  connue  dé- 
rivés de  formation  analo}ru(*s,  Or/^„  mamelle,  Or.Xu;,  féminin,  Oy.>w, 
nourrice  (llesycb),  etc.,  anc.  allem.  /i///,  fili,  tcton.  l/irlan- 
dais  deala,  id.,  pis  de  vacbe,  est  même  ideiiti<|ue  avec  le  nom 
de  la  sangsue,  deol^  diul,  signifie  suçon,  et  le  verbe  dérivé 
deolaimy  sucer,  ce  qui  ne  laisse  auciui  doute  sur  l'origine  du 
mot. 

3).  Nous  avons  vu  déjà  (N)nnnent  te  latin  hirudo  se  lie  au  nom 
sanscrit  du  serpent,  him  ou  hari,  par  rintermédiaiiv  du  latin 
Af'ra,  intestin,  boyau  ;§  \ïl\,  i  .  Les  langues  gennanit|ues  n«t 
tacbent  de  même  la  sangsue  au  scr|HMit  par  une  tonne  derixiv 
toute  semblable  a  celles  qui  désignc^it  le  bérisson  connue  ivptde, 
et  Tanguille    §  lil,  US,  I  ..  C'est  I  an*,  allem.  icii/,i .  c./fi/u, 

>  (iriech,  \\\  Ujl,,  l,  0:2.;,  ei  II,  jTo. 
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egela,  maintenant  egel,  siiéd.  igel  (d'où  le  finlandais  ff7f,  danois 
egely  el  i/e,  pour  igle.  (Cf.  scand.  o^f/tr,  couleuvre.) 

SECTION    IV. 

§   160.  —  RÉSUMÉ  DES  RECHERCHES  SUR  LES  NOMS  D'ANIMAUX. 

Quelque  incomplète  que  puisse  être  encore  l'étude  que  nous 
venons  de  faire,  il  en  résulte  cependant  avec  évidence  que  les 
anciens  Arj^as  ont  tiré  de  leur  propre  fonds' toute  leur  nomencla- 
ture du  règne  animal,  tel  qu'ils  l'ont  eu  sous  les  yeux.  Chacun 
des  noms  qu'ils  ont  donnés  aux  êtres  animés  est  comme  l'image 
fidèle  des  impressions  reçues  ou  des  idées  associées.  La  race 
arieime  a  du  naître  et  se  développer  paisiblement  au  sein  d'une 
nature  dont  l'ensemble  se  réfléchit  encore  dans  les  débris  de  la 
langue  primitive. 

Il  en  résulte  de  plus,  et  ceci  confirme  les  inductions  tirées  déjà 
des  deux  autres  règnes,  que  cette  nature  n'a  pu  être  que  celle 
d'une  région  tempérée,  également  éloignée  de  l'exubérance  tropi- 
cale et  de  la  pauvreté  du  Nord  ;  et,  ici  encore,  nous  sommes  con- 
duits à  la  chercher  dans  la  portion  antérieure  de  l'Asie  centrale. 
C'est  là,  en  effet,  que  les  naturaUstessont  portés  à  placer  lesorigines 
de  nos  principaux  animaux  domestiques  ;  et,  si  le  bœuf  et  le  cheval 
ne  s'y  rencontrent  plus  à  l'état  sauvage,  l'âne,  le  mouton,  la  chè- 
vre et  le  chien  y  errent  encore  en  pleine  liberté.  Non-seulement 
les  Aryas  n'ont  reçu  de  l'étranger  aucun  des  noms  de  ces  espèces, 
mais  plusieurs  des  termes  ariens  qui  les  désignent  semblent  avoir 
pénétré  au  loin,  et  dans  plusieurs  directions,  chez  d'autres  races 
d'hommes.  Quant  aux  animaux  sauvages,  la  faune  de  ces  régions 
est  encore  mal  connue,  mais  le  peu  que  Ton  en  sait  prouve  qu'elle 
est  fort  analogue  à  notre  faune  européenne ,  avec  une  richesse 
plus  grande  encore.  D'après  iMeyendorf  et  Abbot  ',  celle  de  la 

*  Meyendorf,  Voyage  d'Orenbourg  à  Boukhara,  I8M,  p.  59  et  S8S.  —  Abbol, 

Journptj  ta  h'hixca,  i   II,  Mipplément. 
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Boukharie  et  du  Kharisme  comprend  Wmi^y  le  loup,  le  renard,  le 
sanglier,  le  blaireau,  le  lièvre,  la  marte,  la  fouine,  le  |)utoiK,  la 
belette,  la  marmotte,  le  loir,  le  hérisson,  la  souris,  etr.,  ksims 
parler  du  lion,  du  ti^re,  et  des  animaux  domesticpies  eiurore  sau- 
vages, ràne,  le  mouton,  la  chèvre  et  le  chat.  I^i  plu|)art  de  nos 
oiseaux  s*y  trouvent  également.  U\  faune  de  rifindonkourli,  de 
I* Afghanistan,  et  d'une  partie  de  la  Perse,  ne  parait  pas  en  différer 
essentiellement ,  et  celles  de  la  zone  intermédiaire  de  l'ancienne 
Baetriane  ne  saurait  avoir  un  autre  caractère. 

Ainsi  se  confirme  de  plus  en  plus  riiypotln^se  «pii  plare  dans 
cette  dernière  région  le  berceau  primitif  de  hi  race  arieiuiis 
ainsi  que  le  thcVitre  plus  étcn<iu  de  ses  dévelopiiements  graduels 
avant  le  moment  de  sa  grande  dispersion. 


CONCLUSIONS    GÉNÉRALKS 


l)K  LA   PHEMIKME  PAHTIK 


A  lii  suite  de  ceUe  longue  et  laborieuse  étude  de  détail,  de  ces 
reclHM'clies  un  |)eu  arides  par  elles-niémes,  sur  les  débris  de  Tan- 
lienne  lan}:ue  de  notre  rdvc ,  (jui  sont  comme  les  fossiles  d'un 
monde  <lisparu,  (ju'il  me  soit  permis  d  en  résumer  encore  les  ré- 
sultats par  un  coup  d\i*il  d'ensemble. 

Nous  sonmies  partis  du  grand  fait,  désormais  démontré  avec  la 
dernière  évidence,  de  la  connnunauté  d'origine,  de  la  consangui- 
nité de  tous  les  peu|)les  de  la  famille  indo-européenne  ou 
arienne,  pour  en  inlérer  lexistence,  à  une  épo^pie  encore  indéter- 
minée, mais  fort  ancienne,  d'un  peuple  unique,  père  de  toute  la 
iwci^^  amsi  (|ue  celle  d'une  langue,  égîdement  une  et  homogène, 
qui  lui  a  servi  <rorgane.  Nous  nous  sommes  pro|K>sé,  à  l'aide  des 
mcmcs  |»ro(édi''s  d'analyse  comparative  ((ui  ont  |)ermisde  retrou- 
\cr  les  traits  essentiels  du  type  primitif  de  cette  langue,  de  recher- 
cher ce  q\u'  I  on  peut  savoir  encore  de  l'histoire  du  peuple 
qui  la  [Kulait.  Sur  quel  point  de  l'ancien  monde  a-t-il  fait  son 
:q)|)arilion  ?  Dans  quelle  ré'rion  ,  sous  quel  ciel,  s'est-il  développé 
avant  tic  se  (lis[)crscr  au  l(»in?  Telle  était  la  prcmière  question  à 
n'*soudrc,  et  ce  volume  tout  entier  y  a  été  consacré. 
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En  consultant  tour  à  tour  les  noms  ethniques,  les  traditions,  la 
géographie,  la  linguistique  et  l'ethnographie,  nous  sommes  arri- 
vés aux  résultats  suivants: 

Le  peuple  des  AryaSj  c/est-à-dire  les  excellents,  les  dignes  de 
respect,  les  maîtres,  les  héros  (le  nom  signifie  tout  cela),  ainsi 
qu'ils  s'appelaient  eux-mêmes  par  opposition  aux  Barbares^  a  dû 
occuper  une  région  dont  la  Bactrianc  peut  être  considérée  comme 
le  centre.  C'est  ce  (|ue  Ton  est  conduit  à  reconnaître  déjà  en  com- 
parant les  directions  suivies  par  les  essaims  d'hommes  qui  en  sont 
sortis^  et  qui  tous  en  rayonnent  comme  d'un  point  général  de 
départ.  La  configuration  géographique  de  cette  portion  de  l'Asie 
confirme  tout  à  fait  cette  premier  induction  ;  aar  les  seules  issues 
possibles  pour  les  émigrations  se  trouvent  là  précisément  où  les 
courants  principaux  se  sont  établis,  à  en  juger  d'après  les  posi- 
tions ultérieures  des  peuples  ariens,  et  les  traditionsqu'ils  ont  con- 
servées ici  et  là  sur  leurs  origines. 

Ceci,  comme  de  raison,  ne  s'applique  qu'à  Fépoque  du  déve- 
loppement complet  de  la  race  arienne  avant  sa  dispersion  ;  car, 
de  savoir  d'une  manière  plus  précise  sur  quel  point  de  cette  ré- 
gion elle  a  débuté,  et  d'où  elle  y  est  venue  en  premier  lieu,  c'est 
ce  qui  se  dérobe  aux  investigations  de  la  science  dans  son  étal 
actuel.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  l'on  ne  saurait,  avec  quel- 
que probabilité,  reléguer  ce  point  de  départ  sur  le  haut  plateau 
de  Pâmer ,  comme  quelques-uns  l'ont  pensé  en  s'appuyant  sur 
la  tradition  du  Zend  Avesta.  Cette  traditi(m,  en  effet,  ne  concerne 
que  la  branche  iranienne ,  et  peut  s'interpréter  d'une  manière 
différente.  La  nécessité  seule  pourrait  avoir  poussé  une  fraction 
isolée  de  la  grande  race  dans  ces  régions  glaciales  et  inhospitaliè- 
res, où  quelques  tribus  errantes  mènent  encore  aujourd'hui  une 
existence  misérable. 

Ce  que  l'on  peut  présumer,  d'après  Tordre  et  la  direction  des 
migrations  qui  ont  déterminé  les  positions  ultérieures  des  races 
ariennes,  d'après  les  traces  laissées  par  d'anciens  noms  de  peu- 
ples sur  les  routes  que  ceux-ci  ont  dû  suivre,  d'après  les  affinités 
plus  spéciales  qui  relient  entre  elles,  de  groupe  à  groupe^  les  tan- 
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gués  de  la  famille,  c'est  que  TAriane  primitive,  à  l'époque  de  sa 
plus  grande  extension,  a  dû  comprendre  à  peu  près  toute  la  ré- 
gion située  entre  THindoukoush,  le  Belourtagh,  TOxus  et  la  mer 
Caspienne,  et  s'étendre  peut-être  dans  la  Sogdiane  assez  haut 
vers  les  sources  de  l'Oxus  et  du  laxartes.  Cela  ne  veut  pas  dire 
qu'elle  ait  formé  alors  un  seul  État  fortement  constitué.  Il  est 
beaucoup  plus  probable  qu'elle  était  fractionnée  en  tribus  distinc- 
tes, réunies  seulement  par  le  lien  général  de  la  race ,  par  la  si- 
militude des  mo3urs  et  du  langage,  par  un  fonds  commun  de 
croyances  et  de  traditions ,  par  un  sentiment  de  confraternité  na- 
tionale. C'est  c^qui  résulte  également  de  la  nature  topographique 
du  pays,  et  des  émigrations  successives  qui  ont  eu  lieu  peut-être 
à  d'assez  longs  intervalles.  Nous  avons  cherché,  au  chapitre  III,  à 
reconstruire  par  approximation  la  distribution  relative  des  prin- 
cipaux embranchements  de  la  race  avant  la  dispersion.  Ce  n'est  là, 
sans  doute,  qu'une  hypothèse,  mais  elle  nous  semble ,  mieux  que 
toute  autre,  rendre  compte  de  l'ensemble  des  faits. 

Ce  qui  peut  se  démontrer  d'une  manière  plus  précise,  c'est  que 
les  Aryas  ont  dû  en  premier  lieu  se  diviser  en  deux  groupes ,  l'un 
oriental  et  l'autre  occidental,  d'où  sont  sortis  d'une  part  les  Aryas 
de  la  Perse  et  de  l'Inde,  et  de  l'autre  les  peuples  européens.  Les 
principaux  arguments  à  l'appui  de  ce  fait  ne  pourront  être  déve- 
lop()és  que  dans  la  suite  de  notre  travail  ;  mais  nous  avons  si- 
gnalé déjà  quelques  indications  de  ce  genre  à  propos  de  certains 
termes  communs  aux  langues  européennes  et  qui  manquent  aux 
Aryas  orientaux.  Je  ne  rappellerai  ici  que  le  nom  du  lin  (§  80),  et 
surtout  celui  de  l'huître  (§  151),  d'où  il  résulte  que  les  Aryas 
occidentaux  devaient  habiter  dans  le  voisinage  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

La  comparaison  des  noms  de  la  mer  elle-même  nous  à  prouvé 
que  l'ancienne  Ariane  ne  pouvait  pas  en  être  éloignée,  et  les  rap- 
ports qui  se  sont  révélés  entre  quelques-uns  de  ces  noms  et  ceux 
de  l'occident  et  du  désert,  fournissent  une  donnée  très-digne  d'at- 
tention pour  identifier  la  position  géographique  de  ce  pays  avec 
celle  de  la  Bactriane  (cf.  §  1 6). 
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Des  inductions  d'une  nature  plus  générale  ont  été  tirées  de  la 
division  de  Tannée  en  trois  saisons  bien  distinctes,  ce  qui  sac- 
corde  parfaitement  avec  le  climat  de  ces  régions  (§  11,  12,1 4), 
ainsi  <|ue  des  termes  relatifs  a  la  topographie,  lesquels  ne  peu- 
vent se  rapporter  (prà  un  pays  de  montagnes  et  de  vallées ,  ar- 
rosé par  de  nombreux  cours  d  eau ,  et  tel  enfin  (|ue  la  Bactriane 
se  présente  (§  17,  18).  Plusieurs  noms  de  rivières  semblent 
même  avoir  été  emportés  par  les  émigrants,  et  appliqués  à  d'au- 
tres neuves  dans  leur  nouvelle  patrie. 

Le  moyen  le  plus  sur  de  contrôler  la  solidité  de  ces  premières 
inductions  était  sans  doute  de  rechercher  quelles  ont  été  les  pro- 
ductions naturelles  de  Tancienne  Ariane,  ses  minéraux,  ses  plan- 
tes, ses  animaux.  Ici  s'ouvrait  un  vaste  champ  d'investigations  inté- 
ressantes, mais  laborieuses,  et  nous  n'avons  pas  cru  devoir  reculer 
devant  un  travail  nécessaire  pour  rassembler  une  à  une  les  données 
du  problème.  I^s  diseussions  de  mots,  et  les  débats  étymologi- 
ques, n'ont  guère  d'attrait  que  pour  ceux  qui  s'y  livrent ,  mais  il 
s'agit  ici  des  intérêts  de  la  science,  et  non  dec^lui  des  lecteurs. 
Ceux-ci,  pour  la  plupart,  ne  s'enquièrent  que  des  résultats  défini- 
tifs, et  laissent  volontiers  au  pionnier,  ou  au  mineur,  le  soin  d  ex- 
plorer les  régions  inconnues,  ou  de  découvrir  les  fdons.  Il  faut 
pourtant  bien  recueillir  l'or  grain  à  grain  avant  de  le  frapper  en 
monnaie  courante,  ou  de  le  façonner  en  bijoux.  Ce  se(X)nd  travail, 
plus  agréable  a  tous  égards,  sera  l'œuvre  de  nos  successeurs. 

L'application  de  la  méthode  comparative  aux  termes  qui  coii- 
(*erncnt  l'histoire  naturelle  des  trois  règnes,  n'a  fait  que  confir- 
mer les  inductions  suggérées  par  les  premières  recherches.  La 
possession  des  métaux  les  plus  usuels  par  les  anciens  Arjas,  qui, 
sans  doute ,  ne  les  recevaient  pas  par  le  commerce,  indique  un 
[)ays  tccond  en  ressources  métalliques.  I^urs  végétaux  utiles, 
spontanés  ou  cultivés,  étaient  ceux  dont  les  botanistes  placent 
riiabitation  primitive  dans  les  régions  voisines  au  moins  de  la 
Kadriane,  <|ui  y  prospèrent  encore  aujourd'hui,  et  qui  forment  le 
fonds  principal  de  nos  cultures  europi'ennes.  II  en  est  de  même  de 
la  plupart  <les  animaux  domcsti(|ues,  et  la  faune  arienne  tout  en- 
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tière  est  celle  d'une  zone  climatérique  analogue  a  la  nôtre.  La  ri- 
chesse et  la  variété  de  cette  faune  prouvent  de  plus  queTancienne 
Ariane  devait  être  un  pays  accidenté  et  fort  étendu,  et  qu  on  ne 
saurait  la  reléguer  dans  (juelque  région  circonscrite  au  sein  des 
montagnes,  abstraction  faite  toujours  du  premier  point  de  dé- 
part qui  reste  incertain. 

Ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  soulever  ici  la  (juestion  chro- 
nologique, sur  laquelle  d'ailleurs  il  est  difficile  d'arriver  à  autre 
chose  qu'à  des  conjectures  approximatives.  Cette  (jucslion  re- 
viendra plus  convenablement  (piand  nous  aurons  réuni  toutes  les 
données  accessibles  sur  l'état  de  la  civilisation  arienne,  car  ces 
données  même  constituent  un  des  éléments  du  problème.  Ce  que 
nous  pouvons  dire  par  anticipation,  c'est  <jue,  suivant  toutes  les 
probabilités,  on  ne  saurait  pla<'er  les  premières  émigrations 
ariennes  à  moins  de  trois  mille  ans  avant  notre  ère,  et  qu'elles  re- 
montent peut-être  plus  haut  encore. 

Quel  degré  de  culture  sociale,  matérielle  et  intellectuelle  avait 
atteint  ce  grand  peuple  des  Aryas  dont  nous  avons  fixé  la  demeure 
primitive?  Telle  est  la  question  intéressante,  mais  difficile,  (jui 
nous  reste  à  aborder  dans  la  seconde  partie  de  notre  travail. 


FIN. 
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